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Didier,  1877,  in-12  de  436  p.  3  fr.  50.  —  Petits  romani,  par  Francis  WBr.  Paris, 
Hachette,  1877,  io-lS  j.  de  490  p.  3  fr.  50.  —  Dans  les  herbages,  par  Oustavb 
Levayasseur.  Paris.  E.  Pion,  1877,  in-18  j.  de  341  p.  3  fr.  —  Les  trois  caps,  par 
P.  Bramda.  Paris,  Sandoz,  1877,  in-18  j.  de  338  p.  3  fr.  —  Jarousseau,  Is  Pasteur  d» 
désert^  par  Eugène  Pellbtan.  Paris,  Germer  Baillière,  1877,  in-12  de  268  p.  3  fr.  50. 
—  Sovnenirs  (Tun  %o%Mve,  par  À.  Blanc.  Paris,  Téqui,  1877,  2  \rol.  in-12  de  256 
et  516  p.  4  fr. 

IS Assommoir  est  le  dernier  mot  de  la  littérature  stercoraire .  A 
chaque  ligne,  Fordure  vous  monte  à  la  gorge.  M.  Zola  a  voulu  un 
succès  ;  il  le  tient  (et  cela  n'est  pas  à  Téloge  de  notre  époque]  ;  il  en 
retirera  beaucoup  d'argent  sans  aucun  doute.  Mais,  quoi  qu'en  dise  Yes- 
pasien,  l'argent  sent  quelquefois  son  origine.  Le  comble  du  cynisme, 
c'est  que  M.  Emile  Zola  a  la  prétention  d'avoir  fait  un  livre  chaste  : 
«  J'ai  voulu,  dit-il  effrontément  dans  sa  Préface,  peindre  la  déchéance 
fatale  d'une  famille  ouvrière,  dans  le  milieu  empesté  de  nos  fau- 
bourgs. Au  bout  de  l'ivrognerie  et  de  la  fainéantise,  il  j  a  le  relâche- 
ment des  liens  de  la  famille,  la  promiscuité,  l'oubli  progressif  des 
sentiments  honnêtes;  puis  la  honte  et  la  mort.  C'est  de  la  morale  en 
action,  simplement.  Ij^ Assommoir  est  à  coup  sûr,  le  plus  chaste  de  mes 
livres.  C'est  une  œuvre  de  vérité,  le  premier  roman  sur  le  peuple  qui 
ne  mente  pas  et  qui  ait  l'odeur  du  peuple.  •  0  hypocrisie  des  hypo- 
crisies !...  Et  l'ignoble  tableau  du  triage  du  linge  sale  chez  la  blanchis- 
seuse !  Et  les  polissonneries  de  Gervaise  avec  Lantier  !  Et  les  pi'opos 
orduriers  et  libertins  des  fleuristes  !  Et  les  gueuletons  des  Coupeau  où 
il  se  fait  assaut  de  mots  équivoques  et  à  double  entente  I  Et  Targot 
immonde  des  ateliers  I  Et  la  dépravation  précoce  de  Nana  décrite 
avec  tant  de  complaisance  1  Nous  passons  la  chasse  à  l'homme  sur  les 
boulevards  extérieurs,  les  imprécations,  les  blasphèmes,  les  abjec- 
tions d'êtres  qui  ont  perdu  jusqu'au  souvenir  de  la  dignité  humaine. 
Un  roman  est  chaste,  quand  le  romancier  décrit  les  orages  de  la  pas- 
sion ou  les  terribles  chutes  du  vice  sans  troubler  les  imaginations 
délicates.  Il  n'est  pas  défendu  de  mettre  en  scène  certaines  turpi- 
tudes ;  mais  il  faut  le  faire  de  façon  à  montrer  qu'on  les  réprouve  et 
qu'on  les  fustige.  Ici,  rien  de  pareil.  L'auteur  s'arrête,  cinq  ou  six 
pages  durant,  à  peindre,  dans  les  termes  des  Dictionnaires  erotiques^ 
des  situations  dignes  de  celles  que  Ton  trouve  dans  le  Paysan  pert>erti 
de  Restif  de  la  Bretonne.  h^Assommoir^  loin  d'être  un  livre  chaste, 
est  un  livre  impur,  écœurant,  répugnant,  dégoûtant,  systématique-' 
ment  matérialiste,  sans  morale,  sans  religion,  sans  rien  de  ce  qui 
élève  l'âme  —  un  roman  de  sentine.  Soyons  justes  :  il  y  a  un  rayon 
d'idéal  dans  ce  fumier,  un  seul.  C'est  l'agonie  et  la  mort  de*  Lalie 
Bayard,  une  petite  martyre  de  neuf  ans,  qui,  pendant  que  son  père 
s'enivre,  a  soin  des  plus  petits  qu'elle.  Le  reste  tient  du  bourbier  et 
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il  ne  s'en  exhale  que  des  puanteurs.  Voilà  la  chasteté  de  VAssom" 
moir!...  Us  en  sont  tous  là,  les  chefs  de  Técole  bestiale  et  brutale  1 
T^odoin  M.  de  Ooncourt.  L'aute^ir  de  la  Sosur  Philomène  en  est  amyé 
à  la  Filie  Élisa.  Dans  une  préface  aux  allures  philosophiques,  M.  de 
Goncourt  prétend,  lui  aussi,  qu'il  a  touIu  faire  une  œuvre  chaste,  une 
étude  médicale.  Allons  donc  I  il  a  fait  le  roman  de  la  prostituée.  C'est 
tout  ce  que  nous  devons  dire  de  son  livre.  Citer  le  titre,  d'ailleurs, 
c'est  donner  une  idée  plus  que  suffisante  de  ce  roman,  plus  méphi- 
tiqae  encore  que  celui  de  M.  Zola,  lequel,  au  moins,  renferme  une 
leçon. 

Revenons  kï Assommoir,  Une  blanchisseuse,  un  zingueur,  un  chape- 
lier sont  les  héros  du  roman.  Un  chimiste,  un  forgeron,  une  portière, 
une  fleuriste,  un  agent  de  police,  un  croque-mort  et  quelques  ivro- 
gnes répondant  au  nom  de  Mes-Bottes,  Bec-Salé  et  Bibi-la-GrîUade, 
en  sont  les  comparses.  Le  livre  a  pris  son  nom  du  débit  du  père  Co- 
lombe, mastroquet  à  la  barrière.  Le  siget  n'est  ni  compliqué  ni  bien 
dramatique.  Gervaise,  l'héroïne,  arrive  de  Plassans,  avec  un  fainéant 
dn  nom  de  Lantier  qui  Ta  séduite  et  qui  l'abandonne  en  lui  laissant 
deux  enfants.  Gervaise  épouse  Coupeau  le  zingueur  et  monte  un  ate- 
lier de  blanchisseuse.  D'abord  tout  va  bien  ;  mais  la  fainéantise,  la 
paresse,  la  gourmandise  et  l'ivrognerie  s'en  mêlent.  Coupeau  boit 
comme  une  brute  et  introduit  au  fojer  conjugal  Lantier,  l'ancien  sé- 
ducteur, un  fainéant  dont  l'existence  est  plus  que  problématique.  On 
devine  ce  que  peut  être,  dans  ces  conditions,  le  ménage  Coupeau. 
Coups,  injures,  crapuleries  ;  la  fllle  du  zingueur  assiste  à  ces  «  salu- 
taires »  exemples,  quand  elle  ne  va  pas  courir  les  bals  nocturnes,  Cou- 
peau, bràlé  par  Teau-de-vie,  s'éteint  à  l'hôpital  dans  les  spasmes  du 
delirium  tremens.  Nana,  sa  ûlle,  court  où  son  destin  d'enfant  perdue 
laponsse,  et  Gervaise,  idiote,  meurt  sous  un  escalier.  «  Elle  creva 
d*avachissement,  »  selon  la  délicate  expression  de  X.  Emile  Zola.  — 
Évidemment,  une  leçon  morale  se  dégagerait  de  ce  dénoûment 
effrojable.  L'agonie  terrifiante  de  Coupeau  et  la  mort  de  chienne  de 
Gervaise  portent  avec  elles  leurs  enseignements.  —  L'auteur  eût  pu 
en  faire  un  terrible  réquisitoire  contre  la  paresse,  l'ivrognerie  et  Tin- 
conduite.  Mais  il  eût  fallu  que  ces  enseignements  n'eussent  pas  été 
complètement  annihilés  par  les  termes  systématiquement  orduriers  et 
les  scènes  volontairement  lubriques  de  l'intrigue.  —  M.  Zola  dit  que 
0on  livre  a  «  l'odeur  du  peuple.  »  Eh  bien  1  cette  odeur  ne  sent  pas 
bon.  Sauf  la  petite  Lalie  et  le  forgeron  Goiget,  un  platonique,  il  n'y  a 
dans  V Assommoir  aucun  personnage  sympathique.  Tous  sont  abjects, 
n'inspirant  ni  intérêt,  ni  commisération.  Si  c'était  vraiment  là  le 
peuple,  il  faudrait  désespérer  de  la  France,  car  le  peuple  de  Y  Assom- 
moir est  pourri  jusqu'aux  moelles,  glouton,  buveur,  abruti,  obscène. 
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affreux.  Nous  sommes  en  présence  du  plus  odieux  élément  social 
qu*il  soit  possible  d'imaginer,  et  nous  bénirions  la  trique  qui  mettrait 
à  la  raison  de  pareilles  bêtes  brutes.  Les  Goupeau  et  les  Lantier  ce- 
pendant, s'ils  ne  sont  pas  le  peuple,  ne  sont  point  un  mythe.  Les 
grandes  villes  en  fournissent  par  milliers,  et  on  leur  a  donné  le  droit 
de  vote.  Aussi  n'existe-t-il  pas  de  fléau  dont  le  danger  soit  comparable 
à  cette  écume.  —  C'est  la  seule  moralité  qui  se  dégage  de  V Assom- 
moir. Y  a-t-il  du  talent  dans  ce  livre  ?  Oui,  un  talent  de  minutie  et 
de  marqueterie.  Mais  dire  de  VAssommoir  et  de  la  Fille  Élisa  que  ce 
sont  des  chefs-d'œuvre,  c'est  blasphémer.  «  Ceux-là,  écrit  à  ce  propos 
un  de  nos  maîtres  en  critique,  ceux-là  que  le  matérialisme  n'a  point 
pénétrés,  savent  bien  que  l'âme  humaine  et  Dieu  sont  esthétiquement 
nécessaires  et  que  là  où  ils  ne  sont  pas  il  n'y  pas  de  chefs-d'œuvre.  » 
Plusieurs  feuilles  républicaines  ont  fait  la  conspiration  du  silence  au* 
tour  du  livre  de  M.  Zola.  Nous  le  comprenons:  ce  livre  fournit  d'irré- 
futables arguments  contre  l'idée  politique  que  M,  Zola  a  cru  servir. 
Le  seul  de  ses  personnages  qui  se  targue  et  se  pique  à  tout  bout  de 
champ  de  républicanisme  a  nom  Lantior.  Or,  Lantier  est  réire  le 
plus  odieux  de  Y  Assommoir,  C'est  l'Alphonse  du  ruisseau. 

—  La  Petite  Mère  de  M.  Ferdinand  Fabre  est  un  livre  chaste;  mais, 
à  un  autre  point  de  vue,  il  est  aussi  dangereux  que  Y  Assommoir.  Le  ca- 
tholicisme y  est  présenté  sous  les  couleurs  les  plus  fausses,  avec 
les  intentions  les  plus  noires,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables. 
L'auteur  se  défend  comme  un  beau  diable  de  vouloir  attaquer,  ra- 
baisser, diminuer  la  religion.  Il  n'en  veut  qu'au  «  cléricalisme,  »  au 
«jésuitisme,  »  àl'  «  obscurantisme.  »  C'est  avec  cette  pitoyable  ca- 
suistique qu^on  prépare  des  balles  pour  les  futurs  otages.  Seraient- 
elles  exactes,  la  populace  n'admet  pas  ces  distinctions  perfides  I  — 
Il  paraît  que  M.  Ferdinand  Fabre  s'est  également  proposé  de  mon- 
trer «  les  inconvénients  de  la  dévotion  exagérée.  »  Nous  croyons  que 
le  plus  grand  péril  social  n'est  pas  de  ce  côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
la  donnée  de  la  Petite  Mère  :  Thérèse  Trémière  de  la  Sylve  a  épousé 
le  général  baron  Furster.  Ce  mariage  n'est  pas  heureux.  Une  sépara- 
tion amiable  a  lieu.  La  baronne  Furster  en  profite  pour  se  livrer  à 
ses  goûts  de  piété  ardente.  Elle  a  pour  directeur  un  prêtre  du  Midi, 
le  père  Phalippou  qui  a  fondé  1'  «  Ordre  du  Jugement  dernier.  »  Toute 
dévouée  à  cet  ordre,  la  baronne  Furster  cède  à  la  congrégation  nais- 
sante une  partie  de  l'hôtel  Trémière,  ne  jure  que  par  les  nouveaux 
Pères,  se  dépouille  en  leur  faveur  et  néglige  absolument  ses  devoirs 
de  mère.  Sur  ces  entrefaites,  le  général  Furster  est  atteint  de  rhuma- 
tismes aigus  qui  Tobligent  à  prendre  sa  retraite.  Il  se  rappelle  qu'il  a 
une  femme  et  de  plus  une  fille  charmante,  Madeleine.  Le  voilà  dé- 
barquant un  beau  matin  sur  le  seuil  de  l'hôtel  Trémière  1  Ici  l'odieux 
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du  roman  de  M.  Fabre  prend  dos  proportions  telles  qu'il  faut  remon- 
ter au  Juif  Errant  d'Eugène  Sue  pour  trouver  quelque  chose  de  sem- 
blable. Cette  baronne  Furster,  simulant  de  Tamour  pour  son  mari 
dans  le  but  de  le  convertir  et  forçant  sa  âllo  à  épouser  un  imbécile 
qu'elle  n'aime  pas  ou  à  se  faire  religieuse,  serait  un  monstre,  si  elle 
était  vraie.  Mais  ce  n'est  qu'une  caricature,  —  une  caricature  toute- 
fois présentée  par  le  romancier  comme  un  portrait  réel,  et  cela  dans 
le  bat  de  jeter  du  discrédit  sur  les  personnes  et  les  choses  du  catho- 
licisme. Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  inventions.  On  les 
devine.  Le  baron  Furster  se  convertit,  prend  part  à  la  guerre  de 
1870  et  meurt  à  son  retour  de  Majence.  Madeleine,  froissée  dans  ses 
sentiments,  éprouvée  dans  ses  affections,  prend  le  voile  à  l'Hospice 
des  enfants  assistés  et  se  dévoue  à  ses  fonctions  de  sœur  de  charité 
avec  un  zèle  si  ardent  qu'elle  ne  tarde  pas  à  succomber.  La  baronne 
Furster  devient  supérieure  de  l'Ordre  du  Jugement  dernier,  auquel 
elle  laisse  sa  fortune.  —  Rien  que  ce  canevas  montre  l'esprit  de  par- 
tialité et  de  sophisme  dans  lequel  est  conçue  la  Petite  Mère,  Et  cepen- 
dant, comme  on  s'aperçoit  vite  que  l'auteur  s^est,  dans  sa  jeunesse, 
abreuvé  aux  mamelles  de  l'Église.  La  libre-pensée,  aujourd'hui  le 
domine  et  l'enveloppe.  C'est  la  libre-pensée  qui  lui  fait  rééditer 
toutes  les  calomnies  de  Quinet  et  de  Michelet  contre  le  catholicisme. 
C'est  la  libre-pensée  qui  lui  fait  dire  que  les  catholiques  font  le  bien 
seulement  par  égoïsme  ;  c'est  la  libre-pensée  qui  lui  fait  accuser  les 
congrégations  religieuses  d'être  des  a  captatrices  »  et  des  c<  accapa- 
reuses;  »  c'est  la  libre- pensée  qui  lui  fait  écrire  que  la  dévotion 
ic  étouffe  le  cœur,  »  a  annihile  la  volonté  »  et  «  fige  l'âme.  »  C'est  la 
libre-pensée  enfin  qui  lui  fait  confondre  la  toujours  identique  pureté 
de  la  loi  religieuse  avec  les  variétés  et  les  imperfections  humaines. 
Très-certainement,  et  quoi  qu'il  prétende  le' contraire,  M.  Ferdinand 
Fabre  est  un  adversaire  de  nos  croyances.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  un  mangeur  de  prêtres.  Son  Père  Phalippou  indigne;  il  ne 
dégoûte  pas.  Il  nous  le  peint  comme  un  homme  hors  ligne,  comme  un 
homme  de  génie,  comme  un  moine  puissant  et  fort  qui,  du  fond  de  sa 
cellule,  a  entrevu  le  tréfond  de  la  nature  humaine.  Tels  de  ses  actes, 
par  exemple,  quand  il  démontre  à  la  baronne  Furster  que  la  religion 
dont  elle  se  drape  n'a  sa  source  que  dans  l'orgueil,  provoquent  une 
sincère  admiration.  Tels  de  ses  discours,  par  exemple  ses  impro- 
visations sur  l'amour  chrétien,  sur  les  devoirs  de  l'épouse,  sont  dignes 
de  Fénelon  et  de  saint  François  de  Sales.  En  ces  cas^  le  libre-penseur 
Ferdinand  Fabre  disparaît,  et  il  ne  reste  que  l'ancien  élève  du  petit- 
séminaire  de  Saint-Pons.  C'est  également  au  croyant  d'autrefois  que 
sont  dus  les  délicieux  épisodes  de  la  vie  dévouée  et  de  la  mort  hé- 
roïque de  Madeleine,  la  «  Petite  Mère,  »  ainsi  nommée  pour  sa  ten^- 
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dresse  envers  tout  ce  qui  &outtre.  C'est  enfin  au  chrétien  de  la  pre* 
mière  jeunesse  qull  faut  attribuer  les  belles  pages  dans  lesquelles 
complète  justice  est  rendue  aux  admirables  filles  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Malheureusement,  ce  ne  sont  que  des  échappées,  des  entre- 
lueurs. La  libre-pensée  ne  tarde  pas  à  enténébrer  ces  bonnes  dis- 
positions. En  résumé,  beaucoup  de  talent  au  service  d'une  mauvaise 
cause.  Nous  ne  mettons  pas  à  Tindex  les  peintres  du  monde  «  clé- 
rical ;  »  Balzac  a  introduit  le  clergé  dans  le  Médecin  de  campagne  et 
le  Curé  de  village.  Mais  il  s'est  fait  un  scrupule  de  ne  pas  livrer  la 
soutane  aux  risées  des  Sarcej  de  son  temps  et  d'attiser  contre  le  sa- 
cerdoce les  haines  des  About  de  son  époque.  Primitivement,  M.  Fer- 
dinand Fabre  paraissait  vouloir  suivre  cette  voie...  Hélas I  que  nous 
sommes  aujourdliui  loin  des  CourbezonI 

—  M.  Henri  de  Lacretelle  était  un  député  radical  de  la  Chambre  du 
20  février.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ses  œuvres  littéraires  se  res- 
sentent de  ses  préoccupations  politiques.  La  politique  radicale  est  à  ce 
point  tjrannique  qu'elle  n'admet  la  littérature  que  comme  son  humble 
servante.  Les  Filles  de^Bohéme  ne  seraient  ni  sans  intérêt,  ni  sans 
attrait,  n'était  leur  estampille  rouge.  C'est  l'histoire  d'une  famille  de 
gitanes,  composée  :  du  père,  Julius,  un  philosophe  primitif  qui  con- 
sidère le  vol  comme  une  revendication  ;  de  deux  filles,  Saloméa  et 
Moab,  dont  l'une  a  des  instincts  de  gourgandine  et  l'autre  mérite  le 
prix  Monthjon  ;  du  petit  Équinoxe,  un  louveteau  pillard  et  déluré, 
qui  ne  suit  que  trop  le  catéchisme  de  Julius.  Cette  aimable  famille 
vient  camper  à  Noisy-le-Châtel,  où  elle  a  maille  à  partir  avec  les 
gendarmes,  avec  la  mère  Simon,  avec  M^®  Alacoque,  avec  le  curé 
Moretain,  un  bourru  bienfaisant,  —  pas  trop  maltraité,  nous  devons 
le  reconnaître.  La  mère  Simon  a  un  fils  séminariste.  Ce  séminariste 
est  débauché  par  Moab  et  il  finit  par  épouser  Saloméa.  M.  de  Lacre- 
telle nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  et  les  passions  de 
ces  familles  nomades  qui,  sans  patrie,  sans  foyer,  errent  à  travers 
TEurope  comme  d'ambulantes  et  vivantes  énigmes.  Les  types  mis  en 
scène  sont  pittoresquement  décrits.  Il  se  dégage  même  de  la  douce 
et  timide  Saloméa,  comme  un  rayon  de  christianisme.  Mais  il  s'en  faut 
que  le  livre  soit  chrétien.  Les  préjugés  anticatholiques  s'y  donnent 
libre  carrière.  L'auteur  appelle  le  costume  ecclésiastique  un  «  triste 
costume  »  et  la  vie  de  séminariste  une  «  vie  d'esclavage.  »  C'est  avec 
un  plaisir  sensible  qu'il  fait  se  désenfroquer  Tabbé  Joachim.  —  Çà  et 
là  des  traces  non  équivoques  de  la  haine  et  du  mépris  que  l'école  hu- 
golâtre  a  voués  à  la  hiérarchie  sacerdotale,  —  sans  parler  des  scènes 
de  passion  et  de  libertinage,  notamment  la  scène  où  Moab  veut  se 
vendre  à  l'usurier  Blanchecotte,  une  sorte  de  Jacques  Ferrand  cam- 
pagnard. En  résumé,  malgré  quelques  tableaux  fort  touchants,  par 
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exemple,  la  mort  da  vieux  cheval  de  Julius,  nous  devons  ranger  les 
Ft7/e5  de  Bohême  parmi  les  romans  dangereux  et  malsains^  au  même 
degré  que  la  Petite  Mère^  à  un  degré  moindre^  bien  entendu,  que  VAs- 
sommoir  et  la  Fille  Élisa. 

—  La  Fille  au  vautour,  de  Ma^«  Wilhelmine  de  Hillern,  appartient 
à  un  autre  ordre  d'idées.  C'est  un  roman  rustique  qui  confine  presque 
à  répopée.  L'auteur  soutient  cette  thèse  que  la  race  des  forts  n'est 
pas  éteinte  et  que  les  Siegfried  et  les  Brunehilde  des  Niebelungen  se 
retrouvent  sous  le  sarrau  des  montagnards  du  Tjrol.  Drôle  de  type 
que  Wallj  Stromminger  !  On  lui  a  donné  le  nom  de  «  Gierwallj,  »  la 
a  Fille  au  vautour,  »  parce  que,  tout  enfant,  elle  a  osé,  au  risque  de 
sa  vie,  dénicher  sur  les  glaciers  alpestres  un  nid  de  vautours  •—  en 
livrant  un  combat  sanglant  avec  la  mère  de  ces  oiseaux  de  proie. 
Comme  cette  Wallj  ressemble  peu  à  nos  jeunes  filles  I  Sa  force 
physique  égale  son  courage  et  son  énergie  est  aussi  farouche  que  sa 
beauté  est  robuste.  Il  y  a  pourtant  dans  ce  cœur  viril  un  tout  petit 
coin  susceptible  de  sensibilité.  Wally  aime  Joseph,  le  tueur  d'ours, 
mais  son  amour  a  la  violence  d'un  instinct  et  sa  tendresse,  mêlée  à 
un  orgueil  indomptable,  faillit  causer  la  mort  du  brave  garçon.  Ils  se 
marient  pourtant,  car  dans  les  romans  c'est  comme  dans  les  comédies, 
il  est  admis  que  cela  doit  toujours  finir  par  un  mariage.  Ils  se  marient 
après  des  péripéties  ef[î*ayantes  et  des  obstacles  sans  nom.  Cette 
épopée  villageoise  emprunte  une  saveur  toute  particulière  au  mélange 
très-habilement  littéraire  de  la  langue  policée  et  du  patois  tyrolien. 
EUe  a  pour  cadre  le  haut  massif  des  monts  de  l'Œtzthal.  Les  héros 
ne  sont  que  des  paysans,  mais  des  paysans  qui  n'ont  rien  de  ceux  de 
la  Petite  Fadette.  Gars  bâtis  tout  d'une  pièce,  râblés  comme  des 
athlètes,  les  hommes  ont  quelque  chose  des  guerriers  teutons  à  la 
chape  magique;  amazones  bien  découplées,  hardies  et  fières,  les 
femmes  ont  quelque  ressemblance  avec  les  Vellédas  invincibles  de 
la  Germanie  de  Tacite.  La  Fille  au  vautour  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M>n«  Wilhelmine  de  Hillern,  et  ce  roman  est  de  beaucoup 
supérieur  à  son  Médecin  de  rdme.  Il  est  fâcheux  qu'il  soit  déparé  par 
certains  détails  trop  libres,  tels  que  le  «  duel  au  baiser,  »  et  qu'il  y 
règne  une  sorte  de  religiosité  vague,  de  panthéisme  indéfini,  de 
sensualité  mystique.  La  traduction  qu'a  donnée  de  ce  roman  M.  Jules 
Gourdault  est  parfaite. 

—  Le  Chevalier  de  Médrane  de  M.  Granier  de  Cassagnac  vaut 
surtout  par  les  épisodes  et  les  intermèdes.  La  vie  créole  à  la  Marti- 
nique,  les  superstitions  du  Roussillon,  la  poésie  populaire  dans  les 
Apennins,  Beppa  la  Pastoure  parlant  l'italien  comme  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  et  faisant  des  sopnets  aux  oiseaux  comme  saint 
François  d'Assise,  les  chastes  et  platoniques  amours  du  chevalier  de 
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Médrane  pour  Madame  Victoire,  fille  de  Louis  XV,  le  dévouement 
désintéressé  du  chevalier  pour  cette  noble  princesse,  dévouement 
qui  n'a  de  comparable  que  celui  du  chevalier  de  Maison-Rouge  pour 
Marie- Antoinette  :  voilà  tout  autant  de  tableaux  exquis  ne  laissant 
dans  Tesprit  que  des  impressions  avouables!  Il  faut  citer  aussi  comme 
un  pur  chef-d'œuvre  la  description  du  salon  do  la  comtesse  Merlin. 
C'est  une  revue  brillante  et  pittoresque  de  toute  la  littérature  fran- 
çaise sous  le  gouvernement  de  Juillet,  depuis  Charles  Nodier  et 
Alexandre  Dumas  jusqu'à  Théophile  Gautier,  Alfred  de  Musset, Victor 
Hugo  et  Lamartine.  Le  portrait  de  la  comtesse  Merlin,  dona  Maria 
Mercedes  de  Jaruco,  est  peut-être  un  peu  flatté;  mais  on  pardonnera 
aisément  à  M.  Granier  de  Cassagnac,  quand  on  saura  que  la  vie  de 
cette  femme  supérieure  a  fourni  au  savant  baron  d'Eckstein  la 
matière  àe  tout  un  livre  intitulé  :  V Espagne!  Livre,  parfois  bizarre, 
parfois  sublime,  où  l'ancien  directeur  du  Catholique  appelle  Voltaire 
«  le  laquais  de  tout  le  monde,»  flétrit  les  «loups-cerviers»  de  la  déma- 
gogie, condamne  l'inquisition,  considère  le  dix-huitième  siècle  comme 
une  «  infection,  »  fait^e  la  théocratie  à  outrance,  exalte  Zumalacar- 
réguy  et  porte  aux  nues  Armand  Carrel.  Quant  à  la  comtesse  Merlin, 
pour  le  naïf  d'Eckstein,  c'est  presque  une  divinité.  Nous  ne  jurerions 
pas  que  M.  Granier  de  Cassagnac  ne  se  soit  inspiré  de  ce  panégy- 
rique. Pourquoi  faut-il  que  son  Chevalier  de  Médrane^  écrit  dans  ce 
style  crâne  et  sobre,  vigoureux  et  mâle,  qui  est  familier  à  l'auteur 
des  Origines  de  la  langue  française^  contienne  des  situations  plus  que 
risquées,  des  crudités  impardonnables  et  des  complications  adulté- 
rines? Sans  doute,  M.  Granier  de  Cassagnac  n'a  pas  eu  l'intention  de 
fausser  la  morale.  Mais  il  a  cédé  au  mauvais  goût  du  j«ur.  Nous 
l'attendons  à  une  nouvelle  œuvre  qui  ne  surpassera  peut-être  pas 
celle-ci  en  talent,  mais  dans  laquelle  nous  n'aurons  absolument  rien  à 
reprendre. 

—  Au  surplus,  ce  que  nous  disons  de  M.  Granier  de  Cassagnac  ne 
lui  est  pas  particulier.  C'est  une  tendance  à  laquelle  sacrifient  parfois 
les  meilleurs  esprits,  oubliant  qu'une  œuvre  où  de  pareilles  taches  se 
rencontrent  ne*  saurait  jamais  être  complètement  belle.  Tenez!  voici 
que  je  suis  obligé  d'adresser  un  semblable  reproche  à  M.  Sinaon 
Boubée,  de  la  Gazette  de  France!  Son  Violon  fantôme  contient,  çà  et 
là,  des  gaillardises  qui  dénotent  beaucoup  d'esprit  et  d*imagination, 
mais  qui  sonnent  mal.  Et  c'est  vraiment  dommage  !  Le  Violon  fantôme 
fait  rire,  pleurer, rêver, frémir.  Ici,  l'humeur  de  Sterne;  là,  les  mélan- 
colies de  Jean-Paul;  ailleurs,  le  fantastique  d'Hofiinann.  Il  y  a  même 
du  démoniaque,  et  parfois  l'on  croirait  lire  le  Maliens  Maleficarum  de 
Sprenger.  Telle  la  page  où  M.  Simon  Boubée  nous  montre  le  musicien 
Daniel  en  face  de  la  momie  du  maestro  Araanti!  On  voit  le  squelette 
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du  maestro  sortir  comme  d'une  tapisserie,  saisir  un  violon  qui  n*avait 
pas  été  touché  depuis  soixante  ans  et  en  tirer  des  sons  de  Tautre 
monde!  Comment  cela  peut-il  se  faire?  Demandez  à  M.  Simon  Boubée. 
L^explication  qu'il  donne  de  cette  étonnante  aventure  a  beau  s'appu  jer 
sur  la  Mystique  de  Gcsrres^  par  là  même  que  l'auteur  la  présente 
conmie  naturelle,  cette  explication  paraîtra  un  peu  bien  invraisem- 
blable. Bien  invraisemblables  paraîtront  aussi  les  aventures  de 
Murguy  la  Bohémienne  et  les  pérégrinations  du  musicien  Daniel  à  la 
recherche  des  manuscrits  du  docteur  Closterman  qui  a  fixé  sur  le 
papier  le  mot  de  l'énigme,  la  solution  du  mystère  !  Mais  toutes  ces 
invraisemblances  sont  rachetées  par  des  qualités  précieuses  :  une 
émotion  communicative,  une  imagination  facile,  une  observation  fine 
et  profonde,  une  gaîté  du  bon  coin,  une  originalité  de  style  vraiment 
attrayante.  Nous  aimons  beaucoup  les  portraits  de  Méridionaux  dont 
M,  Simon  Boubée  a  émaillé  son  Violon  fantôme.  Le  ménage  Bagnéris, 
si  firanchement  gascon  ;  le  docteur  Closterman,  un  matérialiste  qui 
croit  aux  revenants;  le  curé  Berghein;  le  vicaire  Servan;  l'honorable 
M.  Camescas  :  tout  cela  est  adorable.  Nou»  ne  parlons  pas  d'un 
certain  bouquiniste  précautionneux,  bien  connu  à  Toulouse  :  ce  serait 
lui  faire  de  la  réclame. 

—  Les  romans  russes  sont  à  la  mode.  Nicolas  Gogol,  Tourgueneff, 
le  prince  Lubomirski  et  tant  d'autres  ont  popularisé  en  France  les 
récits  qui  ont  pour  théâtre  la  Russie  contemporaine .  Je  ne  crois  pas 
néanmoins  qu'il  ait  été  fait  en  ce  genre  quelque  chose  de  plus  curieux 
que  le  Serf  de  la  princesse  Latone.  Cette  princesse  est  vraiment 
extraordinaire.  Son  pouvoir  ressemble  un  peu  à  celui  du  Vieux  de  la 
MontagUQ.  Elle  a  à  sa  disposition  des  trésors  auprès  desquels  ceux 
de  Monte  Cristo  sont  des  vétilles.  L'empereur  Nicolas  est  à  ses 
petits  soins,  et  l'aristocratie  européenne  est  à  son  service.  On  dirait 
une  princesse  des  Mille  et  une  nuits.  Mais,  derrière  ces  exagérations 
(les  romanciers  ne  doutent  de  rien),  il  y  a  une  femme,  une  vraie 
femme  d'un  caractère  admirable,  d'une  distinction  suprême,  d'une 
élégance  parfaite,  d'une  intelligence  hors  ligne,  d'une  énergie  surhu- 
maine, d'un  cœur  élevé,  d'une  âme  grande.  Latone  Thémiranoff,  dans 
ses  domaines,  est  la  Loi  et  les  Prophètes.  Elle  ordonne,  elle  com- 
mande, elle  conclut,  elle  décide,  et  ses  décisions  sont  sans  appel. 
Parfois  le  caprice  la  guide;  mais,  jamais  à  l'égard  de  ses  vassaux  : 
alors,  elle  est  l'Équité.  Rien  de  beau  comme  ses  cours  de  justice. 
Cela  fait  penser  à  saint  Louis  sous  le  chêne  de  Vincennes.  Une  des 
serves  de  Latone  aime  André  Lazienski  (type  moral  superbe,  entre 
parenthèses).  Latone  aime  aussi  ce  jeune  seigneur  qui  a  conquis  la 
liberté  par  son  mérite.  Et  pourtant  elle  étouffe  cet  amour  et  permet  à 
la  serve  d'épouser  Lazienski  :  <(  J'ai  tout  fait  pour  lui,  dit  Latone;  il 
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a  tout  fait  pour  elle.  »  L'auteur  de  ce  roman,  Mme  Augusta  Coupejr, 
a  voulu  inspirer  de  Thorreur  pour  le  servage.  Elle  s'y  est  mal  prise. 
Sans  doute,  elle  a  essayé  de  peindre  les  bons  et  les  mauvais  côtés  de 
la  Russie  féodale.  Mais  les  bons  côtés  l'emportent.  Il  en  résulte  qae 
le  servage  russe  ne  nous  apparaît  plus  que  conmie  une  sorte   de 
patriarcat  biblique.  On  sait  d'ailleurs  que  Témancipation  décrétée 
par  Alexandre  II  a  été  accueillie  par  les  serfs  avec  indifférence  :  ce 
qui  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  malheureux  que  l'ont  prétendu 
les  philanthropes.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  servage 
russe,  établi  seulement  au  seizième  siècle,  eut  pour  but  de  soumettre 
à  la  vie  sédentaire  des  populations  nomades  et  qu'il  a  ainsi  réalisé  un 
progrès  immense.  M^^  Augusta  Goupey  fera  bien  de  se  méâer  de  la 
Folle  du  logis. 

—  De  la  Russie  àTItalie,  la  distance  est  grande  :  franchissons-la 
tout  de  même.  C'est  M.  Albert  Fornelles  (un  pseudonyme  masculin 
cachant  trop  modestement  une  élégante  plume  féminine)  qui  nous  en 
fournit  l'occasion.  L* Aventure  de  M.  de  Trœnic  se  passe  dans  le  beau 
pays  tant  regretté  pac  Mignon, 

Le  pays  des  fraits  d*or  et  des  roses  vermeilles. 

C'est,  du  reste^  une  aventure  terrible.  Le  vicomte  de  Trœnic, 
jeune  enseigne  de  vaisseau,  fait  partie  de  l'équipage  de  VIndomptable 
commandé  par  le  marquis  de  Graliières.  Le  marquis  a  pour  mission  de 
rechercher  en  Italie  des  papiers  très-utiles  à  la  France.  Nous  sommes 
en  1825.  Ces  papiers  se  trouvent  dans  les  archives  d'un  riche  Taren- 
tais,  le  comte  Aldovrandini.  Ce  brave  homme  tient  table  ouverte. 
Parmi  ses  hôtes,  signalons  Tiberio  Mazzanti  et  Paola,  son  épouse. 
C'est  un  ménage  plus  que  suspect.  Tiberio,  chimiste,  alchimiste,  botsr 
niste,  sorcier,  mécréant  et  gredin,  cultive  en  secret  Tart  des  Locuste. 
La  belle  Paola,  malgré  ses  yeux  baissés,  a  des  goûts  de  courtisane 
(le  métier  de  sa  jeunesse)  et  elle  s'y  livre  à  l'insu  de  Tiberio.  Cette 
sirène  a  ensorcelé  Trœnic,  un  insouciant,  un  naïf,  un  étourdi  —  mau- 
vaise tête  et  excellent  cœur.  Elle  pose  devant  lui  en  femme  incom- 
prise, et,  pendant  que  le  marquis  de  Graliières  avale  de  la  poussière 
dans  la  bibliothèque  d'Aldovrandini,  Trœnic  et  Paola  filent  le  parfait 
amour.  Un  jour,  Tiberio  surprend  l'enseigne  de  VIndomptable  en  con- 
versation avec  sa  femme  ;  il  allait  le  frapper  d'un  coup  de  stylet, 
lorsque  subitement  paraît*  le  marquis  de  Graliières  qui  reçoit  au  bras 
la  blessure  destinée  à  son  imprudent  de  neveu.  Tiberio  s'enfuit,  en 
disant  au  blessé  que  le  stylet  était  empoisonné  avec  le  suc  de  YHerba 
Sardoa,  Le  marquis  de  Graliières  se  fait  cautériser  et  ne  s'en  émeut 
pas  autrement.  Heureux  de  ses  trouvailles  dans  les  archives  d'Aldo- 
vrandini, il  se  rembarque  sur  VIndomptable^  et  part  pour  les  mers  du 
Levant.  Mais  voilà  que  bientôt  se  déclare  une  maladie   étrange, 
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inexplicable.  Les  médecins  du  bord  y  perdent  leur  peu  de  latin.  Le 
marquis  de  Gralllères  devient  sec  comme  de  Tamadou.  Le  sang  se  retire 
de  ses  veines.  Sa  peau  prend  une  habitude  continuellement  sèche  et 
terreuse.  Il  souâ^  des  souffrances  atroces.  Il  ne  meurt  pas  et  ne  peut 
pas  guérir.  Sa  mort  ne  saurait  pourtant  être  bien  éloignée.  Jugez  du 
désespoir  du  pauvre  Trœnic!  A  la  un,  il  n'y  tient  plus  et  prend  une 
résolution  désespérée.  Puisque  les  médecins  ne  peuvent  pas  soulager 
son  oncle,  il  faut  avoir  recours  à  Tiberio  Mazzanti.  Il  a  donné  le  mal, 
il  doit  connaître  le  remède.  Trœnic  sait  que  Mazzanti  s'est  retiré  dans 
la  Trentin.  L* Indomptable  mouillait  alors  dans  la  rade  de  Venise. 
Trœnie  quitte  le  vaisseau  sans  rien  dire  et  va  à  la  recherche  de 
Mazzanti.  Il  parvient  &  le  dénicher  dans  un  vieux  château  délabré 
qui  ne  le  cède  pas  en  épouvantements  aux  cachots  et  aux  doigons  des 
Mystères  dUdolphe.  Bravement  et  sans  se  laisser  effi^ajer  par  Tempoi- 
sonneur,  Trœnic  lui  demande  le  remède  à  la  maladie  du  marquis  de 
Grallières.  Mazzanti  acquiesce,  à  la  condition  que  lui^  vicomte  de 
Trœnic,  dont  il  a  &  se  venger,  avalera  un  breuvage  qu'il  lui  présente 
et  qui  fera  seulement  son  effet  à  trois  mois  de  distance.  L'enseigne 
avale  héroïquement  le  breuvage  mystérieux  et  revient  vers  l'/n- 
domptahk  muni  du  précieux  flacon.  Grallières  est  sauvé;  mais  Trœnic 
se  sent  pris  à  son  tour.  C'est  également  une  maladie  inexplicable.  Il 
a  des  syncopes  fréquentes,  des  fièvres  continuelles;  il  dépérit  à  vue 
d'œil,  sans  dire  à  personne  le  fatal  secret,  attendant  la  mort  à  l'heure 
fixée  par  Mazzanti.  L'heure  passe,  et  la  mort  n'arrive  pas.  Ce  qui 
arrive  c'est  une  lettre  de  Mazzanti  dévoilant  au  marquis  de  Grallières 
Facte  héroïque  du  jeune  enseigne  et  priant  celui-ci  de  ne  plus  se 
mettre  martel  en  tête.  —  Le  breuvage  léthifère  était  en  grande  partie 
composé  d'eau  claire.  Ce  que  c'est  pourtant  que  l'imagination!  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  vicomte  de  Trœnic  ne  tarda  pas  à 
reprendre  sa  gatté  et  sa  vigueur  d'autrefois.  Quant  à  l'infâme  Paola, 
devenue  la  concubine  d'un  riche  Anglais,  elle  mourut  en  Grèce  de  la 
maladie  d'Antiochus.  Encore  une  vengeance  de  Mazzanti  !  Encore  un 
effet  de  ses  combinaisons  toxiques  I  Digne  fin  d'une  vie  de  hontes  et 
de  turpitudes.  — *  Il  y  a,  dans  cette  œuvre,  dont  vous  n'avez  ici  que  le 
squelette,  des  qualités  réelles  d'écrivain  et  de  conteur.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord,  c'est  l'énergie,  pour  ne  pas  dire  Taudace  du  style;  c'est 
le  rendu  vigoureux  et  précis  des  situations  ;  c'est  la  peinture  à  l'em- 
porte-pièce  des  types  et  des  caractères.  Aldovrandini  et  Mazzanti 
sont  de  vraies  eaux-fortes.  Paola  est  comme  sculptée.  L'analyse  des 
deux  maladies  du  marquis  de  Grallières  et  du  jeune  enseigne  est  trop 
fouillée  pour  ne  pas  laisser  supposer  que  M.  Albert  Fornelles  a,  dans* 
ces  cas  particuliers,  pris  pour  guide  quelque  savant  disciple  d'Hippo- 
crate  de  sa  connaissance;  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Toigours 
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est-il  que,  pour  un  début,  V Aventure  de  M,  de  Trœnic  est  un  coup  de 
maître. 

—  Avec  M.  Félix  de  Servan,  nous  sommes  encore  dans  les  aven- 
tures —  des  aventures  d'un  tout  autre  genre.  C'est  le  roi  Louis  XI 
qui  est  sur  la  sellette,  et  il  fait,  ma  foi  1  vaillante  figure.  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre,  campe  avec  ses  troupes  devant  Amiens.  Il  s'agit  de 
Ten  déloger;  il  s'agit  aussi  de  le  réduire  à  la  portion  congrue.  Louis, 
fin  matois,  ne  dédaigne  aucun  moyen,  pas  même  un  dîner  bourgeois 
avec  les  officiers  anglais  chez  l'aubergiste  Horatius;  il  ne  rejette 
aucun  auxiliaire,  pas  même  Taide  du  compère  Mérindot  et  de  Serpent, 
le  batelier  de  la  Somme.  Bref,  le  roi  Louis  XI  manœuvre  si  bien 
qu'Edouard  lY  signe  la  paix  de  Picquigny  et  que,  du  même  coup,  le 
roi  de  France  se  trouve  délivré  des  trames  du  duc  de  Glocester  et  des 
complots  du  duc  de  Bourgogne.  — Du  milieu  de  ces  événements  poli- 
tiques émerge,  fraîche  oasis,  le  récit  des  chastes  amours  de  Cecilia 
Egelton  et  d'Albert  de  Vannes.  M.  Félix  de  Ser  van  a  scrupuleusement 
respecté  l'histoire.  Il  a  suivi  de  point  en  point  Commines  et  nous  a 
donné  un  Louis  XI  digne  de  la  couronne,  n'ayant  en  vue  que  le 
bonheur  de  la  France.  —  Nous  ne  pouvons  pas,  à  notre  extrême  regret, 
rendre  le  même  témoignage  à  M.  Charles  Buet.  Il  est  aussi  question 
de  Louis  XI  dans  son  roman  intitulé  :  Philippe^Monsieur.  Mais 
M.  Buet,  égaré  par  son  patriotisme  local,  a  sacrifié  la  Savoie  à  la 
France.  11  a  pris  parti  pour  la  Féodalité  contre  la  Royauté.  Le  portrait 
qu'il  fait  de  Louis  XI  est  exagéré  à  plaisir.  —  Walter  Scott  ne  l'a  pas 
autrement  portraituré  dans  son  Quentin  Dttrward,  Le  Louis  XI  de 
M.  Charles  Buet  est  à  la  fois  maniaque,  féroce,  grossier,  sceptique, 
licencieux,  hypocrite,  une  sorte  de  Robespierre  couronné,  de  Tarquin 
vulgaire.  Louis  XI  eut  ses  défauts  et  ses  manies,  sans  doute.  Mais  il 
ne  fut  pas  si  noir  que  veut  bien  le  dire  M.  Buet.  Et  ses  manies  et  ses 
défauts  ne  l'ont  pas  empêché  de  créer  notre  unité  nationale.  Ces  ré- 
serves faites,  reconnaissons  que  le  nouveau  roman  de  M.  Charles 
Buet  est  des  plus  dramatiques.  Son  héros,  Philippe-Monsieur,  est  un 
duc  de  Savoie  que  ses  courtisans  qualifiaient  ainsi,  mais  que  ses 
ennemis  appelaient  Philippe-sans-Terre.  L'ambition  le  domine,  il  quitte 
la  cour  de  Louis  XI  pour  chasser  du  trône  de  Savoie  son  père,  sa 
mère  et  leurs  courtisans.  Sa  mère  mourante  l'arrête  dans  cette  voie 
dangereuse  et  lui  inspire  d'autres  desseins.  M.  Charles  Buet  a  décrit 
de  main  d'ouvrier  les  mœurs  de  l'aristocratie  de  l'époque.  Sa  Gilberte 
de  Miolans,  sorte  de  M"'  Putiphar  indomptable  et  énigmatique,  est 
une  véritable  création. 

—  Vous  connaissez  la'  chanson  du  capitaine  Roland  des  Monsqnc* 
taires  de  la  Reine  : 

Cétait  du  temps  du  roi  Ilenri, 
Messieurs,  que  se  passait  ceci. 


C'est  également  du  temps  du  roi  Henri  que  se  passent  les  fredaines 
des  Cadets  de  Gascogne.  Le  plus  hardi,  le  plus  brave,  le  plus  jovial  de 
ces  cadets  est  un  certain  Arnaud  Sarrabaig,  dit  Bruniquel,  propre 
frère  de  lait  de  Henri  le  Grand,  quatrième  du  nom.  Bruniquel  sert 
d^écujer  à  Gilbert  de  Mauléon,  et  tous  les  deux  viennent  à  Paris 
chercher  fortune.  Or,  leur  premier  exploit  est  de  sauver  la  vie  au  roi 
et  à  Marie  de  Médicis.  La  barque  qui  portait  les  deux  augustes  per- 
sonnages avait  chaviré  au  bac  de  Neuillj,  et,  sans  Bruniquel  et  Mau- 
léon, ils  se  seraient  infailliblement  noyés,  car  Corneille  Ta  dit  : 

Si  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ceux  que  nous  sommes^ 
Et  sujets  à  la  mort  comme  les  autres  hommes. 

Cela  met  naturellement  nos  <(  Cadets  »  en  faveur.  Hs  sont  reçus 

» 

au  Louvre.  Bruniquel  ressemble  à  Henri  IV  au  point  de  s'y  méprendre. 
Cette  ressemblance  provoque  dans  Tesprit  du  Béarnais  une  idée  ma- 
licieuse. H  habille  un  jour  Bruniquel  en  roi  et  lui  fait  tenir  sa  place. 
L'heureux  coquin  s'acquitte  admirablement  du  rôle.  1\  tient  cour  plé- 
nière,  reçoit  M.  de  la  Varenne,  contrôleur  général  des  postes,  Sébas- 
tien Zamet,  financier  considérable,  d'Elbène,  Concini  —  sans  parler 
du  menu  firatin  —  dit  à  tous  quelques  bonnes  et  dures  vérités,  dans  ce 
franc  et  viril  parler  qui  fut  celui  de  Henri  IV,  et  tout  le  monde  s'y 
trompe.  Quant  aux  autres  aventures  de  nos  cadets,  je  vous  les  laisse 
à  deviner.  —  Elles  sont  quelque  peu  cousines  de  celles  de  d'Artagnan. 
Rendons  néanmoins  à  l'auteur  des  Cadets  de  Gascogne^  M.  de  Lescure, 
ce  témoignage  qu'il  reste  toujours  excellent  conteur  sans  jamais 
cesser  d'être  historien. 

—  La  Tentation  de  Gilbert^  de  M.  Paul  Dufour,  est  un  roman  artis- 
tique. M.  Paul  Dufour  ne  conclut  pas;  mais  son  récit  porte  en  lui- 
même  sa  conclusion.  Le  peintre  Gilbert  Morin  eût  pu  devenir  un 
Ingres  ou  un  Delacroix,  s'il  ne  s'était  laissé  absorber  par  la  femme. 
Ses  amours,  du  reste,  portent  malheur  :  des  deux  personnes  qui  par- 
tagent son  affection,  l'une  se  tue  de  jalousie,  l'autre  meurt  de  déses- 
poir. Morin,  de  son  côté,  ne  tarderait  pas  à  tomber  dans  l'avachis- 
sement, sans  un  Diogène  de  bon  aloi  qui  lui  remonte  le  moral,  nous 
voulons  parler  du  père  Saint- Jean,  vieux  modèle  qui  pose  tantôt  pour 
Saturne,  tantôt  pour  Jéhovah,  et  qui,  nouveau  Bias,  vit  à  la  grâce  de 
Dieu.  —  C'est  aussi  un  roman  artistique  que  les  SongèreSy  de  M.  Robinot- 
Bertrand.  Dans  une  élégante  villa  des  environs  de  Nantes,  dominant 
le  cours  de  la  Loire,  travaille,  pérore  et  rêvasse  toute  une  pépinière 
d'artistes  :  Langon,  le  sculpteur;  Galéas,  le  paysagiste;  Rochetin,  le 
portraitiste;  Mouche,  le  barbouilleur,  et  le  manchot  Sévracque, 
l'esthéticien  de  la  bande.  On  croit  ce  dernier  le  mauvais  génie  de 
Langon;  il  est  laid,  caustique,  ironique,  railleur,  une  manière  de 
Méphisto.  Eh  bien,  c'est  un  noble  cœur  —  car,  grâce  à  lui,  Langon 
JoiLLBT  1877.  T.  XX,  2. 
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épouse  Albertine  Mansagey,  Régane  LouTier  n'est  plus  jalouse, 
M""*  Rochetin  n'est  plus  haineuse,  et  Galéas,  le  vrai  Méphisto,  meurt 
en  s'aocusant  de  ses  méfaits,  de  ses  perfidies,  de  ses  méchancetés, 
pour  ne  pas  dire  de  ses  crimes.  L'auteur  des  Songères  est  poëte.  Dans 
la  Légende  rustique^  il  a  chanté  les  paysans  ;  dans  la  Fête  de  Madeleine^  il 
a  chanté  les  ouvriers  ;  dans  les  Songères^  il  chante  les  artistes,  —  car, 
quoiqu'on  prose,  ce  roman  tient  de  la  poésie.  N'est-ce  pas  de  la  poésie 
que  cette  description  des  approches  de  la  marée  qui  monte  et  se  pro- 
longe dans  la  Loire?  «  Ainsi  que  les  écailles  d'un  poisson  gigantesque 
miroitaient  les  flots  du  fleuve.  Tout  à  coup  un  long  frissonnement 
glissa  sur  toute  la  nature  ;  les  chênes  s'inclinèrent,  les  peupliers  mur- 
murèrent en  ployant,  et  les  saules,  comme  saisis  de  crainte,  secouèrent 
leurs  rameaux  sonores.  C'était  la  marée  qui  montait  :  de  l'immense 
poitrine  de  l'Océan  lointain,  s^élançait  ce  souf&e  qui,  traversant  le 
ciel,  venait  palpiter  et  mourir  dans  la  cime  des  arbres.  Cet  instant  est 
l'un  de  ceux  où  se  dévoile  clairement  l'infinie  sollicitude  qui  régit  les 
choses  et  les  êtres,  et  où  se  manifeste  la  grande  loi  d'unité.  Au-dessus 
des  fiots  qui  se  soulèvent,  circule  comme  un  mystérieux  magnétisme 
qui  dispose  les  cœurs  à  l'émotion  et  à  Tattendrissement.  »  M.  Robinot- 
Bertrand  est  spiritualiste.  Il  appelle  l'art  pour  l'art  «  une  fleur  des 
ruines.  »  L'art,  pour  lui,  doit  avoir  pour  but  le  bien  et  le  vrai. 
Sanctifié  par  l'amour,  Tart  atteint  la  perfection  :  TàT^Xsiov.  C'est  l'idée 
de  Platon.  Elle  ne  suffit  pas  aigourd'hui.  Pour  atteindre  la  perfection, 
il  faut  aussi  la  foi.  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  nous  condamnions  les 
artistes  à  une  vie  monacale  ?  Doivent-ils  gravir  les  hauteurs  de  Tidéal, 
en  suivant  correctement  la  ligne  droite  à  V  instar  des  géomètres?  Pas 
le  moins  du  monde.  Pourvu  que  les  excentricités  ne  violent  pas  Tordre 
éternel,  il  est  peut-être  bon  que  la  vie  des  artistes  soit,  comme  la 
foudre,  bizarre,  accidentée,  un  peu  erratique.  C'est  là  ce  qui  constitue 
leur  originalité.  La  froide  raison  étoufferait  chez  eux  l'imagination. 
L'intuition,  la  spontanéité  font  leur  grandeur;  ils  sont  la  concentration 
magnétique  des  forces  intellectuelles.  Laissons-les  donc  escalader  en 
zig-zag  la  Montagne-Sainte,  chuter  même  sur  la  Voie-Douloureuse. 
L'essentiel  est  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  l'Étoile  des  Mages. 

—  CommeM.Robinot-Bertrand,  M.  André  Lemoyne  est  un  poëte,  un 
excellent  poëte,  l'auteur  exquis  des  Charmeuses.  Cela  ne  l'empêche 
pas  de  sous  donner  de  temps  à  autre  des  chefs-d'œuvre  en  prose, 
musa  pedestris.  Après  Élise  d'Évran^  voici  Une  idylle  normande^  tou- 
chante histoire  d'amour  et  de  générosité,  dédiée  à  Jules  Sandeau,  et 
couronnée  par  l'Académie  française.  Je  ne  connais  rien  de  plus  sym- 
pathique que  le  héros  de  cette  histoire,  Henri  de  NorsaUnes.  Toutes 
les  bonnes  fées  ont  présidé  à  sa  naissance.  Il  a  l'esprit,  la  fortune,  la 
vigueur,  la  beauté  virile.  Il  est  aimé  et  respecté  de  tous.  Un  jour  de 
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marché,  un  gars  s'étant  permis  quelques  paroles  outrecuidantes  sur  la 
fille  d'un  de  ses  fermiers,  Henri  l'appréhende  au  corps,  et  lui  fait  faire 
à  genoux  amende  honorable  devant  la  pauvre  paysanne  rougissante  et 
confuse.  C'est,  en  un  mot,  un  parfait  chevalier,  un  gentleman  accom* 
pli.  Et  pourtant,  il  est  triste,  mélancolique^  presque  malheureux. 
G  est  que  sa  mère  est  morte  en  lui  donnant  le  jour,  c'est  que  le  sourire 
et  le  regard  maternels  n'ont  pas  éclairé  son  berceau.  Mais  la  tristesse 
n'a  pas  bronzé  son  cœur  :  au  contraire,  Henri  éprouve  oonmie  un  be- 
soin de  dévouement  et  de  sacrifice  —  et  ces  sentiments,  il  les  pousse 
jusqu'à  l'héroïsme  en  donnant  pour  femme  à, un  de  ses  amis,  une  or- 
pheline sur  laquelle  lui,  Henri,  a  des  droits  réels,  et  qu'il  aime  secrè- 
tement. Pour  ne  pas  troubler  le  bonheur  des  nouveaux  époux^  il  s'ex- 
patrie en  leur  léguant  sa  fortune.  <c  Quand  il  prit  le  train  à  Yalognes, 
le  chef  de  gare  remarqua  avec  surprise  deux  grosses  larmes  dans  les 
jeux  du  gentilhonmie  qui  n'avait  jamais  pleuré.  »  Ainsi  finit,  dans  ce 
ton  discret  et  sobre  VIdylle  normandel  Elle  est  précédée  d'une  remar- 
quable étude  de  M.  Jules  Levallois  sur  la  manière  dont  les  poëtes  de 
nos  jours  entendent  le  paysage  ou  la  description  de  la  nature.  Elle 
est  suivie  d'une  série  de  Pensées  souvent  paradoxales,  mais  toujours 
ingénieuses  et  piquantes.  Qu'on  en  juge  :  «  Si  tes  deux  mains  sont 
pleines  de  vérité,  ne  laisse  échapper  que  les  vérités  consolantes.  — La 
conscience,  petite  lanterne  sourde,  que  la  solitude  allume  dans  la  nuit. 
—  Le  vin,  l'argent,  la  gloire,  sources  de  trois  ivresses  bien  difficiles 
à  porter.  —  Hygiène  morale,  santé  du  cœur.  —  Il  est  de  pauvres 
gens  qui  ont  le  malheur  de  tout  comprendre.  »  —  S'il  vivait  encore, 
Joubert  reconnaîtrait  pour  un  de  ses  fils  M.  André  Lemoyne. 

—  Hélas  !  avec  le  Crime  de  Jean  Malory^  bien  que  le  criminel  soit 
normand,  que  nous  sommes  éloignés  de  l'idylle.  C'est  la  tragédie  avec 
toutes  ses  horreurs.  Et  d'abord,  M.  Ernest  Daudet  aurait  dû  dire  les 
«  crimes  de  Jean  Malory  »  car  ce  monstre  successivement  vole  le  com- 
mandant de  Maldrée,  dans  une  tranchée  de  Sébastopol,  brûle  une  femme 
dans  sa  maison,  tue  un  marin  breton,  noie  un  notaire,  et  aurait  as- 
sassiné, sans  un  hasard  providentiel,  le  brave  sergent  Jabin.  — -  Et 
tous  ces  meurtres  sont  la  conséquence  du  premier.  Malory  frappe,  s'i- 
maginant  faire  disparaître  les  témoins  de  son  forfait  primordial.  Un 
tal  homme  devait  mal  finir.  Effectivement,  il  se  jette  dans  l'Océan  et 
n'en  sort  plus.  Sa  fille  Renée,  l'ange  de  ce  démon, répare  de  son  mieux 
les  crimes  de  son  père.  Roman  un  peu  sombre,  mais  bien  mené.  Nous 
en  voulons  pourtant  à  M.  Daudet  d'avoir  fait  de  Jean  Malory  un  capi- 
taine. Il  n'y  a  eu  de  sa  part  aucune  intention  malséante,  soit  ;  mais  il 
Bovs  semble  que  l'épée  est  un  préservatif  de  certaines  hontes,  et  sup- 
poser que  de  pareils  monstres  puissent  naître  sous  le  drapeau,  c'est 
calommier   l'armée  française.   —  A  coté  de  Jean  Malory  y  plaçons  la 
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Fille  MaudUcy  de  M.ÊmileRichebourg.  Ici  encore,  le  crime  est  mis  en 
scène  dans  la  personne  de  Parisel,  assassin,  voleur,  calomniateur. 
Pourtant,  hâtons-nous  de  dire  que  le  crime  n'apparaît,  dans  la  Fille 
Maudite,  que  comme  antithèse. Les  personnages  sympathiques  senties 
plus  nombreux  :  c'est  Mardoche,  Tinnocent  qui  expie  les  fautes  d'au- 
trui;  c'est  Greluche,  montreur  de  marionnettes, pauvre  artiste  ambu- 
lant, qui  adopte  un  enfant  abandonné  et  en  fait  un  homme  ;  c'est  Rou- 
venat,  le  serviteur  fidèle;  c'est  Lucile  la  Maudite,  grande  et  fière 
jusque  dans  son  désespoir  et  sa  misère;  c'est  la  comtesse  de  Bussières, 
figure  de  sainte  calomniée  et  pure;  c'est  enfin  Blanche,  Edmond,  âmes 
limpides,  créations  ravissantes,  pleines  de  grâce  et  de  poésie. 
M.  Emile  Richebourg  paraît  vouloir  continuer  Ponson  du  Terrail.  Il 
a,  comme  l'auteur  do  Rocamboky  le  génie  de  l'imprévu  et  l'entente  du 
drame.  Mais  il  a  une  qualité  que  Ponson  du  Terrail  n'avait  pas  :  la 
sensibilité.  Il  est  surtout  plus  littéraire. 

—  W^  Claire  de  €handeneux  a,  comme  on  dit  vulgairement,  plu- 
sieurs cordes  à  son  ^^c.  On  la  croyait  ensevelie  dans  la  spécialité  des 
romans  militaires,  et  elle  nous  donne,  coup  sur  coup,  deux  études  où 
né  se  trouve  pas  la  moindre  épaulette  :  Une  faiblesse  de  Minerve  et 
Val-Bégù  la  Grande.  Il  y  a  des  titres  significatifs  :  Une  faiblesse  de  Mi* 
nerve  est  do  ceux-là.  Minerve,  c'est  la  fière  comtesse  Germaine  de 
Maurepert.  Aux  prises  avecles  luttes  du  devoir  et  les  menées  de  l'am- 
bition, son  cœur  finit  par  faiblir.  Mais  la  défaillance  ne  devient  pas 
habitude  ;  au  dénoûment  elle  est  amplement  rachetée  par  l'expiation 
religieuse.  Drame  passionné  dans  un  site  merveilleux,  suprême 
triomphe  de  la  conscience  sur  la  nature  :  tel  est  ce  livre  1  Val-Régis  la 
Grande  a  une  tout  autre  donnée  :  c'est  l'orgueil  qui  pose  devant  le 
peintre.  Aure  de  Val-Régis  est  la  dernière  descendante  des  comtes  de 
ce  nom.  Il  y  a  deux  branches  :  la  branche  aînée,  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais ;  la  branche  cadette,  en  Bretagne.  De  temps  immémorial,  un  pro- 
cès existe  entre  les  deux  familles.  Par  obstination,  par  entêtement, 
j^iio  A.ure  de  Val-Régis  continue  les  traditions  paternelles.  Elle  arrive 
jusqu'à  la  quarantaine  sans  connaître  de  la  vie  autre  chose  que  l'or- 
gueil du  nom,  la  science  des  armoiries  et  l'amour  des  paperasses. 
Heureusement  que  M"®  Aure  a  une  petite  sœur,  Marguerite,  destinée 
par  la  Providence  à  lui  faire  un  peu  de  bonheur  et  à  lui  apaiser  ses 
formidables  haines.  Marguerite  de  la  branche  aînée,  épouse  Edmond 
de  la  branche  cadette  —  ils  ont  des  enfants,  et  M"'  Aure  devient  une 
brave  et  bonne  tante.  Elle  est  toujours  Val-Régis  la  Grande,  mais  son 
orgueil  ne  frise  plus  Textravagance. 

—  Les  romans  que  nous  venons  d'analyser  —  nous  ne  parlons  pas 
de  V Assommoir^  de  la  Fille  Èlisa,  de  la  Petite  Mère^  et  des  Filles  de  Bo* 
Mme  qui  rentrent  dans  les   exceptions  malsaines  ou  mécréantes  •— 


—  21  — 

penTent  être  considérés  comme  des  productions  généralement  hon- 
nêtes. Néanmoins,  pour  quelques-unes,  il  y  a  des  réserves  à  faire,  et 
leur  lecture  ne  convient  pas  indistinctement  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Voici  maintenant  une  série  de  romans  que  Ton  peut  (sauf  deux 
on  trois)  introduire  dans  les  Bibliothèques  paroissiales  sans  le  moindre 
scrupule.  Ce  sont  les  suivants  :  Le  Fils  du  martyr^  le  Proscrit  de  la 
Camargue^  le  Meneur  de  Loups^  la  Maison  du  Sabbat^  le  CloUre  rouge^ 
\b.  Boute  de  l'ahîme^  les  Mémoires  du  marquis  de  Champas,  Au  bagne ^ 
Bonjour  Philippe^la  Cousine  de  Lionel^  Madeleine  Green^ Marcelle Dayre^ 
Mademoiselle  de  Kervalez^  la  Pupille  de  M.  Salomon,  la  Famille  Dan^ 
glas^  Jeanne  d'AurelleSy  Ghislaine^  Séraphine^  Noir  et  rose^  Une  famille 
d'ouvriers^  la  Maison  blanche.  Donnons-en  une  idée  suffisante,  quoi- 
que rapide. 

—  Parmi  les  romanciers  religieux  et  moralement  irréprochables, 
M.  A.  de  Lamothe  occupe  très-certainement  une  des  places  les  plus 
distinguées.  Ce  serait  cependant  tomber  dans  l'exagération  et  rendre 
même  à  M.  de  Lamothe  un  très-mauvais  service  que  de  l'appeler  ici, 
comme  on  a  fait  quelque  part,  un  Alexandre  Dumas  catholique.  Les 
questions  de  doctrine  et  de  morale  hors  de  cause,  Alexandre  Dumas 
possédait  des  qualités  de  conteur  inimitables.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
le  surpassera  pas.  Et  M.  de  Lamothe  est  loin  de  Tégaler.  Ses  romans 
ont  seulement  cette  supériorité  (et  c'est  la  plus  enviable)  sur  ceux  de 
Tauteur  de  Joseph  Balsamo,  qu'ils  portent  au  bien,  défendent  la  vé- 
rité, combattent  Terreur  et  flétrissent  le  mensonge.  Ce  sont  d'intéres- 
sants ouvrages  de  propagande.  Ainsi,  dans  le  Fils  dumartyr^  M.  de  La- 
mothe raconte,  sous  une  forme  dramatique  et  émouvante  qui  les  flxe 
dans  la  mémoire,  les  récentes  luttes  de  la  Papauté  contre  la  Révolu- 
tion italienne.  Le  Fils  du  martyr  est  la  suite  de  Pia  la  San-Pietrina, 
dont  nous  avons  précédemment  rendu  compte.  Un  martyr  de  Castel- 
fidardo,  Andréa  Palormi,  a  laissé  un  flls,  Raphaël,  dans  les  rangs  ga- 
ribaldiens, et  un  gendre,  Angelo,  dévoué  au  Saint-Père.  Raphaël 
prend  part  à  tous  les  complots  qui  se  trament  contre  Pie  IX,  de  1862  à 
1870,  pendant  qu'Angelo  s'ac^oint,  comme  volontaire  aux  troupes  pon- 
tificales, à  toutes  les  expéditions.  Ce  canevas  a  permis  à  M.  de  La- 
mothe, les  plus  heureuses  excursions  dans  les  domaines  de  l'histoire 
contemporaine.  D'un  côté,  Pie  IX,  le  grand  pape,  comme  qui  dirait 
le  roi  Lear  du  catholicisme,  souffrant  persécution  pour  la  justice  et 
pour  la  liberté  des  âmes  ;  de  l'autre,  Garibaldi  et  ses  bandes,  Gari- 
baldi  le  pître  du  démagogisme  cosmopolite  ;  entre  les  deux,  une 
humble  femme  du  peuple  élevant  son  flls  dans  l'amour  de  la  religion 
et  du  Souverain-Pontife.  Le  tableau  est  d'un  croyant  en  même  temps 
que  d'un  artiste.  —  Quant  au  Proscrit  de  la  Camargue^  par  le  même 
auteur,  nous  en  résumerons  le  sujet  en  trois  lignes.  Le  chevalier  Fré- 
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déric  de  Marcolran,  vient  se  cacher,  pendantla  Terreur,  dans  son  châ- 
teau du  Mas-Rouge.  Il  est  d'abord  dénoncé  aux  sans-culottes  d'Arles, 
puis  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  de  ses  fermiers  que  la  cupidité, 
pousse  et  quia  rêvé  de  devenir  maître.  Vous  le  voyez  :  l'histoire  n'est 
pas  neuve.  Mais  le  Proscrit  intéresse  par  les  accessoires.  On  n'avait, 
même  M"**  Louis  Figuier  dans  son  Gardian^  jamais  mieux  décrit  la 
Carmague  et  ses  plaines  sauvages,  les  mœurs  languedociennes  etpro*-* 
vençales,  les  dompteurs  de  taureaux  et  les  ferrades  populaires.  Dans 
la  bouche  de  Thérésine,  bonne  comme  le  pain,  mais  étourdie  comme 
une  cigale,  le  langage  du  crû  acquiert  une  saveur  piquante.  M.  de  La- 
mothe  lui  fait  chanter,  dans  le  dialecte  des  félibres,  la  chanson  des 
magnanarelles  :  0  Magali^  ma  tant  amado  !  C'est  ravissant,  mais  cela 
nous  paraît  un  anachronisme.  Du  temps  de  Thérésine,  l'auteur  de  Mi- 
reilley  Mistral,  était  encore  dans  les  futurs  contingents.  Il  est  vrai  que 
l'Homère  de  Maillane  n'a  peut-être  pas  inventé  la  chanson  de  Magali 
et  qu'il  n'a  eu  qu'à  l'introduire  dans  son  immortel  poëme.  Il  j  a  aussi, 
dans  le  Proscrit  de  la  Camargue^  d'autres  chants  traditionnels  qui 
ont  une  beauté  toute  particulière.  Tel  le  cantique  des  pèlerins  qui 
vont  prier  dans  la  chapelle  des  Saintes-Mariés  (les  trois  Maries  qui 
vinrent  en  Gaule,  après  la  mort  du  Sauveur).  Ce  cantique  commence 
ainsi  : 

Arriben  de  laen,  pécalre  ! 
Pleo  d*amor  et  de  respet, 
0  iMtroanos  di  peacalre, 
Per  nous  traire  à  vosti  ped  1 

Les  Camarguiens  que  M.  de  Lamothe  met  en  scène  sont  des  hommes 
tout  d'une  pièce,  troun  de  l'air  !  Saluons  le  commandeur  de  Forton, 
le  bajle  Bernard,  le  bouvier  de  Yalcarès,  l'hercule  de  Faraman  et 
Jean  do  l'Ours  !  Un  chapitre  de  ce  livre  contient  un  épisode  qui  pour- 
rait fournir  matière  à  une  épopée.  C'est  la  lutte  du  marquis  de  Blé- 
signan  contre  les  bleus;  Pendant  la  Terreur,  le  vieux  marquis 
n' émigré  pas.  Sa  tête  est  mise  à  prix.  N'importe  !  il  s'enferme  dans 
un  de  ses  châteaux  situé  sur  une  montagne  escarpée  près  de  Njons, 
et  fait  dire  aux  robespierristes  :  «  Vous  voulez  ma  tête,  venez  la 
prendre  I  »  Eifectivement,  douze  municipaux  de  Njons  arrivent  de- 
vant le  château  et  essayent  d'en  franchir  le  seuil.  De  la  fenêtre  d'une 
de  ses  tours,  armé  de  ses  meilleures  carabines,  Blésignan  les  ca- 
narde l'un  après  Tautre.  La  garde  nationale  d'Orange  survient  en 
nombre.  Même  tentative.  Elle  est  décimée  par  le  terrible  marquis.  Il 
fallut,  pour  le  réduire  tout  un  corps  d'armée  et  un  détachement  d'ar- 
tillerie. On  bombarde  le  château  ;  le  feu  s'y  met.  Alors,  spectacle 
sublime  !  sur  la  plate-forme  du  donjon  léché  par  les  flammes,  surgit 
le  vieux  Blésignan.  Il  agite  en  l'air  un  drapeau  blanc  et  s'écrie  d'une 
voix  retentissante  ;  «  Vive  le  Roi  !  »  Au  même  instant,  le  toit  s'ef- 
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fondre  et  Blésignan  disparaît.  On  ne  pnt  jamais  retrouver  le  corps  de 
oe  Yendéen  da  Midi. 

—  Gonnaisses-Yous  le  Morvan  ?  C'est  un  pays  fort  original  qui  con- 
seire  encore  ses  mœurs  primitives^  ses  coutumes  locales,  ses  supers- 
titions^ tout  ce  qui  constituait  la  physionomie  de  nos  anciennes  pro- 
vioces  t  Gracieuses  ou  lugubres,  M.  Alfred  des  Ëssarts,  dans  son 
Meneur  de  loups^  a  résumé  les  légendes  morvandaises,  depuis  les  vi- 
lains tours  de  maître  Higouz  (le  diable)  et  la  puissance  des  lycan- 
ihropes,  jusqu'à  Texpérience  du  coq  sorcier,  aux  «  charmes  »  des 
pierres  branlantes  et  aux  vertus  de  la  pimprenelle.  Le  «  Meneur  de 
loups  »  est  un  scélérat  de  la  pire  espèce,  qui  abuse  de  son  pouvoir 
infernal  pour  faire  le  plus  de  mal  possible.  Il  a  des  filles  qui  le  valent 
et  des  parents  qui  Timitent.  C'est  une  bien  vilaine  famille  dont  la 
prison  recueille  les  épaves.  Quant  à  Jean  Boyer,  il  est  dévoré  par  ses 
chiens  —  je  veux  dire  par  les  loups.  A  côté  du  vice,  la  vertu;  c'est 
le  contraste.  La  vertu  est  représentée,  à  Janzy,  par  une  orpheline, 
panvre  gardense  d'oies,  souffre-douleur  de  deux  mégères.  Modeste  est 
son  nom,  et  modeste  elle  est  de  fait.  L'orpheline  est  recueillie  par  la 
baronne  de  Chevassart,  et  elle  se  conduit  si  divinement  bien,  qu'elle 
devient  un  jour  la  châtelaine  de  Janzy.  Dans  ce  livre,  l'extraordinaire 
domine  ;  mais  il  ne  nuit  pas  à  la  pensée  qui  est  toujours  saine,  virile 
et  miorale. 

—  J)an8  le  Cloître  rouge^  M"*  Raoul  de  Navery  nous  peint  la 
Flandre  du  quinzième  siècle,  les  bons  bourgeois  de  Gand,  l'hôtel  du 
«  Houblon  d'or  »  où  trône  Gambrinus,  les  Chaperons  blancs  révoltés 
contre  Charles  le  Téméraire,  les  moines  et  les  artistes  flamands,  les 
«  chambres  de  rhétorique  x»  dédiées,  comme  les  jeux  sous  Formel  de 
Clémence  Isaure,  à  la  vierge  Marie,  «  la  divine Empérière  du  Monde  ». 
Le  chef  des  révoltés  est  un  meneur  du  nom  de  Rubles,  menteur 
comme  un  arracheur  de  dents,  un  vrai  Habagas.  Ce  qui  fait  naître, 
sous  la  plume  de  M"^*  de  Navery  cette  réflexion  dont  la  justesse  est 
de  toutes  les  époques  :  d  Si  les  chefs  d'une  insurrection  disaient  la 
vérité,  il  ne  recruteraient  point  de  partisans  pour  la  révolte  qu^ils 
fomentent  ;  le  mensonge  seul  enfante  les  révolutions  et  les  mouve- 
ments populaires  ».  —  Dans  la  Maison  du  sabbat^  W^^  de  Navery 
expose,  commente  et  développe  une  légende  bien  connue  à  Rouen. 
C'est  la  légende  de  la  Fierté  de  Saint-Romain»  On  appelle  ainsi  le  pri- 
vilège en  vertu  duquel  le  chapitre  de  Saint  Romain  à  Rouen  pouvait 
gracier  un  condamné  à  mort.  La  légende  dit  qu'une  année^  le  cha- 
noine, chargé  de  désigner  le  condamné  et  se  trouvant  en  présence  du 
meurtrier  de  son  père,  n'hésita  pas.  Il  choisit  ce  meurtrier.  Le  roman 
édifié  sur  cette  histoire  est  intéressant.  Mais  nous  préférons  la 
légende  dans  sa  naïve  simplicité.  —  Du  même  auteur,  vraiment  infa« 


-  2i  — 

tigable,  nous  avons  encore  la  Route  de  rabîme.  Cette  fois^  le  drame 
est  tout  moderne.  M.  Belleforge,  un  libéral  de  1830,  est  bon  père,  bon 
époux,  bon  garde  national.  Ces  qualités,  sans  doute  très-appréciables, 
ont  leur  ver  rongeur.  M.  Belleforge  adore  Béranger,  jure  par  Vol- 
taire, déblatère  contre  le  «  parti-prêtre  »  et  mange  du  jésuite  à  toute 
sauce,  n  en  résulte  que  son  fils  et  sa  fille  poussent  comme  des  cham- 
pignons, sans  religion  aucune.  Heureusement,  ils  sont  bien  doués. 
Cœlia  aime  Roland  d'Yvrée  et  Tamour  la  rend  chrétienne.  Conrad  Bel- 
leforge se  convertit  à  la  mort  de  sa  mère  et  se  fait  prêtre.  Il  est  tué 
pendant  la  Commune  par  son  frère,  le  Gréveur,  un  fils  naturel  de 
M.  Belleforge.  Le  Gréveur  pille  en  même  temps  Thôtel  de  son  père. 
Tous  les  malheurs  à  la  fois  viennent  fondre  sur  le  vieux  voltairien  — 
cela  lui  donne  à  réfléchir.  Il  finit  par  voir  dans  quels  abîmes  con- 
duisent certaines  doctrines,  et  il  revient  franchement  à  Dieu.  Roman 
chrétien  un  peu  hardi,  mais  point  mal  fait  et  d'une  émotion  pénétrante. 
— A  quels  abîmes  conduisent  certains  errements,  le  marquis  de  Champas 
peut,  lui  aussi,  nous  le  dire.  Ce  Breton  bretonnant,  ce  fils  des  croisés, 
en  arrive  de  chute  en  chute,  de  dégradation  en  dégradation,  à  devenir 
joueur  de  profession,  viveur  du  demi-monde,  escroc  et  voleur.  Il  est 
condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés.  Mais  cela  ne  le  corrige  pas. 
D'autres  infortunes  s'abattent  sur  cette  tête  foudroyée.  C'est  alors 
qu'il  se  ressouvient  du  Dieu  de  sa  mère,  qu'il  prie,  qu'il  se  dévoue  et 
qu'il  expie.  Il  est  tué,  sous  le  nom  de  Durand,  au  combat  de  ChâtiUon, 
pendant  la  dernière  guerre.  Le  général  Ducrot  lui  remet  la  croix 
d'honneur  sur  son  lit  d'agonie.  Le  dernier  descendant  des  Champas 
meurt  réhabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

—  Auguste  Snieders,  romancier  flamand,  paraît  vouloir  marcher 
sur  les  traces  d'Henri  Conscience.  Le  côté  littéraire,  chez  lui,  prête- 
rait bien  le  flanc  à  la  critique  ;  mais  nous  sommes  désarmés  par  les 
bonnes  intentions.  Au  bagne  est  un  récit  très-édifiant  dans  lequel 
l'auteur  met  en  relief  les  admirables  vertus  d'un  pauvre  curé  de  vil- 
lage faussement  accusé,  injustement  comdamné.  L'Évangile  seul  peut 
produire  de  semblables  abnégations.  Bonjour  Philippe  est  une  pasto- 
rale flamande  dontla  donnée  repose  sur  une  coutume  locale  fort  curieuse. 
On  prend  une  amande  jumelle;  deux  personnes  se  la  partagent,  et  alors 
c'est  un  contrat  en  herbe,  un  engagement  en  miniature.  Si  les  parties 
jumelles  de  l'amande  échoient  à  un  jeune  honmie  et  aune  jeune  fille, 
il  en  résulte  souvent  un  mariage.  En  ce  cas,  on  compare  les  deux 
jumelles  à  deux  tourterelles  dans  le  même  nid,  à  deux  cœurs  faits  l'un 
pour  l'autre.  Cette  coutume  est  originaire  d'Allemagne,  où  on  la 
nomme  Vielliebchen.  Par  corruption,  les  Flamands  en  ont  fait  leur 
Viellib  Filip  :  «Bonjour  Philippe  !  ». 

—  Deux  traits  particuliers   caractérisent  les  œuvres  d'imagination 
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de  Mtl«  Marie  Maréchal  :  une  franche  bonne  humeur  et  une  compré- 
hension trè8>intelligente  du  christianisme.  La  Cousine  de  Lionel  abou- 
tît, dans  chaque  chapitre,  à  cette  conclusion  de  Pascal  :  «  Nul  n'est 
heureux,  ni  raisonnable,  ni  vertueux,  ni  aimable  comme  un  vrai  chré- 
tien ».  Madeleine  Green  procède  de  la  même  inspiration.  Ceux-là 
mentent  qui  disent  à  la  femme  que,  pour  être  pieuse,  elle  doit  être 
sans  intelligence  et  sans  beauté.  Madeleine  Green  est  belle,  d*une 
beauté  radieuse  ;  intelligente,  d'une  intelligence  supérieure.  Cela 
n'amoindrit  ni  sa  religion,  ni  son  esprit  de  sacriâce,  ni  son  dévoue- 
ment aux  misères  humaines.  Ceux-là  mentent  qui  disent  que,  pour 
être  pieuse,  la  femme  doit  être  triste,  renfrognée,  morose.  La  rieuse 
Florence  est  une  preuve  du  contraire.  Son  caractère  est  un  peu  capri- 
cieux, sujet  à  certaines  vivacités,  mobile^  impressionnable,  léger. 
Mais  qui  ne  lui  pardonnerait  ces  défauts  en  faveur  de  son  excellent 
cœur,  foyer  de  toutes  les  bontés,  de  toutes  les  délicatesses?  Je 
suis  bien  sûr  que,  parmi  mes  lectrices,  aucune  ne  lui  jettera  la 
pierre.  Ah  !  par  exemple,  Marcelle  Dajre  (encore  une  création  de 
M>1«  Maréchal)  est  d'une  tout  autre  nature.  C'est  la  violette  qui  se 
dérobe,  c'est  la  sensitive  qui  se  referme.  Le  malheur  a  passé  par  là. 
Mais  la  fleur  n'en  a  pas  moins  conservé  son  parfum,  et,  lorsque  l'or- 
pheline du  médecin  de  Lourdeins  a  trouvé  en  Gontran  de  Brézj 
l'homme  qui  la  comprend,  toutes  ses  énergies  bienfaisantes  s'épa* 
nouissent  et,  d'enfant  martyr,  Marcelle  Dayre  devient  la  femme  forte 
dont  parlent  les  Proverbes.  Il  y  a,  dans  cette  œuvre  des  types  bien  amu- 
sants :  entre  autres,  une  certaine  Madame  Blanchard,  riche  bour- 
geoise qui  prend  le  gril  de  sai^t  Laurent  pour  le  gril  de  saint  Ëloi, 
place  Cauterets  dans  les  Alpes,  et  croit  que  le  Bas-Meudon  est  le  pays 
«  où  fleurit  l'oranger  »  des  romances  sentimentales.  Marcelle  Dayre 
fait  réellement  honneur  à  la  littérature  catholique. 

—  Il  est  de  mode,  dans  les  romans  et  les  comédies,  de  ridiculiser  les 
belles-mères  et  les  vieilles  flUes.  Laissons  les  belles-mères,  le  sujet  est 
trop  glissant.  Mais  les  vieilles  Allés  I  Pourquoi  s'en  moquer?  Pourquoi 
en  rire?  On  devrait,  au  contraire,  s'incliner  jusqu'à  terre  devant  ces 
vierges  chrétiennes,  douces  au  prochain,  sévères  à  elles-mêmes,  qui 
dépensent  toute  une  vie  résignée  et  dévouée  au  proflt  des  autres. 
C'est  contre  les  caricaturistes  que  M"«  Maryan  a  voulu  réagir.  Bille  a 
pris  la  défense  des  vieilles  fllles  dans  la  personne  de  Mademoiselle  de 
Kervallez  qui  se  fait  la  mère,  la  tutrice,  la  protectrice  et  la  bienfai- 
trice de  son  frère  Julien  —  sans  toutefois  oublier  les  pauvres,  les 
infirmes,  les  souflireteux,  ceux  que  le  médecin  Boerrhaave  appelait  ses 
meilleurs  clients,  puisque  Dieu  payait  pour  eux.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur  de  Mademoiselle  de  Kervallez  n'ait  pas  su  tirer  d'un  sujet 
semblable  tout  l'intérêt  et  tous  les  aperçus  qu'il  comporte.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  tenons-lui  compte  de  sa  tentative  !  De  même  à  M'^*  Marthe 
Lachèze.  Celle-ci  a  fait  un  vrai  tour  de  force.  Dans  la  Pupille  de 
U.  Salomon,  elle  a  réhabilité  les  vieux  garçons.  Non,  franchement, 
on  n'est  pas  meilleur,  plus  sympathique,  plus  accompli,  plus  débon- 
naire, plus  enfant  que  ce  brave  Salomon,  peintre,  poëte,  tnusicien,  que 
sais-je  encore  ?  Et  quel  cœur!  Tout  simplement,  sans  carte  ni  billet, 
il  adopte  la  fille  du  comte  Louis  Le  Nadec  de  Kemper,  mort  dans  la 
misère  ;  il  sert  de  père  à  Torpheline  et,  malgré  mille  obstacles,  s'em- 
ploie de  jour  et  de  nuit  à  construire  Tédifice  du  bonheur  de  la  jeune 
Christine,  la  dernière  descendante  des  vieux  rois  de  la  Cornouaille  et 
de  TArmorique.  Christine  épouse  lord  Clajton,  et  Salomon  s'endort 
dans  la  paix  du  Seigneur,  avec  la  satisfaction  d'une  conscience 
pure  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin,  c^est  le  soir  d*an  beaa  jour. 

—  Allons  I  il  est  dit  que  nous  n'aurons  à  faire  cette  fois  qu'à  des 
célibataires  sans  reproche.  Voici  encore,  dans  la  Famille  Danglas^  de 
M.  Henri  de  Croisj,  l'oncle  François,  une  sorte  de  bonhomme  Jadis, 
dont  la  montre  s'est  arrêtée  à  1789,  mais  d'une  droiture,  d'une  no- 
blesse de  cœur  telles  qu'il  devient  le  bon  génie- de  tous  lesDanglas.  Et 
ils  en  ont  besoin.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelles  extrémités  peut  se 
porter  la  femme  d'un  préfet  révoqué.  C'est  le  cas  de  M"*^  Danglas. 
L'oncle  François  la  calme,  l'apaise  et  la  réconcilie  avec  son  mari.  Ce 
n'est  pas  tout:  il  trouve  à  la  charmante  Marguerite  un  épouseur  digne 
d'elle.  Est-il  assez  aimable  cet  oncle  François  ?  Décidément,  M.  de 
Croisy  nous  réconcilie  avec  les  vieux  garçons  qui  ne  sont  pas  des 
libertins,  de  même  que  M"^  Marjan  nous  fait  vénérer  les  vieilles 
filles  qui  ne  sont  pas  des  pie-grièches.  Restent  les  marâtres.  Cette 
fois,  toute  réhabilitation  serait  ridicule.  Qui  dit  marâtre  dit  mauvaise 
mère.  M"®  Etienne  Marcel,  dans  Jeanne  d'Aurelles^  suais  en  scène  une 
de  ces  mégères,  Caroline  Plantier,  qui  ne  fait  pas  mentir  le  proverbe. 
Elle  introduit  la  ruine  dans  la  maison  de  son  mari,  dilapide  une 
fortune  traditionnelle  qui  ne  lui  appartient  pas  au  profit  de  ses 
deux  filles  et  maltraite  la  pauvre  Jeanne  avec  une  barbarie  de  Peau- 
Rouge.  Celle-ci  ne  se  plaint  jamais,  obéit  toujours  et  n'a  d'autre 
société  que  celle  du  corbeau  Noiraud  et  de  Major  le  vieux  garde- 
chasse  : 

C'est  en  vain  que  je  m'empresse  ; 
Mon  zèle  est  très- mal  payé, 
Et  jamais  on  ne  m'^adresse 
Un  petit  mot  d'amitié. 
Mais,  n'importe  I  on  a  beau  faire. 
Je  me  tais,  et  j'ai  raison. 
Dieu  protégera,  j 'espère , 
La  petite  Gendrillon. 

Dieu  la  protège,  en  effet  ;  la  marâtre  meurt;  ses  deux  filles  sont 


—  27  — 

croellement  punies  de  leur  orgueil,  et  la  petite  CendriUon  épouse  le 
Prince  Charmant,  lequel  a  nom  Réginald  Mac  Gleare.  Le  fond  n'est 
pas  nouveau,  mais  il  a  été  habilement  rajeuni  par  M""*^  Etienne 
Marcel. 

—  Ghislaine  est  la  fille  du  baron  Staar,  un  baron  belge  de  la  vieille 
roche,  aimant  sa  femme  à  labonne  franquette,  vivant  en  vrai  patriarche 
et  faisant    ses  Pâques  à  la  tète  de  tout  son   monde.  Le  baron  et  la 
baronne    Staar  manquent  un  peu  de  logique.   Au  lieu  de  donner  à 
Ghislaine  leurs  goûts  simples,  ils  la  font  élever  très-mondainement. 
Il  en  résulte  qu'une  fois  mariée,  Ghislaine  se  montre  vaniteuse,  dé- 
pensière, inconséquente  et  coquette.  Elle  va  se  compromettre  et  com* 
promettre  le  nom  des  Malvejre  qu'elle  porte.  Heureusement  les  prin- 
cipes religieux  de  Ghislaine  ne  sont  pas  éteints  ;  elle  ouvre  les  yeux 
à  temps,  et,  grâce  aux  conseils  de  sa  mère,  grâce  à  la  sollicitude  de 
son  mari  qui  l'avait  un  peu  négligée,  Ghislaine  devient  une  femme 
aceomplie  —  si  bien  que  le  brave  baron  Staar  dit  à  la  baronne  en  se 
frottant  les  mains:  «  Dans  vingt  ans  d'ici,  Ghislaine  et  Ferdinand  fe- 
ront aussi  bon  ménage  que  nous.»  Ce  roman,  dû  à  la  plume  distinguée 
deM"^  la  comtesse  de  Buisseret,  contient  d'intéressants  détails  sur  les 
salons  de  Paris  et  le  grand  monde  des  derniers  temps  du  second  em- 
pire.  M"^"  de  Buisseret  choisit  d'ordinaire  ses  personnages  dans 
l'aristocratie,  et  on  s'aperçoit  vite  que  les  modèles  ont  réellement  posé 
devant  le  peintre.  -—  Il  en  est  de  même  de  M"**  la  comtesse  de  la  Eo- 
chère.  Sa  Séraphine  de  Pontvilliers  et  son  André  de  Baudricourt 
existent  en  chair  et  en  os  —  tellement  ils  sont  naturels.  Voilà  pour- 
tant deux  époux  qui  devraient  être  heureux.  Rien  ne  leur  manque  ; 
rien  ne  les  tracasse.  Eh  bien,  pas  du  tout.  Madame  trouve  Monsieur 
trop  prosaïque.  Monsieur  trouve  Madame  trop  sentimentale.  Us  en 
viennent  à  vivre  chacun  de  son  côté,  et  il  faut  que  ce  soit  un  malheur 
qui  les  rapproche.  Alors  on  apprend  à  se  connaître  et  la  lune  de  miel 
commence  pour  ne  plus  finir  —  car  elle  a  sa  source  dans  une  foi  com- 
mune et  dans  des  concessions  réciproques.   Le  titre  de  Séraphine 
pourrait  être  celui  d'un  vaudeville  bien  connu  :  Faute  de  s'entendre  ! 

—  Noir  et  Rose  de  M"**  Virginie  Nottret  est  une  antithèse  de  près  de 
trois  cents  pages.  Deux  hommes  disgraciés  de  la  nature,  Adrien  De- 
meric,  millionnaire,  et  Michel  Dermont»  pauvre  comme  Job,  se  ren- 
contrent à  Dieppe.  Le  riche  est  égoïste,  haineux,  vindicatif,  aimant  le 
mal  pour  le  mal.  Le  pauvre  est  dévoué,  vertueux,  probe,  religieux, 
affectueux.  Le  riche  prend  le  pauvre  pour  domestique  —  et  telle  est 
llnâuence  de  la  vertu  que  le  domestique  convertit  le  maître.  C'est 
simplement  raconté,  mais  d'une  lecture  salutaire.  -»  Je  recommande 
aussi,  comme  un  livre  à  propager  parmi  le  peuple.  Un  ménage  d'ou- 
vriers^ par  A.  Espanet.  Il  n'y  a  là  ni  drame,  ni  tempête,  ni  catastrophe  ; 
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il  y  a  de  bons  exemples,  d'utiles  leçons,  de  saines  doctrines.  La  con- 
clusion est  celle-ci  :  c'est  parla  religion  qu'il  faut  améliorer  morale- 
ment, intellectuellement  et  physiquement  le  sort  des  classes  ouvrières. 
La  religion,  dureste,  estla  grande  éducatrice,  la  grande  consolatrice,  la 
grande  moralisatrice.  —  Il  existe  à  Clichy-la-Garenne  une  maison  de 
refuge  pour  les  filles  du  peuple  qui  s'égarent  et  qui  tombent.  On  les 
recueille  dans  cette  maison  ;  on  leur  apprend  à  travailler  et  à  prier, 
et,  par  le  travail  et  par  la  prière,  la  purification  arrive.  Les  Made- 
leines courtisanes  sortent  de  là,  selon  le  mot  d'Alexandre  Dumas  fils, 
des  Madeleines  repenties.  C'est  Thistoire  de  deux  de  ces  Madeleines, 
Lucienne  et  Marguerite,  que  raconte  M"*  Céline  Malraison  dans  la 
Maison  Blanche. 

—  Nous  en  avons  fini  avec  les  romans  de  longue  haleine.  Passons 
aux  Contes  et  aux  Nouvelles.  Il  y  a  du  bon,  du  médiocre  et  du  mau- 
vais. Ainsi,  M.  Jean  Richepin,  l'auteur  des  Morts  bizarres^  décrit  pour 
décrire,  vise  systématiquement  à  l'horrible,  broie  du  noir  opiniâtre- 
ment et  fait  du  réalisme  k  outrance.  Il  a  du  style,  mais  point  de 
naturel,  point  de  sensibilité  ;  il  étonne,  il  n'émeut  pas.  Dans  V Assassin 
nu^  l'indécence  est  comme  le  piment  du  crime.  Dans  l'Histoire  de  Vautre 
monde ^  règne  une  sympathie  latente  pour  les  communards.  Dans 
Constant  Guignard^  le  socialisme  se  pavane.  La  Machine  à  métaphy- 
sique est  un  vrai  casse-tête.  — Le  Disséqué  eiDeshoulièresne  signifient 
pas  grand  chose.  Sont  uniquement  à  louer  dans  ce  recueil  la  Uhlane 
et  la  NoH  du  petit  Jésus  —  deux  historiettes  très-bien  troussées  et 
très-patriotiques.  Il  est  à  remarquer  que  le  recueil  de  M.  Richepin, 
les  Morts  bizarres^  porte  le  même  titre  qu'un  recueil  de  poésies  ro- 
mantiques qui,  en  1831,  servit  de  début  littéraire  à  M.  Ernest  Legouvé. 
M.  Jean  Richepin  est  l'auteur  de  la  Chanson  des  gueux^  cri  de  révolte 
condamné  par  le  tribunal  de  la  Seine,  œuvre  brutale  où  règne  une  gau- 
loiserie à  la  Villon  qui  en  diminue  le  danger.  Louis  Yeuillot  a  signalé 
cette  Chanson  comme  un  symptôme,  dans  VUnivers.  M.  Richepin 
cherche  la  «  petite  bête  ;  »  M.  Gêne-Mur  aussi  —  avec  beaucoup 
moins  de  succès.  Et  d'abord  pourquoi  ce  pseudonyme  de  Gêne-Mur? 
Un  mur  peut  gêner  un  homme, mais  unhommea-t-il  jamais  gêné  un  mur? 
Scepticisme,  ironie,  impiété,  prétentions  philosophiques,  vulgarités, 
banalités,  —  tel  est  le  fond  des  Fils  du  siècle,  représentés  par  Saint- 
René  le  poëte,  Maxime  le  peintre,  le  duc  de  Gai,  le  philosophe  Mira- 
bilis, et...  Mademoiselle  Lelia.  On  y  trouve  des  plaisanteries  de  ce 
calibre  :  <(  Habiles  jongleurs  de  syllabes,  faisant  de  méchants  vers  où 
la  poésie  pleure  son  absence,  »  —  «  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz 
sont  des  géomètres  aliénés.  »  —  «  L'heureux  gentilhomme  gagna  le  pari 
et  un  ébranlement  au  cerveau  qui  le  conduisit  à  la  folie,  puis  au  2om- 
beau  de  ses  pères,  »  Les  Fils  du  siècle  sont  suivis  des  Roses^  du  Fou  et 


-  29  — 

delà, Peine  de  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  le  Fou.  M.  Gêne-Mur 
cultive  le  geure  picaresque.  M.  Germain  Picard  fait  de  même.  Si 
la  morale  n^étaitpas  traitée  trop  légèrement,  ce  serait  deux  amu- 
santes fantaisies  que  les  Mémoires  d'un  propriétaire  et  un  Peintre  sur  le 
trône.  L'une  de  ces  Nouvelles  est  une  fine  critique  de  Timpuissance  et 
de  lavantardise  artistiques  incarnées  dans  Tête-Noire,  élève  du  grand 
Bécouri,  rennemi  juré  des  ingristes,  et  dans  Flamberge,  Tindigène  de 
Quimper-Corentin.  L'autre  est  une  satire  des  manies  politico-libérales 
de  la  bourgeoisie  et  des  insanités  du  spiritisme.  Imité  des  Mémoires 
de  Joseph  Prudkomme . 

—  Il  n'est  pas  d'écrivain  patois  plus  populaire  en  Languedoc,  que 
Tabbé  Favre,  Fauteur  du  Siège  de  Caderousse  et  du  Sermon  de  M.  Sistre. 
C'est  le  Rabelais  du  Midi,  avec  cette  différence  que^  si  son  rire  est 
parfois  grossier^  il  n'est  jamais  ni  obscène,  ni  irréligieux,  malgré 
quelques  brocards  sur  les  moines.  L'abbé  Favre  est  le  grand  conteur 
comique  de  TOccitanie.  Les  Languedociens  l'aiment  et  l'admirent  ; 
les  vieilles  femmes  le  savent  par  cœur.  Ses  contes  sont  l'expression 
réelle  et  sincère  de  Tesprit  local  et  méridional.  Il  parle,  non  un  patois 
savant  et  adonisé,  mais  la  vraie  langue  du  peuple,  l'idiome  populaire. 
De  tous  ses  récits,  Jan-l'on-prés  (Jean-l'ont-pris)  est  le  plus  spirituel, 
le  plus  piquant  et  le  plus  plaisant.  C'est  un  récit  dialogué  dans  lequel 
un  rustre  s'ouvre  à  son  seigneur  de  toutes  les  friponneries,  pour  ne 
pas  dire  de  toutes  les  turpitudes  dont  sont  capables  les  gens  de  la 
campagne,  quand  leurs  instincts  ne  sont  pas  réfrénés  par  la  peur  du 
gendarme  et  surtout  par  l'idée  chrétienne.  Ce  conte  a  été  traduit  en 
français,  par  M.  Jules  Troubat,  ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve. 
Mais  ce  n'est  plus  ça.  Je  conseille  à  ceux  qui  comprennent  le  patois 
montpelliérain,  de  lire  Jean-l'ont-pris  dans  l'original.  L'abbé  Favre  a 
publié  encore  VOpéra  d'Aubaïs^  le  Trésor  de  Substantion  et  une  Enéide 
travestie.  Ses  paroissiens  le  chérissaient  ;  il  était  leur  conseil  et  leur 
consolateur.  Sa  présence  répandait  la  joie.  Il  fut  l'ami  du  comte  de 
Saint-Priest,  intendant  général  de  la  province,  et  eut  pour  élève  le 
célèbre  comte  Daru.  Il  mourut  curé  de  Celleneuve  (près  de  Montpel' 
lier),  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  le  5  mars  1783. 

—  M.  le  comte  de  Gobineau  connaît  parfaitement  l'Orient.  Dans 
ses  Nouvelles  asiatiques,  il  a  pris  à  tâche  de  nous  montrer  où  en  est 
aujourd'hui  la  vieille  terre  de  Sem  au  point  de  vue  des  croyances,  des 
mœurs  et  de  la  civilisation.  Il  l'a  fait  d'une  façon  très-particulière, 
mêlant  les  procédés  de  Mérimée  à  ceux  de  Nodier,  et  il  en  est  résulté 
an  livre  d'une  originalité  sui  generis,  qui  serait  parfait  sans  cette 
affectation  de  scepticisme  dont  se  prévaut  M.  de  Gobineau,  et  que 
nous  n'aimons  pas,  même  chez  un  conteur.  Les  Nouvelles  asiatiques 
comprennent  la  Danseuse  de  Shamaka,  Vllluslre  magicien,  l'Histoire  de 
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Gamber^Aly^  la  Guerre  des  Tureomans  eiles  Amants  de  Kandahar,  Dans 
l'écrin,  il  y  a  une  vraie  perle  :  c'est  Vlllustre  magicien.  Le  Persan 
Mirza-Eassem,  fanatisé  par  un  derviche,  quitte  sa  femme  Amynèh, 
c'est-à-dire  le  bonheur,  pour  suivre  le  derviche  dans  les  Indes.  Ce- 
lui-ci est  un  puissant  enchanteur;  il  doit  donner  à  Mirza  les  moyens 
de  tout  savoir  ;  il  le  fait  entrer  dans  la  grotte  des  mystères.  Tout  est 
près;  Mirza  va  subir  la  dernière  épreuve,  quand  sa  femme  Amynèh 
paraît  devant  lui.  Le  Persan  comprend  sa  folie;  ses  yeux  se  des- 
sillent; il  retourne  avec  son  Eurydice.  L'amour  a  vaincu  la  vaine 
curiosité.  L'idée  est  originale.  Dans  les  autres  Nouvelles,  beaucoup 
de  paradoxes  qu'il  est  bon  de  ne  pas  trop  prendre  à  la  lettre. 

—  Parlez-moi  des  Petits  romans  de  M.  Francis  Wey  :  Un  Bouquet 
de  cerises.  Une  pastorale  dans  l'Oberland^  Gildas,  VÈté  de  la  Saint^ 
Martin,  Trop  heureux.  C'est  émouvant,  c'est  naturel,  c'est  réel,  c'est 
idéal  et  c'est  charmant  (sauf  pourtant  la  Pastorale  dans  l'Oberland, 
dont  le  marivaudage  par  trop  suisse  ne  vaut  pas  le  diable).  Mais  le 
Bouquet  de  cerises^  quel  petit  chef-d'œuvre  !  Le  brave  fermier  Thomas 
nous  fait,  avec  lui,  aimer  le  Jura,  ses  champs  cultivés  et  ses  mon- 
tagnes pittoresques.  Il  nous  initie  aux  petits  secrets  d'une  exploi- 
tation rurale.  Il  nous  introduit  dans  son  foyer  d'honnête  montagnard. 
Et  la  mère  Thomas  donc,  avec  son  bouquet  de  cerises!  Se  peut-il 
voir  un  plus  frais  tableau?  Vous  avez  deviné  que  le  «  bouquet  de  ce- 
rises »  de  la  mère  Thomas,  se  sont  ses  enfants,  —  et  il  y  en  a  une 
ribambelle,  et  cela  vaut  bien  les  bijoux  de  Cornélie,  mère  des 
Gracqués.  Les  nombreux  enfants  sont  une  bénédiction  du  ciel.  Le 
fermier  Thomas  en  sait  quelque  chose.  Lui  qui  a  tant  trimé,  tant 
peiné,  tant  sué,  coule  plus  tard  la  plus  heureuse  des  vieillesses,  une 
vieillesse  de  patriarche.  Dans  Gilda^,  M.  Francis  Wey  nous  promène 
en  Bretagne,  dont  il  rajeunit  çà  et  là  les  antiques  légendes,  —  par 
exemple  la  destruction  de  la  ville  d'Is,  la  Sodome  armoricaine.  Trop 
heureux  et  VÊté  de  la  Saint-Martin  sont  deux  études  spéciales  de 
certaines  bissarreries  du  cœur  humain.  Avant  d'être  romancier, 
M.  Francis  Wey  était  philosophe  et  grammairien  :  c'est  dire  que  ses 
Petits  romans^  sous  le  rapport  de  la  forme,  ne  donnent  prise  à  au- 
cune critique.  Il  faut  néanmoins  faire  une  restriction.  Dans  les  œuvres 
d'imagination,  la  constante  rectitude  du  style  peut  engendrer  l'en- 
nui, et  un  peu  d'exubérance  ne  messied  pas.  J'en  prends  à  témoin 
M.  Gustave  Levavasseur.  Un  puriste  trouverait  à  redire  dans  ses 
idylles  normandes.  Il  s'accommoderait  peu  du  caquet  des  lavandières, 
des  sermons  du  sacrîste  Placide,  des  jurons  de  ce  gredin  de  Sinet, 
des  cancans  de  Manette,  Jeanneton,  Barbelotte  et  autres  plantureuses 
paysannes  de  la  vallée  d'Auge.  Eh!  que  nous  importe  le  puriste? 
M.  Gustave  Levavasseur  a  fait  là  tout  à  la  fois  une  œnvre  vivante  et 
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une  œoyre  d'artiste.  Cest  un  réaliste  catholique.  Trois  récits,  les 
Êehos,  le  Curé  de  Saini-Géribold  et  les  Amours  de  Jacqueline^  com- 
posent le  recueil  intitulé  :  Dans  les  herbages.  Mais  ces  trois  récits 
se  relient  ensemble  par  un  procédé  renouvelé  de  la  Comédie  humaine^ 
Dans  les  herbages!  M.  Levayasseur  nous  j  introduit  jusqu*aa  cou.  Il 
nous  en  fourre  «jusque  là.  »  Mais  ces  herbages  ont  si  bonne  odeur, 
si  printanière  fraîcheur,  si  luxuriante  verdeur  qu'on  n'en  voudrait  Ja- 
mais sortir.  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  que  des  herbages  dans  les  idylles 
de  M.  LeTavasseur.  Ily  a  les  tripes  à  la  mode  de  Caen,  il  y  a  les  foires 
aux  bestiaux,  il  y  a  les  processions  de  Saint-Gérébold,  il  y  enân  les 
buveurs  de  cidre  et  les  mangeurs  de  pommes.  Pas  de  ces  faux  paysans 
comme  en  imaginent  les  romanciers  du  boulevard  Montmartre.  Les 
Normands  du  pays  d'Auge  portent  la  blaude  bleue.  C'est  gai,  sain, 
franc  et  chrétien.  Leur  langue  n'est  pas  bégueule  ;  mais,  dans  sa 
virilité,  elle  ne  provoque  jamais  les  pensées  boiteuses.  L'œuvre  de 
M«  Leyavasseur  restera. 

—  Il  nous  faut,  en  terminant,  dire  un  mot  de  trois  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  précisément  des  romans,  mais  qui,  par  leur  forme  littéraire, 
rentrent  dans  la  catégorie  des  ouvrages  d'ima^nation.  En  voici  les 
titres  :  Les  Trois  caips^  par  Branda  ;  Jarousseau  ou  le  Pasteur  du  désert, 
par  Eugène  Pelletan;  les  Souvenirs  dun  zouave,  par  le  capitaine 
Blanc.  Le  livre  de  M.  Branda  est  écrit  dans  un  très-mauvais  esprit  : 
c'est  une  sorte  de  récit  de  voyage,  noté  au  jour  le  jour.  Mais,  au  lieu 
de  nous  parler  en  détail  des  côtes  d'Espagne,  des  îles  Canaries,  du 
cap  Vert,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  Tasmanie,  de  l'Australie, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Océans  et  de  leurs  phénomènes, 
M.  Branda  se  livre  à  d'interminables  diatribes  contre  l'inquisition, 
Philippe  II,  le  monachisme,  le  célibat  ecclésiastique,  le  Syllabus,  la 
Saint-Barthélémy,  Lourdes,  Mk'  Ganme,  etc.,  etc.  Le  début  des 
Trois  caps  vous  édifiera  d'ailleurs  sur  les  doctrines  de  M.  Branda.  Il 
commence  ainsi  :  «Adieu,  patrie!...  Puissions-nous,  au  retour  re- 
trouver, noyée  dans  le  mépris  public,  cette  poignée  de  faquins  et 
d'hypocrites  qui  te  mène  au  fouet  en  t'aspergeant  d^eau  bénite  !  » 
On  pourrait  répondre  au  citoyen  Branda  que  Teau  bénite  vaut  encore 
mieux  que  le  pétrole.  Mais  ce  serait  dépenser  sa  poudre  en  pure 
perte.  Sous  la  plume  d'un  Jules  Verne,  les  Trois  caps  eussent  fait  un 
livre  intéressant  et  utile.  Sous  la  plume  d'un  Branda,  ils  ne  font 
qu'un  livre  de  déclamations  oiseuses,  haineuses,  libre-penseuses. 
M.  Branda  aurait  dû  imiter  la  réserve  de  son  coreligionnaire  Eugène 
Pelletan.  Certes,  l'histoire  du  Pasteur  du  désert  est  présentée  à  un 
point  de  vue  exclusivement  protestant.  Mais  l'auteur  a  eu  le  bon 
goût  de  laisser  aux  commis -voyageurs  en  démagogisme,  le  monopole 
de  certains  quolibets  par  trop  ridicules  contre  les  croyances  catho- 
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liques.  Nous  blâmerons  toutefois  M.  Pelletan  d*avoir  fait  do 
Louis  XVI  un  portrait  qui  sent  la  caricature  et  d'avoir  dit  que  la 
Terreur  fut  «  la  colère  d'une  idée  contestée  dans  sa  victoire.  »  Ce 
qui  est  une  excuse  des  atrocités  de  Tépoque  sanglante.  M.  Pelletan 
descend,  par  sa  mère,  du  pasteur  Jarousseau.  On  s'explique  qu'il  ait 
élevé  soi^  aïeul  sur  un  piédestal  sans  tache,  et  qu'il  ait  écrit  sa  vie 
avec  une  sorte  de  calvinisme  enthousiaste. 

—  C'est  l'enthousiasme  militaire,  épuré  par  la  foi  catholique,  qui  a 
fait  écrire  au  capitaine  Blanc  ses  Souvenirs  d'un  zouave.  Livre  géné- 
reux, émouvant,  d'un  style  vraiment  français,  où  vibre  le  plus  pur  et 
le  plus  ardent  patriotisme.  M.  Blanc,  ancien  officier  d'Afrique,  est 
aujourd'hui  le  rédacteur  en  chef  de  l'excellente  Gazette  de  l'Est.  Il  a 
consigné  dans  les  Souvenirs  d'un  zouave  les  épisodes  militaires  aux- 
quels il  a  été  mêlé  :  la  lutte  contre  Abdel-Kader,  là  campagne  de  la 
Khabylie,  les  batailles  de  la  Smala,  de  Djedda,  d'Ouarès-Eddin  et 
d'Isly.  De  curieuses  études  de  mœurs,  des  observations  piquantes  sont 
les  intermèdes  de  ces  hauts  faits  d'armes.  Puis  viennent  les  portraits 
des  héros  de  Farmée  d'Afrique  :  Changarnier,  Lamoricière,  Damré- 
mont,  Daumas,  Bedeau,  Bugeaud,  Cavaignac,  Saint-Arnaud,  d'Au- 
relles,  Montauban,  Castellane,  Pélissîer,  Vallée,  Yusuf,  d'Aumale  et 
Mac  Mahon.  Ces  portraits,  pris  sur  le  vif,  donnent  un  singulier  at- 
trait aux  Souvenirs  dun  zouave.  Et  c'est  là  une  galerie  de  noms  à 
provoquer  notre  âerté,  et  notre  douleur  aussi,  —  car  si  la  France 
émue  se  décidait  à  faire  l'appel  de  ces  braves,  combien  d'entre  eux 
répondraient?  Mais,  dirons-nous  avec  M.  Blanc,  <•  ces  braves  vivent 
dans  notre  mémoire.  Le  bien  opéré  par  de  grandes  âmes  ne  s'évanouit 
pas  avec  leurs  corps.  Le  sang  fait  fructifier  la  terre,  la  vertu  fertilise 
la  patrie,  et  l'exemple  d'illustres  devanciers  ramène  tôt  ou  tard  dans 
la  voie  de  l'honneur,  les  nations  les  plus  compromises.  » 

FiRMIN  B0I8SIN. 


THÉOLOGIE 


Handwbrterbuch  des  bibliaclien  /klterUiuma  fur  geblldeto 
Bibelleaer  (Dictionnaire  manuel  de  l'antiquité  biblique).  Heraugcgeben 
unter  mitwirkung  von  D'  G.  Baur,  D'  Beyscblag,  D'  Fr.  Delitzsch, 
D'  Ebers,  D'  Hertzberg,  D'  Kamphausen,  D'  Kleinert,  D*  Muhlan,  D'  Schlott- 
MANN,  D'  Schrader,  D'  ScHORER  u.  A.  von  D'  Eduard  g.  Aug.  Riehm,  ord. 
Prof,  der  Theol.  in  Halle  a.  S.  Mit  vielen  Illustrationen,  Plânen  undEarten. 
Bielefeld  und  Leipzig,  Velhagen  und  Klasing,  1875-1876,  in-8,  cinq 
livraisons  parues,  iv-480  p. 

—  A  une  époque  comme  la  nôtre,   où    les   études  historiques, 
exégétiques  et  scientifiques    prennent  une    telle  extension,   il  est 
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impossible  de  tout  lire.  Il  faut  que  des  hommes  spéciaux  résument 
eux-mêmes  et  condensent,  dans  l'intérêt  du  public,  les  principaux 
travaux  et  les  principales  découvertes  faites  dans  chaque  branche  de 
la  littérature  sacrée  et  profane.  De  là,  tant  de  dictionnaires  qui  se 
publient  maintenant  partout,  sur  tous  les  points  de  TEurope.  Les 
dictionnaires  bibliques  ne  sont  pas  moins  utiles  que  les  dictionnaires 
d'histoire,  de  géographie  ou  de  sciences.  La  France  a  publié  des 
ouvrages  remarquables  sur  toutes  les  branches  des  études  profanes  ; 
elle  n'a  malheureusement  encore  aucun  dictionnaire  biblique. 
L'Allemagne  voit  paraître  en  ce  moment  un  Dictionnaire  manuel  de 
^antiquité  biblique^  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  cinq  premières 
livraisons,  comprenant  les  lettres  A-G,  jusqu'au  mot  Geier  (vautour). 
La  première  idée  de  cet  important  ouvrage  est  due  aux  libraires 
Yelhagen  et  Klasing,  qui^.ea  ont  confié  la  haute  direction  au 
D'  Biehm.  Le  D'  Riehm  compte  parmi  ses  collaborateurs  les  exégètes 
protestants  les  plus  célèbres  d'Allemagne,  qui  ont  traité  chacun 
leur  spécialité,  avec  la  compétence  que  leur  donnent  les  travaux 
qui  les  ont  rendus  célèbres.  C'est  ainsi  que  M.  Franz  Delitzsch  a  rédigé 
les  articles  concernant  l'archéologie  biblique,  M.  Ebers  ceux  qui  se 
rapportent  à  l'Egypte,  M.  Schrader  ceux  qui  se  rapportent  à  la  Chaldée 
et  à  l'Assyrie,  M.  Schlottmann  aux  religions  de  l'antiquité,  etc. 
Grâce  à  la  science  des  rédacteurs,  qui  comptent  parmi  les  savants 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  les  articles  de  ce  dictionnaire  ne 
sont  pas  des  travaux  de  seconde  main;  ce  sont,  en  général,  des 
résumés  succincts  mais  substantiels  des  travaux  faits  ou  au  moins 
vérifiés  peur  les  auteurs  eux-mêmes,  et  plus  d'une  fois  ils  contiennent 
des  aperçus  nouveaux  et  importants.  Quelques  articles  sont  de  vrais 
petits  traités  complets  sur  les  matières  dont  ils  s'occupent.  Citons, 
par  exemple,  l'article  Assyrie^  par  M.  Schrader,  et  l'article  Egypte^ 
par  M.  Ebers.  Que  de  richesses  dans  ces  pages  pleines  et  serrées  I 
Que  d'erreurs  redressées  et  que  de  notions  précieuses  pour  l'intelli- 
gence de  la  Bible  accumulées  dans  ces  abrégés  par  des  auteurs  qui 
possèdent  si  bien  leur  matière  I  —  Ce  dictionnaire  ne  parle  pas 
seulement  à  l'esprit,  il  parle  aussi  aux  yeux,  par  les  nombreuses 
illustrations  dont  il  est  enrichi  :  reproductions  de  monuments,  cartes, 
Tues  des  lieux,  figures  représentant  la  faune  et  la  fiore  bibliques.  Il 
sera  donc  du  plus  grand  secours  à  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  études 
bibliques.  Il  fera  seulement  regretter  aux  catholiques  de  ne  point 
posséder  un  dictionnaire  catholique  analogue.  Les  articles  sont  écrits 
dans  le  sens  conservateur,  mais  ils  émanent  tous  d'écrivains  protes- 
tants. Comme  dans  tous  les  livres  de  ce  genre,  toutes  les  parties  n'ont 
pas  la  même  valeur.  Il  y  a  cependant  peu  de  reproches  à  faire  au 
point  de  vue  scientifique.  Ce  qui  nous  paraît  néanmoins  devoir  être 
Juillet  1877.  T..  XX,  3. 


—  34  — 

relevé,  c'est  que  M.  Schlottmann,  dans  ses  articles  sur  les  dieux  et  les 
religions  orientales,  a  donné,  comme  résultats  acquis,  des  faits  pour 
le  moins  très*contestables.  L.  K. 


Psalllte  sapieiiter.  Paalllret  ^mrelae  S  Krkliîruns  dei*  Psal- 
men  Im  Gelate  «les  belracht.eiMlen  €debeti%  und  dei* 
Lilturijpie.  Dem  Klerus  und  Volk  gewidmet,  von  D'  Maosur  Walibb,  0. 
S.  B.)  Abt  von  St.-Martin  zu  Beuron.  Erster  Dand  :  Psahn  i-xxxv.  Zweite. 
Band;  Psalm  xxxvi-lxxi.  Frciburg  im  Breisgau,  Hcrder,  1876,  2  vol.  in-8 
de  xiii-603  et  716  p. 

Dom  Walter,  abbé  du  monastère  bénédictin  de  Saint-Martin  de 
Beuron,  publie  sur  les  Psaumes  un  commentaire  qui  réunit  à  la  science 
la  plus  solide  et  la  plus  exacte  la  fol  la  plus  vive  et  la  piété  la  plus 
profonde.  Son  but  est  d'apprendre  au  clergé  et  aux  fidèles  à  réciter 
et  à  chanter  les  Psaumes  avec  une  intelligence  complète  des  paroles 
inspirées,  Psallite  sapienter.  Appelé  par  sa  vocation  à  faire  des  Psaumes 
Tobjet  de  ses  méditations  assidues,  il  nous  communique  les  trésors 
qu*il  a  recueillis.  Le  savant  et  pieux  auteur  donne  le  texte  de  la 
Yulgate  avec  une  traduction  allemande.  Il  partage  chaque  psaume  en 
strophes  ou  groupes  de  vers,  pour  qu'il  soit  plus  facile  au  lecteur  de 
suivre  la  marche  et  le  développement  de  la  pensée.  Chaque  strophe 
est  suivie  de  Texplication  littérale,  donnée  d'après  toutes  les  res- 
sources de  la  critique  et  de  la  science,  aûn  de  fournir  une  base  solide 
aux  explications  mystiques  et  spirituelles  qui  sont  Tobjet  principal 
du  commentaire.  Le  docte  bénédictin  fait  un  grand  usage  des  saints 
Pères  et  des  commentaires  de  MM.  Thalhofer  Sohegg  et  Delitzsch. 
La  partie  la  plus  soignée,  la  plus  neuve  et  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable de  son  travail,  c'est  Tapplication  liturgique  et  mystique  du 
psaume.  Pour  le  religieux,  lé  prêtre  et  le  ûdèle,  ce  qu'il  lui  importe 
évidemment  le  plus  de  coniiaitre  dans  les  chants  sacrés,  c'est  Tusage 
qu'en  fait  l'Église,  les  motifs  qui  l'ont  déterminée  à  employer  tel 
psaume  ou  telle  partie  de  psaume  dans  tel  office,  telle  fête  ou  telle 
circonstance,  et  les  réflexions  qu'elle  a  voulu  par  là  suggérer  à  nos 
âmes  pour  notre  bien  spirituel.  L'abbé  de  Beuron  a  parfaitement 
interprété  la  pensée  de  l'Église.  Il  examine  tour  à  tour,  dans  toutes 
les  parties  de  la  liturgie,  le  psaume  ou  les  versets  qui  y,  sont  em- 
ployés, et  il  montre  quelles  ont  été  les  raisons  du  choix  qui  en  a  été 
fait,  et  la  signiflcation  qui  y  a  été  attachée.  Un  tel  plan  demande  né- 
cessairement de  longs  développements;  aussi  le  psaume  l,  Miserere 
mei  Deus,  n'a-t-ilpas  moins  de  87  pages.  L'ouvrage,  dont  rintroduction 
est  datée  de  1869,  n'est  arrivé,  en  1876,  qu'au  psaume  lxxi,  à  la 
moitié  environ  du  Psautier  ;  mais  une  œuvre  si  considérable  ne  peut 
être  faite  hâtivement.  Il  i'aut  que  le  lecteur  se  l'assimile  lentement, 
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doucement;  il  faut  aussi  que  Tauteur  la  médite  fortement  pour  être 
utile  à  ceux  à  qui  il  Tadresse,  dans  la  seconde  moitié  de  son  travail 
comme  dans  la  première.  On  voit, parle  temps  même  qu'il  met  à 
publier  lerrésultat  de  ses  pieuses  réflexions  et  de  ses  consciencieuses 
recherches,  avec  quel  soin  Dom  Walter  étudie  les  Psaumes;  c'est 
qa*il  irayaille  pour  Dieu  et  les  âmes,  et  qu'il  recherche,  non  sa  propre 
gloire,  mais  le  bien  de  ses  lecteurs.  Nous  ne  nous  permettrons  qu'une 
seule  observation  au  sujet  de  ses  explications  philologiques  :  il  fait 
souvent  dériver  les  mots  latins  du  grec;  en  réalité,  le  latin  ne  vient 
pas  ordinairement  du  grec;  ces  deux  langues  sont  sœurs  ou  cousines^ 
mais  la  première  n'est  pas  la  ÛUe  de  la  seconde.  —  Le  tome  second 
se  termine  par  une  table  alphabétique  des  matières.  L.  K. 


JURISPRUDENCE. 

Trattato  délie  Pandette  d'AHNDTS,  traduit  pour  la  première  fois  en 
italien  par  Filippo  Serapini,.  professeur  de  Pandectes  k  TUniversitè  de 
Pise.  Bologne»  Fava  et  Garagnani,  1876-77, 3  vol.  in-8  de  400, 412  et  358  p. 
—  Prix  :  9  fr. 

Nous  avons  parlé  déjà  ici  même  de  M.  Seraâni  (t.  XIX,  p.  878)  ; 
nous  avons  signalé  quelques-uns  de  ses  travaux.  C'est  un  plaisir  pour 
nous  de  revenir  à  lui,  et  de  présenter  aux  romanistes  français  sa 
traduction  italienne  du  Traité  des  Pandectes  d'Arndts.  Si  le  texte  et  la 
méthode  sont  d'un  autre,  la  langue  et  les  notes  sont  de  lui  :  la  langue 
est  claire  et  précise,  les  notes  nombreuses,  pleines  d'indications 
bibliographiques,  de  solutions  instructives  et  de  curieux  rapproche  « 
ments  avec  la  législation  actuelle  de  l'Italie . 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  note  I,  §  188,  sur  la  convention  appli- 
quée à  la  constitution  des  servitudes;  la  note  3,  §  184,  sur  la  distinc- 
tion entre  les  servitudes  urbaines  et  rustiques,  où  est  citée  l'autorité 
de  notre  maître  M.  Machelard;  le  §  253,  sur  le  cas  fortuit,  où  l'on 
verra,  note  3,  l'article  1299  du  Code  civil  italien,  curieux  à  rappro- 
cher de  l'article  1303  du  Code  Napoléon. 

Ces  indications  suffisent  pour  montrer  comment  M.  Seraâni  a  su 
remplir  sa  tâche  d'éditeur.  Passons  à  l'examen  du  livre  en  lui-même. 
Le  Traité.des  Pandectes  n'est  pas  ce  qu'on  entend  en  France  par  Cours 
de  droit  romain^  L'élément  historique  en  est  exclu  :  pas  un  mot  do 
Tesclavage,  de  la  manuSy  du  sénatus-consulte  Claudien.  On  s'en  tient 
à  ee  qui  porte  en  Allemagne  le  nom  de  I>roit  des  Pandectes  :  on  ex^ 
pose  seulement  les  règles  encore  applicables  du  Corpus  juris.  Ces 
règles,  dans  le  Traité  d'Arndts,  sont  distribuées  en  cinq  livres  : 
P  Des  droits  en  général;  2^  Des  droits  réels ;3''  Des  obligations; 
4*  Des  droits  de  famille  ;  5°  De  l'hérédité. 
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On  reconnaît  à  ce  plan,  la  méthode  introduite  sinon  acclimatée  en 
France  par  MM.  Aubrj  et  Rau.  Cette  méthode,  adoptée  en  Belgique 
pour  renseignement,  facilite  la  synthèse  et^  par  là,  dirige  utilement 
ranaljse.  Prenons  un  exemple.  Dans  les  livres  français^  la  théorie 
des  actes  juridiques  est  ordinairement  disséminée  ;  ici,  elle  est 
groupée  (§§  63-79)  dans  un  tableau  d'ensemble  :  classement  de  ces 
actes,  modalités  qui  les  affectent,  règles  pour  les  interpréter,  con- 
ditions requises  pour  qu'ils  soient  valides,  effets  vis-à-vis  des  tiers. 
Qui  ne  voit  Tavantage  d'un  pareil  procédé?  —  Terminons  par  une  cri- 
tique et  une  réserve.  Le  droit  subjectif,  le  droit  inhérent  à  la  personne, 
selon  MM.  Arndts  et  Serafini  (§  21),  est  une  faculté  reconnue  par  le 
droit  objectif,  par  les  lois.  Ce  concept  du  droit  paraît  assez  vague  ; 
si  on  précise,  on  aboutit  à  une  erreur.  La  formule  mène  à  dire  que  la 
loi  crée  le  droit.  C'est  vrai  de  la  réglementation  du  droit,  mais  non 
du  droit  même.  J'ai  droit  à  la  vie,  j'ai  droit  aux  choses  que  je  m'ap- 
proprie, j'ai  droit  d'en  disposer  et  même  de  les  transmettre  après  ma 
mort.  De  ces  droits  divers  résultent  diverses  sortes  de  rapports. 
La  loi  détermine  à  quelles  conditions  ces  rapports  prendront  nais- 
sance, se  modifieront  ou  s'éteindront;  en  tout  ceci  elle  intervient 
pour  garantir  jusqu'à  un  certain  point  un  droit  primordial,  non  pour 
donner  l'être  à  un  droit  qui  n'existerait  que  par  elle.  Il  est,  nous  le 
savons,  une  triste  école  qui  soutient  le  contraire  ;  mais,  à  coup  sûr, 
M.  Serafini  n'en  est  pas.  Notre  critique  à  son  égard  n'est  donc  au 
fond  qu'une  chicane  de  langage.  J.-A.  db  Bbrnon. 


Ironies  Juris  Italiol  medil  eevl  in  usum  academicum,  collegit,  pro- 
legomena  prœmisit,  glossarium  addidit  Guido  Paddelletti.  Volumen  I. 
Augnstœ  Taurinorum  (Turin),  Ermann  Loescher,  1877,  in-8  de  zvm-504  p. 
—  Prix:  12  fr. 

L'histoire  du  droit  prend  touslesjoura  dans  les  études  une  place  plus 
importante.  Si  la  France  à  cet  égard,  reste  encore  en  arrière,  enAlIe- 
magne,  en  Italie,  on  multiplie  les  chaires  qui  l'enseignent  et  les  publi- 
cations qui  en  vulgarisent  la  connaissance.  Signalons  un  recueil  italien 
du  même  genre  :  Fontes  juris  italici  medii  ayy/,  du  professeur  Guido 
Paddalletti.  L'ouvrage  complet  formera  deux  volumes;  un  troisième, 
que  l'auteur  nous  fait  espérer,  contiendrait  différentes  chartes  de  jure 
publico  privatoque^  de  judiciis,  de  variis  negotiis  civilibus.  Si  le  choix 
en  est  bien  fait,  ce  ne  serait  pas,  à  notre  avis,  la  partie  la  moins  ins- 
tructive de  la  collection. 

Le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'ici,  comprend  les  édits  des  rois 
ostrogoths,  ceux  des  rois  lombards  avec  les  formules,  le  Capitulare 
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italicum,  capitulaires  impériaux  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Henri  II, 
et  en  note  YExpositto  ad  librum  legis  Langobardorum.  Tous  ces  textes 
regardent  l'Italie  du  Nord.  On  trouve,  pour  le  Midi, Leges et pacta  prin- 
eipum  Beneventi,  intercalées  entre  les  Leges  langobardorum  et  le  Ca- 
pitulare  ùalicum  ;  en  appendice,  un  excellent  choix  de  formules  :  do- 
naUo  propter  nuptias^  traditto  vendittonis  cum  defensione  ou  sine 
defensxone^  traditio  vendittonis  infantuli  pro  famé  vel  debito,  traditto 
eartulx  libertatis^  qualiter  vidua  salicha  desponsetur,  qualiter  filius 
emaneipetury  notida  de  bano  placiti  forma  glo$$ata^  etc.  Mieux  peut- 
être  que  les  textes  législatifs  énumérés  ci-dessus^  ces  pièces  nous 
font  pénétrer  dans  les  mœurs  juridiques  du  moyen  âge  italien  ;  elles 
nous  révèlent  les  pratiques  judiciaires,  la  forme  des  actes^  leurs 
effets. 

Le  Fontes  soutient  avantageusement  la  comparaison  avec  n'importe 
quel  autre  recueil^  avec  celui  de  Gengler  lui-même.  Si  le  recueil  de 
Oengler  contient  en  notes  des  renseignements  critiques  ou  bibliogra- 
phiques, les  textes  sont  tronqués.  Ici,  on  retrouve  moins  de  notes  de 
ce  genre,  mais  les  textes  sont  donnés  intégralement.  Un  glossaire 
termine  les  deux  ouvrages;  celui  de  Gengler  est  plus  étendu,  maïs 
il  est  en  allemand  ;  celui  du  Fontes^  composé  d'après  Du  Cange, 
Bluhme  et  Gengler  lui-même,  est  en  latin.  C'est  la  langue  classique 
de  la  science  ;  nous  savons  gré  à  M.  Paddelletti  d'avoir  repris  dans  son 
livre  la  tradition  de  l'Europe  civilisée.  J.-A.  de  Bbrnon. 


SCIENCES    ET    ARTS 

Misère»  5on  histoire^  ses  causes  et  ses  remèdes ^  par  Jules  Siegfried. 
Paris,  fermer  Baillière,  4877,   gr.  in-18  de  26o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  formerait  une  véritable  bibliothèque  avec  tous  les  ouvrages 
écrits  sur  la  misère  ;  chacun  des  auteurs  apporte  des  plans  de  réforme 
et  prétend  triompher  du  paupérisme,  cet  ennemi  mortel  de  nos  sociétés 
modernes.  M.  Siegfried,  qui  a  beaucoup  fait  à  Mulhouse  et  au  Havre 
ponr  fonder  des  écoles  commerciales  et  des  écoles  Franklin  pour 
les  ouvriers,  vient  à  son  tour  d'agiter  ce  redoutable  problème. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties  :  les  deux  premières  (57  pages) 
sont  consacrées  à  l'histoire  de  la  misère,  à  ses  causes  et  à  ses  consé- 
quences; la  troisième,  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  à  elle  seule  tout 
Touvrage,  renferme  les  remèdes  proposés.  Nous  n'avons  que  peu  de 
choses  à  dire  des  premières  pages,  qui  ne  contiennent  rien  de  nou- 
veau; il  faut  noter  cependant  que  l'auteur  n'a  pas  su  distinguer  les  pé- 
riodes malheureuses  engendrées  par  la  guerre  de  cent  ans,  les  guerres 
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de  religion  et  la  Fronde,  des  temps  de  calme  dont  a  joui  notre  pajs. 
Qae  M.  Siegfried  lise  donc  le  Bertrand  Duguesclin  de  M.  Siméon 
Luce,  il  verra  dans  quelles  conditions  florissantes  se  trouvait  le  peuple 
français  au  commencement  du  quatorzième  siècle  ;  ce  n'est  plus  main- 
tenant que  Ton  peut  écrire  l'histoire  avec  son  imagination  et  en  citant 
quelques  lambeaux  de  textes  de  lois  ;  il  faut  actuellement  tenir  compte 
des  documents.  Grâce  aux  travaux  des  savants  que  nous  devons  à 
notre  Ecole  nationale  des  chartes^  cette  transformation  des  études 
historiques  fera  peu  &  peu  son  chemin  dans  les  esprits. 

Arrivé  aux  remèdes  qu'il  propos  e  pour  éteindre  la  misère,  M.  Sieg- 
fried les  divise,  avec  raison,  en  deux  classes  :  assistance  et  moyens 
préventifs.  L'auteur  énumére  d'abord  les  formes  diverses  de  l'assis- 
tance publique  et  de  la  charité  privée,  et  il  aurait  été  désirable  qu'en 
parlant  de  la  charité  catholique,  il  ait  fait  abstraction  complète  de  ses 
préjugés  protestants.  Quant  aux  moyens  préventifs,  il  les  range  sous 
quatre  grandes  classifications  :  1*  instruction,  éducation  et  moralisa- 
tion  ;  2^  prévoyance  ;  3°  association  ;  4®  œuvres  de  délassement  et  de 
récréation  pour  les  classes  ouvrières.  Nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater qu'en  préconisant  Tinstruction,  M.  Siegfried  sait  se  séparer  de 
l'école  philosophique  qui  fait  pour  ainsi  dire  consister  la  vertu  dans  la 
science  de  l'alphabet.  Voici  comment  il  s'exprime  (p.  137)  :  a  II  faut 
donc  répandre  l'instruction  le  plus  possible  ;  c'est  par  elle  qu'on  ré- 
duira le  plus  sûrement  le  nombre  des  malheureux^  mais  cela  veut-il 
dire  qu'elle  soit  une  penacée  universelle  et  qu'avec  elle  tout  soit 
gagné  ?  Ce  n'est  pas  ma  pensée  ;  l'instruction  n'est  quun  moyen^ 
léducation  est  le  but.  «  Sans  doute,  l'instruction  fournit  à  l'homme  les 
moyens  de  gagner  plus  facilement  sa  vie  ;  elle  l'émancipé,  en  quelque 
sorte,  au  point  de  vue  matériel;  mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir.gngner 
son  pain  quotidien,  il  faut  encore  la  force  nécessaire  pour  lutter  contre 
les  mauvaises  passions,  les  vaincre  et  marcher  dans  la  voie  du  bien  ; 
et  c'est  là  la  tâche  de  l'éducation;  cette  éducation  doit  avoir  pour 
base,  la  morale  et  la  religion.  » 

Malheureusement  toutes  les  appréciations  de  M.  Siegfried  ne  sont 
pas  aussi  bonnes  que  celle  que  je  viens  de  citer.  Dans  le  compte  rendu 
qu'il  a  fait  de  cet  ouvrage  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, M.  Frédéric  Passy  reproche  à  l'auteur  d'avoir,  par  quelques 
expressions  qui  dépassent  la  mesure,  paru  consacrer  le  droit  du  pauvre 
à  l'assistance.  Nous  aurions  bien  d'autres  propositions  plus  ou  moins 
malsonnantes  à  relever.  Ainsi,  M.  Siegfried  prétend  que  Mulhouse 
a  été  la  première  en  France  à  créer,  en  1868,  un  cercle  d'ouvriers;  il 
oublie  qu'à  Paris,  dès  1865,  il  en  existait  déjà,  et  que  le  cercle 
Montparnasse,  dirigé  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement  par  M.  Mei- 
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gîien,  ne  le  cède  à  aucune  institution  analogue^  protestante  ou  philan- 
thropique, en  ce  qui  concerne  le  côté  matériel,  et  remporte  de  beau- 
coup  BUT  elles,  comme  résultats  moraux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Siegfried  pourra  être  consulté 
ayee  intérêt  par  ceux  qui  se  consacrent  aux  œuvres  de  moralisation 
des  classes  laborieuses,  car  il  est  bon  d'étudier  comment  ceux  qui  sont 
séparés  de  nous  sur  bien  des  points  jugent  et  espèrent  résoudre  les 
grands  problèmes  sociaux  dont  Tétude  s'impose  en  ce  moment  à  nos 
méditations.  L.  L. 


K^e  Gisement  préhistorique  du  mont  Dol  (Tlle-et- Vilaine)  et  les 
conséquences  de  cette  découverte  au  point  de  vue  de  l'ancienneté  de  l  homme 
et  de  Vhisloire  locale^  avec  trois  planches,  par  Tahbé  Hâmahd,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Rennes.  Paris,  René  Haton,  1877^  in-8  de  88  p.  — 
Prix:  3  fr. 

M.    Sirodot,   doyen    de  la  faculté  des    sciences  de  Rennes,  fit, 
en  1873,  à  la  Société  d*émulation  des  Côtes-du  Nord,    une  conférence 
très-remarquée  sur  les  fouilles  quMl  venait  d'exécuter  au  mont  Dol  et 
dans  lesquelles  il  avait  rencontré  Tours  des  cavernes,  le  mammouth 
et  les  autres  animaux,  réputés  les  plus  anciens  de  Tépoque  quater- 
naire. Cette  conférence,  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  publiée  en- 
dehors  des  mémoires  de  la  savante  société  de  Saint-Brieuo,  forme  la 
base  du  travail  de  M.  Fabbé  Hamard,  qui  a  entrepris  d'en  discuter 
scientifiquement  les  conclusions  et  qui  étudie  successivement,  à  grand 
renfort  d'une   érudition  toute  spéciale  en  ces  matières  :  1**  quelles 
sont  les  couches  qui  composent  le  gisement;  2°  queh  sont  les  animaux 
dont  les  ossements  y  ont  été  découverts;  3*  si  l'homme  a  vécu  en 
compagnie   de  ces  animaux;  4*  à    quelle    révolution   physique    le 
gisement  doit  son  origine;  5^  quel  est  son  âge? 

La  présence  de  Thomme  et  de  l'éléphant  au  mont  Dol  étant  incon- 
testable, on  comprend  quel  intérêt  capital  s'attache  à  la  solution  des 
deux  dernières  questions.  Nous  sommes  absolument  de  l'avis  de 
M.  Tabbé  Hamard  au  sujet  de  la  révolution  physique  à  laquelle  le 
gisement  dit  préhistorique  du  mont  Dol  doit  son  origine  :  il  démontre^ 
de  la  façon  la  plus  péremptoire,  qu'il  j  a  eu  affaissement  et  léger  sou- 
lèvement successif  du  sol  tout  entier  dans  ces  parages  ;  et  tout  ce 
chapitre,  qui  n'offre  que  très-peu  de  prise  à  la  plus  sévère  critique, 
apporte  des  preuves  nouvelles  et  parfaitement  présentées  à  cet 
important  problème  des  oscillations  du  littoral  français  dont  on  com- 
mence à  s'occuper  très-sérieusement  depuis  quelques  années  :  aussi 
haut  que  l'histoire  nous  permet  de  remonter,  nous  trouvons  le  pays 
de  Dol  sujet  à  des  oscillations,  et  ces  mouvements,  qui  s'effectuent 
lentement,  se   continuent   jusqu'au   dix-septième  siècle,    époque   à 
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laquelle  fut  submergé  le  village  de  Saint-Étienne  de  Paluel.  Reste  à 
savoir  à  quelle  époque  précise  il  faut  attribuer  les  mouvements  qui 
ont  déterminé  le  gisement  où  l'on  a  rencontré  la  présence  de  Thomme 
avec  les  plus  anciens  animaux  de  la  période  géologique  actuelle.  La 
solution  de  M.  Tabbé  Hamard  est  radicale  ;  il  fixe  cette  époque  de 
même  que  celle  de  la  construction  des  monuments  mégalithiques  de 
Bretagne  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  n'avoir  encore  qu'une  probabilité,  espérant  avoir  bientôt  une 
certitude.  C'est  là  une  sage  prudence  :  car  nous  ne  pensons  pas  que  eet 
espoir  se  réalise.  Nous  ne  croyons  nullement  à  une  antiquité  exagérée 
de  l'homme  dit  préhistorique,  car  nos  fouilles  du  bassin  de  Penhouët 
à  Saint-Nazaire,  nous  démontrent  tous  les  jours  que  la  période  géolo- 
gique actuelle  ne  remonte  pas  à  plus  de  quelques  milliers  d'années  : 
mais  une  foule  de  raisons  nous  empêchent  de  reconnaître  l'existence 
de  l'éléphant  et  des  autres  animaux  contemporains  dans  nos  parages, 
de  même  que  la  construction  des  grands  dolmens  et  des  grands  tumulus 
à  galeries,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  La  meilleure  preuve  est 
que  les  documents  d'histoire  écrite  n'en  parlent  point,  et  qu'il  existe 
des  documents  authentiques  sur  ces  époques.  Nous  n'avons  pas  le 
loisir  de  discuter  ici  cette  importante  question  :  nous  préférons  nous 
rallier  à  l'opinion  du  P.  de  Yalroger  qui  reportait  l'origine  du  gisement 
du  mont  Dol  au  temps  d'Homère  :  mais  nous  conseillons  fortement  la 
lecture  de  Tétude  de  M.  l'abbé  Hamard  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
origines  de  l'humanité.  Rbnb  Kbrvilbr. 


l^a  France  archéologique.  A.ntiqultés  et  iiionaiiieiit#%  du 
département  de  l*Alane,  p^r  Edouard  Fledrt.  i'*  partie.  Paris, 
J.  Glaye,  1877,  gr.  in-4  de  256  p.  avec  i40  gravures  intercalées.  — 
Prix  :  30  fr. 

Ce  bel  ouvrage  qui  fait  également  honneur  à  Fauteur  et  au  Conseil 
général  de  TAisne,  qui  n'a  pas  hésité  à  le  patronner  avec  une  grande 
libéralité,  est  destiné  à  faire  connaître  les  richesses  archéologiques 
de  l'Aisne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Tout  d'abord,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  fournir  au  ministre  de  Tinstruction  publique  un  rap- 
port destiné  à  fixer  les  bases  d'un  nouveau  classement  des  monuments 
historiques  de  la  région  ;  on  s'aperçut  bientôt  que  ce  rapport  formait 
un  véritable  volume,  et  on  arriva  à  demander  à  M.  Fleurj  un 
inventaire  général  et  méthodique  de  tous  les  monuments  de  TAisne, 
aussi  bien  ceux  qui  méritaient  d'être  classés  que  ceux  qui  n'auraient 
pas  cette  faveur. 

La  première  partie,  aujourd'hui  publiée,  est  consacrée  aux  temps 
antiques.  Les  Temps  dits  préhistoriques^  comprenant  les  villages  sou- 
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terrains^  les  menhirs^  les  alignements  mégalithiques,  les  dolmens  ; 
rige  du  bronze  ;  r Époque  gauloise;  l'Époque  gallo-romaine^  avec  ses 
camps,  ses  rives  antiques,  ses  enceintes  fortifiées,  ses  palais,  ses 
bains,  ses  théâtres  et  ses  villes. 

En  ce  qui  tonche  les  Temps  préhistoriques^  que,  personnellement, 
nous  aimerions  peut-être  mieux  voir  appeler  Période  celtique, 
M.  Fleury  décrit  avec  un  soin  méticuleux  tous  les  faits,  tous  les  ohjets 
et  donne  des  détails  exacts  :  c'est  une  enquête  véritable  faite  avec  une 
consciencieuse  exactitude.  On  doit  lui  rendre  la  justice  qu'au  point 
de  vue  des  systèmes  et  des  interprétations,  il  montre  une  grande  ré- 
serve ;  c'est  qu'aussi^  dans  Tétat  de  la  science,  il  vaut  hien  mieux 
constater  des  faits  que  chercher  à  les  expliquer.  Lorsqu'il  arrivera 
au  moyen  âge,  il  aura  une  bien  plus  grande  liberté  d'action,  et  nous 
espérons  qu'il  nous  en  fera  profiter. 

Le  livre  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  est  destiné  à  rendre 
de  vrais  services  à  Farchéologie  antique  de  noire  pays  :  c'est  une 
riche  mine  où  chacun  peut  venir  puiser  des  termes  de  comparaison  ; 
c'est  un  programme  à  suivre. 

Les  dessins,  nous  le  répétons,  sont  exacts,  sauf  en  ce  qui  concerne 
la  numismatique,  au  sujet  de  laquelle  M.  Fleury  aurait  dû  consulter 
quelques  personnes  compétentes  ;  n'étant  pas  numismatiste,  il  n'a  pas 
pensé  que  cette  question  aurait  pu  enrichir  singulièrement  le  cha- 
pitre consacré  par  lui  à  Tépoque  gauloise.  Nous  regrettons  aussi  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  reproduire  par  le  dessin  toutes  les  bornes  mil- 
liaires  signalées  dans  son  département. 

Ces  légères  critiques  ne  diminuent  pas  la  valeur  du  volume  ;  il  serait 
facile,  à  la  rigueur,  de  combler  ces  lacunes  dans  un  appendice.  On 
aurait  mauvaise  grâce  à  insister  sur  ces  détails,  alors  que  M.  Fleury 
a  déjà  tant  donné,  et  promet  de  donner  encore  davantage,  puisqu'il  n'a 
pas  encore  fini  avec  l'époque  gallo-romaine  et  qu'il  doit  nous  faire  con- 
naître pour  le  moyen  âge  des  monuments  qui  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  à  peu  près  inédits.  A.  de  B. 


BELLES-LETTRES. 

Granuiiaire  de  la  lansne  latine,  diaprés  la  méthode  analytique  et 
historique^  par  M.  J.  M.  Guârdia  et  J.  Wibrzetski.  Paris,  Pedone-Lau- 
riel,  1876,  in-8  de  lxiix-773  et  43  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Cet  ouvrage  est,  croyons-nous,  la  première  grammaire  latine  corn* 
posée  en  France  où  Tenait  cherché  à  tirer  parti  des  découvertes  de  la 
grammaire  comparée.  Les  auteurs  ont  fait  preuve  de  trop  de  compé- 
tence et  de  bonne  volonté  pour  que  nous  puissions  hésiter  à  recomman- 
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âcT  leur  lÎTrc,  tout  en  faisant  quelques  réserves  sur  divers  points  de 
dëtai).  Voici  un  exemple  :  à  la  page  10,  on  lit  :  fthe  g  n'est  graphi- 
te quement  qu'une  modification  du  c.  Entre  autres  preuves  de  la  con- 
0  fusion  de  ces  deux  lettres  homorganiques  citons  vicesimiis  et  vigesi- 
«  mt^,  quadringenti  {quatuoi*  et  centum).,,  »  —  Graphiquement,  il  est 
certain  que  les  Romains  ont  été  quelque  temps  sans  autre  signe  que 
le  C,  pour  désigner  les  deux  explosives  gutturales,  et  que  le  G-,  qui 
date  de  la  première  guerre  punique,  264-242  av.  J.-G.,  a  été  obtenu 
par  une  légère  modification  du  C.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que, 
m/ême  à  l'époque  classique,  les  Latins  confondissent  phonétiquement 
le  c  et  le  g;  le  changement  du  c  eng^  dans  le  latin  classique,  est 
un  phénomène  phonétique  qui  a  son  histoire  et  qui  se  développe  pro^ 
gressivem  ent  :  le  latin  vigesimus  de  vicesimus  a  précédé  le  fîrançaîs 
t  aigu  n  d'acutus,  et  appartient  non  à  Thistoire  de  l'écriture,  mais  à 
Thistoire  des  sons  produits  par  l'appareil  vocal  de  Thomme.  A  la  page 
10^  g  est  donné  pour  une  explosive  sourde  en  même  temps  que  pour  une 
explosive  sonore;  le  second  seul  est  exact. 

Ge  sont  là  des  taches  légères.  Nous  désirerions  vivement  voir  cet 
ouvrage  se  répandre  et  apprendre  aux  maîtres  de  nos  établissements 
d'instruction   ce  que  c'est  que  la  phonétique  et  la  morphologie. 

H.  d'Arbois  db  Jubainville. 


Lies  Lusiadefi  de  Camoens,  traduction  en  vers  français  de  A.  db 
CooL.  Rio  de  Janeiro,  Leuzinger  et  Filhos  ;  Paris,  Sepè,  rue  des  Écoles,  60, 
4876,  in-8  de  xvi-308  p.  —Prix  :  12  fr. 

Ge  n'est  pas  une  petite  œuvre  que  de  traduire  en  vers  français  un 
poëme  de  dix  chants,  surtout  de  le  traduire  dans  le  nombre  de  vers 
qu'offre  Toriginal  ;  un  succès  complet  n'est  presque  pas  à  espérer, 
mais  c'est  une  de  ces  entreprises  que,  comme  le  dit  un  personnage 
de  Galdéron,  il  est  déjà  glorieux  de  tenter,  tes  Lxisiades  sont  écrites 
en  octaves  dont  la  forme  fut  empruntée  aux  épopées  italiennes,  en 
stances,  dont  le  premier  vers  rime  avec  le  troisième  et  le  cinquième, 
dont  le  second  trouve  un  écho  dans  le  quatrième  et  le  sixième  et  que 
terminent  deux  vers  à  rimes  plates.  M.  de  Gool  n'a  pas  essayé  de 
reproduire  ce  rhythme  d'un  usage  fort  difficile  dans  notre  langue,  il 
s'est  borné,  et  ce  travail  était  déjà  assez  ardu  à  rendre  l'octave 
portugaise  par  huit  alexandrins  marchant  deux  par  deux.  Le  traducteur 
a  souvent  montré  une  fidélité  remarquable  au  texte,  mais  cela  n'a 
pu -être  sans  quelques  sacrifices  à  l'élégance  et  au  style  poétique^  et 
il  n'en  pouvait  être  autrement.  Nous  ne  lui  reprocherons  donc  pas  des 
enjambements  trop  nombreux,  des  rimes  faibles,  des  épithètes  peu 
)ustes,  certaines  tournures  prosaïques.  Pour  descendre  un  instant  à 
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une  critique  ininntieiise,  nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  que  lo  nom 
Joan  ne  fait  qn'une  syllabe. 

M.  de  Cool  a  mis  tous  ses  soins^  on  le  voit,  à  bien  traduire  les  plus 
beaux  passages  des  LusiadeSy  Tëpisode  d'Inès  de  Castro,  celui  d'Ada- 
mastor  et  quelques  autres  morceaux  devenus  classiques;  souvent  ses 
efforts  ont  été  récompensés  par  la  réussite,  on  entrevoit  le  poëte  por- 
tugais derrière  les  vers  français. 

Cest  la  première  fois^  nous  le  croyons  avec  M.  de  Cool»  qu'une 
traduction  de  ce  genre  a  été  faite  dans  notre  langue.  Cette  œuvre 
difficile  et  de  longue  haleine  a  été  dédiée  à  l'empereur  du  Brésil,  don 
Pedro  II.  Th.  P. 


Reine  Esther,  Iragédie  provençale,  reproduite  sur  l'édition  unique 
de  1774,  avec  introduction  et  notes  par  Ernilst  Sabatibr.  Nimes,  A.  <Ja- 
télan,  1877,  pet.  in-8  de  xli-83  p.  (Tiré  à  300  exempl.). 

Cette  tragédie,  en  provençal  contadin,  que  nul  bibliographe  n'a 
mentionnée,  est  aujourd'hui  d'une  rareté  extrême;  elle  manquait 
dans  Timmense  collection  dramatique  de  M.  de  Soleînne;  elle  n'est 
point  citée  dan.s  la  Biographie  vauclusienne  de  M.  Barjavel;  le  seul 
exemplaire  connu  (le  titre  manque)  se  trouve  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Carpentras.  Un  avis  au  lecteur  nous  apprend  que  ce  livre, 
composé  par  le  rabbin  Mardochée  Astruc,  a  été  augmenté  et  perfec- 
tionné par  le  rabbin  Jacob  de  Lunel,  de  la  ville  de  Carpentras,  le 
15  fevet  5535  (18  décembre  1774).  Mardochée  Astruc,  né  vers  la  fin 
dn  dix-huitième  siècle,  est  également  l'auteur  de  diverses  poésies 
qui  se  sont  conservées  dans  les  rituels  contadins.  L'éditeur  place  en 
tête  de  la  pièce  qu'il  reproduit  des  détails  sur  la  fête  d'Esther  et  sur 
la  situation  des  juifs  en  Provence  an  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle  ;*  il  j  a  là  des  faits  peu  connus.  Quant  à  la  tragédie,  de  flagrants 
anachronismes  s'y  étalent;  après  l'avertissement  du  trompette 
qui,  à  la  première  scène,  ouvre  l'action,  comme  dans  le  Ludus  sancU 
iaeobi  (inséré  dans  la  Chrestomathte  provençale  de  Bartsch,  p.  399),  et 
qui  remplit  l'offtce  du  protologue  dans  le  théâtre  antique,  se  trouve 
un  dialogue  entre  le  roi  et  ses  princes,  où  il  est  parlé  d'un  roi  de 
Banemarck  qui  aurait  combattu  toute  l'Allemagne;  faut- il  dis- 
cerner ici  un  écho  lointain  des  premiers  succès  de  Charles  XII? 
Le  poëte  invoque  le  témoignage  d'un  marquis  : 

Per  témoin,  Modsou  Ion  marqnifi 
Qae  s'est  trouva  on  oor  de  l'armade. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  Tragédie  de  la  Reine  Esther  n'a  rien 
de  commun  avec  l'œuvre  de  Racine;  elle  était  primitivement  connue 
sous  le  nom  de  Lou  Jo  de  Haman^  titre  qui  lui  convient  de  tout  point; 
il  faut  la  rapprocher  de  ces  drames  ecclésiastiques  qu'on  appelait  au 
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moyen  âge  des  Mystères  et  qui  contribuaient  à  Tamusement  autant 
qu'à  rédification  des  spectateurs.  Sans  s'occuper  du  style,  sans  songer 
à  «  rheureux  choix  de  mots  harmonieux,  »  le  rabbin  de  Carpentras, 
n'a  songé  qu'à  introduire  des  prières  et  des  maximes  bibliques  dans 
les  scènes  où  il  déroule  sa  paraphrase  du  livre  d'Esther.  Chez  lui,  la 
langue  provençale,  jadis  si  cultivée,  s'est  laissé  envahir  par  le  fran- 
çais; ce  n'est  plus  qu'un  patois  à  l'usage  des  gens  illettrés;  il 
s'exprime  en  un  sous-dialecte  intermédiaire  entre  le  parler  de 
Marseille  et  celui  du  Rhône,  lesquels  forment,  avec  le  parler  de  Nice, 
les  trois  principaux  dialectes  de  la  Provence  ;  pas  un  seul  mot  n'est 
emprunté  au  patois  mêlé  de  mots  hébreux  à  flexions  provençales  que 
parlaient  habituellement  entre  eux  les  Juifs  comtadins;  mais,  au  com- 
mencement du  troisième  acte,  les  conspirateurs,  pour  dissimuler  leur 
complot,  se  servent  d'un  jargon  bizarre  assez  semblable  à  l'italien 
des  matassins  ou  des  Turcs  de  Molière  : 

Si  tu  vos  veni  roumi 
Et  divarimi  loa  boncone 
Noustrac  qu^un  grege  qardoune  ; 
Non  le  poce  vede  en  pintoure 
A  quel  diable  de  béguiloutoare. 

L'éditeur  a  d'ailleurs  pris  soin  de  donner  en  note  l'étymologie  et  le 
sens  des  mots  tombés  en  désuétude.  Le  drame  se  termine,  comme  de 
juste,  par  le  supplice  du  persécuteur  des  Israélites,  et  le  roi  s'écrie  : 

Me  trove  en  grande  tranquillita 
De  saonpre  Haman  exécuta. 

Sans  prétendre  à  aucun  mérite  littéraire,  Ja  Tragédie  de  la  reine 
Esther  emprunte  un  véritable  intérêt  aux  circonstances  et  au  milieu 
qui  l'ont  vue  naître.  Au  point  de  vue  philologique,  elle  fournit  des 
renseignements  utiles  pour  l'étude  de  la  langue  provençale  ;  il  faut 
donc  accueillir  avec  satisfaction  cette  reproduction  d'une  œuvre 
restée  ignorée  et  que  menaçaient  les  chances  de  destruction  auxquelles 
sont  toujours  exposés  les  livres  dont  il  n'existe  plus  qu'un  ou  deux 
exemplaires.  B. 


Histoire  de  Méluslne,  princesse  de  Eiuslsnan  et  de  se»  llls, 

suivie  de  l'Histoire  de  Geoffroy-  à  la  grand' dent,  sixième  fils  de  Mélusine, 
prince  de  Lusignan,  par  Nodot,  avec  une  introduction  sur  l'origine  des 
légendes  concernant  la  Mélusine.  —  Niort,  L,  Favre,  1877,  ia-8  de  278  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

La  légende  de  la  fée  Mélusine  est,  depuis  longtemps,  populaire  en 
France  et  à  l'étranger.  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les 
romans  de  Jehan  d'Arras  et  de  Couldrette  avaient  présenté  la  Mélu- 
sine telle  que  l'imagination  populaire  se  la  figurait  alors  ;  au  dix- 
septième,  celui  de  Nodot,  publié  en  1668,  prêta  à  la  fée  mystérieuse 
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des  sentiments  et  des  mœurs  plus  en  rapport  avec  le  goût  de  cette 
époque.  C'est  de  cette  rédaction  postérieure  que  M.  Favre  donne 
aujourd'hui  une  réimpression,  qu'il  fait  précéder  d'une  préface 
assez  longue  où  il  recherche  Torigine  des  légendes  concernant  la 
Mélusine.  Bien  des  opinions  ont  été  émises  par  les  érudits  qui  se 
sont  occupés  du  sujet.  Les  uns  ont  donné  à  Mélusine  une  origine 
Scandinave  ;  d'autres  l'ont  fait  remonter  aux  Scythes;  ceux-ci  ont  cru 
trouver  dans  la  mythologie  grecque  la  source  de  la  légende;  ceux-là 
n'y  ont  vu  qu'un  dérivé  de  vieilles  légendes  allemandes  ou  alsaciennes; 
plusieurs  enfin,  s'appuyant  sur  l'étymologie  et  la  mythologie  compa- 
rées, sont  remontés  jusqu'à  l'Inde  et  ont  reconnu  Mélusine  dans  la 
divinité  aryenne  la  Milushi.  Ces  opinions  sont-elles  fondées?  M.  Favre 
prétend  que  non,  et  après  les  avoir  sommairement  réfutées,  déclare 
qu'à  ses  yeux  il  ne  faut  pas  aller  chercher  si  loin  l'explication  vraie  : 
Mélusine  n'est  autre  qu'Eustache  Chahot,  fille  unique  de  Thibaut 
Chabot,  qui  épousa  Geoffroy  de  Lusignan,  premier  du  nom,  et  mourut 
en  1229.  La  légende  est  donc  essentiellement  poitevine  ;  elle  a  pris 
naissance  sur  le  sol  de  cette  province,  dans  le  château  de  Lusignan. 
Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Favre  qui  ne  fait,  et  il  le  déclare, 
que  se  rattacher  à  l'opinion  de  deux  érudits,  Dom  Mazet  et  M.  de 
Saint-Hermine,  dont  il  cite  les  dissertations. 

Toutes  les  preuves  accumulées  pour  prouver  la  vérité  de  la  thèse 
soutenue,  sont-elles  absolument  irréfutables,  et  de  nature  à  clore  la 
discussion?  Sans  vouloir  nous  prononcer,  nous  dirons  seulement  qu'en 
ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  saurions  nous  déclarer  tout  à  fait  con- 
Taincu,  et  que  certaines  étymologies,  données  avec  complaisance, 
comme  par  exemple  celle  de  Mélusine,  qui  serait  une  corruption 
savante  de  Mère  Lusignan,  nous  ont  rappelé  ce  que  M.  Favre  écrivait 
page  25  de  sa  préface  :  «  L'étymologie  est  d'un  grand  secours  pour 
expliquer  bien  des  choses  :  on  lui  fait  dire  presque  tout  ce  qu'on 
veut.  »  E.  C. 


HISTOIRE. 


■aine  A.tliana«e9  Èiude  littéraire,  suivie  de  l'Apologie  à  V empereur  Cons- 
umée et  de  l'apologie  de  sa  fuite  traduites  en  français,  par  Eugène  Fialon, 
professeur  de  littérature  ancienne  à  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble . 
Paris,  Ernest  Thorin,  1877,  in-8  de  332  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Celui  qui  a  défini  le  véritable  orateur  :  un  homme  qui  ne  se  sert  de 
ia  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la 
vertu,  celui-là  a  tr^cé  un  portrait  ressemblant  et  juste  de  saint  Atha- 
nase  comme  écrivain  et  comme  homme  de  parole.  En  effet,  Athanase 
est,  avant  tout^  l'homme  d'action.  Mais  qu'est-ce  que  l'action  dans  un 
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chef  de  doctrine  sans  la  pensée?  Et  qu'est-ce  que  la  pensée  sans  la  sé^ 
dactioD  du  langage  pour  la  communiquer?  Des  écrivains  étrangers  aux 
crojances  religieuses  s'arrétant  à  la  vie  d*Athanase  s'étonnent  qu'un 
esprit  aussi  vigoureux  se  soit  arrêté  k  des  problèmes  spéciaux  et  n'ait 
pas  poussé  jusqu'aux  dernières  déductions  scientifiques  sa  doctrine 
formée  dans  l'école  d'Alexandrie  et  développée  à  Tombre  vénérée 
d'Origène.  C'est  entièrement  méconnaître  le  fond  même  de  la  question  : 
la  doctrine  d'Athanase  ne  reposait  nullement  sur  les  leçons  qu'il  avait 
pu  recevoir  dans  sa  ville  d'origine  ;  elle  était  tout  simplement  une  ex- 
position scientifique  des  vérités  que  la  révélation  est  venue  apporter 
aux  hommes;  les  leçons  de  ses  maîtres  lui  ont  été  très-utiles  pour 
leur  donner  une  forme,  un  appareil  philosophique  propre  aies  faire  ad- 
mettre par  ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas  encore,  à  les  dégager  des 
nuages  dont  les  esprits  trop  subtils  ou  aveuglés  par  l'erreur  voulaient 
les  obscurcir.  Dans  ce  rôle  modeste,  mais  salutaire,  Athanase  sait 
encore  s'élever  à  la  philosophie  et  à  l'éloquence,  et,  par  elles,  con- 
quérir des  populations  entières  sur  l'hellénisme  et  l'arianisme. 

M.  Eugène  Fialon,  guidé  sûrement  par  sa  foi  de  chrétien,  a  parfai- 
tement compris  la  position  et  le  rôle  d'Athanase  et  a  mis  en  pleine 
évidence  l'erreur  de  Riter  et  des  philosophes  de  la  même  école.  En 
effet,  quoique  le  titre  du  livre  du  savant  professeur  n'annonce  qu'une 
étude  littéraire,  on  j  trouve  avec  satisfaction  beaucoup  d'autres  choses 
et  surtout  des  vues  d'ensemble  très-remarquables  sur  les  dogmes  que 
le  grand  patriarche  d'Alexandrie  eut  à  défendre  contre  les  erreurs 
d'AriuB  et  des  tenants  désespérés  et  encore  foi*t  puissants  de  l'hellé- 
nisme. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  quelques  réserves  à  faire  sur  des 
expressions  dont  le  sens  n'est  pas  rigoureusement  exact  aux  jeux  de 
la  théologie:  ainsi,  nommer  les  apôtres  les  douze  premiers  éveques 
(p.  101)  sans  autre  explication;  ainsi,  les  considérations  pour  établir  la 
nécessité  de  réunir  le  concile  de  Nicée  (p.  103  et  104).  De  même 
la  doctrine  que  saint  Athanase  développe  contre  les  disciples  de  Jam- 
blique  sur  fe  Logos^  n'est  pas  empruntée  aux  idées  des  stoïciens,  de 
Philon,  de  Plotin,  ce  sont  les  dogmes  qui  se  lisent  dans  saint  Jean, 
dans  saint  Paul,  dans  tout  le  Nouveau-Testament,  car  il  n'y  a  pas  dif- 
férence d^enseignement  entre  les  difiérents  écrivains  qui  le  composent. 
Nous  aurions  aussi  quelques  remarques  à  faire  sur  l'appréciation 
de  certains  personnages,  sur  Arius  (p.  71),  saint  Alexandre,  évéque 
d'Alexandrie,  Constantin  (p  112)  et  sur  saint  Athanase  lui-môme,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean-Chrysostome  (p.  300), 
dans  leur  opposition  aux  empiétements  dogmatiques  des  empereurs 
byzantins.  En  pariant  des  doctrines  soutenues  par  Fleurjr  et  par 
Rohrbacher  dans  les  histoires  do  rÉglise  catholique  que  l'un  et  l'autre 
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ont  écrites,  M.  Eugène  Flalon  avance  qae  ces  doctrines  sont  égale- 
ment dignes  de  respect  (p.  209)  ;  c'est  là  une  assertion  qui  ne  peut 
plus  se  soutenir  atgourd'liui  après  le  concile  du  Vatican. 

Si  nous  voulions  relever  tout  ce  que  ce  livre  renferme  de  pensées 
utiles,  élevées  et  généreuses,  il  nous  faudrait  nous  étendre  bien  au- 
delà  des  limites  qui  nous  sont  tracées.  Il  nous  suffira  de  résumer  nos 
impressions  en  disant  que  sa  lecture  est  propre  à  faire  naître  dans 
Fesprit  le  plus  vif  désir  de  connaître  de  plus  en  plus  les  ouvrages  du 
grand  évéque  d'Alexandrie,  et  il  peut  servir  d'introduction  très-utile 
pour  cette  étude.  Dom  Paul  Piolin* 


HlAtoire  de  saint  Moyol*  al>t>é  de  Gluny^  parTabbé  L.-J.  Ogrr- 
DUS,  curé  de  Souvigny,  chanoine  honoraire.  Moulias,  G.  Desrosiers,  lib  - 
éd.;  Farb,  V.  Palmé,  "1877,  in-8,  de  xvi-407  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Souvignj,  SilviniaciLSf  dans  le  Bourbonnais,  à  trois  lieues  environ 
de  Bourbon-rArchambaud  et  à  égale  distance  de  Moulins,  posséda 
durant  sept  siècles  un  prieuré  de  TOrdre  de  Saint-Benoît^  de  la  filia- 
tion de  Cluny.  Ce  fut  le  Saint-Denis  de  la  maison  ducale  de  Bourbon. 
Il  suffît  de  jeter  les  jeux  sur  le  Gallia  christiana  (t.  II,  col.  377-380) 
ou  sur  le  recueil  intitulé  :  Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon,  pour 
comprendre  le  rôle  important  que  ce  monastère  a  rempli,  durant  les 
trois  premiers  siècles  de  son  existence  principalement.  Un  autre  témoin 
de  la  grandeur  passée  de  Souvigny  subsiste  toujours,  mais  dans  un  état 
d^abandon  déplorable,  c'est  sa  splendide  basilique.  Tune  des  merveilles 
arehiteotorales  de  là  France. 

Soavigny  se  recommande  à  l'intérêt  de  la  postérité  à  d'autres 
titres  encore:  il  fut  le  lien  où  reposèrent  durant  de  longs  siècles  les 
dépouilles  mortelles  de  saint  Mayol  et  de  saint  Odilon,  abbés  de 
Cliugr.  Jusqu'aux  mauvais  jours  de  la  Révolution,  elles  attirèrent  une 
foule  de  pèlerins  du  Bourbonnais,  du  Berry,  de  l'Auvergne,  de  la 
France  entière.  En  ta  te  des  fervents  chrétiens  qui  vinrent  visiter  ce 
sanctuaire,  riche  en  souvenirs  et  en  grâces  surnaturelles,  figurent  les 
rois  de  France  Hugues  Gapet  (p.  290)  et  Robert  le  Pieux  (p.  205),  le 
souverain-pâitife  Urbain  IL  lui-même  (p.  296).  Cette  liste,  qu'il  serait 
long  de  rétablir,  se  clôt  par  le  nom  de  Madame  la  Dauphine  qui,  en 
1830,  quelques  jours  avant  les  tristes  événements  de  juillet,  vint 
visiter  les  tombeaux  des  anciens  princes  de  sa  famille,  et  lut  avec 
émotion  sur  tous  les  murs  de  Tégliseï  la  devise  des  ducs  de  Bourbon  : 
Fidélité!  Espérance  l. 

Mais  dès  lors,  le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Mayol  avait 
presque  cessé  d'être  fréquenté.  La  désertion  de  ce  sanctuaire  remon- 
tait même  aux  sombres  jours  de  la  Révolution.  A  cette  sinistre  époque. 
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led  moines  durent  quitter  leur  cloître  pour  rester  âdèles  à  leurs  vœux 
religieux;  Téglise  fut  fermée  et  profanée  par  Torgie  ou  un  culte  schis- 
matiquCy  et  les  reliques  des  saints  furent  dispersées.  Lorsque  des  jours 
moins  mauvais  vinrent  à  luire  pour  la  France,  le  temple  fut  de  nou- 
veau ouvert  pour  le  culte  légitime.  Il  fut  affecté  au  service  de  la  pa- 
roisse, et,  depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  cessé  de  voir  les  fidèles  y 
rendre  leurs  hommages  à  Dieu  et  y  recevoir  les  sacrements.  Mais  où 
sont  les  chants  pieux  qui  s^élevaient  jour  et  nuit  vers  le  Très-Haut 
sous  ces  voûtes  vénérables?  Où  sont  ces  foules  de  pèlerins  qui  venaient 
implorer  le  secours  de  saint  Majol,  toujours  secourable  à  leurs  infir- 
mités ? 

«  Attaché  depuis  vingt-six  ans  à  cette  belle  église  de  Souvigny, 
encore  embaumée,  après  neuf  siècles  (?),  du  souvenir  et  des  vertus  de 
saint  Mayol^  nous  vénérons  notre  saint  nous  Faimons  comme  par  ha- 
bitude et  par  tradition.  Depuis  lors,  nous  nous  sommes  épris  d'une 
véritable  passion  pour  cette  mémoire  trop  peu  connue,  et  pourtant  si 
digne  de  Tctre;  et  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  reproduire,  au 
moins  dans  ses  principaux  traits,  cette  admirable  figure  qui  illumina 
presque  tout  un  siècle  de  la  splendeur  de  sa  sainteté  et  de  l'éclat  de 
ses  miracles  (p.  11,  de  Tintroduction).»  Tels  sont  les  termes  dans  les- 
quels M.  le  doyen  L.-J.  Ogerdias  expose  son  dessein. 

On  le  voit  l'écrivain  s'est  proposé  surtout  de  réveiller  la  piété  de 
ses  contemporains  envers  saint  Mayol,  et  il  a  pensé  qu'il  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  pour  cela  que  de  leur  présenter  le  récit  fidèle  de  la 
vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  des  miracles  opérés  à  son  tom- 
beau. Il  aurait  pu  facilement  étendre  son  cadre  et  peindre  tout  le 
dixième  siècle,  en  plaçant  au  centre  la  figure  majestueuse  de  Mayol. 
Un  saint  qui  comptait  parmi  ses  admirateurs  les  empereurs,  les  rois, 
les  évêques,  les  plus  illustres  abbés,  les  plus  puissants  seigneur^  de 
son  temps  (p.  61,  67,  68,70,  72,  146,  169,  170,  177),  qui  refusa  les 
sièges  épiscopaux  les  plus  importants,  et  même  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  ceindre  la  tiare  (p.  08),  aurait  fourni  une  occasion  de  mettre 
en  scène  toute  une  époque  encore  mal  connue.  M.  Ogerdias  s'est 
contenté  de  traduire  lesrécits  anciens  en  les  accompagnant  de  quelques 
développements  sur  les  usages  du  temps,  sur  l'histoire  du  monastère, 
sur  l'université  du  Puy  fondée  par  Mayol  (p.  141, 157,  262),  sur  les 
disciples  du  saint  (p.  192). 

Si  Ton  peut  relever  quelques  textes  latins  traduits  peu  exactement, 
quelques  faits  erronés  comme  l'abbaye  de  Saint-Denis  que  Ton  dit 
avoir  quitté  la  règle  de  Saint-Benoît,  parce  qu'elle  était  tombée  aux 
mains  d'un  commendataire  (p.  180);  Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
que  Ton  dit  sœurs  de  Louis  XVI  (p.  330),  l'ouvrage  n'est  pas  moins 
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irès-recommandable  par  la  sûreté  des  principes,  les  renseignements 
utiles  et  les  sentiments  de  piété  qu'il  renferme. 

DoM  Paul  Pxolin. 


Étude»  sur  le»  temps  primitifs  de  l'ordre  de  Balnt-Doml- 
nlqoe,  par  le  R.  P.  Danzas,  du  môme  ordre.  Tome  IV.  Poitiers  et  Paris, 
H.  Oadin,  in-8  de  580  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  P.  Danzas  vient  enân  de  terminer  le  grand  ouvrage  qu'il  a  con- 
sacré à  Thistoire  des  premiers  temps  de  l'ordre  des  dominicains  et 
plus  particulièrement  des  faits  contemporains  delà  vie  duB.  Jourdain 
de  Saxe.  Nous  avons  successivement  rendu  compte,  au  moment  de 
leur  publication  (t.  XI,  p.  272;  t.  XIV,  p.  244)  des  trois  premiers  vo- 
lumes :  il  nous  sera  permis  de  dire  aigourd'hui  que  la  fin  de  Touvrage 
présente  un  intérêt  au  moins  égal  à  celui  des  parties  précédentes.  On 
ne  saurait  lire,  en  effet,  sans  ime  vive  et  profonde  émotion,  l'histoire 
de  ces  dominicaines  qui,  converties  par  saint  Dominique  lui-même, 
établissent  ce  monastère  de  Prouille,  auquel  viennent  bientôt  s'ajouter 
tant  d'autres  fondations  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  et  surtout  en 
Allemagne.  Mais  ce  qui  frappe  plus  encore  que  cette  multiplication  si 
rapide  et  si  extraordinaire^  c*est  la  ferveur  de  ces  nouvelles  reli- 
gieuses. On  croirait  parcourir  un  traité  de  mystique  divine,  en  lisant 
ces  pages  toutes  pleines  de  grâce,  de  fraîcheur  et  d'une  pénétrante 
piété.  Les  miracles  se  succèdent  sans  interruption,  dans  les  demeures 
bénies  de  ces  saintes  filles,  dont  la  foi  simple  et  ardente  touche  le 
cœur  de  Dieu  et  obtient  sans  mesure  des  grâces  de  toute  nature. 

Ce  n'est  plus  seulement  un  coin  du  tableau  qui  nous  est  dévoilé  ici, 
comme  dans  le  beau  livre  de  M.  de  Bussière,  sur  les  mystiques 
d'Ursbelinken  à  Colmar.  C'est  un  tableau  complet,  plein  de  vie,  de 
noblesse,  de  grandeur  et  d'enthousiasme,  et  il  est  difficile  de  trouver 
une  lecture  plus  douce  au  cœur  du  chrétien. 

S'il  nous  est  permis  d'ajouter  un  mot,  nous  exprimerons  le  vœu  de 
Toir  le  P.  Danzas  continuer  son  travail  et  le  conduire  au  moins  jus- 
qu'au temps  de  saint  Thomas  d'Âquin.  Ch.  db  F. 


E«ea  Parias  de  ff*rance  et  d'Espagne^  par  V.  de  Rochas,  lauréat  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  Tun  des  auteurs  de  V Encyclopédie  des 
sciences  médicales.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de  308  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

U  existait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  toute  une  population  qui,  sous 
les  nams  de  Chrestiaas  et  de  Cagots,  dans  les  Pyrénées,  de  Gahets 
et  de  Capots,  en  Ouienne  et  en  Languedoc,  de  Oacous,  en  Bretagne, 
et  d'Âgotes,  en  Espagne,  vivait  à  part  au  milieu  des  autres  habitants 
de  ces  contrées  et  était  pour  eux  un  sujet  de  répulsion.  Ces  malheu- 

Juillet  1877.  T.  XX,  4. 
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reux  parias  occupaient  une  place  à  part  dans  les  églises,  où  ils  en- 
traient par  une  porte  spéciale,  ils  avaient  un  bénitier  particulier  et 
n'étaient  point  enterrés  dans  le  cimetière  commun.  Ils  n'étaient 
appelés  en  justice  que  quand  il  était  impossible  de  se  passer  de  leur 
témoignage,  ils  ne  devaient  pas  souiller  la  terre  du  contact  de  leur 
pied  nu.  Les  Fors  du  Béarn  sont  remplis  de  prescriptions  humiliantes 
pour  ces  infortunés  qui  ne  se  distinguaient  point  par  leur  conformation 
des  autres  individus,  mais  dont  les  familles  étaient  bien,  connues.  Sous 
Louis  XIY,  un  intendant,  M.  du  Bois-Baillet,  s'efforça  d'améliorer 
cette  terrible  situation,  mais  ce  n'est  que  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  qu'il  n'j  a  plus,  à  vrai  dire,  de  Cagots;  toutefois,  on  sait  en- 
core quels  sont  leurs  descendants  et  tous  les  vieux  préjugés  à  leur 
égard  n'ont  pas  entièrement  disparu.  D'où  pouvait  venir  cette  répul- 
sion si  tenace?  On  a  cherché  à  l'expliquer  en  voyant  dans  les  GagOts 
tantôt  les  AU  des  Sarrasins,  tantôt  ceux  des  Albigeois,  tantôt  les  restes 
des  Morisques.  M.  Y.  de  Rochas  accepte  une  autre  opinion,  qui  déjà 
avait  été  émise  sur  leur  origine.  Suivant  lui,  les  Cagots  étaient  pri- 
mitivement des  lépreux  ;  seulement,  chez  eux,  la  lèpre,  qui  a  sa  der- 
nière représentante  parmi  nous  dans  les  scrofules,  était  à  son  second 
degré,  ce  qu'on  appelait  la  lèpre  blanche. 

M.  de  Rochas  nous  semble  avoir  appuyé  cette  opinion  sur  de 
très-bons  arguments,  et,  lorsque  l'on  arrive  à  sa  conclusion,  on  s'ex- 
plique très-bien  pourquoi  il  a  commencé  son  livre  par  une  étude  sur 
les  lépreux  qui  excitaient  la  même  réprobation  que  les  Cagots  et 
contre  lesquels  avaient  été  prises  des  mesures  pareilles.  M.  de  Rochas 
a  employé  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  à  étudier  l'origine  d'autres 
parias,  des  Bohémiens,  et  nous  donne  sur  eux,  sur  leur  genre  de  vie 
et  sur  leur  langue  de  très-curieux  détails.  Ce  volume  bien  composé, 
bien  écrit  est  d'une  lecture  facile  et  attachante.  —  Nous  avons  re- 
marqué une  petite  erreur,  p.  111,  à  la  note  :  le  Romancero  du  Cid  ne 
date  pas  du  onzième  siècle,  il  s'en  faut  considérablement.  Il  est  dou- 
teux que  les  plus  anciennes  romances  qui  le  composent  dépassent  le 
quatorzième  siècle,  et  beaucoup  sont  du  seizième.  Th.  P. 


l.te  liarla^e  de  «leanned^iUbrett  par  le  baron  Alphonse  de  Rdblb. 
Paris,  Ad.  Labitte,  1877,  in-8  de  xiv-321  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Peu  de  personnages  du  seizième  siècle  méritaient  mieux  que  la 
mère  de  Henri  I Y  défaire  Tobjet  d'une  monographie  et  d'attirer  l'at- 
tention des  historiens.  Cette  princesse,  reine  de  Navarre  et  nièce  de 
François  P%  embrassa  la  réforme  avec  ardeur,  et  fut  mêlée  active- 
ment aux  troubles  religieux  qui  ensanglantèrent  les  règnes  des  flls  de 
Henri  II  :  son  histoire  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  des 
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guerres  de  religion.  L'important  mémoire  que  livre  aujourd'hui  au 
public  M.  le  baron  de  Ruble  n'eat  que  le  premier  volume  d'un  tra- 
vail qui  doit  embrasser  toute  la  vie  de  Jeanne  d'Albret.  La  reine  de 
Navarre  a  trouvé  son  véritable  historien.  L'auteur  écrit  sans  passion, 
sans  parti  pris,  s'appujant  toujours  sur  les  sources,  et  l'on  partagera 
presque  entièrement  son  avis,  lorsqu'il  dit  de  son  livre  :  «  Tout  y  est 
nouveau,  les  documents  et  les  faits  :  les  documents  sont  inédits  ;  les 
faits  étaient  si  peu  connus  qu'aucun  historien  de  notre  tempe  n'a  pu 
fixer  la  date  d'un  événement  tel  que  le  premier  mariage  de  la  prin- 
cesse d'Albret.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  malgré  le  titre  de  cet  ouvrage,  que  nous 
n'avons  ici  qu'une  étude  sèche  et  aride  des  négociations  qui  ont  abouti 
au  mariage  de  la  ûUe  de  Marguerite  d'Angoulême  avec  Antoine  de 
Bourbon.  L'auteur  tient  plus  qu'il  ne  promet,  et  il  nous  raconte  l'his- 
toire de  toute  la  jeunesse  de  Jeanne,  jusqu'à  son  dernier  mariage. 
Cette  princesse  était  héritière  de  vastes  possessions,  et  sa  main  fut 
sollicitée  par  les  plus  hauts  personnages.  Charles-Quint  intrigua  en 
faveordeson  fils;  mais  François  P'  s'opposa  à  cette  union,  et  fiança  sa 
nièoe  an  duc  de  Clèves,  en  1561.  Ce  mariage  fut  annulé  par  le  pape, 
et  seulement  alors,  la  princesse  se  donna  à  Antoine  de  Bourbon  déjà 
engagé  dans  les  rangs  des  calvinistes.  Ces  intrigues  et  ces  négocia- 
tions si  intéressantes  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  épisodes  du  livre  de 
M.  de  Ruble,  dont  le  véritable  sujet  est  ce  grand  drame  qui  remplit 
le  second  quart  du  seizième  siècle,  la  rivalité  de  François  I*'  et  de 
Charles-Quint.  Il  nous  montre  les  deux  adversaires  aux  prises,  sur- 
tout sur  le  terrain  diplomatique,  se  disputant  des  alliances  encore  plus 
que  des  provinces,  point  de  vue  presque  entièrement  laissé  dans 
l'ombre  jusqu'à  ce  jour. 

Enfin,  le  livre  de  M.  de  Ruble  a  le  mérite  de  s'appujer  sur  des 
documents  presque  tous  inédits  ;  il  a  consulté  les  correspondances,  les 
négociations  conservées  dans  les  dépdts  d'archives,  et  il  a  réussi  à 
nous  tracer  un  tableau  fidèle  de  la  oour  de  François  I*'  :  tableau  par- 
fois brillant,  comme  dans  cette  scène  où  le  roi  veut  séduire  Tempereur 
pendant  son  voyage  en  France  (1539-1540);  parfois  fort  triste,  comme 
quand  il  nous  montre  le  malheureux  roi  mourant  épuisé  par  ses  dé- 
bauches. Ailleurs,  François  I''  nous  est  dépeint  comme  un  prince  pro- 
digue, égoïste,  mariant  par  force  sa  nièce  à  un  Allemand  dont  il  veut 
faire  ion  allié  contre  l'empereur,  et  cela,  malgré  Jeanne  elle  même, 
malgré  la  résistance  de  sa  mère,  et  malgré  la  protestation  des  futurs 
sujets  de  la  jeune  princesse. 

'  L'ouvrage  de  M.  le  baron  de  Ruble  a  donc  une  Valeur  pittoresque 
incontestable;  igoutons  que  sa  valeur  scientifique  n'est  pas  moindre. 
L'auteur  met  hors  de  doute  la  date  du  premier  mariage  de  Jeanne 
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d'Àlbret;  il  nous  fait  connaître  une  partie  gnorée  de  la  correspon- 
dance de  la  fille  et  de  la  mère,  et  qui  jusqu'cdors  était  perdue  à  Dus- 
seldorf.  Nous  espérons  que  le  public  lettré  fera  le  meilleur  accueil  à 
une  œuvre  qui  donne  beaucoup  plus  que  ne  promet  son  titre  modeste. 

ËRNBST  BaBELON. 


MémoIreB   do     Oudarcl    Goquault^    bourseolB  de    Reims 

(1649-1668),  publiés  pour  la  première  fois  par  Ch.  Loriquet,  secrétaire 
général  de  TAcadémie  de  Reims.  Reims,  1875.  2  vol.  iri-8  formant  en- 
semble 706  p. 

Oudard  Coquault,  bourgeois  et  marchand  rémois,  homme  curieux 
et  instruit  des  événements  de  son  temps,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
rédiger  des  Mémoires^  riches  en  détails,  sur  les  faits  principaux  qui 
^e  passèrent  dans  sa  ville,  dans  sa- province  et  hors  de  celle-ci.  Ces 
Mémoires  n'étaient  connus  jusqu'ici  que  par  des  fragments  ;  M.  Charles 
Loriquet  a  eu  l'idée  non  moins  heureuse  de  les  publier  in  extenso^ 
d'après  le  manuscrit  original,  et  l'Académie  de  Reims,  à  laquelle  on 
doit  déjà  une  riche  collection  de  textes,  s'est  empressée  de  consacrer 
deux  volumes  de  ses  publications  au  travail  de  son  savant  secrétaire 
général. 

Il  faut  lire  les  Mémoires  d'O.  Coquault  pour  se  faire  une  idée 
exacte  du  contre-coup  déplorable,  en  province,  de  la  lutte  du  Parle- 
ment contre  l'autorité  royale  et  Mazarin,  de  1648  à  1653  ;  il  faut 
aussi  y  étudier  combien,  dans  ces  moments  de  troubles  civils,  où 
chaque  parti  croit  avoir  le  droit  pour  lui,  il  est  difdcile  d*avoir  une 
opinion  arrêtée.  Quand  on  constate  que  des  personnages  éminents, 
comme  Condé,  Yauban,  Turenne,  peuvent  à  chaque  instant  changer 
de  drapeau,  suivant  qu'ils  sont  poussés  par  les  circonstances  et  par 
l'intérât  personnel,  il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  notre  bourgeois 
rémois  qui,  dans  ses  appréciations  mobiles,  subit  l'influence  de  l'indé- 
cision inquiète  et  nerveuse  qui,  à  ces  heures,  constitue  une  véritable 
épidémie  morale.  Il  faut  voir  aussi  comme  il  malmène  la  régente,  les 
Parisiens,  Mazarin,  le  Parlement^  Condé  et  bien  d'autres.  Il  était, 
comme  la  ville  de  Reims,  ennemi  de  la  Fronde  ;  mais  il  était  frondeur 
dans  l'acception  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  vocable.  Soit 
qu'il  critiquât  les  impôts,  surtout  quand  il  avait  à  en  souffrir;  la 
discipline  militaire,  qu'il  trouvait  trop  sévère;  le  Chapitre  de  la  cathé- 
drale, dans  ses  luttes  d'étiquette  avec  le  corps  de  ville  :  «  ce  chapitre 
que  Ton  a  bien  raison  d'abaisser  à  cause  des  exactions  et  maulx  qu'ils 
ont  faictz  à  nos  ancestres  »  ;  les  Châlonnois,  à  cause  de  leur  luxe,  de 
leur  avarice  et  de  leur  oppression  ;  les  fonctionnaires  des  finances,  aussi 
nombreux  que  sauterelles  et  tous  voleurs,  0.  Coquault  fait  toijgours  un 
peu  d'opposition.  Il  aime  le  roi  régnant,  mais  il  a,  sur  la  monarchie  héré- 
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ditaire,  des  opinions  d'un  libéralisme  tout  moderne;  en  revanche,  ses 
opinions  foncièrement  gallicanes  lui  inspirent  sur  le  clergé  régu- 
lier des  réflexions  peu  bienveillantes;  elles  sont  même  aussi  malveil- 
lantes que  possible  en  ce  qui  touche  aux  jésuites,  qu'il  a  dans  une 
antipathie  parfaite.  0.  Coquault,  je  le  répète,  est  le  vrai  type  du  bour- 
geois, rarement  content,  toujours  prêt  à  critiquer,  se  laissant  aller 
aux  fluctuations  des  préjugés  que  propage  la  voix  publique.  Mais  cela 
n^empéche  pas  que  ses  récits  ne  soient  instructifs  et  intéressants,  et 
quHls  ne  nous  apprennent  beaucoup  de  détails  sur  une  époque  que 
Ton  ne  connaît  pas  assez,  surtout  au  point  de  vue  de  Thistoire  pro- 
nnciale. 

Notons,  en  passant,  qu'il  nous  fait  connaître  un  terme  populaire 
assez  curieux.  A  propos  du  baron  d'Erlach,  ce  chef  de  mercenaires 
allemands  qui  commirent  tant  d'atrocités  dans  le  diocèse  de  Reims, 
nous  constatons  que  le  nom  du  chef  devint  une  désignation  générique 
des  bandes  de  pillards.  On  disait  les  HerlachSy  comme  trois  siècles 
auparavant  les  Armagnacs  :  ces  deux  vocables  étaient  synonymes 
d*Escorcheurs, 

Cette  édition  se  compose  :  1<>  d'une  introduction  dans  laquelle 
M.  Loriquet  réunit  tout  ce  qu'il  a  pu  receuillir  sur  la  personne  et  la 
famille  de  Coquault;  2**  du  texte  même  des  Mémoires;  3*  d'un  ap- 
pendice de  136  pages,  consacré  à  vingt-deux  documents  qui  éclair- 
cissent  et  confirment  les  récits  du  bourgeois  de  Reims.  Une  bonne 
table  à  la  fois  géographique,  onomastique  et  analytique  complète 
Touvrage.  Nous  le  recommandons  tout  spécialement  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  aiment  à  étudier  le  dix-septième  siècle  ;  nous  le  recom- 
mandons d'autant  plus  chaleureusement  que,  à  notre  grand  regret, 
nous  sommes  en  retard  envers  M.  Loriquet.  A.  de  B. 

Storla  del  cardinale'  Glaoomo  Pecorarla,  vescovo  di  Pre- 
neste,  inO-1245,  par  don  Gaetano  Tononi.  Parma,  tipografia  Fiacca- 
dori,  i871,  in-12  de  vui-382  p. 

Le  personnage  dont  M.  Gaetano  Tononi  a  entrepris  d'écrire  la  vie, 

eut  un  rôle  très^important  à  Tépoque  de  Tempereur  Frédéric  II, 

tellement  important  même  que  cette  vie  se  mêle  à  l'histoire  de  toute 

l'Italie,  dans  une  notable  partie  du  treizième  siècle.  Cette  période 

intéressante  a  été  souvent  traitée  déjà;  l'auteur  a  pensé  néanmoins 

que  l'on  pouvait  encore  y  revenir,  pour  mettre  pleinement  en  relief 

Giacomo  Pecoraria,  dont  les  historiens  avaient  dû  s'occuper,  mais 

dont  la  monographie  détaillée  n'avait  pas  encore  été  essayée.  Il  a 

semblé  aussi  à  M.Tononi  qu'un  travail  de  ce  genre  pouvait  ne  pas  être 

sans  utilité  de  nos  jours,  où,  d'une  autre  manière,  s'est  renouvelée  la 

guerre  entre  l'Église  et  l'Empire  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que,  dans  la  vie 
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des  peuples,  les  mêmes  faits  ne  se  reproduisent  pas  exactement  et  que 
le  passé  ne  peut  revenir  ;  mais,  sous  les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment, sous  les  différentes  civilisations  que  font  nattre  et  développent 
les  siècles,  et  où  s'agite  Tactivité  humaine,  douée  du  libre  arbitre  et 
conduite  par  la  Providence,  il  existe  des  points  de  ressemblance  et 
de  contact  par  lesquels  les  choses  passées  peuvent  servir  d'expérience 
dans  les  choses  présentes  et  à  venir.  »  M.  Tononi  a  mis  beaucoup  de 
soin  à  la  composition  de  son  livre,  il  a  consulté  une  grande  quantité 
d'ouvrages  et  de  documents  dont  les  titres  sont  scrupuleusement 
indiqués  en  notes.  M.  Tononi  a  un  bon  style,  net  et  précis,  et  ses 
recherches  sur  le  grand  évêque  de  Préneste  nous  semblent  tout  &  fait 
dignes  d'attention.  Th.  P. 


Histoire  de   Florence,  par  E.  T.  Pbbrbns.  Paris,   Hachette,    1877. 
3  vol.  in-8  de  xvi-397,  Ui  et  580  p.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Ces  trois  volumes  sont  loin  de  renfermer  tout  Touvrage  que  M  Per- 
rons a  entrepris  et  ne  nous  conduisent  qu'à  la  mort  de  l'empereur 
Henri  YII.  Quelques  lecteurs  pourront  s'effrajer  de  voir  donner  d'aussi 
vastes  proportions  à  Thistoire  d'un  petit  État,  ce  sont  cependant  ces 
amples  dimensions  qui  ont  permis  à  l'auteur  d'écrire  un  livre  d'un 
très-grand  intérêt,  d'j  faire  entrer  tous  ces  renseignements  sur  l'or- 
ganisation de  la  république  florentine,  tous  ces  curieux  détails  sur  la 
littérature,  sur  les  usages,  sur  les  mœurs  qui  donnent  la  vie  et  le 
mouvement  à  l'histoire.  Ces  trois  volumes  condensés  en  un  seul  tome 
n'offriraient  qu'une  lecture  aride  ;  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous,  ils 
excitent  singulièrement  Tattention,  la  curiosité.  Abrégés,  ils  ne  se- 
raient qu'une  pâle  esquisse,  et  non  un  éclatant  tableau. 

L'année  dernière,  en  rendant  compte  de  la  Storia  délia  Republica 
di  Fîrenze,  nous  regrettions  que  le  marquis  Capponi,  sans  recourir  à 
des  procédés  propres  aux  romanciers,  n'eût  pas  mis  plus  de  mou- 
vement dans  son  livre,  qu'il  n'eût  pas  tracé  des  portraits  plus  achevés 
des  personnages  dont  il  avait  à  parler,  qu'il  n'eût  pas  cherché  à  décrire 
les  pays,  les  villes  où  se  passèrent  les  événements  dont  il  avait  entre- 
pris le  récit.  Un  tel  reproche  n'est  pas  à  adresser  à  M.  Perrons,  et  sa 
méthode  se  révèle  dès  son  premier  chapitre  par  une  vaste  étude  sur 
la  géographie  antique  de  la  Toscane  et  sur  Florence.  Ce  qui  donne  un 
aspect  particulier  au  livre  de  M*  Perrens,  ce  sont  les  profondes  con- 
naissances littéraires  de  l'auteur.  En  général,  l'historien  ne  se  nourrit 
que  des  ouvrages  appartenant  au  genre  de  ses  travaux,  il  y  trouve  les 
faits,  mais  il  n'y  trouve  pas  la  vie.  M.  Perrens,  familier  depuis  long- 
temps avec  tous  les  écrivains  italiens,  a  tiré  de  ses  lectures,  faites 
en-dehors  des  chroniqueurs,  de  bien  précieux  éléments;  les  vieux 
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eonteun,  comme  les  vieux  poètes,  loi  ont  fourai,  à  chaque  instant,  des 
clartés  inattendues,  et  c'est  grâce  à  eux  surtout  qu'il  a  pu  composer  le 
tableau  si  curieux  qui  occupe  plus  de  la  moitié  de  son  troisième  vo- 
lume. Tout  en  appréciant,  et  beaucoup,  les  renseignements  divers  que 
la  littérature  proprement  dite  peut  offrir  à  Tbistoire,  nous  avouerons 
que  remploi  de  telles  sources  peut  ne  pas  être  sans  quelque  danger. 
Si,  dans  quatre  ou  cinq  cents  ans,  un  historien,  s'occupant  de  la  France 
du  dix-neuvième  siècle,  recherche  des  indications  sur  nos  mœurs,  sur 
notre  existence  intime  danf^  les  romans  de  Balzac,  dans  ceux  même  de 
Paul  de  Kock)  ne  risquera-t-il  pas  de  prendre  souvent  des  esquisses 
de  fantaisie  pour  des  réalités  ou  tout  au  moins  des  exceptions  pour 
des  généralités.  N'en  a-t-il  pas  pu  arriver  quelquefois  de  même  à 
M.  Perrons?  La  femme  de  la  société  florentine,  telle  qu'il  nous  la 
montre,  est  étrangement  ravalée,  et  cette  femme  cependant  appar- 
tient à  Tépoque  où  Dante  transformait  Béatrice  en  une  allégorie  toute 
céleste,  où  les  poëtes  ses  contemporains  et  ses  successenrs  idéali- 
teient  leurs  dames.  Il  j  a  là  une  singulière  contradiction.  Un  incon- 
vénient de  l'usage  des  sources  purement  littéraires,  c'est,  trompé  par 
la  distance,  de  ne  pas  tenir  bien  compte  des  différences  d'un  commen- 
cement et  d'une  fin  de  siècle.  Alors  on  tire,  pour  peindre  certaine  pé- 
riode, des  renseignements  provenant  d'écrivains  qui  luisent  antérieurs 
ou  postérieurs.  On  pourrait  signaler  quelques-unes  de  ces  inadver- 
tances à  M.  Perrons.  Une  fois,  par  une  de  ces  erreurs  d'optique,  il  a 
invoqué,  à  propos  des  mœurs  du  douzième  siècle,  le  témoignage  de 
Firenzuola  qui  vivait  au  seizième  (t.  III  p.  838).. Nous  recon- 
naissons, du  reste,  queM.Perrens^en  général,  a  profité  avec  beaucoup 
de  tact  des  révélations  fournies  par  la  littérature,  et  que  l'habileté  avec 
laquelle  il  s'en  est  servi  contribue  puissamment  à  l'intérêt  de  son 
œuvre.  A  côté  de  ces  curieuses  recherches  sur  la  vie  publique  et 
privée  des  anciens  Florentins,  M.  Perrons  a  étudié  avec  un  grand  soin 
leur  constitution  démocratique,  qui  déjà,  du  reste^  avait  été  l'objet  de 
travaux  parmi  lesquels  on  doit  rappeler  ceux  de  Villari.  C'est  en  ceci 
que  le  livre  de  M.  Perrons  pourra  avoir  un  intérêt  politique  pour  cer* 
tains  lecteurs  disposés  à  penser,  avec  M.  Waddington,  que  la  France 
veut  la  République  comme  à  Athènes  et  à  Florence.  A  ces  lecteurs, 
nous  pourrions  rappeler  de  quelle  manière  Machiavel  a  décrit  les  di- 
visions sans  cesse  renaissantes,  les  morts,  les  exils,  les  extinctions 
de  familles,  les  calamités  de  toutes  sortes  {Storie  florentine,  proeroio), 
dont  la  république  florentine  nous  présente  des  exemples  qu'il  serait 
fâcheux  de  vouloir  suivre,  mais  qui  ne  semblent  pas  cependant  dé- 
goûter l'auteur  des  gouvernements  démocratiques.  Il  est  regrettable 
que  M.  Perrons  s'associe  à  des  préventions  qui  escortent  trop  fré- 
quemment les  opinions  qu'il  partage.  Il  a  été  plus  d'une  fois  ii^uste  à 
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l'égard  de  grands  hommes  da  catholicisme  et  trop  indalgent  aussi  pour 
des  sectes  dont  le  triomphe  eût  assuré  la  perte  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Ses  préjugés  le  poussent  même  à  émettre  des  opinions  qui 
nous  semblent  de  vrais  paradoxes,  comme  lorsqu'il  prétend  que  la 
peinture  fat  retardée  par  TÉglise. 

Il  est  bien  des  points  sur  lesquels  nous  ne  saurions  ôtre  d'accord 
avec  l'auteur,  mais  nous  devonsreconnaître  que,  par  la  science,  la  com- 
position, le  style,  M.  Perrons  a  conquis  une  place  très-élevée  parmi 
les  historiens  modernes.  Th.  P. 


■Lie  Comte  de  Gavour»  par  Charles  de  Mazade.  Paris,  E.  Pion,  1877, 
in-8  de  xi.475  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Quelque  opinion  que  Ton  puisse  avoir  sur  la  politique  de  M.  de 
Gavour,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  incroyables  succès 
qu'elle  a  obtenus  avec  des  moyens  qui  paraissent  tout  d'abord  absolu- 
ment insuffisants,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  nuls.  Du  Piémont  plate- 
ment battu  à  Novare,  au  royaume  dltalie  d'aigourd'hui,  quel  chemin 
parcouru,  que  de  changements  imprévus  et  en  quelque  sorte  invrai- 
semblables! Tout  cela  est  l'œuvre  d'un  homme  :  on  peut  maudire  son 
influence;  on  ne  peut  nier  l'énergie  et  la  flnesse  déployées  par  lui 
on  peu  d'années,  avec  une  si  constante  fortune.  Quel  est  le  détail  de 
cette  vie  ?  quelles  sont  les  ressources  dont  aimait  à  se  servir  ce 
ministre  parlementaire  aussi  habile  qu'heureux?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  s'est  posées  M.  de  Mazade  et  auxquelles  il  a  répondu  avec 
une  évidente  complaisance. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas 
et  de  contrôler  chacune  de  ses  opinions,  quand  il  s'agit  surtout  de 
problèmes  aussi  délicats  et  d'événements  aussi  contestés  de  notre  his- 
toire d'hier.  Disons  seulement  :  que  la  vie  du  comte  de  Cavour  est 
racontée  à  l'aide  d'un  ensemble  de  documents,  dont  beaucoup  étaient 
encore  inédits,  et  de  souvenirs  personnels,  fort  heureusement  rappelés. 
Le  rôle  si  important  du  gouvernement  .impérial  dans  les  affaires  ita- 
liennes est  l'objet  de  l'attention  toute  particulière  de  M.  de  Mazade. 
S'il  n'a  point  signalé  de  faits  nouveaux,  il  a  du  moins  mis  en  relief  le 
caractère  de  Napoléon  III,  assez  connu  maintenant,  et  la  façon  dont 
M.  de  Cavour  sut  exploiter  ses  instincts  révolutionnaires  et  ses  idées 
vagues  sur  la  liberté  de  l'Italie.  Sa  suprême  adresse  fut  de  rendre 
l'Empire  «  complice  »  obligé,  —  comme  il  le  disait  lui-même  après  la 
signature  du  traité  de  cession  de  la  Savoie,  —  de  tout  ce  qu'il  plairait 
au  Piémont  de  tenter,  aussi  bien  contre  les  princes  souverains  de 
l'Italie  que  contre  le  Saint-Père  lui-même.  Avec  cela,  il  fallait  faire 
accepter  à  l'Europe  étonnée  ce  que  le  droit  des  gens  le  plus  élémen- 
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tidre  avait  condamné  d6  tont  temps;  il  fallait  triompher  de  bien  des 
oppositions  personnelles,  dans  un  petit  pays  qui  s'essayait  aux  mœurs 
libres  et  qui  avait  en  même  temps  à  subir  les  charges  financières  fort 
lourdes  de  ses  grandeurs  imprévues. 

Toates  ces  situations  sont  mises  en  lumière  par  M.  de  Mazade 
avec  un  talent  véritable,  mais  aussi  avec  une  préoccupation 
constante  de  donner  raison  à  son  héros  et  d'exalter  le  sytème  poli- 
tique suivi  par  lui.  Tout  le  monde  sait  que  le  livre  a  commencé  par 
paraître  en  une  suite  d'articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  dont 
Tauteur  est,  depuis  la  mort  de  M.  Forcade,  le  chroniqueur  ordinaire. 
L'œuvre  ne  se  ressent-elle  pas  de  ce  mode  imparfait  de  composition  ? 
Tout  7  est  sacrifié  à  la  mise  en  scène,  au  plaisir  de  se  donner  facile- 
ment raison  à  soi-même,  à  la  recherche  trop  fréquente  de  l'allusion. 
C'est  le  défaut  principal  d'une  étude  qui  se  relève  par  une  connais- 
sance approfondie  des  affaires  contemporaines,  par  un  style  élégant 
et  facile,  par  une  modération  d'esprit,  que  nous  avons  déjà  signalée. 
en  rendant  compte  ici  même  des  deux  intéressants  volumes  sur  la 
Guerre  de  France.  G.  B.  de  P. 


Le  Prince  de  BIfimarek,  sa  Correspondance^  par  M.  ântonin  Proust. 
Paris,  Georges  Decaux,  i877,  in-18  j.  de  xix-386  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  recueils  des  lettres  d'un  personnage  connu  ont  ce  grand  attrait 
pour  le  public,  qu'ils  montrent,  mieux  que  les  mémoires,  l'homme  sous 
le  personnage.  Si  quelques  lettres  destinées  à  une  plus  grande  publi- 
cité portent  l'empreinte  de  son  rôle  convenu,  beaucoup,  écrites  à  la 
hâte,  sans  parti  pris,  sans  réflexion^  sont  l'expression  spontanée  de 
ses  idées  courantes,  de  ses  convictions  intimes,  de  ses  préoccupations 
ordinaires.  C'est  Ya-parte  à  côté  de  la  tirade  ofi&cielie. 

Mais  peut-on  garantir  cet  intérêt  particulier  de  curiosité  à  un  choix 
de  lettres,  publié  du  vivant  de  leur  auteur,  avec  sa  permission,  sous 
ses  yeux,  peut-être  sous  sa  direction  !  N'y  a-t-il  pas  bien  des  chances 
pour  que,  dans  ce  cas,  elles  aient  été  triées,  émondées,  remaniées? Et 
alors  au  lieu  d'une  photographie  réaliste,  n'a-t-on  pas  encore  un  por- 
trait posé? 

Cet  écueil  n'a  pas  effrayé  M.  Antonin  Proust,  traducteur  de  la  cor- 
respondance de  M.  de  Bismarck*  Comment  et  pourquoi  ces  pages 
intimes  ont  elles  été  livrées  au  public,  et  quelle  est  leur  authen- 
ticité? Questions  intéressantes  et  inévitables,  que  M.Proust  semble 
pourtant  n'avoir  pas  prévues.  Pourquoi  M.  Proust  a-t*il  lui-même 
entrepris  ce  travail  de  traduction?  Il  ne  le  dit  pas  davantage.  Que 
l'Allemagne  recueille  pieusement  le  détail  des  chasses  et  des  voyages 
de  son  chancelier,  qu'elle  s'intéresse  aux  fluctuations  de  sa  santé  et  à 
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ses  relations  de  famille,  rien  de  plus  naturel;  mais  la  France  n'a  pas  à 
s'associer  k  ce  nouveau  culte  :  peu  nous  importe  que  le  prince  de 
Bismarck  soit  grand  touriste  et  bon  père  de  famille. 

Le  livre  de  M.  Proust,  précédé  d'une  courte  préface^  —  où  se  trouve 
résumée  Thistoire  des  commencements  de  la  Prusse,  —  ue  comprend 
que  les  lettres  intimes  du  chancelier,  reliées  entre  elles  par  une  esquisse 
biographique  et  un  précis  des  événements  de  ces  dernières  années* 
Dans  cette  esquisse  biographique,  sobre  de  commentaires  et  assez 
impartiale,  Fauteur  a  le  bon  goût  de  ne  pas  faire  étalage  d'un  vain 
patriotisme  en  dénigrant  Tépistolier  qu'il  suit  pas  à  pas;  il  nous  fait 
grâce  également  de  son  panégyrique. 

D'ailleurSi  il  ne  faut  pas  chercher  de  politique  dans  ce  volume  :  la 
politique  n'en  est  pas  seulement  exclue,  elle  en  est  bannie  avec  malé- 
diction. Le  plus  grand  souci  du  chancelier  semble  être  d'échapper  à 
ses  préoccupations  d'homme  d'État;  il  demande  sans  cesse  des  congés, 
projette  de  donner  sa  démission,  de  se  retirer  dans  sa  famille  pour  y 
vivre  en  gentilhomme  campagnard,  la  seule  vie  pour  laquelle  il  se 
sente  quelque  goût.  Il  considère,  assure-t-il,  comme  un  bienfaiteur, 
quiconque  cherche  à  le  renverser.  Dans  ses  voyages,  le  moindre  trou 
le  charme,  si  les  courriers  ne  peuvent  l'y  atteindre,  si  les  journaux 
y  sont  inconnus.  Revient-il,  son  cri  du  cœur  est  toujours  :  «  Si  je 
pouvais  brûler  l'étape  de  Berlin  I  »  Il  met  dans  cette  exécration  de  la 
politique  un  accent  de  sincérité  et  une  persistance  tels  que  ne  les 
comportent  généralement  pas  de  simples  boutades. 

En  fait,  que  M.  de  Bismarck  soit  ou  non  un  homme  d'État  malgré 
lui,  il  est  certainement  touriste  infatigable.  Il  a  visité  plusieurs  fois 
toute  l'Europe,  non  en  diplomate  désœuvré  qui  promène  ses  ennuis, 
mais  en  touriste  qui  voyage  pour  voyager.  Il  traverse  les  grandes 
villes  et  se  complaît  aux  recoins  les  moins  hantés  ;  il  savoure  le 
charme  des  paysages  et  note  les  bizarreries  des  mœurs  et  des  cou- 
tûmes;  il  voit  et  sent  souvent  en  poète.  Ces  lettres  à  sa  femme  et  à 
sa  sœur.  M"**  d'Arnim,  toujours  sans  prétention  et  parfois  sans  objet, 
écrites  au  vol  sur  une  table  d'auberge,  à  toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit,  sont  pleines  d'humour,  de  descriptions  charmantes,  de  senti- 
ments affectueux,  tendresse  du  meilleur  des  maris,  inquiétudes  du 
meilleur  des  pères  ou  des  frères.  Il  écrit  à  sa  femme  qu'il  éprouve  des 
scrupules  à  voir  tant  de  belles  choses  sans  elle  ;  il  lui  cueille  des 
fleurs  champêtres  et  les  lui  envoie  ;  il  lui  écrit  très*fréquemment  et 
jusqu'à  plusieurs  fois  par  jour.  Le  sceptique  et  malin  diplomate  parle 
de  Dieu  et  du  roi  avec  un  respect  qui  ne  semble  pas  de  conven- 
tion :  il  se  défend  vivement  contre  le  reproche  d'irréligion  qu'on  lui 
fait. 

Je  ne  puis   omettre   d'indiquer,  en  terminant  cette  rapide  analyse, 
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*jne  lacune  considérable  dans  le  recueil  de  M.  Proust.  Sauf  une  lettre 
bien  connue,  parce  que,  le  courrier  qui  la  portait  ayant  été  enlevé, 
elle  a  été  publiée  dans  tous  les  journaux,  il  ne  contient  rien  sur  la  der- 
nière guerre.  L'auteur  n'excuse  pas,  n'explique  pas  cette  lacune  ;  il  ne 
parsdt  pas  se  douter  qu'elle  sautera  d* abord  aux  jeux  de  tout  lecteur 
français,  car  s'il  y  a  un  coin  intéressant  pour  nous,  dans  la  vie  du 
cbancelier,  n'est-ce  pas  celui-là?  M.  Proust  se  contente,  en  cette  occa- 
sion, de  nous  offrir  de  longs  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  Delerot, 
Versailles  pendant  l'occupation^  ce  qui  n'a  plus  de  rapports  avec  la 
correspondance  intime  du  prince  de  Bismarck. 

EMtf.  BB  Saiht- Albin. 


lie  ClaiiAda  aoua  runlon,  par  Louis  P.  TcRCorrB.  Québec,   i87i-72, 

2  vol.  in-12.  —  Prix  :  12  fr- 
E«*Iii«tmicUoii  publique  au  Canada,  'précis  historique  et  statistique^ 

par  M.  Ghauvbau.  Québec^  1876,  in-8.  ^  Prix  :  J8  fr. 

Longtemps,  la  France  a  oublié  le  Canada,  ce  lointain  pays  qu'elle  a 
colonisé  dans  les  jours  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  Elle  s'en  res* 
souTient  depuis  quelques  années,  et,  de  plus  en  plus,  prend  intérêt  à 
tout  ce  qui  lui  vient  de  cette  petite  France  qui  n'a  pas  passé  par  la 
Révolution. 

Nous  sommes  donc  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  deux 
ouvrages  publiés  au  Canada. 

Il  y  a  peu  d'histoires  aussi  intéressantes  que  celle  du  Canada.  On 
connaît  son  origine,  et  l'on  sait  à  quelles  inspirations  généreuses  de 
patriotisme  et  de  foi  la  France  obéissait,  lorsqu'elle  envoyait  quel- 
ques^nns  de  ses  plus  courageux  enfants  planter  la  croix  et  le  drapeau 
fleurdelisé  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Il  est  impossible  de  dire 
ce  qu'il  a  fallu  de  courage,  d'énergie  et  de  persévérance  à  cette 
colonie,  malheureusement  trop  négligée  par  la  mère-patrie,  pour 
survivre  à  toutes  les  luttes  qu'elle  a  dû  soutenir.  Ses  premiers  enne- 
mis furent  les  sauvages,  contre  lesquels  il  fallut  disputer  pied  à  pied 
ce  sol  qu'elle  voulait  conquérir  pour  la  France  ;  et  l'on  a  peine  à  croire 
aujourd'hui  qu'elle  ait  pu  triompher  des  terribles  Iroquois. 

Puis  vint  l'Angleterre,  qui  voulait  étendre  son  empire  sur  toute 
l'Amérique  du  Nord.  La  résistance  que  la  nouvelle  France  lui  opposa 
fut  terrible  ;  elle  accomplit  des  prodiges  de  valeur,  elle  versa  des 
flots  de  sang,  et  ne  succomba,  que  lorsqu'elle  fut  écrasée  par  le 
nombre,  et  complètement  abandonnée  par'  la  France.  Une  fois  maî- 
tresse de  ce  vaste  territoire,  l'Angleterre  voulut  y  fonder  une  natio- 
nalité entièrement  anglaise,  et  eUe  crut  réussir  d'abord  en  y  intro- 
duisant un  gouvernement  despotique.  Mais  toutes  ses  mesures 
arbitraires  échouèrent  contre  l'attachement  inviolable  que  cette  poi- 
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gnée  de  Français  conserva  pour  sa  religion,  sa  langue,  ses  lois.  Plu- 
sieurs fois,  on  modifia  la  forme  du  gouyernement,  mais  toujours  sans 
atteindre  le  but  proposé —  ranglification  de  4a  colonie.  La  lutte 
entre  les  deux  nationalités  devint  très-vive  à  certaines  époques;  une 
rébellion  partielle  éclata  même  en  1837,  mais  fut  bientôt  comprimée  avec 
une  sévérité  qui  rappelle  trop  Toppression  de  la  malheureuse  Irlande. 

Enfin,  en  1841,  une  nouvelle  constitution,  qu'on  a  appelée  VActe  d'u- 
nion^ fut  octroyée  au  Canada.  Par  cette  loi  impériale,  le  Haut-Ca- 
nada, qui  est  anglais,  et  le  Bas-Canada,  qui  est  français,  et  qui,  depuis 
1791,  formaient  deux  provinces  séparées,  furent  réunies  en  une  seule. 
Quoique  la  population  du  Bas-Canada  fut  bien  plus  considérable  que 
celle  du  Haut,  la  constitution  accordait  à  cette  dernière  une  repré- 
sentation égale  dans  les  Chambres,  et  sa  dette  devenait  une  dette  de 
rUnion.  La  langue  française  était  en  même  temps  proscrite  des 
débats  et  documents  parlementaires. 

Le  but  avoué  de  cette  législation  injuste  et  tjrannique  était  Tab- 
sorption  de  la  nationalité  française  par  l'élément  anglais,  et  la  lutte 
entre  les  deux  races  se  continua  sur  le  terrain  constitutionnel. 

C'est  Thistoire  de  cette  lutte  parlementaire,  qui  s'étend  de  1841  à 
1867,  que  M.  L.  P.  Turcotte  a  écrite.  Comme  il  le  dit  dans  sa  préface, 
la  tâche  n'était  pas  sans  difficulté .  Les  faits  qu'il  s'agissait  de  racon- 
ter étaient  de  date  récente,  et  plusieurs  des  hommes  marquants  de 
cette  période  historique  étaient  encore  vivants.  Mais  M.  Turcotte  est 
un  jeune  homme  qui  n'a  pas  été  mêlé  aux  luttes  acrimonieuses  de  la 
politique,  que  l'esprit  de  parti  n'a  pas  inspiré,  et  qui  s'est  livré,  dans 
le  silence  du  cabinet,  à  l'étude  des  événements  qu'il  a  narrés. 

Il  a  donc  pu  apporter  dans  son  récit  cette  vérité  et  cette  impar- 
tialité qu'on  a  droit  d'exiger  de  Thistorien.  Il  expose  les  faits  dans  un 
stjle  sobre  et  correct,  et  il  les  apprécie  avec  calme  et  modération. 
Nous  ne  dirons  pas  que  son  œuvre  soit  parfaite.  Le  stjle  pourrait  être 
plus  châtié;  les  événements  pourraient  être  jugés  de  plus  haut.  Nous 
n'y  rencontrons  pas  ces  regards  profonds,  qui  pénètrent  jusque  dans 
les  entrailles  de  la  nation,  ni  ce  coup  d'œil  d'ensemble  qui  fait  saisir 
le  caractère  de  toute  une  époque.  L'auteur  n'afftche  pas  non  plus  ces 
prétentions.  Mais,  dans  une  sphère  plus  humble,  il  a  fait  une  œuvre 
consciencieuse  et  vraie,  qui  intéressera  vivement  tpus  ceux  qui  dési- 
rent connaître  l'entrée  de  la  France  américaine  dans  la  vie  des 
nations,  ses  luttes  et  ses  progrès.  Ils  y  verront  aussi  ce  que  peut  la 
race  française,  et  quelle  vitalité  étonnante  elle  possède  quand  elle 
reste  fidèle  à  la  foi  catholique  et  à  ses  traditions. 

L'ouvrage  de  M.  Turcotte  est  le  complément  des  histoires  du 
Canada  de  M.  Garneau  et  de  l'abbé  Ferland,  et  sera  lu  avec  plaisir  et 
profit. 
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—  Li^histoire  du  Canada,  telle  que  MM.  Garneau,  Faillon,  Ferland, 
Torcotte  et  quelques  autres  Font  écrite,  présente  un  tableau  fidèle 
de  ses  origines,  de  ses  luttes,  de  ses  succès,  de  ses  revers  et  de  son 
développement  matériel.  L'œuvre  de  M.  Chauveau  raconte  sa  marche 
progressive  dans  la  vie  intellectuelle.  Ce  n'est  pas  une  Histoire  litté- 
raire du  Canada —  trop  jeune  encore  sans  doute  pour  que  sa  littéra- 
ture ait  une  histoire,  —  c'est,  comme  le  titre  lui-même  Tindique,  un 
précis  historique  et  statistique  des  développements  et  de  l'organisation 
de  rinstruction  publique  en  Canada.  Mais  ce  précis  est  très-bien  fait, 
avec  ordre,  clarté  et  intelligence.  Il  dit  tout,  sans  se  perdre  dans  les 
détails  ;  il  résume  et  apprécie  sans  thèse  ni  dissertation  ;  il  groupe 
des  chiffres  sans  ennuyer;  il  est  complexe  et  cependant  lumineux. 
11  fant  dire  que  M.  Chauveau  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  un 
pareil  travail.  A  part  sa  réputation  littéraire   très-bien  établie  au 
Canada,  il  a  eu  Tavantage  de  diriger  pendant  vingt  ans  l'enseigne- 
ment de  son  pays,   soit  conmie  surintendant  de  Téducation,   soit 
comme  ministre  de  l'instruction  publique.  Nul  mieux  que  lui  ne  pou- 
vait donc  connaître  le  sujet  qu'il  a  traité. 

On  sait  que  la  Confédération  canadienne  se  compose  de  huit  pro- 
vinces :  M.  Chauveau  les  passe  toutes  en  revue,  et  fait  connaître  les 
lois  qui  régissent  l'instruction  publique  dans  chacune  d'elles.  Il  est 
bien  regrettable  que  les  lois  de  quelques-unes  de  ces  provinces  ne 
laissent  pas  aux  catholiques  la  liberté  qui  leur  appartient  en  toute 
justice.  La  législation  du  Canada  français  (la  province  de  Québec)  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Les  droits  et  les  libertés  de 
l'Église  catholique  y  sont  garantis  et  protégés  de  la  manière  la  plus 
efficace.  L'instruction  publique  y  est  placée  sous  le  contrôle  d'un 
conseil  ;  et  ce  conseil  est  composé  de  tous  les  évêques  ou  adminis- 
trateurs des  diocèses  catholiques,  et  d'un  nombre  égal  d'autres  per- 
sonnes  nommées  par  le  gouvernement.  Les  évêques  n'ont  pas  besoin 
de  cette  nomination  ;  ils  sont  membres  du  conseil  ex  officio^  en  vertu 
de  leur  seul  titre  épiscopal.  Il  va  sans  dire  que  ce  conseil  ne  régit 
pas  les  écoles  protestantes,  qui  sont  soumises  à  une  section  protes- 
tante du  conseil  général. 

Cette  organisation  autorise  Tauteur  à  dire,  en  parlant  de  l'histoire 
qu'il  a  faite  de  l'instruction  publique  dans  sa  province  :  «  E^le  montre 
conmient  des  populations  différentes  de  langage,  de  religion,  de 
mœurs  sociales,  ont  pu  s'entendre  et  trouver  la  solution  jusqu'ici  la 
plus  heureuse  des  rapports  de  l'Église  avec  l'État,  et  des  divers  cultes 
les  uns  avec  les  autres.  Comme  nous  l'avons  vu,  l'action  du  clergé 
catholique  et  des  communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes, 
qui  se  trouvent  à  la  base  du  système,  ne  s'est  point  déconcertée  ni 
amoindrie  par  tous  les  changements  qui  ont  eu  lieu.  Elle  s'est  étendue. 
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au  contraire,  et  s'est  développée  en  parfaite  harmonie  avec  les  nou- 
velles institutions.  »  Heureux  pays,  où  l'Église  dirige  renseignement 
que  rÉtat  subventionne,  au  lieu  d'avoir  à  lutter  pour  obtenir  la  liberté 
d'enseigner  à  ses  propres  frais! 

Ce  n'est  pas  la  seule  leçon  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de 
M.  Chauveau.  Son  avant-propos  nous  fait  connaître,  dans  un  récit  vif 
et  spirituel,  que  rAllemagne  a  été  la  première  renseignée  sur  Tins- 
truction  publique  au  Canada,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ce  livre 
a  déjà  été  publiée  dans  une  encyclopédie  allemande.  N'est-il  pas 
étrange  qu'un  ouvrage  français  soit  traduit  en  allemand  avant  d'être 
connu  en  France  ? 

Beaucoup  de  lecteurs  français  voudront  maintenant  le  connaître  et 
le  liront  avec  un  grand  intérêt,  A.  B.  B* 


Ck>rpua  Inscription um  latlnaram^consilioet  auctoritate  AcademisB 
litteramm  regiœ  borussicœ  editom.  Voluminis  sexti,  pars  prima.  — 
Inseriptionês  urbis  Roms  latinm,  oonsilio  et  auctoritate  Academiœ  littera- 
rum  regiœ  borussicœ.  CoUegeront  Gdiixklucs  Henzen  et  Johann  es  Baptista 
de  Rossi  ;  ediderunt  Eugenids  Bobman  et  Guillelmcs  Henzen.  Pars  prima. 
Berlin,  G,   Reimer,  187»),  in-fol.  de  lxvi-873  p.  —  Prix  :  128  fr. 

Ce  volume  est,  dans  l'ordre  de  publication,  le  huitième  du  Corptis 
inscriptionum  latinarum  de  l'Académie  de  Berlin.  Ont  été  publiés  : 

T,  I*^  —  Comprenant  les  inscriptions  latines  les  plus  anciennes, 
jusqu'à  la  mort  de  César,  par  Th.  Mommsen,  1863; 

T.  IL  —  Espagne,  par  Emile  Hubner,  1869; 

T,  IIL  «T-  Première  partie,  Egypte,  Asie,  provinces  grecques  d'Eu- 
rope, commencement  de  l'Illyrie,  par  Th.  Mommsen,  1873; 
^  T.  IIL  —  Deuxième  partie,  fin  de  l'Illyrie,  Testament  d'Auguste, 
Edit  de  Dioclétien,  Diplômes  militaires,  par  Th.  Mommsen,  1873  ; 

T.  lY.  —  Inseriptionês  parietariss  de  Pompéi,  Herculanum  et  Stables, 
par  Charles  Zangemelster,  1871  ; 

T.  y.  —  Première  partie^  commencement  des  inscriptions  de  la 
Oaule  cisalpine  (ce  volume  comprend  les  inscriptions  de  la  dixième 
région  de  l'Italie),  par  Th.  Mommsen,  1872: 

T.  VL  —  Première  partie,  1876,  le  titre  complet  se  trouve  en  tête 
de  cet  article; 

T.  VIL  —  Grande-Bretagne,  par  EmUe  Hubner,  1873. 

Le  tome  YI  a  pour  objet  les    inscriptions  païennes  ^  de  Rome 

1.  1^8  inscriptions  chrétiennes  au  nombre  d'environ  14,000)  sont  l'objet  d'une  pa- 
blication  tpéeiale  oommenoée  en  lS61,et  qui  a  pour  auteur  M.  de  Rossi.  L'Académie 
dee  Mûeaees  de  Berlin  a  ordonné  que  cette  pabli«atioa  de  M.  de  Rosû  fût  ooasi- 
dérée  comme  une  partie  du  Corpu$  édité  sous  les  auspices  de  la  savante  compagnie 
allemande  i  Hancquati  pro  paru  CorporU  habtrijuuii  Àcadêtnia, 
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poeiérienres  à  la  mort  da  César,  paitqua  le  tome  premier  contient  les 
inscriptions  de  Rome  antérieures  à  cette  date.  Disons  même  que  cer- 
taines inscriptions  postérieures  à  la  mort  de  César  ont  déjà  paru 
dans  le  tome  premier  qui  renferme  un  recueil  de  calendriers  romains, 
de  fastes  consulaires  et  les  actes  triomphaux.  La  première  partie  du 
tome  YI,  seule  publiée,  se  divise  en  cinq  sections  :  !<>  les  dieux;  2*  les 
empereurs;  S»  les  magistrats;  4<^  les  collèges  sacerdotaux;  5*^  Farmée. 
On  ne  peut  entreprendre  ici  de  donner  une  idée  de  la  variété  des 
renseignements  inédits  que  ce  volume  renferme.  Je  vais  seulement 
citer  un  exemple  relatif  à  l'histoire  de  France.  Il  sera  formé  par  le 
n^  2821,  p.  724  :  c^est  un  monument  élevé  à  plusieurs  dieux  et  notam- 
ment aux  dieux  de  la  cité  Augusta  Yiromanduorum  par  deux  soldats, 
prétoriens  originaires  de  cette  cité.  Ce  monument  a  été  dédié,  le 
28  juin  de  l'an  246  après  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur  Philippe. 
n  n'était  pas  connu  de  M.  £.  Desjardins  quand  ce  savant  géographe 
a  écrit  la  notice  de  la  ciiéAî^mta  Viromandiwrum  (Saint-Quentin)  dans 
son  édition  si  remarquable  de  la  table  de  Peutinger,  et  M.  E.  Desjar- 
dins n*a  pu  citer  qu'une  seule  inscription  où  soit  reproduit  le  nom  de 
cette  cité  à  Tépoque  romaine,  c'est  une  inscription  de  Lyon.  De  Fac- 
cord  de  l'inscription  de  Ljon  avec  celle  de  Rome,  il  résulte  que  le 
nom  des  Viromandui  doit  s'écrire  avec  un  i  dans  la  première  sjllabe, 
et  non  avec  Ve  du  dérivé  plus  récent  a  Yermandois  »  =  Vermandêsis 
Ipagiis]  pour  Yiromandtéensis.  Cette  doctrine  avait  déjà,  du  reste,  été 
professée  par  OlUck,  Die  bei  Cxsar  vorkommenden  keltischen  Namen, 
p.  133. 

Parmi  les  inscriptions  déjà  connues  dont  ce  volume  nous  donne  l'é- 
dition la  plus  récente,  nous  signalerons  deux  dédicaces  à  des  dieux 
gaulois  :  Appollini  Granno  et  SancUs  Sironœ^  n'  36,  p.  7  ;  Arduinne, 
Camulo,  n'  46,  p.  9.  AnUenà'Arduinne,  Orelli,  t.  I"  p.  348,  n'  1960,  a 
écrit  Ardoinne.  La  déesse  ilre/uinna  est  probablement  identique  à  VAr- 
duenna  de  César,  ie  Bellogallico^  Y,  3;  cette  vaste  forêt,  qui,  du  pajs 
des  /{emî,  dit  rillustre  écrivain  militaire,  s'étendait  jusqu'au  Rhin,  etqui 
adepuis  donné  son  nom  à  un  département  français.  Le  rapprochement 
que  Ton  propose  est  d'autant  plus  rationnel  que  la  dédicace  à  la  déesse 
Arduinna  est  faite  par  un  Rémois  :  soldat  à  la  septième  cohorte  préto- 
rienne, il  avait  conservé  à  Rome  le  souvenir  de  la  grande  forêt  prés  de 
laquelle  son  enfance  8*était  passée,  et  il  associait,  dans  le  même  culte, 
Arduinna,  le  grand  dieu  gaulois  Camultis  et  les  dieux  romains  Jupiter, 
Mercure,  HerculOi  aussi  compris  dans  la  dédicace  dont  nous  parlons. 

H.  b'Arbois  ns  Jubainvillb, 
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M.  de  Franqueville»  conaelller  d^Ëtat»  directeur  général 
des  ponts  et  cbausiiées  et  des  chemin»  de  fer,  sa  vie 
et  ses  travaux,  par  M.  F.  Jâcqmin,  directeur  de  la  Gompa^ie  des 
chemins  de  fer  de  TEst.  Paris,  Rothschild,  1877,  in-8  de  156  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Écrire  la  vie  de  M.  de  Pranque ville,  c'est  retracer  Thistoire  des  tra- 
vaux publics  en  France  depuis  près  d*un  demi-siècle  ;  c'est  aussi  raconter 
la  vie  d'un  homme  de  bien  qui,  placé  pendant  de  longues  années  à 
la  tête  de  l'une  des  grandes  administrations  de  TÉtat,  a  rendu  à  son 
pays  les  plus  éminents  services.  Son  père,  commissaire  général  de  la 
marine  et  préfet  maritime  à  Cherbourg,  avait  été  complètement  ruiné 
par  les  événements  de  Saint-Domingue.  Orphelin  à  trois  ans,  M.  de 
FranqueviUe  obtint,  grâce  à  Tappui  de  quelques  amis,  une  bourse  au 
collège  Louis-le-Grand.  A  sept  ans,  il  entrait  comme  interne  dans  ce 
grand  établissement,  et  Ton  peut  dire  que,  pendant  les  soixante 
années  qui  ont  suivi,  il  n'a  pas  pris  un  moment  de  repos.  Couronné 
au  collège  et  au  concours  général,  lauréat  du  prix  d'honneur  en 
rhétorique,  bachelier  es  lettres,  il  se  décide  à  commencer  l'étude 
des  mathématiques,  et,  après  six  mois  de  préparation,  il  est  admis  le 
deuxième  à  l'École  polytechnique  ;  il  en  sort  le  premier,  garde  le 
même  rang  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et,  bientôt  distingué  par 
l'éminent  directeur  général  M.  Legrand,  est  attaché  à  l'administration 
centrale  des  travaux  publics  en  qualité  de  chef  de  section. 

C'est  là  que,  pendant  trente-huit  années  de  labeur  assidu  —  nous 
pourrions  dire  surhumain  —  il  a  successivement  dirigé  les  services 
de  la  navigation  et  des  ports,  des  routes  et  ponts,  des  dessèchements 
et  usines,  auxquels  s'sgouta,  en  1855,  l'importante  administration  des 
chemins  de  fer.  Directeur  général  durant  plus  de  vingt-un  ans,  il  a 
constitué  le  réseau  français,  sauvegardé  la  fortune  publique  et  celle 
d'une  immense  quantité  de  voyageurs,  créé  de  toutes  pièces  un 
ingénieux  système  que  tous  les  pays  nous  envient,  parce  qu'il  est 
en  effet  supérieur  à  celui  des  autres  nations,  et  acquis  à  l'État  d'im* 
menses  avantages  dans  le  présent  et  surtout  dans  l'avenir. 

Puis,  cette  grande  œuvre  accomplie,  toigours  aussi  ardent  au  tra- 
vail, mais  épuisé  de  fatigue,  il  tomba  sur  la  brèche,  et  eut  la  grâce 
de  rendre  chrétiennement  le  dernier  soupir  entre  les  bras  du  saint 
évoque  de  Genève. 

Le  style  du  livre  de  M,  Jacqmin  est  sobre,  net  et  précis,  l'esprit 
toujours  chrétien.  Quoique  relativement  assez  court,  le  récit  est  assez 
complet  pour  satisfaire  l'intérêt  du  lecteur  et  même  pour  l'instruire 
d'une  foule  de  questions  trop  peu  connues.  L.  X. 
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BULLETIN 

Ac»I»li<sflitlon  de  l'idée  chrétienne  aux  choses  de  notre 
^^■■mpsy  instructions  et  discours  de  circonstances ,  de  BIk^  Ma  bile,  évoque  de 
Versailles.  Paris,  Palmé;  Bruxelles,  Lebrocquy,  1877,  in-8  de  xv-408  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Ce  Tolame,  préparé  par  Mk*^  Mabile  avant  son  départ  pour  Rome,  est  de- 

Tena  comme  son  testament  spirituel,  et  n*a  pu  voir  le  jour  qu*au  moment 

même  où  l'auteur  rendait  son  âme  à  Dieu,  au  pied  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 

potir   laquelle  it  a  vaillamment  combattu.  C'était,   disait-i],   «  son  grain 

de  sable  pour  la  réédification  religieuse  et  sociale  »  de  notre  pays.  C*est  un 

recaeil  de  ses  écrits  à  Toccasion  des  derniers  événements,  développant  les 

principes  tutélaires  de  la  doctrine  catholique,  et  marqués  par  cette  solidité 

de  vue,  cette  fermeté  de  principe^  cet  esprit  philosophique  et  cette  vigueur 

de  style  qui  caractérisent  les  œuvres  du  regretté  prélat;  on  y  trouvera  aussi 

cet  ardent  patriotisme  que  le  catholicisme  élôve«  développe  et  ennoblit.  Ce 

sont  des  Instructions  an  clergé  et  aux  fidèles,  à  l'occasion  de  la  guerre  ;  des 

Lettres  pastorales  relatives  aux  circonstances  :  Nos  maux  et  leurs  remèdes  ^ 

N'as   tristesses  et  nos  espérances;  Agir  et  souffrir;  —  des  Lettres  à  des  députés 

5or  le  Saint-Siège;  — des  Circulaires  k  l'occasion  des  prières  publiques  et  les 

belles  Allocutions  adressées  aux  députés  et  aux  sénateurs.  Les  autres  pièces 

du  volume  concernent  l'éducation  :  c'est  une  brochure  sur  le  Démocratie  et 

l'éducation f  des  lettres  et  instructions  sur  les  universités  catholiques,  puis, 

des  discours  prononcés  aux  distributions  de  prix  des  petits  séminaires  : 

rjdée  religieuse,  les  Habitudesreligieuses  dans  Véducaiion,  la  Formation  du  ca* 

ractère^  le  Travail,  etc.,  le  Catholicisme  et  V histoire;  le  Catholicisme  et  la  litté* 

rature,  etc.  Ces  discours  ont  leur  date;  il  y  manque  le  lieu  où  ils  ont  été 

prononcés.  R.  S.  M. 


Enivre  de  la  charité  (préceptes  et  exemples),  ouvrage  écrit  au 
seizième  siècle,  par  le  Père  abbé  dom  Silvano  RIzzi,  camaldule,  traduit 
de  l'italien,  augmenté  de  nombreux  traits-  historiques  et  de  la  nomencla- 
ture des  œuvres  de  bienfaisance  se  rattachant  aux  différentes  œ,uvres  de 
miséricorde,  par  Erneht  Râzi.  Paris,  A.  Roger  et  Ghernovicz,  i877,  in-i2 
de  viii-452  p .  —  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  italien  dont  M.  E .  Razi  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction 
expose  les  devoirs  de  la  charité  d'après  la  doctrine  catholique.  L'auteur,  qui 
avait  intitulé  son  livre  ;  Traité  des  enivres  de  miséricorde  corporelle  et  spi- 
rituelle, s'inspire  fréquemment  de  saint  Thomas  et  des  Pères  de  l'Église.  Dans 
une  première  partie,  consacrée  aux  «  œuvres  de  miséricorde  corporelles,  » 
il  définit  la  miséricorde,  le  devoir  de  l'aumône  et  trace  les  règles  des  diffé- 
rentes œuvres  qui  se  résument  à  la  nourriture,  l'hospitalité,  le  vêtement, 
la  visite  des  malades  et  des  prisonniers  et  l'ensevelissement  des  morts.  Dans 
la  seconde  partie,  il  établit  la  différence  des  œuvres  pour  le  corps  et  des 
œuvres  pour  l'âme,  qu'il  réduit  à  la  correction  fraternelle,  l'instruction  des 
ignorants,  les  conseils  à  ceux  qui  sont  dans  le  doute,  les  prières  pour  le  salut 
du  prochain,  la  consolation  des  affligés,  le  support  des  injures  et  le  pardon 
des  offenses.  Le  traducteur  a  joint  les  exemples  aux  préceptes  exposés  par 
le  pieux  camaldule.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  traits  intéressants,  puisés 
surtout  dans  les  catéchismes  de  Schmid  et  d'Hauterive  et  empruntés  aussi 

JciLLCT  1877.  T.  XX,  5. 
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aux  auteurs  contemporains,  et  de  courtes  notices  sur  les  œuvres,  en  suivant 
les  divisions  de  Tauteur.  Ces  notices,  fournies  pour  la  plupart  par  le  Manuel 
des  (Buvres  de  Paris,  ont  Tinconvénient  de  trop  négliger  la  province,  su- 
laquelle,  il  faut  en  convenir,  les  renseignements  sont  difficiles  à  recueillir. 
Une  bonne  table  termine  cet  ensemble  complet  où  sont  réunis  la  théorie, 
l'exemple  et  la  pratique^  et  dont  la  lecture  portera  les  meilleurs  fhiits. 

R*  S«  M* 


Césariame  6t  ultramontanlame»  par  S.  Ém.  le  cardinal  Mânning, 
archevêque  de  Westminster,  traduction  de  M.  Léon  Boee»  [)rofe3seur  de 
littérature  étrangère  à  l'Université  catholique  d'Angers.  Paris,  libr.  de  la 
Société  Bibliograghique  ;  1877,  gr.  in-18  de  64  p.  —  Prix  :  \  fr. 

M.  Léon  Bore  a  très-heureusement  exécuté  le  projet  qu'il  avait  eu  de 
donner  au  public  français  une  traduction  exacte  et  complète  du  remar- 
quable écrit  du  cardinal  Manning  sur  le  Césarisme  et  VuUramontanisme, 
sujet  toujours  plein  d'actualité.  C'est  un  mémoire  qui  a  d'abord  été  lu  à 
l'Académie  de  la  religion  catholique,  à  Londres,  le  23  décembre  1873,  et  qui 
a  eu  un  grand  retentissement,  tant  à  cause  de  la  valeur  et  de  la  position  de 
Tauteur,  que  du  puissant  adversaire  auquel  il  s'adressait.  Dans  une  pré- 
face le  cardinal  répond  aux  principales  critiques  qui  lui  ont  été  faites  par 
la  presse  anglaise.  Son  but  est  de  montrer  que  l'antagonisme  entre  le 
oésarisme  et  l'Église  n'est  pas  particulier  à  notre  époque  :  il  a  existé  de 
tout  temps.  Nous  voyons  le  césansme  païen,  incarné  dans  les  empereurs 
romains,  qui  lui  ont  donné  leur  nom.  11  a  été  battu  en  brèche  par  le  chris- 
tianisme qui  a  établi  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  en  mêm^  temps  qu'il 
consacrait  la  suprématie  de  l'Église  pour  les  questions  de  foi  et  de  morale, 
par  le  seul  fait  que  l'État  se  reconnaissant  incompétent  par  son  caractère 
laïque,  l'Église,  instituée  par  Dieu  pour  régler  tout  ce  qui  touche  au  dogme 
et  aux  mœurs,  était  seule  capable  de  déterminer  ce  qui  était  de  son  devoir 
et,  par  conséquent,  d'assigner  des  limites  à  la  juridiction  de  l'État.  La  confu- 
sion des  pouvoirs  a  reparu  avec  la  réforme,  au  nom  de  la  liberté  de  religion 
et  de  conscience;  elle  reparaît  aujourd'hui,  pleine  de  force,  en  Prusse,  avec  la 
loi  Falk.  C'est  le  césarisme  qui  renaît  sous  prétexte  de  résister  à  Tultramon- 
tanisme,  c'est  à-dire  pour  opprimer  le  catholicisme.  Nous  en  sommes  me- 
nacés en  France  sous  une  autre  forme,  malgré  la  formule  consacrée  de  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État:  le  césarisme  républicain.  Le  césarisme  est 
le  tombeau  de  toutes  les  libertés  dont  l'Église  est  la  seule  sauvegarde 
assurée.  Il  sera  vaincu  par  elle  comme  toujours,  a  Où  sont  à  présent  les 
empereurs  de  Rome,  d'Allemagne  et  de  France?  Mais  Pierre  est  to^jours 
à  son  siège,  et  Pierre,  aujourd'hui  c'est  Pie  C(.  »  R.  S. 


Bllder  aua  dem  JLeben  einea  Xaiibstummen.  Elne  Au* 
tobioffraphle  dea  Xaubattummen  O.  Fr.  Kruse.  (Mémoires  d'un 
Sourd-muet.  Autobiographie  de  0,  Fr.  Kruse,)  Altona,  1877,  in-i2  de  186  p. 

Tel  est  le  titre  d'un  opuscule  que  nous  venons  de  lire  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Nous  le  recommandons  non»seulement  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'éducation  des  sourds-muets,  mais  encore  à  tous  les  pédagogues,  d'au* 
tant  que  l'auteur  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  Ce  qui  nous  a 
particulièrement  frappé  c'est  la  description  que  l'auteur  nous  fait  des  diffé* 
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rentes  phases  que  son  esprit  a  parcourues  pour  atteindre  son  développe- 
ment moral  et  scientifique  :  c'est  là  une  peinture  psychologique  intûne 
particulièrement  curieuse.  Tout  en  étant  luthérien,  M.  Kruse  est  ferme- 
ment attaché  à  la  foi  chrétienne  et  ne  conçoit  pas  l'éducation  sans  la 
religion.  «  L'instituteur  sourd-muet,  dit-il,  ne  doit  pas  seulement  ensei* 
gner  la  religion,  mais  il  faut  qu'il  soit  la  religion  môme,  la  pei-sonniflca- 
tion  d'une  vertu  basée  sur  la  crainte  de  Dieu.  »  Deux  méthodes  prévalent 
de  nos  jours  dans  l'enseignement  des  sourds-muets.  D'un  c6té,  l'école  dite 
allemande  s'efforce,  avant  tout,  d'enseigner  à  comprendre  la  parole  parlée 
et  prétend  n'instruire  qu'au  moyen  de  la  bouche  ;  l'école  française,  par 
contre,  donne  une  prépondérance  presque  exclusive  au  langage  mimique, 
î^otre  auteur,  -  qui  a  étudié  à  fond  les  deux  méthodes,  se  place  entre  les 
deux  et  voudrait  les  voir  appliquer  simultanément.  H .  Kruse  a  développé 
ses  idées  sur  cette  matière  dans  un  écrit  spécial  intitulé  :  Essai  sur  la 
eoneiliation  des  méthodes,  dites  allemande  et  française^  d'enseignement  des 
sourds-muets,  qui,  traduit  en  anglais,  a  aussi  été  publié  en  français  avec 
une  introduction  par  Ms'  de  Haerne,  directeur  de  l'établissement  royal  des 
sourds  muets  à  Bruxelles  et  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de 
Belgique.  II  a  paru  à  Courtrai  (Beyaert,   1871).  D.  von  B. 

I^e»  Monoments    historiques  de  l' Algérie,  par  Louis  Piksse. 
Paris,  1877,  in-8,de  23  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Vart  chrétien,) 

La  petite  brochure  de  M.  Piesse  ne  contient  que  des  indications  très^om- 
màires  sur  les  monuments  antiques  de  l'Algérie.  L'auteur  se  contente  de 
mentionner  les  ruines  qui  ont  attiré  l'attention  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  On  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  cette  savante 
commission  a  pris  la  peine  de  faire  un  relevé  des  arcs  de  triomphes,  des 
théâtres  et  des  basiliques  du  nord  de  l'Afrique.  Non-seulement  elle  ne  s'oc- 
cnpe  pas  de  les  réparer  ou  de  les  soutenir,  mais  elle  n'intervient  même  pas 
auprès  du  gouvernement  général  pour  faire  cesser  les  dégradations  que  su- 
bissent ees  ruines  imposantes.  Il  serait  pourtant  très-nécessaire  de  prendre 
des  mesures  sévères  contre  les  colons  et  de  mettre  un  terme  à  cette  fureur 
de  détruire  qui  parait  s'être  emparée  de  tous  les  Français  établis  en  Algérie. 
U  existe  des  décrets  et  des  circulaires  qu'il  serait  grand  temps  de  mettre  en 
rigueur,  A,  H.  de  V. 

Vocabulaire  des  symboles  et  des  attributs  employas  dans 
rieonoi^rapble  chrétienne,  par  l'abbé  J.  Corblet.  Pans,  J.  Baur, 
4877,  in-8  de  107  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Corblet  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  un  tirage  à  part  d'articles 
publiés  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  dont  il  est  le  directeur;  ces  articles 
forment  ainsi,  sous  un  format  commode,  un  catalogue  des  attributs  de  saints 
que  chaque  archéologue,  chaque  voyageur  peut  avoir  sans  cesse  sous  la  main 
et  consulter  utilement.  Lui-même  prend  soin  d'avertir  ses  lecteurs  qu'il  n'a 
fait  que  résumer  des  ouvrages  publiés  sur  ce  siy'et  intéressant.  Il  me  semble 
que  diacun  de  ceux,  et  ils  seront  nombreux  probablement,  qui  se  serviront 
de  ce  vocabulaire^feront  bien  de  faire  intercaler  des  feuillets  blants  dans  leurs 
exemplaires  et  d'y  consigner  les  faits  inédits  qu'ils  seront  amenés  à  cons- 
tater; M,  l'abbé  Corblet  aura  donné  ainsi  le  moyen  de  connaître  exacte- 
ment ce  que  Ton  sait  déjà  en  fait  des  attributs  des  saints,  et  de  compléter 
ce  catalogue  intéressant.  Dès  à  présent  je  lui  signale  la  pomme  qui  doit  avoir 
un  article  spécial  dans  les  attributs  de  la  sainte  Vierge.  A.  de  B. 
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De  In  propriété  littéraire  et  artistique»  pai'  Daniel  D£  Folle- 
VILLE,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Douai.  Paris,  A.  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1877,  in-8  de  33  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  monographie,  qui  a  paru  d'abord  dans  la  France  judiciaire^  se  divise 
en  trois  parties.  La  première  traite,  en  théorie  pure,  de  la  nature,  de  Tobj et 
et  de  rétendue  de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  L'auteur  la  regarde 
comme  une  propriété  préexistante  et  primordiale,  fondée  dans  son  principe 
sur  le  droit  naturel  à  l'égal  de  la  propriété  ordinaire.  Le  droit  rival  de  la 
société  est,  aux  yeux  de  M.  Daniel  de  Folleville,  une  sorte  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  La  seconde  partie  contient  le  résumé  et  la 
critique  des  dispositfons  de  la  loi  des  14-19  juillet  1866  qui  réglemente  au- 
jourd'hui en  France  la  propriété  littéraire.  Enfin,  dans  la  troisième  partie, 
l'auteur  donne  quelques  indications,  très-succinctes,  sur  l'état  de  la  législa- 
tion en  Espagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Alle- 
magne et  en  Belgique,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  littéraires,  la  repro- 
duction et  la  représentation  des  œuvres  dramatiques  et  musicales,  et  les 
œuvres  d'art.  Le  travail  de  M.  Daniel  de  Folleville  est  plutôt  le  cadre  d'un 
grand  ouvrage,  dont  l'utilité  pratique  serait  incontestable,  qu'un  exposé  doc- 
trinal complet  de  cette  question  si  importante. 


Précis  historique  de  la  littérature  flrançalsev  depuis  les 
origines  Jusqu*&  nos  Jours,  à  l'usage  des  collège?,  des  pension- 
nats et  des  aspirants  au  brevet  de  capacité,  par  Louis  Jaunay.  Parltf, 
librairie  de  lÉcho  de  la  Sorbonne,  1877,  in-12  de  239  pages.  —  Prix  : 
2fr. 

Ce  petit  livre  est  le  fruit  d'un  long  et  patient  travail.  Combien  de  re- 
cherches ont  été  nécessaires  pour  condenser  en  denx  cent  trente  pages, 
l'histoire  de  notre  littérature  !  L'auteur  ne  fait  point  étalage  d'érudilion, 
mais  on  voit,  à  chaque  ligne,  qu'il  a  puisé  aux  meilleures  sources.  Il 
résume  en  peu  de  paroles  les  plus  doctes  études,  et  laisse,  sur  chacune 
des  questions  qu'il  touche,  une  idée  claire  et  des  souvenirs  précis.  Il  évite  la 
sécheresse,  qui  est  le  défaut  des  résumés  trop  succincts,  et  il  s'interdit  tous 
les  détails  qui  ne  lui  sont  pas  imposés  par  son  sujet.  Le  lecteur,  que  la 
modeste  apparence  du  livre  avait  peut-être  trompé  d'abord,  s'étonne  de  ren- 
contrer les  plus  savantes  conclusions  des  liaguisles  contemporains.  Il'  ap- 
prend quelle  part  ont  eue  à  la  formation  de  notre  belle  langue  les  dialectes 
celtique,  allemand,  grec  et  lalin;  il  sait  quelle  fut,  à  l'époque  des  Alédiciset 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'influence  de  l'italien  et  de  l'es- 
pagnol sur  notre  littérature  ;  il  reconnaît  l'origine  de  mots  naturalisés  à  ces 
époques  et  venus  d'au-delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Il  juge  Tœuvre  du 
grand  siècle,  qui,  en  voulant  trop  épurer  la  langue,  l'appauvht  et  lui  lit 
perdre  quelque  peu  son  caractère  original. 

M.  Jaunay  a  traité  avec  plus  d'étendue  l'histoire  des  origines  de  notre 
littérature  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'époque  moderne  (pages  1,  145). 
Cette  période  fort  intéressante  est,  en  effet,  la  moins  connue.  Il  multiplie  les 
citations,  et,  entre  les  plus  belles,  il  choisit  toujours  celles  qui  donneront, 
avec  un  brillant  modèle  du  style  de  l'époque,  un  enseignement  moral • 
Nous  avons  remarqué  quelques  fautes  d'impression,  mais  on  les  corrigera 
facilement.  Puisse  ce  livre  se  répandre  :  nous  sommes  assuré  qu'il  fera 
aimer  non-seulement  la  beauté  littéraire,  mais  aussi  la  vérité  et  la  vertu^ 
auxquelles  elle  doit  servir  de  parure.  Kuo.  Pousset. 
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Devoirs  des  écoliers  emérlcalna,  recueillis  à  l'exposition  de Phila' 
delphie  (1876),  par  F.  Buisson,  président  de  la  commission  scolaire  délé- 
guée à  Philadelphie,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique»  et  traduit 
Ëair  A.  F.  Leg&and,  chargé  du  cours  d'anglais  au  lycée  Fontanes,  Paris, 
achette,  1877,  in-12  de  viu-508  p.,  avec  figures.  —  Prix  :  3  £r. 

Parmi  les  curiosités  exposées  à  Philadelphie,rannée  dernière,  à  l'occasion 
des  fêtes  du  centenaire  de  Tindépeadance  de  l'Amérique^  se  trouvait  une 
collection  nombreuse  de  devoirs  des  élèves  de  tous  les  degrés  dont  le  mérite 
doit  revenir  en  grande  partie  uu  Bureau  d'éducation  de  Washington.  C'est 
là  que  M.  Buisson  a  puisé  tous  les  éléments  de  cette  publication  ;  il  a  voulu 
donner  un  type  des  divers  genres  d'exercices  usités  dan^  les  écoles  des  États- 
UnL<«,  en  copiant  des  devoirs  compris  dans  cette  collection.  Il  les  reproduit 
sans  commentaire  avec  l'indication  de  l'origine,  l'âge,  le  sexe  et  l'école  de 
J'élève,  ce  qui  nous  met  dans  un  singulier  embarras  pour  juger  son  œuvre. 
Malgré  le  bniit  qui  s'est  fait  autour  de  son  nom,  il  nous  parait  avoir  fait 
un  choix  impartial  au  point  de  vue  des  doctrines;  mais  est-il  fait  au  nasard 
ou  avec  assez  de  discernement  pour  servir  à  donner  une  idée  exacte  des 
méthodes  et  des  résultats  obtenus  ?  Nous  sommes  réduit  au  silence  sur  ce 
point.  Mais  nous  nous  hasardons  pas  en  disant  que  ce  recueil  est  excessive- 
ment curieux,  au  point  de  vue  pédagogique,  et  comme  sujet  d'étude  des 
mœurs  et  de  l'état  des  esprits.  Nous  y  troavon)  d'intéressants  spécimens  des 
«  leçons  des  ichoses  n  et  nous  voyons  défiler  tous  les  âges  différents  de  la 
jeunesse,  venant  nous  exprimer,  quelquefois  avec  naïveté,  quelquefois 
avec  talent  leurs  idées  un  peu  sur  tous  les  sujets  :  histoire,  géographie, 
mathématiques,  musique,  dessin,  morale,  religion,  pédagogie,  économie 
sociale,  politique,  etc,  etc.,  sous  forme  de  narration,  lettres,  dissertations, 
ou  simples  devoirs.  On  reconnaît  en  maints  endroits  l'esprit  positif  de  la 
race  anglo-saxonne  et  des  extravagances  d'imagination  toutes  juvéniles.  Dans 
un  devoir  sur  le  papier^  une  petite  ûlle  de  neuf  ans  dit  que,  sans  le  papier, 
(c  les  demoiselles  ne  recevraient  plus  de  lettres  d'amour  (28).»  Un  garçon  de 
seize  ans  dit,  à  propos  des  Journaux,  qu'une  presse  sans  entraves  est,  et  doit 
être  «  la  gloire  de  tout  peuple  libre  (81).»  «Avant  la  chute  de  l'empire  fran- 
çais, dit  une  jeune  fille  de  seize  ans,  presque  tout  le  monde  civilisé  suivait 
les  modes  de  l'impératrice  Eugénie  et  de  la  princesse  de  Mettemich  ;  mais, 
depuis  la  guerre  franco-prussienne,  la  princesse  héritière  de  Pru&se  a  pris 
leur  place  (128).  »  Écho  des  leçons  d'histoire  de  nos  patriotes  républi- 
cains. Garnie  H.  écrit  que  «  c'est  tout  récemment  qu'un  système  d'école  tolé- 
rable  s'est  établi  en  France.  Sous  l'ancienne  monarchie,  l'éducation  était  à  ce 
point  négligée  que  bien  peu  de  Français  savaient  lire  et  écrire  (251).  »  Une 
antre  prétend  que  a  l'un  des  principaux  objets  du  règne  de  Napoléon  lil  fui 
de  maintenir  la  suprématie  du  Pape  (334).  »  Le  jugement  d'un  enfant  de 
quatorze  ans  sur  Napoléon  I"  mérite  d'être  noté  (180).  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  &  imiter  et  beaucoup  à  éviter.  R.  dé  St.-M. 


Un  competrlote  de  Pénelon  et  de  «loubert.  Journal  d'un  jeune 
prêtre,  recueilli  et  publié  par  le  R.  P.  des  Valades,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Paris.  Ed.  Baltenweck,  1877,  in-18  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  Récit  d'une  sœur  y  les  livres  publiés  par  M.  Gh.  de  Ribbe  nous  ont  fait 
admirer  la  famille  chrétienne  ;  le  Journal  et  les  Lettres  d'Eugénie  de  Guérin, 
l'affection  fraternelle  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  exquis.  Jusqu'ici,  en  France, 
on  n'avait  pas  encore  publié  de  notes  intimes,  émanant  d'un  cœur  sacer- 
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dotal.  Un  de  nos  plus  ôminents  critiques  signalait  et  regrettait,  il  y  a 
quelques  années,  cette  lacune  dans  notre  littérature.  Le  petit  volume  que 
nous  annonçons  la  comble  en  partie;  et  si  le  mérite  intrinsèque  d*un 
ouvrage  suffisait  toujours  pour  en  assurer  le  succès,  le  Journal  d'un  jeune 
prêtre,  ne  tarderait  pas  à  prendre  rang  à  côté  des  livres,  que  nous  nom- 
mions tout  à  l'heure.  Gomme  dans  toute  mélodie,  il  y  a  dans  tout  livre  une 
dominante.  Ici  la  dominante  c'est  l'élévation.  Quelles  pages  que  celles  où 
le  jeune  prêtre  raconte  conunent,  enfant,  il  allait  garder  les  troupeaux  et 
se  chauffait,  l'hiver,  à  un  feu  de  bois  mort,  tombé  des  chênes,  qu'il  allu- 
mait derrière  un  talus  I  Quelles  pages  sur  ses  premières  études,  sur 
l'enthousiasme  pour,  le  bien  que  lui  inspiraient  ses  professeurs,  sur  sa 
vie  de  grand  séminaire,  sur  la  mort  de  sa  mère  !  eto«  Nous  recommandons 
oé  volume  à  toutes  sortes  de  lecteurs,  spécialement  aux  élèves  des  petits 
et  des  grands  séminaires,  aux  professeurs  et  aux  jeunes  ecclésiastiques. 
Ils  y  trouveront  l'histoire  de  leur  propre  cœur  écrite  dans  un  beau  langage. 

J,  V. 


U^SL  Con^rég^atlon  de  1a  trés-aalnte  Vierge  A  Saint  Acli^ul, 

(i81o-1828)^  par  le  R.  P.  Charles  Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris 
Baltenweck,  1877,  in-!8  de  22i  p.  —Prix  :2  fr.  50. 

Le  seul  mot  de  congrégation,  suivi  du  nom  d'un  membre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  est  bien  fait,  après  tout  ce  qu'on  a  dit,  pour  piquer  la  curiosité, 
surtout  quand  il  s'agit  de  l'ancien  collège  de  Saint- Acheul.  Si  quelques  lec- 
teurs doivent  être  déçus  en  ouvrant  ce  petit  livre,  d'jGLutres  éprouveront  la  sa- 
tisfaction d'y  trouver  le  règlement  d'une  association  pieuse  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  maintenir  et  à  faire  progresser  dans  le  bien  les  élèves  qui 
méritèrent  par  leur  bonne  conduite  d'en  faire  partie,  et  aussi  le  détail  édi- 
fiant des  œuvres  auxquelles  ils  se  livraient.  11  y  a  là  un  intérêt  particu- 
lier pour  tous  ceux  que  des  souvenirs  rattachent  à  Saint-Âcheul,  et  pour  les 
membres  des  congrégations  de  la  sainte  Vierge;  il  y  a  un  intérêt  d'édifica- 
tion pour  tous  les  jeunes  gens  et  un  intérêt  d'application  pour  tous  les 
maîtres  chrétiens  préoccupés  du  salut  des  âmes  de  leurs  élèves.  Tous  remer- 
cieront le  P.  Clair  des  services  que  leur  rendra  son  pieux  opuscule. 

S.  M. 


•oaveDlrs  d'an  gendarme,  par  Jean  Grange.  Paris,  Haton,  1877, 
in-12  de  290  p.  —  Prix  :  2  fr. 

•Les  Souvenirs  que  nous  retrace  l'aimable  écrivain  qui  fait  pour  sa  bonne 
part  la  fortune  de  l'excellent  journal  VOuvrier  sont  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. Auguste  Romainville  est  le  fils  d'un  brave  officier  de  santé  des 
environs  de  Limoges.  Des  malheurs  domestiques,  entre  lesquels  la  jolousie 
d'une  marâtre  ne  doit  pas  occuper  la  dernière  place,  le  jettent  un  jour  sur 
le  pavé  avec  quelques  bribes  de  latin  et  de  grec  qui  ne  l'auraient  pas 
empêché  de  mourir  de  faim.  Peu  ambitieux,  notre  héros  revêt  un  beau 
matin  le  chapeau  et  le  baudrier  de  Pandore  et  pratique  modestement  les 
vertus  qui  sont  l'apanage  du  parfait  gendarme  et  du  bon  chrétien.  Briga* 
dier,  puis  maréchal-des-logis,  après  de  nombreux  exploits  dont  le  récit 
piquant  donne  beaucoup  d'intérêt  à  ces  souvenirs,  il  parvient  &  mériter  la 
main  d'une  aimable  chrétienne  et  commence  une  existence  nouvelle  au  seuil 
de  laquelle  s'arrête  notre  conteur,  parce   que,  comme  II  le  dit  fort  bien  : 
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«  les  familles  fortanées  sont  comme  les  peuples  heureux,  elles  n*ont  pas 
d'histoire.  »  Tel  est  ce  simple  et  charmant  tableau,  dans  lequel  abondent 
les  douces  et  bonnes  figures,  esquissées  d*un  crayon  léger  à  côté  de  phy- 
sionomies quelque  peu  grotesques  qui  projettent  sur  l'œuvre  un  rayon  de 
franche  et  gauloise  gaieté.  Il  n'est  pas  jusqu'au  plus  petit  incident  d'où  ne 
se  dégage  quelque  leçon  dont  le  lecteur  peut  aisément  tirer  profit.  Ce  petit 
liTre  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  populaires.  Nous  sommes 
assurés  qu'il  amusera  et  fera  du  bien.  E.  P . 


Hlatotre  populaire  de  la  dévolution  française,  par  Â.  Râs> 

TOUL.  Paris,  Th.  Olmer,  1877,  in-12  de  iv-406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  de  M.  Rastoul  est  écrit  avec  modération,  d'un  style  simple 
et  ferme,  et  qui,  dans  un  nombre  de  pages  restreints,  déroule  une  série 
de  faits  qu'il  est  honteux  et  dangereux  surtout  de  ne  pas  mieux  con- 
naître. M.  Rastoul  commence  son  livre  par  l'exposition  des  causes  qui  ame- 
nèrent la  Révolution,  il  le  termine  au  Consulat  qui  ne  fut  cependant  pas  un 
dénoûment;  car,  suivant  une  heureuse  expression  du  comte  de  Serre, 
l'Empire  lui-même  ne  fut  qu'un  jacobinisme  concentré.  Sans  s'interdire 
d'apprécier  les  événements,  l'auteur  laisse  généralement  à  son  lecteur  le 
soin  de  juger  après  lui  avoir  mis  sous  les  yeux  ies  pièces  du  procès. 
«  Notre  impartialité,  dit  M.  Rastoul,  n'ira  pas  cependant  jusqu'à  tenir  la 
balance  égale  entre  le  mal  et  le  bien,  entre  les  assassins  et  les  victimes,  ce 
ne  serait  pas  de  Timpartialité  mais  une  désertion  de  la  cause  de  la  vérité.  » 

V Histoire  populaire  de  la  Révolution  française,  qui  peut  rendre  tant  de 
services  en  pénétrant  dans  certaines  classes,  par  ses  mérites  de  style  et  de 
composition,  est  très-digne  de  recevoir  un  bon  accueil  dans  nos  bibliothè- 
ques. Nous  pourrons  souvent  l'y  consulter,  heureux  de  trouver  condensé 
dans  un  volume  le  récit  de  tant  d'événements  dont  nous  subissons  encore 
les  conséquences.  Th.  P. 


Les  Vivants  et  les  morts,  portraits  politiques,  par  lord  Onb, 
Lyon,  Pélagaud;  Paris,  P.  Reichel,  1877,  in-12  de  237  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  portraits  ont  d'abord  paru  dans  FariS'Joumal.  Us  y  ont  obtenu  un 
succès  qui  ne  manquera  pas  au  volume  dans  lequel  ils  ont  été  réunis.  Onze 
personnages  ont  posé  devant  l'écrivain,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de 
lord  One  :  Pie  IX,  le  czar,  le  prince  de.Galles,  l'empereur  François-Joseph, 
lord  Byron,  le  maréchal  de  Mac  Mahon,  Maximilien,  le  comte  de  Chambord, 
Ignace  de  Loyola,  M.  de  Bismarck,  Charette  second.  Neuf  vivants  et  trois 
morts.  Les  vivants  sont  au  premier  rang  des  personnages  contemporains 
dont  on  s'occupe  le  plus.  Lord  One  ne  fait  point  leur  biographie,  il  donne 
seulement  à  ses  lecteurs  quelques  points  de  repère  historique,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  esquisse  d'un  crayon  ferme  et  fin  l'homme  célèbre  dont  il 
Tient  d'écrire  le  nom  et  avec  lequel  une  carrière  diplomatique,  sans  doute, 
l'a  souvent  mis  en  rapport.  Le  portrait  de  Pie  IX,  celui  de  M.  le  comte  de 
Chambord  ont,  à  leur  apparition,  produit  une  sensation  très-grande.  Les 
événements  qui  attirent  si  vivement  l'attention  sur  la  Russie  donnent 
aujourd'hui  un  intérêt  tout  particulier  au  portrait  du  czar  et  montrent 
combien  étaient  justes  les  prévisions  de  l'auteur.  On  s'étonne  peut-être  de 
voir  figurer  Ignace  de  Loyola  dans  cette  galerie  de  contemporains,  mais 
nous  avions  tort  de  le  mettre  au  nombre  des  morts,  il  revit  dans  l'ordre 
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qa*il  a  fondé  et  qui  est  en  butte  &  tant  d'attaques  ineptes  et  sauvages. 
Lord  One  les  repousse  avec  autant  d'esprit  que  de  raison,  ces  agressions 
odieuses  et  ridicules  &  la  fois.  C'est  par  le  portrait  du  général  de  Gharette 
que  se  termine  le  volume. 

Lord  One  a  un  style  pas  toujours  très-correct,  mais  vif^  imagé .  On  Ut 
avec  empressement  toutes  ces  pages  alertes  et  inspirées  par  de  généreux 
sentiments,  et  Ton  serait  très-désappointé  d'arriver  si  vite  à  la  fin  du 
volume  si  l'auteur  n'en  faisait  espérer  un  second.  S.  Y. 


Ij*JBmplre  allemand,  la  Turquie  et  l'Europe,  par  M.  Raudot, 
ancien  député  de  l'Yonne.  Paris,  Douniol,  1877,  in-8  de  72  p.  — 
Prix  :  1  fr.  23. 

Vi .  Raudot  rendra  un  véritable  service  à  la  nouvelle  génération  en  la 
détournant  de  compter  sur  la  décadence  financière  de  T Allemagne  et  sur 
l'éventualité  d'une  désagrégation  des  éléments  qui  composent  le  nouvel 
empire.  En  ce  qui  concerne  l'Orient,  il  fait  ressortir  avec  à  propos  que  la 
Russie  ne  peut  consentir  à  être  claquemurée  dans  la  mer  Noire,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  Russes  doivent  fatalement  s'emparer  de  Constan- 
tinople.  11  y  a  des  solutions  plus  naturelles  et  plus  justes.  A  ce  propos,  je 
voudrais  rassurer  l'ancien  député  de  l'Yonne  sur  les  inquiétudes  qu'il  res- 
sent lorsqu'il  parle  de  l'affranchissement  des  populations  chrétiennes  de  la 
Turquie  d'Europe.  M.  Raudot  se  demande  d'abord  ce  que  deviendrait  la 
minorité  musulmane  dans  les  États  serbe,  bulgare,  grec,  qui  se  formeraient 
des  débris  de  l'agglomération  osmanli.  Ma  conviction  est  qu'on  les  laisserait 
bien  tranquilles  s'ils  voulaient  eux-même  s'y  résigner.  Autrement,  ils  s'en 
iraient,  comme  on  l'a  déjà  pratiqué. 

On  oublie  vite  les  précédents,  même  dans  cet  Orient  où  rien  n'a  changé  ! 
11  y  a  cinquante  ans,  les  Turcs  de  Morée,  qui  n'ont  pas  voulu  rester  dans 
le  nouvel  État  hellénique,  ont  été  établis  en  Thessalie  sur  des  terres  appar- 
tenant à  des  Grecs,  lesquels  ont  préféré  aller  dans  un  pays  qui  devenait 
chrétien.  A  la  formation  des  États  chrétiens,  si  quelques  centaines  de  milliers 
de  musulmans  ne  veulent  pas  rester,  on  fera,  comme  en  1838,  un  écJiange 
à  l'amiable  à  travers  le  Bosphore.  —  Ce  qui  est  à  prévoir,  c'est  qu'ils  reste- 
ront pour  échapper  à  la  rapacité  de  leurs  fonctionnaires. 

D'un  autre  côté,  M.  Raudot  prévoit  que  ces  petits  États  seraient  dévoués 
à  la  Russie  &  cause  de  la  conformité  de  religion.  Quel  inconvénient  y  voit-il  ? 
L'union  et  le  développement  de  toutes  les  populations  menacées  par  le  pan- 
germanisme doivent  être  vus  avec  plaisir.  D'un  autre  c6té,  les  populations 
de  l'Europe  orientale,  n'ont  qu'une  peur,  c'est  d'être  absorbées  par  la 
Russie.  La  question  de  nationalité  domine  tout.  La  conformité  de  religion 
ne  vient  qu'après  tout  le  reste,  ce  qui  explique  l'incompatibilité  entre  les 
Grecs,  les  Roumains  et  les  Bulgares,  et  la  parfaite  tolérance  dont  le  culte 
catholique  jouit  dans  tous  ces  pays.  Puisque  l'ancien  député  de  l'Yonne 
est  le  patriarche  de  la  décentralisation  en  France,  il  n'a  qu'à  suivre  cette 
même  piste  en  Orient.  11  sera  alors  sur  la  voie  des  solutions  normales  et 
justes.  Cyrille. 


4 


Ij*Aate-llItneure  et  les  Xurca  en  1  STtt.  Souvenirs  de  voyage^  par 
Auguste  Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Firmin-Didot, 
^877,  in-i2  de  349  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Choisy  n'a  pas  de  parti  pris:  il  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
observer  ;  et,  comme  il  le  dit  lai-môme,  il  a  su  s'aiTranchir  de  a  ce  sens  dé- 
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plorable  du  ridicule  qui  est,  en  somme,  l'inintelligence  des  choses  nou- 
Yelies.  »  SuiTons-le  donc  avec  confiance  chez  les  chrétiens  d'abord,  puis 
chez  les  musulmans  de  TAsie.  A  Salonique,  il  trouTe  «  l'accueil  cordial  que 
les  Grecs  font  à  l'étranger,  principalement  au  Français.  »  Lorsqu'il  présente, 
au  mont  Athos,  ses  lettres  d'introduction:  «  Qu'avez-vous  besoin,  »  lui  dit  le 
supérieur  du  couvent  grec,  «  de  toutes  ces  recommandations  ?  Vous  êtes  Latin  ? 
Hé  I  qu'importent  ces  divisions  de  détails  ?  Nous  avons  tons  un  môme  Christ, 
une  même  foi.  »  M.  Choisy  observe  avec  beaucoup  de  tact  le  Turc  asiatique, 
le  vrai  :  «  Le  Turc,  et  surtout  le  Turc  du  centre,  a  quelque  chose  de  la  bête 
fauve  ;  singulière  race  qui  ne  sort  de  son  calme  de  mort  que  pour  s'aban« 
donner  par  accès  aux  transports  désordonnés  de  la,  vie  sauvage  !  »  Recueil- 
lant ses  impressions  sur  TAsie-Mineure,  M .  Choisy  dit  en  terminant  :  «  Tout, 
dans  ces  tristes  contrées,  éveille  l'idée  d'une  population  sans  ressort  et  sans 
avenir.  Un  sol  fertile  en  friche,  une  race  belle  et  robuste  qui  s'éteint  chaque 
jour.  »  Voilà  pour  le  Turc  encore  à  l'état  de  nature.  Quant  à  celui  qui  se 
croit  civilisé,  le  voyageur  montre  qu'il  a  pris  toute  la  civilisation  à  rebours 
(p.  115).  Plus  loin,  il  conclut  ainsi:  «  Le  Turc  de  la  côte,  le  Turc  demi-civi- 
lisé ajoute  aux  vices  inhérents  à  sa  race  ceux  de  l'Européen,  et  il  n'acquiert 
rien  des  qualités  de  l'Occidental.  On  sent  à  le  voir  que  la  civilisation  euro- 
péenne n'était  point  faite  pour  lui.. .  Le  Turc  est  un  autre  homme  que  nous. 
Le  régime  approprié  à  notre  développement  social  ne  saurait  lui  convenir... 
Le  Turc  est  un  Asiatique.  »  Le  livre  de  M.  Choisy  est  très-amusant  et  très- 
instructif.  A.  d'Avril. 


Bervtére»  et  aon  petit  «émlnalre,  par  Tabbé  Poulbbière.  Tulle, 
Mazeyrie,  1876,  in- 18  de  180  p.  —  Prix,  i  ir. 

Ce  petit  livre  contient  de  touchants  souvenirs  sur  la  première  réorganisa- 
tion de  l'instruction  religieuse,  dans  un  des  grands  diocèses  de  France, 
après  la  Révolution.  On  y  retrouve  quelque  chose  de  cette  saveur  surnatu- 
relle qui  donne  tant  de  charme  aux  Acta  sanctorum  :  l'abbé  Capitaine,  dont 
l'héroïque  figure  domine  le  récit,  et  ses  pieux  coopérateurs,  sont  les  dignes 
héritiers  des  apôtres  de  la  Gaule.  C'est  par  de  tels  hommes  qu'après  la 
grande  orgie  du  xvnr  siècle,  Dieu  rendit  à  la  France  la  foi  de  ses  ancêtres. 

J.-A.  DE  Bernon. 


Historique  de  FalTalre  de  la  «œui*  saint  Léon»  institutrice 
il  9aint-Liéser-Vauban,  par  D.  IL^rchand,  notaire  à  Saint-Léger- 
Vauban,  maire  révoqué.  Auxerre,  E.  Robert,  1877,  in-8  de  48  p.  — 
Prix:  i  fr. 

Cette  brochure  raconte,  dans  tous  ses  détails,  un  des  plus  curieux  comme 
des  plus  tristes  épisodes  de  nos  jours,  qui  restera  pour  donner  une  idée  de 
l'état  où  les  excitations  antireligieuses  ont  poussé  les  esprits.  Que  de  bruit  n'a 
t-on  pas  fait  contre  une  religieuse  à  l'occasion  d'une  brûlure  àpeine  constatée, 
n  semblait  qu'on  eût  rallumé  les  bûchers  de  l'inquisition  :  elle^a  été  si- 
gnalée en  pleine  Chambre  française  à  l'animadversion  du  monde  entier, 
tandis  que  le  tribunal  compétent  la  renvoyait  des  fins  de  la  plainte  sans  dé- 
pens. On  verra,  par  les  enquêtes,  les  correspondances  échangées  officielle- 
ment, les  dénonciations  et  le  résumé  de  l'audience,  toutes  les  misérables 
passions  mises  en  jeu  par  cette  affaire,  qui  tirait  tout  son  prix  de  ce  qu'elle 
était  dirigée  contre  une  religieuse,  Y.  M. 
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VARIÉTÉS 

TABLES  DES  PIÈCES  DONNEES  EN  PRÉLIMINAIRES   ET  EN  APPENDICES 
DANS  l'histoire  DE  LORRAINE  DE  DOM  CALMBT. 

Dom  Calmet  a  donné  deux  éditions  de  son  Histoire  de  Lorraine,  la  pre- 
mière en  3  Tolumes  in-folio,  en  i728;  la  seconde  en  7  volumes  in-folio,  en 
i745-i757.  Â  ces  publications,  Tauteur  a  joint  :  i,  en  préliminaires  et  en 
appendices,  au  commencement  et  à  la  fin  des  volumes,  des  pièces  dé- 
tachées de  différentes  sortes,  savoir  :  dans  les  préliminaires,  des  morceatix 
accessoires,  dissertations,  généalogies,  catalogues  d'abbés,  d'abbesses,  etc., 
des  planches,  cartes  et  plans  ;  2,  dans  les  appendices,  des  preuves  comprenant 
des  documents  divers^  chroniques,  mémoires,  relations^  notices,  etc.,  et  des 
titres,  lettres  et  diplômes. 

Toutes  ces  pièces  ont  beaucoup  d'intérêt  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire 
de  la  Lorraine  et  des  pays  voisins;  mais  la  manière  dont  elles  sont  dis- 
tribuées dans  les  deux  éditions  ne  permet  que  diCQcilement  d'j  recourir. 
Elles  n'y  sont,  en  effet,  rangées  dans  aucun  ordre,  ni  chronologique,  ni  mé- 
thodique; et,  déplus,  elles  y  sont  réparties  de  telle  sorte  qu'une  portion 
d'entre  elles  seulement  se  trouve  dans  l6S  deux  éditions;  près  de  la  moitié 
n'existant  que  dans  l'une  des  deux,  soit  dans  la  première  soit  dans  la 
seconde,  &  l'exclusion  da  l'autre.  Ajoutons  que  quelques  pièces  sont,  par 
inadvertance  données  deux  fois  dans  la  même  édition. 

Le  nombre  total  de  ces  pièces  est  de  1,399,  dont  782  communes  aux  deux 
éditions,  335  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  première,  et  282  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  seconde. 

Ces  1,399  pièces  consistent  en  268  morceaux  accessoires,  68  documents 
divers  et  1,063  titres. 

Les  782  pièces  communes  aux  deux  éditions  comprennent  138  morceaux 
accessoires;  42  documents  divers  et  602  titres. 

Les  335  pièces  particulières  à  la  première  édition  comprennent  2  morceaux 
accessoires,  4  documents  divers  et  329  titres. 

Les  282  pièces  particulières  à  la  seconde  édition  comprennent  128  mor- 
ceaux accessoires,  22  documents  divers  et  132  titres. 

M.  Noël,  de  Nancy,  a  publié  en  1851,  dans  le  tome  I"  du  Catalogue  raisonné 
de  ses  collections  (page  26  à  101),  une  table  des  pièces  contenues  dans  les 
deux  éditions  de  l'histoire  de  Lorraine  de  Dom  Calmet.  Mais  il  s'est  borné  à  les 
indiquer  dans  l'ordre  où  les  donne  Touvrage  original,  et,  reproduisant  ainsi 
dans  sa  table  le  défaut  d'arrangement  que  nous  venons  de  signaler,  il  ne 
remédie  nullement  par  son  travail  aux  difficultés  qui  en  résultent  pour  les 
recherches  (a).  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  nous  avons  dressé 
les  tables  données  ici  au  public. 

I.  Table  alphabétique  des  268  Morceaux  accessoires  (dissertations,  généa- 
logies, catalogues  d'8i)bés,  d'abbesses,  etc.,  planches,  cartes  et  plans)  donnés 
en  préliminaires  dans  les  deux  éditions,  au  commencement  des  volumes. 

n.  Table  alphabétique  des  68  Documents  divers  (chroniques,  mémoires,  rela- 

(a)  A  ces  obserrations  il  est  juste  d^ajoater  qa*en  trouve,  sur  un  point  particulier  dans 
le  travail  de  M.  Noël,  des  renseignements  intéressants  fournis  par  l'examen  d'un 
exemplaire  non  cartonné  de  la  r*  édition  de  l'Hisloire  de  Lorraine  de  Dom  Calmet. 
Ainsi  sont  signalées  16  pièces  supprimées  dans  cette  1"  édition  et  qui  ne  figurent  plus 
ni    dans  les  exemplaires  qu'on  en  possède  ordinairement,  ni  dans  la  2*  édition  ;  et  4 
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tions,  notices,  etc.)  imprimés  en  appendices,  parmi  les  preuves,  dans  les 
d9ux  éditions,  à  la  fin  des  volumes. 

m.  Table  chronologique  des  1063  Titrée  (lettrés  et  diplômes)  donnés  comme 
preoTcs,  en  appendices,  à  la  fin  des  volumes,  dans  les  deux  éditions. 

AUO.  PROST. 

I 

TABLB  ALPBÀBériQUB  DES    MOHCEÀUX    ACCESSOiaSS 
DONNÉS  EN  PRéumNAlRKS  AU  COMMENCEMENT  DES  VOLUMES  (a). 
!'•  édit.         f  édit. 

Abbayes  et  autres  seigneuries  (monnaies  des. . .)  (Voy. 
Monnaies;. 

aatre«  pièces  lapprimées  égalemeDt  dans  la  1"  édition,  mais  rendnei  dans  la  2*  édition. 
Voici  les  16  pièces  supprimées   qui  ne  se  trouvent  plus  dans  aucune  des  deux 
éditions  : 

T.     I,  385.    974.  Otto  II,  Emp.  p.  8aint«Dié  abb.  (privilèges). 

Id.         s.  d.  Leorardus chorévôqae  de    p.  Saint-Evre    de  Toul  abb.   (donation). 

Toul. 
T.  II,  406.  1194.  Simon  II,  duc  de  Lorr.      p.  Remiremont  abb.  (accord). 
Id.    428.  1219.  Le  Seigneur  de  6ondre-i    an  Seigneur  de  Rinelle  (reprises). 

court. 
Id.    432.  1222.  Le  Seigneur  de  Gondre-    à  Matbieu  II.  duo  de  Lorraine  (reprises  de 

court .  Gondrecourt) . 

Id.    428.  1238.  Le  Seigneur  de  Gondre-    à  Thiéb.  II,  comte  de  Bar  (promesse  de  ne 

court.  pas  aliéner  Gondrecourt  sans  son  con- 

sentement). 
Id.    429.  1272.  Henri    roi   de  Navarre,    à  Thiéb.  II,  comte  de  Bar  (inféodation  de 

comte  de  Champagne.        Gondrecourt,  etc). 
Id.     537.  1293.  Délivrance  de  prisonniers 

faits  entre  Bitche  et 
Stulzelbronn. 
Id.  id.    Jeannas  de  Toul,  Quittance  de  ses  dommages  à  la  bataille 

donnée  entre  Dommartin  et  Toul. 
li.  1294.  Arrêt  contre  Thiéb.  Il,    p.  fieanlien   abb,   (réparation  des  dom- 

comte  de  Bar.  mages  faits  en  1286-1288). 

Id.  id.    Henri,  file  du  comte  de    p.    Éléonore     d'Angleterre ,    sa    femme 

Bar.  (douaire), 

Id.  id.    Jean,  fils  du   comte  de    p.  Éléonore  d'Anglet.   (garantie  des  pro* 

Bar.  messes  de  Henri,  son    frère,  pour  son 

mariage), 
Id.    551.  1299.  Albert,  roi  des  Romains,    p.  Remiremont  abb.  (confirm.  de  privi- 
lèges). 
T. m.  408.  1545.  François   I"",     roi     de    p.   Stenay  (annulation  de  la  cession  faite 

France.  par  An  t.  duo  ds  Lorraine  en  1541). 

Id.    439.  1573.  Charles IX,roi  de  France.    Déclaration  touchant  le  concordat  de  1571, 

avec  Charles  III,  duc  de  Lorraine), 
Id.    444.  1578.  Henri  III,  roi  de  France,    p.  le  Banrois    (déclaration  touchant  les 

exécutions  judiciaires). 

Les  4  pièces  supprimées  dans  la  1'*  édition,  comme  les  précédentes,  mais  rendues 
dans  les  preuves  de  la  seconde,  se  trouvent  indiquées  dans  notre  table  III,  aux  dates 
de  105r(saint  Léon  IX,  p.  Saint-Dié,  t.  II,  p.  295),  1051  (saint  Léon  IX,  p.  Toul,  t.  II, 
p.  298),  1132  (Simon!*',  duc  de  Lorraine,  p.  Saint-Dié,  t.  Y,  p.  182),  1662  (traité  de 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  après  fa  mort  du  duo,  t.  VII,  p.  268). 

(a)  A  ces  morceaux  imprimés  dans  les  préliminaires,  nous  en  ayons  réuni  quelques- 
uns  de  caractère  analogue  qui  se  trouvent  reproduits  en  appendices  parmi  les  preuves, 
à  la  fin  des  volumes,  comme  l'indique  la  présente  table  par  les  lettres  o/p.  qui  accom- 
pagnent quelques  notations  de  pagination. 
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r*  Mit.         r  Mit. 

—  VIT,  201 .    Abbés  et  abbesses  de  Lorr.  (errata  aux  listes  d*. . .) 
ITT,  49.       VI,     i.    Abbés  et  abbesses  de  la  province  de  Trêves  et  des  Trois- 

Ëvéchés  (listes  des. .  • ,) 

—  in,app.  i.    Additions  et  corrections  aux  tom.  I.  II.  IH,  de  l'histoire 

de  Lorraine. 

—  V,  131.    Additions  et  corrections  aux  tom.  I.  II.  III, de  l'Histoire 

de  Lorraine. 

—  VII,  202.    Additions  et  corrections  aux  tom.  I.  II.  III,  de  THistoire 

de  Lorraine  (errata  aux. . .) 

—  VI,  223.    Additions  et  corrections  à  THist.  de  Lorr.,  2®  édit.,  1. 1. 

—  VI,  233.    Additions  et  corrections  à  THist.  de  Lorr.,  2"   édit., 

p.  224,  préliminaires. 

—  II,    39.    Amance  (généalogie  de  la  maison  de,.). 

—  VI,  161.    Amance  (Seigneurs  de...). 

—  V,  187.    Anderney  des  Armoises  (Branche  de. ..). 

—  m,      1.    Apremont  (Origine  et  décadence  de  la  maison  de. . .). 
1,217.     m,    17.  »        (généalogie  de...). 

I,  224.     nr,   71.    Apremont  aux  merlettes  (généalogie  de. . .). 

—  Vil,    39.    Ascia  (dissertation  sur  les  mots  :  subasciadicavit). 

—  VII,  202.        Id.  id.  id.  id.  (errata). 

—  V,  193.    Aulnoy  des  Armoises  (Brandie  de. . ,). 
Ilï,    67.     VI,    21.    Autrey  (abbés  de...). 

—  V,  171,    Autrey  des  Armoises  (branche  de. . .). 

—  VU,  143.    Avoués  des  Églises  (dissertation  sur  les. . .), 

ly  191.        I,  281.    Bar  (listes  généal.  des  comtes  et  ducs  de. . .). 

—  VI,  259.    Bar  (comtes  de. , .). 

Bar  (duché  et  ville  de. . .).  (Voy.  Cartes  —  Plans). 
Bar  (monnaies  de. . .).  (Voy.  Monnaies). 
Bar-le-Duc  (Voy.  Saint-Pierre  de  Bai*-le-Duc,  prévôts  de 
la  collégiale). 

—  VI,  257.    Bar-le-Duc  et  Briey  (comtes  de...)- 

—  V,  171.    Rarisey  ou  Richard-Mesnil-des- Armoises  (branche  de...) 

—  H,   53.     Baulde  (généal.  de  Jean  de  Baulde  dit  de  Lorraine). 

—  VI,    27.    Baumgart  (abbés  de...). 

III,    67.  VI,  22.  Beaulieu,  Argone (abbés  de... )• 

m,    71.  VI,  28.  Beaupré  (abbés  de...). 

m,    73.  VI,  2^9.  Belchamp  (abbés  de...). 

—  IV,     »  Bibliothèque    de  Lorraine   ou   histoire  des  hommes 

illustres,  etc.. 

—  n,    43.    Bildestein  (généal.  de. . . .). 

—  Il,    29.    Bitche  (comté  et  comtes  de...). 

—  m,  app.  9.    Bitche  (remarques  sur  les  seigneurs  et  la  seigneurie  de...) 
I,  215.     III,   90.    Blamont  (généalogie  des  comtes  de.  • .). 

—  VI,  251.  Id.  id.  id.  (Supplément). 

—  VI,   32.    Bonfay  (abbés  de . . .  ) . 

III,   77.     VI,   35.    Bonmoutier  ou  Saint-Sauveur  (transféré  plus  tard  à  Do- 

mevre)  (abbés  de...). 
m,    79.     VI,    37.    Bouxières-aux-Dames  (abbesses de...). 
III,    81.     Vï,    39.    Bouzonville  (abbés  de.,.). 

N«  B.  —  Les  préliminaires  imprimés'pour  le  tome  VI  se  trouvent  généralement 
reliés  avec  le  tome  VII. 


IM  édit.  2«  édit. 

Brémoncourt.  (Voy.  Plombières.) 

I,     «         I,    «      Cartes.  —  Électorat  de  Trêves.  —  Év«  de  Verdun.  —  ÉVé 

de  Toul.  —  Èy*  de  Metz.—  Duchés  de  Lorr.  et  Bar. 
(5  Cartes). 

—  H,    23.    Castres  (comté  et  comtes  de. . .). 

—  VI,  260.  Castres  (Maison  de. . .}. 
m,   85.  VI,   47.  Chatenoy  (prieurs  de...). 
Ilf,   83.  VI,  44.  Chàtillon  (abbés  de...). 
III,   87.  VI,    49.  Chaumousey  (abbés  de...). 

—  VII,     1.    Chemins  de  Lorraine  (dissertation  sur  les  grands. . .]. 

—  Vil  202.  Id.         id.  (  id.  id.        )  (Errata). 

—  Il,2*sér.  31.    Chevalerie  de  Lorraine  (privilèges  de  l'ancienne. . .). 
I,  229.      V,  147.    Chiny  (Liste  généalog.  des  comtes  de. . .). 

—  Vï,    Bl.     Clairlieu  (abbés  de...). 

I,  237.     Vil,  167.    Commercy  (généalogie  des  seigneurs  de. . .). 

—  V,  197.    Commercy  des  Armoises  (branche  de.. .). 

—  III,  app.  130.    Copelles  d'Épinal  (observations  sur  la  prétendue  conces- 

sion des.. .  en  1223). 

—  m,   63.     Coulonne  Apremont  (branche  de...). 

—  II,    51.    Coussey  (généal.  des  princes  de  Lorraine,  seigneurs  de). 

—  VI,  263.    Dagsbourg  ou  Dabo  (Maison  de. . .). 

J,  —  Dédicace  de  l'ouvrage  au  Duc  de  Lorraine. 

—  l,      »  Id.  id.  au  roi  de  Pologne. 

—  V,  1S7.  Des  Armoises  (généalogie  de,..). 

—  II,    13.  Deuilly  (maison  de...). 

Differdange  (Voy.  Tiffertange). 

—  VIÏ,    99.    Dissertations  sur  divers  sujets. 

—  I!,2*sér.33.    Dixmes  et  revenus  ecclésiastiques  (dissertation  sur  l'ori- 

gine des...). 
Domevre  abb.  (Voy.  Bonmoutier  abb.). 
m,    11.      V,    13.    Duels  ou  combats  singuliers,  en  Lorraine  (dissertation 

sur  les...). 

*  1,  47.       I,    73.    Ecrivains  de  rhistoire  de  Lorr.  (liste  alphab.  des...).. 

Epinal  (Voy.  Copelles  d'Epinal) . 
IH,   93.     VI,    63.    Epinal  (abbesses.de...). 
III,    99.     VI,    65.    Eptemach  (abbés de...). 

—  VIL  202.    Errata  des  additions  et  corrections. 

—  VI,   61.  Escurey  (abbés  de...). 

—  V^  215.  Estreval-Gournay  (branche  de. .  •). 
111,107.  VI,    75.  EtivaKabbésde...). 

—  Vï,    80.  Flabémont  (abbés,  de . . .  J . 
m,  1 1 1 .  \I,    81 .  Flavigny  (prieurs  de . .  •  ) . 

--  H,    33.    Florenges  (généal.  de  la  maison  de  Lorraine  Floreoges). 

—  Vï,  261.         Id.       (maison  de...). 

—  Vï,   85.    Freistroff  (abbés  de . . .  ) . 

—  V,  21 1 .    Friauville-Gournay  (branche  de . . .  ) . 

—  II,   50.    Froville (branche  de  Bildestein  de.. .). 

Généalogies  (Voir  aux  noms  des  familles). 
-*  III,     1 .  id.         (préface  pour  les.  • .). 

—  Il,   31.    Gerbéviller  (généal .  de  Wautierde  Lorr.,  seign.  de...). 
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111,117. 

VI,   80. 

•— 

V, «99. 

— 

V,  175. 

— 

VI,    95. 

— 

m,    85. 

m,  121. 

VI,    96. 

— 

Vï,    99. 
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Glandières  (Voy.  LongeyiUe-lès-Saint-Ayold  abb. . .). 

GorzB  (abbés  de, .  .)• 

Gournay  ou  Gronaix  (généalogie  de. . .). 

Hannoncelles  des  Armoises  (branche  de. . .). 
Haute-Seille  (abbés  de. .  •). 
Hemmen-Lynden-Apremont  (branche  de.  • .). 
Hérival  (prieurs  de. .  .}• 
Hesse  (abbesses  de. . .). 

Historiens.  (Voy.  Écrivains  de  rhistoire  de  Lorraine), 
m,  ril.     VI,    97.    Horréen,  à  Trêves  (abbesses  de. . .). 

•—  V,  187.  Jaulny  des  Aimoises  (branche  de. . .). 

—  VI,  104.  Jandenres  (abbés  de. .  .)• 
III,  1 25.  VI,  107.  Jovilliers  (abbés  de . . .  ) . 

—  m,  149.  Jurisprudence  ancienne  de  Lorrains    et    des   Trois- 

Évéchés  (dissertation  sor  la. . .). 

—  V,  107.    Jurisprudence   ancienne   de  Lorraixie   et  des  Trois- 

Évèchés  (additions  et  corrections  sur  la...). 

—  V,  219.    Jurisprudence  ancienne    de    Lorraine  et  des  Trois- 

Évêchés  (additions  sur  la. . .). 

—  VI,  108.    Justemont  (abbés  de. . .). 
m,  129.     VI,  111.    Juvigny  (abbesses  de. . .). 

^  VI,   43.    La  Chalade  (abbés  de. . .). 

—  III,   65.    La  Neuveville-Apremont  (branche  de. . .). 

—  V,  177.    La  Neuvevilie-sur-Orne-des-Armoises  (branche  de. . .). 

Lay  (prieurs  de ...  )  Voy.  Saint-Cloud. 
L'Estanche  (abbés  de. . .). 

Id.       (abbesses  de...). 
L*l8le  en  Barrois  (abbés  de. .  .)• 
Lombard  (généalogie  de  Henry  de  Lorraine,  dit  le...). 
Longevilie-Iès-Saint-Avold    ou  Saint-Martin-de-Gian- 

diéres  (abbés  de.  • .). 
Lorraine  (origine  delà  maison  de...). 
Id.   '    (généalogie  de .  • .  ) . 
Id.       (liste  chronolog.  des  ducs  de. . .). 
Id.       (liste  chronolog.  des  rois  de . . .  ) . 
Lorraine  et  Bar  avant  la  guerre  de  1633  (mémoire  sur 

l'état  du  duché  de.  •  .)• 
Lorraine  (Voy.  Jurbprudence.  -«  Monnaies***- Sceaux.*- 

Cartes.), 
Lunéville  (Voy.  Saint-Hemy  abb.). 
Luxembourg  (Voy.  Munster  abb. )• 
I,  225j     V,  143.  Id-  (liste  généalog.  des  comtes  de. . .). 

Id.  (monnaies  de. ..).  (Voy.  Monnaies). 

—  III,  77.    Lynden-Apremont (branche  de...). 

—  V,  209.  Marcheville-Gournay  (brancha  des  comtes  de. . .). 
III,     1.      V,      1..  Marchis  (dissertation  sur  le  titre  de...). 

—  V,  217.  Id.     (addition  sur  le  titre  de. . .). 
m,  155.  VI,  143.  Metloc  (abbés  de. ..)• 

LU.        I,    14.    Metz  (dissertation  et  liste  chronol.  des  évéques  de. . .). 
•—     1, app.  1 16.     Id.  (2  catalogues  anciens  des  évéques  de. . .). 


m,  107. 

VI,   77. 

ni,  109. 

VI,    79. 

III,  127. 

VI,  109. 

— 

H,    37. 

III,  131. 

VI,  113. 

L  109. 

I,  145. 

I,  139. 

L  204. 

I,  187. 

I,  275.- 

1, 185. 

I,  274. 

— 

IH,  221. 

— 

V,  2f7. 

II,  1 

7. 

H,    71. 

ni, 

« 

Il,       « 

V.       • 

— 

m,  09. 

— 

V,    67. 

— 

V,    77. 

— 

V,  218. 

—  79  — 

!'•  édil.  f  Mit. 

Id.  (Monnaies  de. . .)  (Voy.  Monnaies). 
Id.  (évôché  et  ville  de ...  )  (Voy,  Cartel-Plans]. 
Monnaie  de  Lorraine  (addition  sur  la. . .). 
Monnaies  et  médailles  de  Lorraine  (explication  des...), 
id.  id.  (8  planches  de...), 

id.  id.  (5  planches  de...), 

id.  id,    etc.  (dissertation  sur  les. . .). 

Monnaies  et  Médailles  de  Lorraine  et  Luxembourg 

(supplément  à  la  dissertation  sur  les. .  .)• 
Monnaies  et  médailles  de  Lorraine,  etc.  (explication 

des  monn.  et  méd.  du  supplém.  des. .). 
Monnaies  et  médailles   de  Lorraine    (addition    à  la 
dissertation  sur  les.  • .  ) . 

—  Yll,   75.    Monnaies    et   médailles   de   Lorraire    (addition    sur 

les...). 

—  VI,  243.    Monnaies  et  médailles  de  Lorraine  (médailles  nouvelle» 

à  ajouter  &rHist.  de  Lorraine,  nouvelle  édit.t.II,  71). 

—  fll^  143.    Monnaies  et  médailles   de  Lorraine  (remarques    sur 

la  valeur  des  monnaies  anciennes). 

—  III^  133.    Monnaies  et  médailles  des  abbayes  et  autres  seigneu- 

ries. 

—  m,  111.    Monnaies  et  médailles  de  Bar. 

—  V,    91.         Id.  id.  de  Luxembourg. 

—  m,  117.         Id.  id.  de  Metz. 

—  IH,  115.         Id.  id.         de  Trêves. 

—  111,127.         Id.  id.         deToul. 
VII^app.471.         Id.  id.  id.         (addition..). 

—  111,131.         Id.  id.         de  Verdun. 

—  VL  149.  Morimont  (abbés  de. . .). 

III,  159.  VI,  151.  Moyeu-Moutier  (abbés  de. . .). 

111,  163.  VI,  155.  Munster  on  Sainte-Marie-de-Luxembourg  (abbés  de . . .). 

—  VI,  157.  Mureau  (abbés  de. ..). 

—  III,  81.  Mussemberg-Lynden-Apremont  (branche  de...). 

Nancy  (ville  de. . .)  (Voy.  Plan  — •Primatiale). 

—  m,   67.    Nanteuil-Apremont (branche  de...). 

—  lli  2*  sér.  1  •    Noblesse  de  Lorraine  (Dissertation  sur  la . . .  ) . 

—  V|   93.  Id.  (Additions  et  corrections  à  la  dis- 

sertation sur  la...}. 

—  Vy  225.  Id.  (Essai  pour  servir  à  Thist.  de  la. .). 

m,  167      VI,  161.    Orval  (abbés  de. . .). 

—  m,   89.    Park-Lynden-Apremont  (branche  de . . .  ) . 

Pierrefort^Bar  (Voy,  Bar). 

I,    «        m,    «      Planches  de  tombeaux  des  ducs  de  Lorraine,  comtes 

de  Vaudémont,  etc.  (5 pi.) 

I,     «         I,     «    Plans  de   Bar-le-Duc,     Verdun,    Trêves,   Toul,    Metz 

Nancy  (6  pi.). 

I,    «        m,    a    Plans  et  vues  des  cath.  de  Metz,  cath.  de  Toul,  prima- 
tiale de  Nancy,  égl.  de  Saint*Nicolas  (8  pi.). 

—  n,  41.    Plombières  et  Brémoncourt  (généaL  des  princes  de 

Lorraine,  seigneurB  de^ .  .)• 


—  80  — 

Poni-à-Mou3son  (Voy.  Sainte-Marie-aux-Bois). 
m,  175.     VI,  173.    Ponthieffroy  à  Metz  (abbés  du . . .) . 

—  Vf,  175.    Poulengy  (abbesses  de. .  .)• 
in,  177.      VI,  177.    Poussay  (abbesses  de. . .). 

I,    «  î,    «      Préface  de  l'ouvrage . 

—  IV,    «       Id.     pour  la  bibliothèque  de  Lorraine. 

Id.     pour  les  généalogies  (Voy.  Généalogies) . 
III,  179.     VI,  179.    Primatiale  de  Nancy  (primats  de  la. . .). 
in,  181.     VI,  181.    Pruïm  (abbés  de. . . . 

—  III,   83.    Reckheim-Lynden-Âpremont  (branche  de...). 
III,  185.     VI,  187.    Remii'emont  (abbesses  de. . .). 

III,  189.      VI,  195.     Rengéval  (abbés  de. . .). 

—  m,     88    Ressen-Lynden-Apremont  (brandie  de. . .). 

—  VI,  197.    Rettel  (abbés  de. . .). 

Richard-Mesnil-des-Armoises  (Voy.  Barisey). 

—  VI,  199.    Riéval  (abbés  de. . .). 

—  VU,  139.    Riste  (liste  des  seigneurs  de  la  maison  de  Riste  en 

Lorraine,  diocèse  de  Metz). 

—  VI,  200.    Romersdorf  (abbés  de. . .). 

m,    51.  VI,      3.  Saint-Airy  de  Verdun  (abbés  de. . .) 

III,    55.  VL     7.  Saint-Antoine  de  Pont-à-Mousson  (commandeurs de..). 

III,    57.  Vly     9.  Saint- Arnould  de  Metz  (abbés  de. . .). 

III,    61.  Vï,    15.  Saint-Avold  (abbés  de...). 

m,    75.  VI,    32.  Saint-Benoit  en  Woivre  (abbés  de...). 

III,    89.  VI,    53.  Saint-Clément  de  Metz  ou  Saint-Félix  (abbés  de...). 

Illy    91.  VI,    55.  Saint-Clou  de  Lay  ou  Saint-Ciodulphe  (prieurs  de> . .). 

III,    93.  VI,    57.  Saint-Diey  (grands  prévôts  de...). 

Ilï,  103.  VI,    71.  Saint-Evre-lès-Toul  (abbés  de. . .). 

m,  113.  VI,   86.  Saint-Georges  de  Nancy  (prévôts  de  la  collégiale  de...). 

111,115.  VL    89.  Sainte  Glossinde  de  Metz  (abbesses  de...). 

III,  125.  VI,  103.  Sainte-Houlde  (abbesses  de. . .). 

—  VI,  101.  Saint-Hubert,  Ardennes  (abbés  de...). 
III,  129.  VI,  113.  Saint-Léon  de  Toul  (abbés  de. . .). 

—  IH,    65.  Saini-Loup-Apremont  (branche  de.. .). 
III,  1 35,  VI,  1 1 7.  Saint-Mansuy-Iès-Toul  (abbés  de . . . ) . 

III,  137.      VI,  121.    Sainte-Marie-aux-Bois  ou  Pont-à-Mousson  (abbés de...). 
III,  139.      VI,  125.    Sainte-Marie-aux-Martyrs,  près  Trêves  (abbesse  de. ..). 

Sainte-Marie  de  Luxembourg  (abb...).  (Voy  Munster^ 

Sainte-Marie  de  Metz  (abbesses  de...)   (La  liste  n'en 
est  pas  donné  par  D.  Calmet). 

Saint-Martin-de-Glandières  (Voy.  Longeville-lès-Saint- 
Avold). 
m,  143.     VI,  129.    Saint-Martin  de  Metz  (abbés  de. .  .)• 
III,  141.     VI,  127.    Saint-Martin  de  Trêves  (abbés  de. . .). 
III,  145.     VI,  131..  Saint-Mathias  de  Trêves  (abbés  de. . .). 
m,  149.     VI,  135.    Saint-Maur  de  Verdun  (abbesses  de. . .). 
III,  151.      VI,  1 39.    Saint-Maximin  de  Trêves  (abbés  de . . .  ]. 
III,  157.     VI,  145.    Saint-Mihiel  (abbés  de. . .). 

Saint-Nicolas  (Eglise  de...)  (Voy.  Plans). 
Il 1, 1 65.      VI,  1 59.    Saint-Nicolas-des-Prés,  à  Verdun  (abbés  de . . .  ) . 
III,  169.     Vf,  165.    Saint-Paul  de  Verdun  (abbés  de. . .}. 


1'*  fdil. 

f  Mil. 

111,  171. 

VI,  167. 

— 

VI,  171. 

Hl,  171. 

VI,  169. 

m,  183. 

VI,  18o. 

m,  197. 

VI,  210. 

10,  203. 

VI,  221. 

m,  207. 

Vr,  229. 

III,    23. 

V,    31. 

— 

V,  217, 

m,  191, 

V,20i. 

I,  205, 

VII,  179. 

— 

VII,  173. 

Il,    1. 

Il,    55. 

111,         c< 

H,    » 

m.  31. 

V,    53. 

— 

V,    75. 

m^m. 

V,  207. 

m,  193. 

VI,  20o. 

— 

m,    69. 
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Saiut-Pierre  de  Bar-le-Duc (prévôts  delacollég"  de.,.) 
Saiat-Pierre-aux-Nonains,  à  Metz  (abbesses  de. .  . .  ) 
Saint-Pierremont  (abbés  de. . . .) 
Saint-Remy  de  Lunéville  (abbés  de. . . .) 
Saint-Saaveur  (abbés  de. . .).  (Voy.  Bon-Moutior.) 
VI,  210.    Saint-Symphorien  de  Metz  (abbés  de. . . .) 
Saint- Vanne  de  Verdun  (abbés  de ....  ) 
Saint- Vincent  de  Metz  (abbés  de. . . .) 
Salines  de  Lorraine  et  de  Tévéché  de  Metz  (dissertation 

sur  les. . . .  ) 
Salines  de  Lorraine  et  de  Tévêché  de  Metz  (addition  à 

la  dissertation  sur  les. . . .) 
Salivai  (abbés  de. . . .) 

Salm  de  Vosges  (liste  généalogique  des  comtes  dei. . . .) 
Sarrebruck-Gommercy  (maison  de. . . .) 
Sceaux  (remarques  sur  les  sceaux  de  l'Hist.  de  Lorr..) 
Id.    (13  planches  de. . .)  ^fig.  1  à  101 .) 
Id.     (dissertation  sur  les  sceaux,  armoiries  et  cou- 
leurs des  ducs  de  Lorraine.) 
Sceaux  (explication  du  supplément  aux  sceaux,    mé- 
dailles et  monnaies  de  Lorraine .  ) 
Secourt-Gournay  (branche  de. . .  •) 
Senones  (abbés  de ....  ) 
Sorcy-Âpremont  (branche  de  Nanteuil  et . . .  ) . 
VI,  209.    Stulzbronn  (abbés  de ) 

—  V,  203.     Talange-Gournay  (branche  de. . . .) 
111,201.      VI,  213.    Tholey  (abbés  de....) 

—  VI,  217.    Tiffertange  (abbesses  de . . . .) 

Tombeaux  des  ducs  de  Lorraine  et  comtes  de  Vaudé- 
mont  (Voy.  Planches.) 
I,  25.       I,   30.    Toul  (dissertation  et  liste  des  évoques  de. . . .) 
\,  233.  —         Id.   (liste  et  succession  des  comtes  de. . . .)  (dux<'  au 

XIV*  siècle.) 
Id.  (monnaies  de...)  (Voy.  Monnaies.) 
Id.   (évôché  et  ville  de. . ,)  (Voy.  Cartes  —  Plans.) 
I,      1.       I,     2.    Trêves  (dissertation  et  liste  des  évoques  de.. . .) 

Id.  (monnaies  de. . .)  (Voy.  Monnaies.) 
Id,  (électorat  et  ville  de. . .)  (Voy,  Caries  -  Plans). 

—  ill,   63.    Vandy-Apremont  (branche  de... .) 

—  VI,  219.    Vatgoze  (Wadgasse)  (abbés  de. , . ,) 

I,  199.      II,     1.    Vaudémont  (Liste  des  comtes  de.  • . .) 

—  VI,  245.  Id.  (généalog.  des  premiers  comtes  de. . . .) 

—  VI,  223.    Vaux  en  Ornois  (abbés  de. . .). 

I,    39         I,    59.    Verdun  (dissertation  et  liste  des  évéques  de . . . .) 

Id.      (monnaies  do. . .)  (Voy,  Monnaies.) 
Id.     (évêché  et  ville  de...)  (Voy.  Cartes  —  Plans.) 
III,  205.    VI,  225.    Vergaville  (abbesses  de ) 

—  VI,  227.    Villor-Betnach  (abbés  de ....  ) 

Juillet  1877.  T.  XX,  6* 
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TABLE  ALPflABÉTIQCB  DES  DOCCUENTS  DIVERS 
IMP&IUÉS   PARXl    LES   PREUVE?,    Â   LA   FIN    DES  YOLUXES  (a). 

!'•  édit.  >•  «dit 

—  III prël.  235.    Amans  de  Metz  —  Amanuenses  (statuts  des. . . .) 

II,  643.       —  Anoblissements  (au  nombre  de  43)  par  Jes  ducs  de  Bar, 

1393-1561. 
I,  7o.       I,    97.    Arnould  (Saint... ),évêque  de  Metz  (3  généalogies  de....) 

—  I,  112.              Id,                  id.              (2           id            ....) 
--          111,111.  Id.  id.  (6  id ) 

\  Id.  id.  (lettre  du  chapitre   de 

Sainte-Ode,  en  1446,  sur  la  généalogie  de...).  (Voy. 
tabl.  III,  ann.  1446.) 

—  VIIj  prél.  47.    Bassompîerre,  1609  (extr.  des  Mémoires  de. . . .) 

—  YÎI,prél.202.  ïd.  (  Id.         .         ),  errata.     . 
lïï,  532,    Vil,  224.    Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (mémoire  justificatif  de 

sa  conduite  à  Villeneuve-Saint-Georges) (1652.) 
m,  535.    Vïî,  228.    Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (raisons  qu*il  a  eues  de  ne 

pas  se  battre  à  Vi]ieneuve-Saint-Georges)(1652.) 
III,  551 .     VU,  246,    Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (relation  de  son  arrestation 

à  Bruxelles)  (1654.) 

III,  551.     Vn,  246.    Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (mémoire  sur  les  services 

rendus  par  lui  à  la  maison  d'Autriche.) 
m,  613.     VIT,  338.    Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (mémoire  sur  la  protection 

accordée  par  la  providence  &  sa  personne.) 
m,  424.      VI,  407.    Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne  (cérémonie  de 

la  remise  de  ses  ossements).  (Voy.  tabl.  III,  ann.  1550.) 
II,   89.      m,  245.    Chaumousey  abbaye  (Histoire  de  la  fondation  de. . . .) 

—  V,  118.    ClÂude  Phélepin,  1418-1601  (chronique  messine  de. ...) 

—  IV,  fin  du  toi.    Correspondance  da  P.  Gabriel  Bucelin  et  de  D.  Antoine 

de  TEscaille. 

I^  540.     m,   77.    Dado,  évéque  de  Verdun,  893,  —  son  écrit  touchant  la 

vie  de  Hatto  et  celle  de  Bérard,  évéques  de  Verdun. 
1, 469.       Il,  341.    Dagobert  II,  717  (mortdu  roi  saint... .) 
11,169.       V,     1.    Doyen  de  Saint-Thiebault  (chronique  messine  du...). 
I,  307.       II,  137.    Drogo  évéque  de  Metz,  (mort  de. . . .) 
Ij  383.      II,  227.    Epinal  abbaye,  v.  970  (fondation  de...),  (extr.  de  la 

vie  de  Tévéque  Adalbero  II  } 
«—         m,  337.    Firmini  (S^î)  Virdunensis  Episcopi  translatio. 
m,  510.    VII,  199.    François  duc  de  Lorraine,  et  (Claude  de  Lorraine,  — 

1634.  (mariage  de. . . .) 

*-  I,  240.    Garin  Lohérain,  poëme  (fragment.) 

(a)  A  ces  documents  imprimés  parmi  les  preuves,  à  la  fin  des  volumes,  nous  en 
avons  réuni  quelques-uns  de  même  nature  qui  se  trouvent  dans  les  préliminaires 
comme  Tindiquent  à  la  présente  table  les  lettres  prél,  qui  accompagnent  quelques 
notations  de  pagination. 
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367. 
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vr, 

119. 
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III, 

i. 

VII, 

1. 
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Gibert,  abbé   de  Laxeuil  immolé  par  les  lions,  888 

(mort  de...). 
Hercnlanl  Pleinfesinihistoria. 

Id.  id.        (de  rébus  gestls  et  vita  Antonii 

duels  Lothar). 
Hérival  fondé,  vers  1043 (règle  de  Tancien  prieuré  de...). 
Hidulpbi  (S^')  in  Vosago  (Libellns  de  successoribus. . .). 

Ilias  Lotharingica  —  Nanceiacum  Ezcidium. 
id*  id.  id.  (Errata). 

La  Bresse  (coutumes  de. . .). 

Légonce  (St),  évéque  de  Metz,  1142  (translation  de...). 

(Extrait  d*un  mss.  de  Saint-Clément). 
Lorraine  (chronique  de...)  (de  1350  à  penprès,  à  1544 

et  1664. 
r,  578.     Ilf,  137.    Lorraine  (épitaphes  des  ducs  et  princes  de. . .).  à  Stul- 

zelbronn,  à  Beaupré  et  à  Saint-Georges  de  Nancy. 

—  VII,  prél.  59.    Maillane  de  Porcelets,  1606  (voyage  en  Angleterre). 

•-  Vil,  prél.  202.  Id .  id.  (  id .  )  erraU. 

—  III,  107.    Mansueti(S«i)TulIensistranslatio,  1104. 

Il,   62.     III)  213.    Mediani  monasterii  chronic.  auctore  Job.  de  Bayon.Eztr. 
11,434.        —         Mervayille  prieuré  (fondation  de. . .). 
I,    51         I,    62.    Mettensibus  Epi^copis  (Pauli  diaconi  liber  de. . .). 
I,    59.       1,    72.    Hettensium  Episcoporum  Gesta  (chron.  des  évêq.  de 

Metz,  arec  les  appendices  d*Angelram,  à  1260). 
I,    79.       I,  115.    Metz  (catalogue  des  éyêques  de...)  (extr.  de  2  mss.  de 

Saint- Arnould). 

I,  81.        1, 1 17.    Metz  (catalogue  en  vers,  des  évéques  de. . .) , 

—  IH,  13i.    Metz  (de  Conrad,  évéq.,  et  des  droits  des  évêq.  de 

Metz.  —  Extr.  des  chron.  de  Vigneulles  et  du  doyen 
de  Saint-Thibaut). 

II,  121.     III,  281.    Metz  (chronique  rimée  de. . .].  Fragment. 

II,  259.       V,  130.    Metz  (les  droits  de  TEmp.  et  de  TÈvéq.,  à. . .)  Extr.  du 

mss.  des  Célestins  de  Metz. 

—  V,  117.    Metz  (extrait  d'une  ancienne chroniq.  de...)  1329-141 5. 

III,  124.    VII,  152.    Nancy  (la  bataille  de. . .)  par  Chrétien,  secrétaire  du  duc. 
11,643.        —        Noblesse  maternelle  en  Barrois  (trois  reprises  de...). 

1491, 1497,  1512. 

111,695.         —        René  duc  de  Lorraine  (épitaphe  de...)  auxCordeliers 

de  Nancy. 

—  VII, prél. 77.    Rosières  (Fr.  de...),  archidiacre  de  Toul  (interrogatoire 

et  amende  honorable  de. . .). 

—  IV,  iB  di  vol.    Rusticiados  (Laurentii  Pilladii  poema)  (en  84  colonnes). 

I,   7i.        I,   87.    Saint-Amould  de  Metz,  abb.  —  Eglise  de  Saint-Jean 

ou  des  saints  apôtres  (commencements  de. . .). 

I,  545.f||{^   g3  j  Saint-Arnonld  de  Metz,  abb.  (fondation  de...). 

111,227.      V,  153.    Saint-Mansny  de  Tonl,  abb.  (hist.  des  reliques  de  sain 

Pierre^  conservées  à.  • .  ) . 
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1"  édit.    .       i'  cdit. 

I,  497.     111,    28.    Saint-Miclii'i,  prieuré^  prèb   Pont-à-Mousson   (  1093  ?) 

(fondation  de... .] 

I,  477.      Il,  331.    Saint-Mihiel  abb.  (4  titres  pour. . .)  (Tirey  et  Pont-à- 

Moasson.) 
1,553.     III,    91.    Saint-Uihiel  abb.  (chronique  de....) 
1, 249.      II,    67.    Saint-Pierre-aux-Nonains   de  Metz,  abbaye  (fondation 

de.. .).  vers614. 
«-  III,  195.    Senonensis  abbatis  D.  Ântonii  (elogiuni   versificatuni 

ab  auctore  coaeYO.) 

II,  i.    III,  139.    Senonensis  monasterii  (chronicon  auctore  Richerio. . .}. 

Extrait. 
1,      1.        I,      1.    Trevirensium  Archiopiscoporum  Gesta,  usque  1132. 
I,  165.        I,  210.    Tullensinm  Episcoporum  cedulac  et  Epitaphia,  usq.  ad 

Hector  Dailly  (mort  en  1530.) 
I,   83.        1,119.    Tullensinm  Episcoporum  historia. 
I,  o41.      III,   78.     Verdun  (malheurs  de  l'Église   de...),   sous   Dado  et 

Barnoin,  vers  92a. 
1,101.      11)      1.     Virduncnsium  Episcoporum  à  Bertario  et  aliis  histona 

usq.  ad  secul.  XIII  ineunt. 
—  II,    63.    Virdunensium  Episcoporum  séries  usq.  ad  Haraucourt, 

1723. 

■(A  suivre) 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Armand-Marie  Joachim,  vicomte  de  Melun,   né  à  Bru- 
metz  (Aisne),  le  24  septe:Dbre  1807,  mort  à  Paris,  le  24  juin,  avait  consacré 
sa  vie  entière  aux  bonnes  œuvres.  A  personne  mieux  qu'à  lui  ne  peut  s'ap- 
pliquer Tépithete  d^ homme  de  bien.    On  a  peu  de  détails  sur  ses  premières 
années .  C'est  dans  le  petit  cercle  choisi  do  madame  Swetchino  que  nous  le 
voyons  paraître  pour  la  première  fois  en-dehors  du  foyer  de  la  famille,  dans 
cette  réunion   dont  tous  les  membres  s'exhortaient  au  bien  sons  l'impul- 
sion de  cette  femme  distinguée.  Nous  le  trouvons  auprès  de  la  sœur  Rosalie, 
dont  il  fut  le  collaborateur  avant  d'être  le  biographe^  et  sous  l'inspiration  de 
laquelle  il  fonda  l'Œuvre  des  apprentis  et  des  Jeunes  ouvriers,  qu'il  a  dirigée 
depuis  sa  fondation  (1838J  ;   il  faisait  partie  du  conseil  de  Y  Œuvre  de  saint 
Nicolas,  créée  par  Mgr  de  Bervanger,  et  du  conseil  général  de  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul;  il  fut,  jusqu'à    ces  derniers  temps,   secrétaire  de 
l'Œuvre  de  la  miséricorde  ;  il  était  président  de  la  Société  des  publications  po- 
pulaireSf  créée  en  1862  par  son  initiative,  et  vice-président  de  la  Société  de  sc^ 
cours  aux  blesses.  Nous  le  voyons  en   1852,  au  sein  de  la  Co77imission  des 
œuvres  y  instituée  parM^Sibonr,  eitray  SLillant  au  Manuel  des  œuvres  et  institu- 
tions de  charité  de  Paris^  publié  par  ordre  de  Mgr  l'archevêque,  et  parles  soins 
de  la  commission  des  œuvres  instituée  à  l'archevêché .  Paris,  V.  Poussielgue 
Rusand,  in-18).  Une  nouvelle  édition  en  a  été  donnée  sous  le  titre  de:  Manuel 
des  œuvr^es  et  institutionsreligieuses  et  charitables  de  Paris  (1867,  in-8),  et  un 
autre  sous  le  titre  de  Manuel  des  œuvres  religieuses  charitables  (1877,  irap.  na- 
tionale; Poussielgue,  in-18  j.)  avec  préfaces  par  M.  de  Melun  dans  ces  deux 
dernières  éditions,  -r  En  1845,  il  fonda  la  Société  d* économie  charitable ,  dont 
il  n'a  cessé  de  diriger  les  travaux  que  cette  année,  pour  céder,  par  raison 
de  santé,  la  présidence  à  M.  Chesnclong.  Il  fonda,  pour  lui  servir  d'organe, 
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les  Annales  de  la  charité,  transformées  sncoessivement  en  Revue  d'économie 
chrétienne  et  en  Contemporain,  qui  ont  publié  de  nombreux  travaux  sorti» 
de  sa  plume,  ainsi  que  le  Messager  de  la  semaine,  qu*il  prit  sous  son  patro- 
nage en  i86i.  Le  Correspondant  et  ['Université  catholique  ont  aussi  publié 
des  articles  de  lui,  ainsi  que  le  Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation^  qui 
trouTa  en  lui  un  de  ses  premiers  et  plus  zélés  collaborateurs. 

Si  l'on  nous  reprochait,  comme  sortant  de  notre  spécialité  bibliographique 
cette  longue  énumération  d'œurres  auxquellesM.de  Melun  donnait  son  con- 
cours, nous  n'aurions  pas  besoin  de  solliciter  le  bénéfice  d'une  exception  que 
nos  lecteurs  ne  sauraient  d'ailleurs  nous  refuser.  M.  le  ipicomte  de  Melun  n'ac- 
ceptait les  honneurs  que  pour  en  porter  les  charges,  les  titres  que  pour  en 
remplir  avec  convenance  toutes  les  fonctions -Aussi  a-t-il  écrit,  sur  toutes  ces 
œuvres  et  sur  beaucoup  d'autres,  une  quantité  considérable  de  rapports  qu'il 
serait  au-dessus  de  nos  forces  d'enumérer^  et  dont  un  grand  nombre  ont  été 
publiés  :  écrits  avec  finesse  et  élégance,  pleins  de  faits,  de  judicieuses  ob- 
servations et  de  considérations  élevées,  lisseront  un  des  plus  précieux  docu- 
ments pour  l'histoire  de  la  charité  au  dix-neuvième  siècle.  Nous  rappellerons 
ses  rapports  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  sur  l'Œuvre  des  apprentis 
pendant  la  guerre  et  la  Gonmiune,  sur  les  fourneaux  économiques  créés  en 
4874,  sur  les  orphelins  de  la  guerre,  etc.,  etc.  Mais  il  a  d'autres  titres  litté- 
raires. Il  a  écrit  :  De  l'Intervention  (1849,  in-8)  ;  —  Rapport  sur  un  projet  relatif 
à  rétablissement  d'une  maison  de  retraite  (1849,  in-8);  —  Copie  d^une réponse 
adressée  à  M.  Quel,  professeur  au  lycée  de  Versailles (i  849, in-8);  —  Discours  sur  la 
révision  de  la  Constitution  (iSoi ,  in-8);  -— Souvenirs  historiques  de  Lille  (iS^Z, 
in^);^  Fêtes  de  N.'D.  de  la  Treille  (1834,  in-i2);  -  Vie  de  M''' de  Melun  (1618- 
1679)  (1855,in-8;  2«  éd.  en  1875)  ;  —  La  Loi  de  chanté  en  Belgique  (18o7,in-8);— 
Une  maison  du  faubourg  Sant-Marceau  (1 857,in-l  8); —  Vie  de  la  sœur  Rosalie,  fille 
de  la  charité  (1857,  in-8)  ;  —  La  Question  romaine  devant  le  congrès  (1859,  in-8) 
—  Une  leçon  (1859,  in-32)  ;  --  HUtoire  d'un  village  (1830-1836)  (1860,  in-16), 
avec  lequel  on  a  souvent  imprimé  Souvenirs  d'un  voyage  en  Suisse  et  en 
Savoie,  et  un  pèlerinage  à  Einsiedeln  ;  -*  La  Marquise  de  Barol,  sa  vie  et  ses 
eeuvres,  suivi  d'une  notice  sur  Silvio  Pellico  (1869,  in-8). 

Nous  serions  tenté  de  lui  attribuer,  tant  il  répond  à  ses  préoccupations 
ordinaires, un  Mémoire  aux  Chambres  sur  quelques  questions  de  charité  publique 
(1847,  in-8),  paru  sans  signature.  Deux  fois,  le  vicomte  de  Melun  parut  sur 
la  scène  politique  :  en  1849,  il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive et  collabora  activement  aux  lois  sur  les  logements  insalubres,  sur  la 
liberté  d'enseignement,  sur  les  contrats  d'apprentissage.  En  1871,  il  se  pré- 
senta de  nouveau  aux  suffrages  des  électeurs,  et  se  consola  facilement  d'un 
échec  en  retournant  a  ux  œuvres  de  charité  que  la  guerre  et  la  crise  indus- 
trielle rendaient  plus  nécessaires  que  jamais. 

—  M.  Raymond  Bobdeaux,  docteur  en  droit,  savant  jurisconsulte,  archéo- 
logue et  bibliophile,  est  mort  à  Amélie-lès-Bains,  le  10  avril  dernier.  11 
était  né  à  Lisieux  en  1821 .  Son  père,  magistrat  instruit,  voulut  être  son 
seul  maître,  et,  indépendamment  des  humanités  et  des  auteurs  classiques, 
lui  enseigna  les  éléments  de  l'hébreu  et  de  l'italien.  Aussi  M.  Raymond 
Bordeaux  conquit  de  bonne  heure  et  sans  difflculté  les  diplômes  de  bachelières 
lettres  et  de  bachelier  es  sciences  physiques;  puis  il  suivit  les  cours  de  la  faculté 
de  droit  de  Caen.  Attaché,  comme  toute  sa  famille  à  la  légitimité,  ses  prin- 
cipes politiques  l'éloignèrent  des  carrières  administratives,  et,  après  avoir 
conquis,  en  1846,  la*  grande  médaille  d'or  dans  le  concours  entre  docteurs 
en  droit,  il  vint  se   faire  inscrire   au  barreau  d'Ëvreux,  ville  que  son  père 
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habitait,   où  il  a  constainment  lui-même,  et  ou  ont  eu  lieu  ses  obsèques. 

—  Pendant  son  séjour  à  Gaen,  il  se  trouva  en  rapport  avec  M.  de  Gaumont, 
qui  sut  bien  vite  tirer  parti  de  ses  aptitudes  diverses  au  bénéfice  des  œuvres 
qu'il  avait  fondées.  Le  Bulletin  monumental  (Gaen,  Hardel  et  Le  Blanc- 
Hardel)  de  1845  à  1870,  renferme  un  nombre  considérable  de  mémoires 
critiques  ou  de  descriptions  archéologiques  dus  à  la  plume  mordante  de 
M.  Bordeaux,  et  parfois  illustrés  de  ses  dessins,  car  il  maniait  habilement  le 
crayon  et  gravait  à  l'eau-forte  avec  beaucoup  de  goût.  Les  comptes  rendus 
des  Congrès  scientifiques  analysent  ses  substantielles  improvisations  sur  les 
sigets  les  plus  variés,  qui  faisaient  un  des  attraits  de  ces  réunions,  auxquelles 
le  Gouvernement  impérial  jugea  bon  de  faire  concurrence  en  créant  les 
réunions  annuelles  de  la  Sorbonne. 

Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  même  étrangères»  voulurent  le 
compter  parmi  leurs  membres  :  TAcadémie  de  Gaen,  FAcadémie  royale 
d'archéologie  de  Belgique,  celle  du  Limbourg,  Tlnstitut  des  provinces,  les 
Antiquaires  de  France,  les  Antiquaires  de  Normandie,  la  Société  Biblio* 
graphique,  les  Antiquaires  du  centre,  la  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen,  les  Bibliophiles  normands,  etc.,  etc.  En  môme  temps,  on  sollicitait 
de  tous  côtés  sa  collaboration  pour  des  publications  savantes  spéciales, 
Gelles  dans  lesquelles  il  a  écrit  avec  le  plus  d'assiduité,  sont,  outre  le 
Bulletin  monumental,  V Annuaire  normand,  la  Revue  de  l'art  chrétien ^ 
le  Bulletin  du  bouquiniste  d'Aubry,  le  Journal  des  Beaux^Arts  de  Belgique. 

—  En  1849,  H.  Bordeaux  obtenait,  de  l'Académie  de  Rouen  le  prix  Gossier, 
pour  un  travail  sur  les  Arts  et  les  artistes  en  Normandie.  En  1853,  la  même 
Académie  couronnait  encore  son  mémoire  sur  les  Origines  et  transfàrmations 
du  dialecte  normand  au  moyen  âge  et  sa  part  dans  la  constitution  définitive 
des  langues  anglaise  et  française  actuelles.  Malheureusement  ces  deux  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  Bl.  Bordeaux  fut  également  deux  fois  lauréat 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  d'abord  pour  un  ouvrage 
fort  étendu  intitulé  :  Philosophie  de  la  procédure  civile,  mémoire  sur  la  réfor^ 
mation  de  la  justice,  in-8  de  615  p.,  1857;  puis,  bientôt  après,  pour  un  mé- 
moire analogue  traitant  des  Réformes  (Administratives,  qui  n'a  pas  été  im- 
primé .  Ges  succès  le  firent  appeler  comme  collaborateur  à  la  rédaction  du 
Code  sarde  dont  la  sage  économie  disparut  bientôt  dans  la  fièvre  des  an- 
nexions, mais  qui  valut  à  notre  docteur  la  croix  de  Tordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare.  Pendant  ces  dernières  années,  il  fut  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  cathédrale  d'Ëvreux,  affreusement  transformée  sous  de  vains 
prétextes  par  les  architectes  diocésains  du  ministère  des  cultes. 

La  plupart  des  articles  de  revue  de  M.  Raymond  Bordeaux  ont  été  l'objet 
de  tirages  à  part  qui  formeraient  au  moins  trois  gros  volumes  in-8.  Nous 
ne  pourrions  en  dresser  la  liste  complète;  nous  citerons* seulement  ses  ou- 
vrages les  plus  considérables  :  —  Études  héraldiques  sur  Us  anciens 
monuments  religieux  et  civils  de  la  ville  de  Caen,  texte  par  R. 
Bordeaux,  figures  par  Georges  Bouet,  peintre.  (Gaen,  A.  Hardel,  1846, 
in-8  de  75  p.);  -*  De  la  législation  des  cours  â^eau  dans  le  droit  français 
ancien  et  dans  le  droit  moderne  ;  de  quelles  améliorations  serait^lle  suscep^ 
tible  (Gaen  et  Paris,  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1849,  in-8  de  vii-256   p.); 

—  Principes  d'archéologie  pratique  appliqués  à  l'entretien,  la  décoration  et 
l'ameublement  artistique  des  églises  (Gaen,  A.  Hardel,  1852;  in-12de  288  p., 
avec  gravures  sur  bois.  Réimprimé  en  1862,  Évreux,  Hérissey). — Serrurerie 
du  moyen  âge.  Les  ferrures  de  portes  (Oxford,  Parker,  1859;  in-4  avec  plan- 
ches); —  Les  Brocs  à  cidre,  monographie  (Caen,  Le  Blanc-HarJei,  1869,  in-4, 
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planches);  —  L$s  Amnoiries  des  corporations  d'arts  et  métiers  d^Évreux  et  des 
villes  et  fksys  d'alentour  (Éfrevoi^  Uérissey,  in-32);  -^  Vie  de  saint  Aifutor,  pa- 
tron de  la  ville  de  Vemon  (Rouen,  Boissel^  in-8,  réimpression  avec  préface 
pour  la  Société  des  bibliophiles  normands).  —  Ch.  Y. 

—  Le  R.  P.  François  Gazbau  est  mort  le  mercredi  30  mai  au  collège  de 
rimmaeolée-Gonception,  à  Paris,  où  il  enseignait  Thistoire.  Il  était  né  le 
27  mai  i827  à  Bretoux  (Deux-Sèvres)»  et  était  entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1S54.  Modeste  et  laborieux  savant,  il  a  attaché  son  nom  à  un  cours 
d'histoire  élémentaire,  dans  lequel  se  trouve  comprise  la  fameuse  Histoire  de 
France  du  P.  Loriquet,  qui,  dans  son  état  présent,  est  un  des  meilleurs  abré- 
gés à  mettre  entre  les  mains  des  enfants.  Nous  empruntons  la  bibliographie 
de  ses  œuTres  à  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Histoire 
sainte  (i866,  iO  édit);  —  Histoire  ecclésiastique  (1867,  7  édit.);  —  Histoire  de 
France  (4868,  8  édit);  —  Histoire  moderne  (1868,  7  édit.  et  une  traduction 
espagnole,  &  Santiago  du  Chili,  en  i876);  — Histoire  du  moyen  âge  (1870, 
2  édit.);  —  Histoire  romaine  (1871,  è  édit.);  —  Abrégé  de  l'histoire  de  France 
(1873^  5  édit.);  —  Histoire  ancienne  (1873,  9  édit.).  —  Il  a  publié,  dans  les 
Études  religieuses^  philosophiques,  historiques  et  littéraires  :  Oraison  funèbre 
de  Nicolas  Cornet.  Bossuei  et  le  Jansénisme  (Y*  série,  t.  VI,  p.  161-191);  — 
Bossuet  et  l'infaillibilité  de  V Église  en  face  du  jansénisme  (t.  VIII,  p.  156- 
196);  ^  L* Opinion  de  Bosstiet  sur  V infaillibilité  de  l'Église  dans  la  condamner 
tUm  du  jansénisme  (t.  IX,  p.  321-352;  ;  —  U Infaillibilité  de  V Église  et  l'influence 
de  Bossuet  dans  la  paix  dite  de  Clément  IX  (t.  XI,  p.  92-124  et  496-545).  —  Il 
préparait  une  Histoire  contemporaine^  qu'il  laisse  inachevée. 

—  Le  prélat  Melchior  Bdunski  est  décédé  le  22  mai  à  San domir  (Pologne). 
Né  en  1810,  il  fît  ses  études  ecclésiastiques  au  séminaire  de  Varsovie. 
Ordonné  prêtre  en  1836,  il  occupa  la  chaire  d'histoire  de  l'Église  à  l'Âca-» 
demie  ecclésiastique  de  Varsovie  jusqu'au  moment  où  cette  Académie  fut 
supprimée  en  4867;  depuis  ce  temps,  par  amour  pour  les  jeunes  lévites, 
il  se  chargea  d'un  cours  au  séminaire  de  Sandomir.  Il  publia  en  polonais 
une  Histoire  générale  de  l'Église^  en  6  volumes,  et  ut^e  Histoire  de  l'Eglise  en 
h)logne;  il  venait  d'en  mettre  le  quatrième  et  dernier  volume  sous  presse, 
quand  la  mort  vint  la  firapper.  11  laisse  aussi  une  Monographie  détaillée  de 
Sandomir^  en  manuscrit. 

—  M.  Clément  Compatré  est  mort  à  Teyssode  près  Lavaur  (Tarn),  le 
21  décembre  1876,  à  l'âge  de  76  ans.  11  fut  longtemps  dans  l'administration, 
comme  chef  de  division  à  la  préfecture  du  Tarn,  en  même  temps  qu'il 
s'occupait  d'études  historiques.  Il  a  publié  :  Études  historiques  sur  l'Albigeois^ 
le  Castrais  et  l'ancien  diocèse  de  Lavaur  (1844,  in-4);  —  Guide  du  voyageur  dans 
le  département  du  Tarn  (1851).  Il  a  donné  plusieurs  mémoires  Uansle  recueil 
de  la  Société  archéologique  du  Midi. 

— -  JH.  Théodore  Pistollbt  de  Saint-Fsbjbux  est  mort  à  Langres,  sa  patrie, 
le  18  mars.  Artiste,  érudit,  voyageur,  il  eut  une  existence  toigours  utile* 
ment  occupée  au  service  de  la  science,  des  bonnes  œuvres  et  de  ses  com* 
patriotes.  U  est  le  fondateur  du  musée  de  Langres.  Président  de  la  Société 
archéologique  de  sa  ville  natale,  il  travaillait  à  la  rédaction  des  mémoires 
de  cette  compagnie,  qu'il  a  enrichis  de  nombreux  articles  sur  Alésia,  sur 
les  fmrtifications  de  Langres,  sur  le  rôle  de  Langres  pendant  la  Ligue,  sur 
le  Pailly,  Chalencey,  les  Sanlx-Tavannes,  les  Medavy,  etc.  En  même  temps, 
il  ne  restait  pas  étranger  aux  questions  financières,  militaires  et  politiques. 
Voiei  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  travaux  :  De  ramélioration  des 
races  bovines  en  France,  et  particulièrement  dans  les  départements  de  r£5l(l  850)  ; 
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—  Mémoire  sur  l'ancienne  lieue  gauloise  (1852);  —  Notice  sur  les  voies  romaines, 
les  camps  romains  et  les  mordelles  du  département  de  la  Haute-Marne  (4860). 

—  M.  Pierre-Joseph  Lefranc,  né  à  Montmirey-la-Yille  (Jura),  enl8i5,  est 
mort  à  Versailles  le  16  juin.  Fils  d'un  cultivateur,  il  fit  seul  sa  première 
éducation,  étudia  le  droit  à  Paris  et  entra  dans  le  journalisme  sous  le  double 
patronage  de  Georges  Sand  et  de  Pierre  Leroux.  Commissaire  de  la  Répu- 
blique en  1848,  membre  de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  exilé  en 
i852,  préfet  des  Pyrénées-Orientales  au  4  septembre,  menûire  de  l'Assemblée 
nationale  de  4871  et  sénateur  en  1876  pour  le  département  des  Pyrénées-^ 
Orientales,  il  écrivit,  en  1844,  dans  la  Revue  indépendante,  et  dirigea,  en  1846, 
l'Indépendant  des  Pyrénées^rienMes^  Il  a  publié  :  La  République  et  les  partis 
(1851,  in-12);  —  Le  Mariage  d'un  vicaire  {iB^Z,  in-12);  —  Le  livre  dor  des 
peupleSy  Plutarque  universel  (une  seule  livraison  parue,  1864,  ia-8);  — Le 
carUl  électoral  (1868,  in-18)  ;—  Questions  du  Jour  (1871). 

Institqt.  Académie  française,  —  Dans  sa  séance  du  28,  l'Académie  a 
renouvelé  son  bureau  pour  le  prochain  trimestre  :  M.  Emile  Ollivier  a  été 
nommé  directeur;  M.  Xavier  Marmier,  chancelier. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  23  juin,  TAcadémie  a 
nommé  correspondant  à  la  place  de  M.  Jeauron^  décédé,  M.  le  marquis  de 
Souza-Holstein^  président  de  TAcadémie  royale  de  Lisbonne . 

Faculté  des  lettres.  — M.  Arsène  Darmesteter  a  soutenu,  le  13  juin,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  devant  la.faculté  des  lettres  de  Paris.  Les 
sujets  étaient  :  De  Flovante  vetustiore  Gallico  poemate  et  de  Merovingio  Cydo; 

—  De  la  création  actuelle  des  mots  nouveaux  de  la  langue  française. 

—  M.  Aulard,  ancien  élève  de  TËcole  normale,  professeur  au  lycée  de 
Nice,  a  soutenu,  le  22  juin,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Caii  Asinii  Pollionis  vita 
et  scriptis;  — Essai  sur  les  idées  philosophiques  et  l'inspiration  poétique  de  Gia- 
como  Leopardi. 

Lectures  FArres  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  i*' juin,  M.  Michel  Bréal  a  fait  une  communication  sur  le  déchiffre- 
ment des  inscriptions  cyprioteis.  M.  Victor  Cuérin  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  la  topographie  et  l'histoire  de  Saint-Jean  d'Acre.  -—  Dans 
la  séance  du  8,  M.  Drouyo  de  Lhuys  a  communiqué  huit  inscriptions  chi- 
noises^ relatives  à  l'établissement  du  catholicisme  en  Chine  au  huitième 
siècle.—  Dans  la  séance  des  8  et  22,  M.  de  Rozière  a  lu  un  mémoire  de  M.  Finot, 
archinste  de  la  Haule-Saôoe,  sur  la  Bourgogne  cisjuranne,  depuis  Lothaire  11 
jusqu'à  Louis  TAveugle.  Le  8,  M.  Ravaisson  a  fait  une  communication  re- 
lative à  la  prétendue  décourerte  d'un  fragment  de  la  Vénus  de  Milo.  —  Dans  les 
séances  des  8  et  15  juin,  M.  Constantin  Carapanos  a  donné  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  Dodone.  Dans  la  séance  du  15,  M.  Egger  a  fait  une  communi- 
cation au  si]get  d^une  inscription  découverte  aux  environs  de  Thèbes  et  se 
rapportant  à  la  bataille  de  Leuctres.  ^  Dans  la  séance  du  22,  M.  Alfred 
Haury  a  communiqué  une  note  sur  les  Ligures. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  2  juin,  M.  Ad.  Vuitry  a  lu  un  mémoire  sur  les  revenus  de  la  cou- 
ronne au  moyen  âge.  Dans  les  séances  des  2  et  9,  M.  Cb.  Vergé  a  achevé 
la  lecture  du  mémoire  de  M.  F.  Lenormant  sur  l'origine  et  la  propagation 
de  l'usage  de  la  monnaie  dans  le  monde  antique.  —  Dans  la  séance  du  16, 
M.  Charles  Lévéque  a  communiqué  une  partie  d'une  étude  sur  VAbélard  de 
M.  de  Rémusat.  M.  Hippeau  a  commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  l'éduca- 
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tion  des  femmes  en  Rassie.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Vuiiry  a  la  un 
mémoire  sur  les  dépenses  du  roi  au  moyen  âge  et  M.  Ch.  Waddington  a 
acheyé  la  leclnre  de  son  mémoire  sur  l'iniluenco  d*Àristûte  au  moyen  &ge. 

La  Ssignborie  de  Bores.  —  C'est  une  bonne  fortune  pour  le  village  de 
Bares  d'aroir  trouvé  un  historien  tel  que  M.  Jules  Lair,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes  (Histoire  de  la  seigneurie  et  de  la  paroisse  de  Bures, 
Sème-ehOise.  Paris,  Champion,  1877,  in-8  de  136  p.  avec  2  pi.).  Aidé  des 
flocoments  conservés  avec  soin  par  le  dernier  seigneur,  M.  Le  Paige,  aux- 
qaela  il  a  ajouté  beaucoup  par  ses  propres  recherchesi,  M.  Lair  nous  fait 
passer  en  revue  les  nombreux  seigneurs  qui  ont  possédé  ce  flef  depuis  le 
doozîème  siècle,  —  Dampierre,  Joinville,  Courtenat ,  Puisieux,  Sanguin 
(le  cardinal  de  Meudon,  la  duchesse  d'Étampes),  Chaulnes,  d'Harcourt,  etc. 
n  a  réuni  sur  eux  beaucoup  de  renseignements  biographiques  et  surtout 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  piquants;  il  donne  l'histoire  du  monument 
paroissial,  parle  de  l'école  un  peu  sommairement,  expose,  sous  leurs  aspects 
originaux,  l'administration  municipale  et  l'administration  judiciaire,  et 
donne  deux  chapitres  très-étudiés,  un  peu  arides,  mais  fort  intéressants^  sur 
la  valeur  des  terres  à  Bures  et  dans  les  environs  à  partir  du  quinzième 
siècle,  et  sur  la  population  de  Bures  depuis  la  même  époque. 

Chants  sacrés  de  l'Orient.  —  Un  nouvel  ouvrage  vient  de  sortir  des 
preises  méchitharistes  de  Venise,  et  ce  n'est  assurément  pas  la  moins  inté- 
ressante de  toutes  les  remarquables  productions  publiées  jusqu'à  ce  jour  par 
la  savante  société  arménienne  qui  porte  le  nom  de  l'illustre  Méchithary  le 
grand  restaurateur  moderne  des  sciences  de  TOrient.  Les  bibliophiles  con- 
naissent les  prodigieux  travaux  polyglottes  de  cette  célèbre  compagnie,  à 
laquelle  la  linguistique  surtout  est  redevable  de  Tadmirablo  échange  des 
trésors  littéraires  ou  scientifiques  qui  s'effectue  de  nos  jours  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  Mais  nous  voulons  plus  spécialement  parler  do  la  récente 
publication  des  Chants  sacrés  de  VOrient,  recueillis  et  transcrits  en  notes 
musicales  européennes,  grâce  aux  soins  persistants  et  éclairés  de  l'infatigable 
et  savant  P.  Docteur  Jacques  Issaverdenz,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Aca* 
demie  des  méchiUiaristes  de  Saint-Lazare  de  Venise.  Les  philosophes,  les 
linguistes,  les  poètes,  les  musiciens,  en  un  mot  tous  les  amateurs  compé- 
tents d'antiquités  artistiques,  littéraires  ou  scientifiques  pourront  trouver 
dans  cet  ouvrage,  unique  eu  son  genre,  les  charmés  réunis  de  la  poésie  et 
de  la  musique  orientales,  dont  le  cachet  propre  s'est  conservé  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Nuus  devons  donc  féliciter  et  remercier  l'estimable  D'  Issaverdenz  d'initier 
ainsi  TEurope,  comme  il  le  dit  si  bien  dans  sa  préface,  «  à  ces  antiques 
mélodies,  qui  ont  traversé  les  âge?,  sans  altération,  comme  un  écho  prolongé 
des  gloires  poétiques  et  religieuses  de  rOrlent.  »  Nous  reviendrons  prochaine- 
ment sur  cette  importante  publication . 

Catalogue  des  périodiques  espagnoj^. —  M.  Eugène  Hartzenbusch,  lauréat 
dans  le  concours  ouvert  par  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  en  1873, 
pour  un  travail  intitulé  :  Notes  pour  servir  à  un  catalogue  des  périodiques  pu- 
bliés à  Madrid  cfe  1661  à  1870,  vient  de  faire  paraître  ce  '  catalogue,  classé 
par  ordre- chronologique.  Une  table  générale  alphabétique  facilite  les  re- 
cherches. —  La  première  partie  de  ce  travail  peut  servir  do  guide  pour 
l'histoire  du  journalisme  dans  la  capitale  de  TEspagne.  Le  catalogue  com- 
prend plus  de  2,000  périodiques,  qui  forment  approximativement  le  tiers  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  dans  tout  le  royaume.  L'auteur  a  renoncé  à  étendre 
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ses recherches  hors  de  la  capitale,  dans  la  crainte  de  manquer  de  rensei- 
ments  suftisants  pour  dresser  une  liste  exacte  et  complète.  —  Le  premier 
journal  qui  fut  créé  en  Espagne,  fut  la  GasêttenouvelUt  en  i  661  ;  elle  chan- 
gea quelques  années  après  son  nom  en  celui  de  Gazette  de  Madrid,  et,  comme 
la  Gazette  de  France,  sa  devancière  de  trente  ans,  elle  se  publie  encore  sous  le 
même  titre  dépuis  plus  de  deux  siècles  ;  elle  était  d'ahord  mensuelle,  elle 
devint  hebdomadaire  en  i677.  Le  journal  politique  proprement  dit  n'a 
guère  commencé  en  Espagne  qu'à  l'époque  de  l'invasion  française  en  1808  f 
mais  la  presse  périodique  ne  fut  libre  qu'en  1812.  C'est  depuis  lors  que, 
tanl6t  privée  de  sa  liberté,  et  plus  souvent  affranchie,  elle  se  développa  tel- 
lement que,  pour  1870,  M.  Hartzenbusch  compte  302  périodiques  de  tout 
genre  publiés  à  Madrid.  Malgré  cette  afiluence  de  journaux,  Fauteur  avoue 
naïvement^  que  «  la  rougeur  lui  monte  au  front  »  quand  il  voit  la  capitale 
de  FEspagne  occuper  un  rang  inférieur,  sous  le  rapport  de  U  quantité,  à 
celui  auquel  se  sont  élevées  d'autres  capitales,  Paris  en  particulier.  C'est 
Touvrage  de  M.  Hatin,  Bibliographis  historique  et  critique  de  la  presse  périO' 
dique  française^  qui  lui  permet  une  comparaison  si  humiliante  à  ses  yeux. 
11  regrette  aussi  que  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  d'Espagne 
soient  très-incomplètes,  et  il  exprime  le  vœu  qu'une  loi  ordonne,  au  moins 
pour  l'avenir,  le  dépôt  dans  cet  établissement  de  tous  les  périodiques  publiés 
dans  sa  patrie.  Ce  vœu  est  peut-être  téméraire  ;  car,  avec  le  développement 
que  prend  la  presse  périodique  en  Espagne,  il  n'y  aurait  plus,dans  cinquante 
ans,  de  local  suffisant  pour  contenir  les  collections.*-  L.  S. 

Héldsine.  —  Mélusine  est  arrivée  aujourd'hui  à  son  douzième  numéro  ;  c'est 
une  revue  de  mythologie,  de  littérature  populaire,  de  traditions  et  usages  qui 
a  réalisé  les  espérances  conçues  par  ses  premiers  adhérents.  Par  son  format, 
par  son  impression,  par  la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités,-  Mélusine  est 
une  revue  qui  intéresse  tout  le  monde,  les  savants  comme  les  gens  du 
monde.  A  l'étranger  un  accueil  sympathique  lui  a  été  fait  ;  nous  tenons  k 
rappeler  à  nos  lecteurs  que  ce  recueil,  unique  en  France^  est  riche  en  détails 
sur  notre  littérature  populaire,  sur  ces  anciens  usages  qui  disparaissent  peu 
à  peu,  sur  les  costumes,  sur  les  ballades,  légendes,  proverbes  et  fêtes,  il 
n'est  pas  un  lecteur  qui  n'y  apprenne  quelque  chose  et  qui  ne  puisse  aussi 
fournir  quelques  indications  précieuses  à  noter.  Nous  insistons  sur  l'utilité 
qu'il  y  a  à  encourager  MM.  H.  Gaidoz  et  E.  Rolland  dans  l'œuvre  qu'ils  ont 
entreprise.  Il  se  fonde  tant  de  revues  plus  ou  moins  importantes  en  France, 
que  le  public  se  méfie  un  peu  ;  c'est  donc  un  devoir  que  d'appeler  l'atten- 
tion sur  les  périodiques  qui,  comme  Mélusine,  méritent  d'être  soutenus. 

Anciennes  bibliothèques  de  Cognac.  —  M.  Jules  Pellisson,  avocat  à 
Cognac,  a  pris  au  sérieux  son  titre  de  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de 
Cognac,  et  il  a  voulu  montrer  qu'avant  celle  qu*on  y  vient  de  fonder,  sur- 
tout grâce  à  un  legs  de  six  mille  volumes  fait  par  M .  Albert,  il  avait  eu  ou 
plutôt  il  avait  dû  y  avoir  des  bibliothèques  à  Cognac.  Son  mémoire,  lu  le 
23  décembre  1876  à  une  réunion  générale  (à  Cognac)  de  la  Société  des  Ar- 
chives  historiques  de  la  Sainlonge  et  de  lAunis,  est  plein  de  recherches  et 
plein  d*esprit  {Les  anciennes  bibliothèques  de  Cognac.  Cognac,  impr.  de 
Dnrosier,  1877,  in-8  de  16  pages).  Que  de  livres  curieux  il  nous  révèle, 
complètement  inconnus  :  depuis  VOp&s  poetieum  où  Ltfporte,  curé  de  Salles, 
célèbre  en  vers  la  conversion  de  Théophile  Hossel,  de  Barbezieux,  mi- 
nistre de  Cognac,  ou  bien  les  Harangues  faites  lors  du  mariage  du  Boi  par 
Nicolas  Guérin,  lieutenant  particulier  au  siège  royal  de  Cognac,  jusqu'au 


—  91  — 

Programme  ou  compte  rendu,  au  publie  éclairé  d'une  pension^  des  progrès  des 
élèves  et  de  la  conduite  du  citoyen  Louis-Alexis  Maillard  (an  IV),  ancien 
jésuite,  prêke  marié  et  principal  du  collège!  Que  d'anecdotes  char- 
mantes, y  compris  le  passage  de  Voltaire  à  Cognac  où  il  reçut  de  Fé  de 
SégeTille  trois  visites,  Tnne  comme  président  civil  et  criminel,  l'autre 
conune  lieutenant  général,  la  dernière  comme  juge  des  eaux  et  forêts,  in- 
cident qae  l'auteur  de  V Enfant  prodigue  n'a  pas  oublié.  11  7  a  donc  beaucoup 
à  apprendre  dans  la  brochure  de  M.  Peilisson.  —  L.  A. 

La  LiBHAïaiB  en  Allemagne.  —  En  Allemagne,  la  chambre  des  librairest 
le  B<Brsenverein,  qui  a  son  siège  à  Leipzig,  vient  de  décider  qu'il    serait 
publié   par  ses  soins  une  histoire  générale  du  commerce  de  la  librairie  en 
Allemagne^  depuis  l'origine.  Au  commencement  de  ce  siècle  et  vers  1850, 
il  existait  en  Allemagne  !250  librairies;  en  i842,  ce  nombre  avait  doublé. 
Dans  ce  chiffre  sont  compris  les  libraires  proprement  dits,  les  libraires  qui 
vendent  des  estampes,  de  la  musique,  des  cartes  et  aussi  ceux  qui  font  le 
commerce  des  vieux  livres.  En  1864,  le  nombre  des  libraires  était  de  2,859; 
on  révalue  aujourd'hui  à  5>500,   d'après  les  relevés  de  la  chambre  des 
libraires,  la  statistique  officielle  des  professions  dans  l'empire  dont  la  pu- 
blication a  été  décidée  en  principe,  n'ayant  pas  encore  paru.  Quant  aux 
ouvrages  publiés  par  ces  libraires,  le  nombre  en  était,  en  1589,  de  362  seu- 
lement, consistant  pour  la  plus  grande  partie  en  petites  brochures  de  cir- 
constance;  en    1750,  la  production    littéraire  s'élevait    déjà  à    plus  de 
1,000  articles.  En  1840,  il  s'en  publiait  7,900.    Enfin,  en  1875,  le  chii&e 
s'est  élevé  à  12,516,  et  l'an  dernier  (1876j  à  13,356,  sans  compter  les  pro- 
ductions musicales,  qui  fournissent  chaque  année  plusieurs  milliers  d'ar- 
ticles nouveaux,  et  les  innombrables  produits  de  la  presse  quotidienne. 
L'histoire  du  commerce  de  la  librairie   en  Allemagne,    projetée  par  la 
chambre  des  libraires,  embrassera,  disent  les  journaux  allemands,  toutes 
les  différentes  phases,  avec  une  introduction  sur  ce  genre  de  conunerce  dans 
l'antiqaité  et  au  moyen  âge.    L'histoire  de  la  foire  de  Fiancfort,  premier 
marché  de  la  librairie  allemande  (le  premier  catalogue  de  la  foire  date 
de  1564)  y  sera  exposée  en  détail;  sa  décadence  et  sa  supplantation  défi- 
nitive par  celle  de  Leipzig  datent  de  1765.  L'ouvrage  n'aura  pas  moins, 
parait-il,  de  3  ou  4  volumes.  —  (Journal  officiel.) 

Chansons  hbbraIco-provençales.  —  Il  eût  été  injuste,  dans  un  moment 
où  l'on  recherche  avec  arduur  les  divers  documents  de  nos  anciens  dia- 
lectes, de  laisser  dans  l'oubli  les  poésies  provençales  que  les  Israélites  du 
midi  de  la  France  chantent  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Parmi  ces 
chants,  qui  ont  pris  nsdssance  dans  le  Gontat-Venaissain,  et  qui  se  sont 
répandus  dans  la  Provence  et  dans  le  Languedoc,  on  remarque  le  «  Chant 
du  cabrit,  »  extrait  du  Sepher  Haggadah,  ou  Livre  du  récit  qui  sert  de  rituel 
pour  les  cérémonies  de  Pâques.  D'autres  chants,  connus  sous  le  nom  de 
Pioutim  (poésies),  font  partie  des  prières  destinées  à  diverses  cérémonies  du 
culte;  elles  offrent  ce  caractère  particulier  qu'elles  sont  écrites  alternative- 
ment en  langue  hébraïque  et  en  langue  vulgaire;  les  vers  se  succèdent 
dans  les  deux  idiomes  ;  en  voici  un  exemple  : 

Ephtah  sepbatal  berina, 
Gantaren  deman  a  dina. 

Ces  poésies  bilingues  sont  écrites  avec  les  caractères  de  l'alphabet  hébreu  ; 
Dans  l'opuscule  que  M.  E.  Sabatier  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  : 
Chansons  hébraico-provençales  des  Juifs  comtadins,  réunies  et  transcrites  par 
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Â  Sabatier  (Nimes,  À.  Catélan,  1876,  petit  in-8  de  42  p.),  Tauteur  se  con- 
tente de  traduire  la  partie  hébraïque.  Une  courte  citation  prise  au  hasard  : 

Il  (le  Seignear)  donne  ses  commandements  k  mille  générations 

Carden  lou  ben  que  vaon  sonn  pezan  d'or, 

Qae  la  majesté  divine  réside  an  mîliea  de  noas  ! 

Le  enfan  d%  Diou  sera  béni. 

Ces  chants  religieux  commencent  à  tomber  en  désuétude,  et  le  moment 
n'est  pas  loin  ou  ils  seront  complètement  oubliés  ;  ils  ne  remontent  pas 
d'ailleurs  à  une  époque  reculée  :  ils  datent  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ;  ils  n'en  méritent  pas  moins  l'attention  des  personnes  qui 
étudient  les  dialectes  méridionaux. 

Là  Bibliothèque  municipale  de  Montpbllikr.  —  La  bibliothèque  munici- 
pale de  Montpellier  est  une  des  plus  intéressantes  que  Ton  rencontre  en 
France,  en  s'éloignant  de  Paris:  elle  contient,  on  le  sait,  les  livres  que  pos- 
sédait le  célèbre  Alfleri,  et  qui,  après  avoir  appartenu  à  la  comtesse  d'Âlbani, 
et  au  peintre  Fabre,  ont  été  légués  à  une  des  villes  les  plus  savantes  du 
Midi.  Il  faut  donc  se  féliciter  de  voir  un  catalogue,  rédigé  avec  le  plus 
grand  soin,  imprimé  avec  une  élégante  simplicité,  faire  connaître  aux  tra- 
vailleurs ce  que  possède  cette  riche  collection.  Passons  rapidement  en 
revue  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  (Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier,  dite  du  musée  Fabre,  par  H.  Gaudin, 
docteur  en  droit,  bibliothécaire  adjoint  :  Théologie,  Jurisprudence  ;  Mont- 
pellier, P.  GroUier,  1875,  in-8  de  x-490  p.  et  91  pour  la  table.  Jurispru- 
dence, 93  p.;  Belles-Lettres,  1876,  in-8,  xiii  et  68o  p.,  y  compris  la  table  qui 
commence  à  la  page  615). 

La  section  consacrée  à  la  théologie  comprend  3,776  articles  ;  on  y  trouve 
les  ouvrages  relatifs  k  Thistoire  de  ia  religion  et  de  l'Église,  à  celle  des 
ordres  religieux  et  à  l'hagiographie,  ouvrages  que  les  rédacteurs  de  cata- 
logues placent  habituellement  dans  la  classe  de  Thistoire.  De  même  que 
dans  les  bibliothèques  municipales  où  se  sont  entassées  les  dépouilles  des 
maisons  religieuses,  on  rencontre  là  nombre  d'importantes  publications  ; 
les  belles  éditions  des  Pères  de  l'Eglise,  dues  aux  Bénédictins,  y  figurent, 
mais  il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages  d'un  grand  prix. 

Nous  mentionnerons  les  Bibles  polyglottes  d'Arias  Montanus  et  de  Walton, 
la  Bible  grecque,  publiée  en  1518,  par  Aide,  le  Psautier  polyglotte,  édité 
par  Aug.  Justiniani  v^r^nti^,  1516),  et  remarquable  par  une  vie  assez  étendue 
de  Christophe  Colomb,  insérée  dans  une  note  sur  le  psaume  Cœli  enarrant  ; 
—  Les  Historiarum  Veteris  Testainenti  Icônes  (Ltigduni,  1539),  volume  au- 
quel des  figures  gravées  d'après  Holbein  donnent  un  grand  prix  ;  les  Ûis^ 
cours  historiques  de  Saurin  et  autres,  recueil  de  gravures  bibliques,  Ams- 
terdam et  La  Haye,  1720-28,  6  vol.  in-fol.);  n'omettons  pas  un  genre  de 
livres  fort  recherchés  aujourd'hui,  les  Heures,  publiées  à  Paris,  par  Simon 
Vostre,  1497  et  io07,  par  Jacques  Kerver,  1523. 

La  Jurisprudence  (593  numéros,  93  pages)  n'offre,  ce  nous  semble,  rien 
qui  doive  nous  arrêter,  si  ce  n'est  des  exemplaires  des  quatres  constitutions 
qui  vinrent  successivement  tomber  sur  la  France  (179i-1793,  an  111, 1799; 
l'avenir  nous  en  réservait  bien  d'autres,  toutes  destinées  à  une  courte 
existence  ;  (ces  exemplaires  sont  chargés  de  notes  autographes  d'Alfieri, 
écrites  pour  la  plupart  sur  de  petits  assignats  collés  sur  les  marges  (il 
fallait  bien  que  le  papier  monnaie  de  la  République  servit  à  quelque  chose), 
et  le  grand  poêle  donne  à  toutes  ces  lois  éphémères  le  nom  de  Sciemmic 
(singeries). 
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La  section  des  Belles-Lellres  oiire  un  véritable  intérêt  ;  on  y  distingue 
nombre  de  beaux  livres  italiens  réunis  par  AJfieri,  et  une  réunion  impor- 
tante d'oa>'rages  écrits  en  dialectes  méridionauxi  la  plupart  difllciles  à  se 
procurer  et  qui  manquaient  dans  la  très-remarquable  collection  spéciale 
qn'ayait  formée  M.  Burgaud  des  Marest. 

Indiquons,  en  suivant  Tordre  du  catalogue,  quelques-uns  des  livres  rares 
et  précieux  qull  enregistre  :  ErotlemcataChrysolora,  Venetiis,  Aldus,  i517, 
in-fol.  ;  — Eiymologicon  magnum,  grœce,  yenetiis,Galliergus,i4999in-foL;  — 
TheocrituSy  Venetiis,  Aldus,  iWS,  in-fol.;  —  Les  Marguerites  de  la  Marguerite 
des  princesses,  la  reine  de  Navarre,  Lyon,  de  Tournes,  1567,  2  vol.  in-8, 
(livre  qui,  dans  les  ventes  publiques,  se  paye  aujourd'hui  bien  plus  de 
i,000fr.;  —  Œuvres  poétiques  d'Amadis  Jamyn,  Paris,  1579-1584,  2  vol. 
pet.  in-12.  —  Aristophanis  comœdis,  Venetiis,  Aldus,  1498,  in-fol.;  — 
£sopus     (et  autres  auteurs),    Venetiis,    Aldus,    1505,  in-fol.;     — 

Petrarcha  con  due  commenti,  Venetiis,  grœco,  Bemardinus  Stagninus, 
1522,   in-4. 

Dante  {Senz'anno),  in-32.  Édition  fort  rare,  imprimée  vers  1515^  par 
Alex.  Paganini,  en  petits  caractères  gothiques  cursifs,  dont  on  ne  connaît 
guère  d'autres  exemples. 

Donnons  une  mention  spéciale  à  La  Hisloria  del  rey  Canamor  y  del  in- 
fante Turian  su  hijo,  de  las  grandes  aventuras  que  ouicron.  Sevilla,  Jacobo 
Cromberger,  1528,  petit  in-4,  goth.  55  fts.  —  Le  Manuel  du  libraire  ne 
mentionne  ce  rarissime  volume  que  d'après  l'exemplaire  de  Montpellier; 
on  autre  est  signalé  comme  se  trouvant  chez  M.  R.  S.  Tumer,  à  Londres, 
collection  qui,  nous  le  croyons,  a  été  dispersée. 

On  rencontre  également,  dans  la  classe  de  la  littérature  espagnole,  plu- 
sieurs volumes  des  deux  collections  très-rares  de  Comedias  imprimées  au 
dix-septième  siècle;  on  ne  croit  pas  qu'il  existe  un  seul  exemplaire  complet 
de  ces  recueils  qui  comprennent  plus  de  quatre-vingts  volumes  et  qui  sont 
du  plus  grand  prix  pour  l'histoire  de  la  littérature  dramatique  en  Espagne* 

Notons  encore  de  belles  éditions  des  classiques  anciens  (imprimées  par 
Baskerville  ou  éditées  par  le  savant  helléniste  Brunck),  quelques  volumes 
de  la  collection  ad  usum  Delphini  ;  un  petit  nombre  d'Elsevier,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Rabelais  de  1663.  Du  reste,  ces  deux  volumes  sont 
dépourvus  de  toute  préface,  de  tout  renseignement  sur  le  musée  Favre;  ces 
informations,  qui  sont  cependant  nécessaires,  paraîtront  sans  doute  plus 
tard  avec  le  complément  de  ce  catalogue  qui,  nous  aimons  à  le  redire,  est 
digne  de  l'attention  des  bibliographes.  —  B. 

—  La  Société  archéologique  de  Bordeaux  a  fait  paraître  le  1"  fascicule  du 
(ome  111  de  ses  travaux,  (in-8  de  48  pages  avec  9  planches).  Voici  les  notices 
contenues  dans  cette  publication  : 

Statue  de  la  Renommée,  provenant  du  mausolée  du  duc  d'Epernon  à  Ga-* 
dillac,  conservée  au  Louvre  (musée  do  sculpture  de  la  Renaissance,  r.  164), 
par  H.  Gh.  Braquehave.  (Cette  statue  en  bronze  est  tout  ce  qui  reste  du 
magnifique  mausolée  du  duc  détruit  en  novembre  1792,  en  conformité  de 
l'ordre  formel  du  Directoire  du  département.  Acte  de  stupide  vendalisrac, . 
conforme  aux  idées  de  cette   époque. 

Peintures  murales  de  l'église  de  Saint^Georgcs  de  Dirac,  (Lot-et-Garonne), 
par  M.  Antoine.  Elles  représentent,  entre  autres  sujets,  le  Baptême  de  Notre- 
Seigneur,  Mclchisédech  offrant  le  pain  et  le  vin,  la  Résurrection  générale. 

Promenades  archéologiques  dans  le  département  de  la  Gironde,  par  M.  Léo 
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Drouyn  (communes  de  Saint^Martio-da-Puch  et  de  Sallebeuf;  deux  planches 
concernant  cette  dernière  église.) 

Remarqués  sur  V inscription  d'un  Bacchus  de  la  villa  d'Ausone,  par  M.  R. 
Dezeimeris  (il  s^agit  de  Ténumération  des  noms  divers  donnés  k  Bacchus, 
par  Âusone,  épigr.  XXX),  objet  qui  a  très-vivement  exercé  la  sagacité  des 
érndits;  plusieurs  se  sont  trompée  à  cet  égard. 

Historique  des  fouilles  effectuées  au  Lit  de  Gargantua,  commune  de  FargueSi 
Lot-et-Garonne.  (D  est  curieux  de  retrouver  ici  le  célèbre  géant  qui»  bien 
avant  Rabelais,  existait  dans  les  traditions  populaires;  son  lit  ou  tombeau 
est  une  allée  couverte  d'environ  18  mètres  de  long  ;  on  y  a  trouvé  des  silex 
taillés,  des  colliers  presque  complets,  les  ossements  de  plusieurs  squelettes 
humains,  etc. 

Notice  sur  des  poteries  noires  à  e^nblèmes  chrétiens  du  quatrième  au  cin- 
quième siècle,  par  M.  Girault,  entre  autres  emblèmes^  une  colombe;  au 
dessous,  deux  palmes;  au  dessus,  le  monogramme  de  Notre-Seigneur  avec 
Talpha  et  Toméga. 

-—  Il  s'est  constitué  récemment  à  Barcelone  une  association  qui  s'intitule  la 
Protection  littéraire,  et  qui  a  pour  but  de  favoriser  la  publication  d'œuvres 
catalanes  et  d'assurer  à  leurs  auteurs  et  leurs  éditeurs  la  vente  d'un  nombre 
important  d'exemplaires.  Chaque  associé  devra  payer  par  trimestre  trois 
pesetas, 

—  On  a  publié  récemment  le  rapport  annuel  sur  la  -bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  :  d'après  ce  rapport,  relatif  à  l'année  1876,  le 
budget  de  la  bibliothèque  est  de  85,569  roubles  (le  rouble  ^  3  fir.  95).  Sur 
cette  somme  il  en  a  été  dépensé,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
i 6,995  pour  achats  de  livres.  Le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  entrés  &la 
bibliothèque  pendant  l'année  dernière  a  été  de  19,854,  formant  25,415  vo- 
lumes. Les  salles  de  lecture  ont  été  fréquentées  par  159,508  lecteurs,  qui  ont 
consulté  337,536  volumes.  Le  journal  russe  le  Golos,  en  citant  ces  chiffres, 
^oute  que  plusieurs  des  sections  de  la  bibliothèque  sont  tellement  remplies 
qu'il  n'y  a  plus  place  pour  les  livres. 

—  Les  menaces  dirigées  récemment  contre  les  ordres  religieux  et  les  at- 
taques dont  ils  ont  été  l'objet,  ont  motivé  la  publication  de  divers  écrits 
parmi  lesquels  nous  signalerons  la  réimpression  de  la  fameuse  Consultation 
sur  les  mesures  annoncées  en  1845  contre  les  associations  ^religieuses,  par 
MM.  De  Vatimesnil,  Berryer,  Béchard,  etc.  (Paris,  imp.  Goupy,  1877,  in-8 
de  68  p.),  et  d'une  brochure  de  M.  Henry  de  Riancey  :  La  Loi  et  les  jésuites 
(Paris,  imp.  Goupy,  1877,  iQ-8  de  63  p.),  dont  on  a  oublié  d'indiquer  la  date 
primitive;  puis  une  étude  nouvelle  de  M.  Gustave  Tbéry,  du  barreau  de 
Lille,  sur  Les  Congrégations  religieuses  non  autorisées  et  leur  situation  légale 
en  France  (Paris^  imp.  Goupy,  1877,  in-8  de  27  p.), 

—  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainvîlle  vient  de  donner  V Inventaire  ou  catalogue 
sommaire  de  la  Bibliothèque  des  archives  départementales  et  d6  la  préfecture  de 
l'Aube  (Paris,  Pedoue-Lauriel,  1877,  iQ-8  de  xix-185  p.),  dont  le  dépét  lui 
est  confié.  Dans  les  2,113  numéros  qu'ils  renferment  nous  n'avons  pas  à  re- 
lever de  documents  curieux  ;  presque  tous  appartiennent  à  l'époque  mo- 
derne et  surtout  à  l'époque  contemporaiue.  Mais  ils  sont  classés  dans  un 
ordre  méthodique  parfait  et  les  recherches  sont  facilitées,  en  outre,  par  deux 
tables  alphabétiques  des  matières  et  des  noms  d'auteurs. 

—  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche  vient  de  donner  le  complément  indispensable 
du  grand  œuvre  de  }à^  Jager,  dans  une  Table  générale  des  matières,  suivant 
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l'ordre  alphabétique,  formant  le  vingt-et-uniôme  volume  de  Vllistoire  de 
l'Église  catholique  en  France  (Paris,  s.  d.,  librairie  Adriea  Le  Ciere,  in-S  de 
ix-319  p.).  L'auteur,  comme  il  l'indique  sous  son  titre,  a  exclusivement  suivi 
l'ordre  alphabétique  des  noms,qui  est  le  plus  commode  pour  les  recherches, 
et,  dans  chaque  notice,  Tordre  chronologique,  quand  il  s'agit  de  noms  de 
personnes  et  de  lieux;  l'ordre  méthodique,  quand  il  s*agit  de  noms  de  ma- 
tières. Ce  volume  sera  recherché  non-seulement  par  tous  ceux  qui  possèdent 
l'ouvrage,  moia  encore  par  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  et  ecclé"* 
siastiquest 

—  Sous  ce  titre  :  La  noble  église  collégiale  de  Saint'JuHen  de  Brioude  (Le 
Puy,  Freydier,  1877,  in-8de  51  pages),  M.  l'abbé  Bonnefoi  vient  de  traduire, 
d'après  le  Gallia  christiana^  la  courte  notice  que  Denjs  de  Sainte-Marthe  a 
consacrée  à  l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude.  Après  une  courte  monogra- 
phie de  cette  collégiale,  on  trouve  la  liste  des  abbés  avec  une  notice  bio- 
graphique pour  chacun  d'eux;  puis  la  liste  des  prévôts  de  Téglise  \  et  enfin 
celle  des  doyensi  avec  les  mêmes  détails  concernant  les  personnages. 

PcDLicATioKs  NOUVELLES.  —  Principes  de  philosophie,  par  F.  A.  Hartgen, 
trad.  de  Paul  Regnaud  (in-12,  Savj).  —  Politique  des  lois  civiles,  par  le 
baron  Fred.  de  Portai  (t.  III,  in-8,  Durand).  —  Théorie  générale  de  l'État, 
par  M.  Bluntschli,  trad.  de  A,  de  Reidmatten  (in-8,  Guillaumin).  *-«  Essai 
sur  l'esprit  public  dans  Vhistoire,  par  le  vicomte  Ph.  d'Ussel  (in-8,  Hachette). 
»-  Coutumes  et  Institutions  de  V Anjou  et  du  Maine,  textes  et  documents,  par 
C.  J.  Beautemps-Beauprés  (t.  V,  in*8,  Durand).  —  Traité  de  la  science  des 
finances,  par  Paul  Leroy-Beaulieu  (2  vol.  in-8,  Guillaumin).  —  Le  Travail, 
loi  de  la  vie  et  de  l'éducation,  par  le  R.  P.  Félix  (in-12,  Dillet).  —L'Ouvrier, 
ses  vrais  intérêts,  études  et  conférences,  par  une  association  de  jeunes  gens 
(in-12,  Saint- Quentin,  imp.  Jules  Moureaa).  —  La  Dette  de  la  paternité,  ou  les 
devoirs  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  par  Tabbé  A.  Le  Gou- 
pils (in-12.  Tours,  Cattier).  —  Devoirs  d'écoliers  américains^  par  F.  Buisson, 
trad.  de  A.  Legrand  (in-12.  Hachette).  —  Adam,  mystàredu  douzième  siècle, 
par  l^on  Palustre  (in-8  carré,  Dumoulin).  — •  Samuel  Brohl  et  C*,  par  Y. 
Cherbuliez  (in*18,  Hachette).  —  Vacances  bien  passées,  par  Hubert  Lebon 
(in-12,  Haton)«  -*-  La  France  politique  et  sociale,  par  Aug  Laugel  (in-8, 
Germer  Baillière).  —  Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la  Terre-Sainte^ 
par  F.  de  Saulcy  (in-8,  Wieweg).  — La  Présidence  aux  États-Unis,  par  A. 
Joaault  (in-12,  Hachette).  —  Les  Inventeurs  du  gaz  et  de  la  photographie,  par 
le  baron  Emouf  (in- 12,  Hachette).  —  L*Àrt  flamand  dans  l'est  et  le  midi  de 
la  France,  par  Alf.  Michiels  (in-8,  H.  Loones).  —  La  France  et  l'Église,  par  B. 
Caron(in-32,  Haton).  •—  Au  jour  le  jour,  ou  la  foi  et  le  cœur  d'une  mère  (in-12, 
Leeoffre).  —  Un  compatriote  de  Fénelon  et  de  Joubert,  journal  d'un  jeune 
prêtre,  recueilli  et  publié  par  B.  P.  des  Yalades  (in-i2,  Baltenweck).  —  Vie 
intime  de  saint  Anselme  au  Bec,  par  Tabbé  Ragey  (in-12,  Téqui).  —  Vie  de 
M.  Faillon,  prêtre  de  Saint-Sulpice  (in-12.  Vie).  —  Histoire  de  l'Église  catho- 
ligue  en  France,  parMfiT  Jager.  T.  XXI,  table  générale  des  matières,  par  A. 
Leeoy  de  La  Marche  (in-8.  Le  Clerc).  — -  HenriettC'Marie  de  France,  reine 
d'Angleterre,  par  le  comte  de  Bâillon  (in-8,  Didier).  —  Grimod  de  la  Reynière 
et  son  groupe,  par  G.  Desnoiresterres  (in-18,  Didier).  —  Le  Chevalier  de  Jant, 
par  Jules  Tessier  (in-8,  Sandoz  et  Fischbacher).  — •  Histoire  et  critique,  par 
Max.  du  Camp  (in- 18»  Hachette).  Yîsbnot, 
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QUESTIONS   ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Chartes  de  IVolis  de  la  cin- 
quième croisade.  —  La  So- 
ciété de  rOrient  latin  cherche,  pour 
en  dresser  Tinventaire  (qui  doit  faire 
partie  de  l'un  de  ses  prochains  vo- 
!  unies),  l'indication  des  chartes  de 
Nolis,  imprimées  ou  manuscrites,  re- 
latives à  la  V«  croisade  1215-1220. 
Plusieurs  ont  été  passées  à  Marseille 
et  ont  été  connues  de  Guindon,  sans 

Sn'il  ait  été  possible  de  retrouver 
ans  quel  ouvrage  il  en  donne  la 
mention  exacte.  Les  autres  ont  fait 
partie  de  la  fameuse  collection  Cour- 
tois, et  sont  maintenant  dispersées 
aux  mains  des  divers  acquéreurs.  Un 
certain  nombre  enfin  de  ces  der- 
nières ont  été  imprimées  dans  des 
revues  nobiliaires,  dans  de  grands 
recueils  généalogic[ues,  ou  dans  des 
notices  tirées  à  petit  nombre.  Toute 
indication  relative  à  ces  documents 
serait  reçue  avec  reconnaissance  par 
le  secrétaire  de  la  Société,  M.  le 
comte  Riant,  248,  faubourg  Saint- 
Honoré,  à  Paris. 

ILePrésldent  «leannin .  — Tal- 
lemant  des  Réaux  (édition  Garnier, 
in-12,  t.  IV,  p.  110)diten  parlant  de 
lui  :  «  Ce  bonhomme  a  bâti  et  dé- 
bàti  je  ne  sais  combien  de  fois  ses 
maisons,  cependant  elles  ne  sont  pas 
mal  entendues  pour  le  temps.  »  — 
11  a  bâti  Chaillot.  Il  a  témoigné  de  la 
légèreté  dans  ses  bâtiments,  car  il  a 
fait  faire  et  défaire  bien  des  fois  une 
môme  chose.  Dulaure  {Histoire  de 
Paris,  t.  1er,  p.  HJ  se  borne  à  dire 
qu'il  a  habité  Chaillot.  Quels  détails 
possède-t-on  sur  les  constructions 
faites  par  le  président  Jeannir  à  Chail- 
lot, qui  n'était  alors  qu'un  village, 
et  où,  aujourd'hui,  aucune  rue  ne 
porte  son  nom?  H.  P. 

RÉPONSES. 

Proverbes  (XIX,  192,  280,  287, 
384,  474,  477,  560) .  —  On  trouve 
dans  le  second  volume  d'un  ouvrage 
publié  à  Londres,  tiré  à  petit  nom- 
bre et  très-difficile  à  rencontrer  hors 
do  l'Angleterre   (Mélanges  du  Philo- 


biblion)y  une  note  de  7  pages  intitidée 
A  few  Spanish  Proverbs  about  Friars; 
ils  ont  été  communiqués  par  M.  W. 
Stirling,  qui  les  a  trouvés  écrits  d'une 
main  au  xvr  siècle,  sur  un  exem- 
plaire lui  appartenant  des  Refraneso 
Proverbios,  recueillis  par  Hernan  Nu- 
nez,  Salamanca,  1555,  in-foh  —  La 
Betme  des  langues  romanes  (tome  VI, 
1875,  p.  575]  contient  une  liste  des 
Proverbes  et  aickms  les  plus  usités  dans 
la  région  de  Carcassonne  (au  nombre  de 
53);  ils  se  trouvent  dans  des  lettres  sur 
les  patois  adressées  au  ce  iventionnel 
Grégoire,  par  la  Société  des  Amis  de  la 
Co»ist<tu<ion,à  Carcassonne.        B. 

—  Nous  pouvons  ajouter  aux  indi- 
cations déjà  données  :  Lettre  de  M.  D. 
P***  à  M.  D  L.,ati  sujet  du  livre  intitulé 
Origine  devolgari  Proverbii  di  Aloise 
CynihiodelliFabnta,  etc.,  par  Magné 
de  Harolle8(ln-12de  14  pages,  juillet 
1780).  Le  livre  d^s  Proverbes  fut  im- 
primé à  Venise,  1526,  in-fol. 

Et  *  Inquisition     e»pagpnole 

(XIX,  191,286).—  On  a,  sur  l'Inquisi- 
tion espagnole,  de  D.  Louis  Paramo, 
une  histoirCf  en  latin,  qui  s'arrête  au 
XVI*  siècle  ;  de  D.  Raphaël  Melchior 
de  Macanaz,  une  Défense  critique, 
courte  et  pauvre  en  renseignements  ; 
d'un  auteur  inconnu.  Le  Combaf, 
mémoire  éctit  en  1814.  Contre  cette 
Inquisition  ont  paru  :  L'Histoire 
critique,  par  D.  Juan  LIorente,  rem- 
plie d'erreurs  et  de  f^iussetés;  — 
Les  Annales,  du  même  auteur,  avec 
les  mémos  défauts  ;  —  un  Mémoire, 
composé  par  le  même  pour  sa 
réception  à  l'Académie  des  scien- 
ces, etc.,  dans  le  même  esprit.  En 
ce  moment,  se  publie  à  Madrid  le 
meilleur  travail  qui  ait  paru  sur 
le  Saint-Office,  sous  le  tilre  de  Hts- 
toire  véritable  de  V Inquisition,  par  D. 
François-Xavier  Rodrigo,  avec  per- 
mission de  l'autorité  ecclésiastique  ; 
Il  formera  3  volumes  in4.  L'auteur 
a  pu  y  réunir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  documents  historiques, 
tirés  des  archives  de  Simancas,  de 
Tolède,  etc.  C'est  une  réfutation  des 
calomnies  de  LIorente,  répétées  par 
les  auteurs  de  romans.         M.  S. 

Le  Gérant:  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Mourbau, 
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Qu'ut-cê  que  la  BihU;  Explication  abrégée  des  Ecrilureê,  par  l'abbé  À.  David.  Paris , 
Palmé;  Bruxelles,  Lebrocqov,    1877,  iii-12,     iir-i07   p.  Prix  :  3  fr.    —   Einleilung 
in  die  heilige  Schrifl  Alten  uni  ATraef»  Teitamenti  (InlroducHon  à  FÀneien  et  au  Nouveau 
Teetament),  tod  D'  Fbanz  Kaulen.  Erste  H&Ifte  (fait  partie  de  la  TheologUche  Biblio^ 
thek),  Freibarg  im  Breisgaa*  Herder,  1876,  in-8,  vi-152  p.  —  Vom  Paradiee  bis  zum 
Sdàlfmeer  {Du  Paradis   terrestre  à  la  mer  Bouge).  Parallelen  zwischen  biblischen  und 
ausserbibtischen  Berichten^    von   D'  Hbinrich    Ébidbrt,    Gymnasiallehrer  la    Géra. 
6«ra,  Griesbach,  t877,  in-8  de   vii-127  p.    —  Questions  égyptO'bibliques,    difficultée 
géologiques j  difficultés  chronologiques,  difficultés  historiques;  l'Eœode  et  ses  suites  d'apris 
le»  monuments,  nar  le  P.    Philpin  db  Rivières^    prêtre  de  TOratoire  de  Londres. 
Paria,  librairie  aes  Lieux-Saints  &  Hené  Hatoo,  1876,    in-8  de  148  p.   —  Salomon 
et  ses  successeurs,  solution  d'un  prohlème  chronologique,  par  JuLBs  Ûppbrt,  Paris, 
Maisonneuve^  1877,   in>8   de  iv-100  p.    —  Les  Psaumes  on  Eludes  préparatoires  à 
rinleUigence  de  ce  livre  sacré.  Exégèse  ieagogique,  par  le  B.  P.  Ghampon,  S.  J.,  pro- 
fessear  d'Ecriture  sainte  en  Orient.  Paris,  Baltenweck^  1876,  in-8  de  xxxiv-491  p.. 
—  La  sainte  Bible  ;  texte  de  la  Vulgale,   traduction  française  en  regard,  avec  commen» 
taires  théologiques,  moraux ,  philologiques,  historiques,  etc.,  rédigés  diaprés  les  meilleure 
travauof  anciens  et  contemporains.  L'Ecclésiaste,  Introduction  critique^  traduction  fran- 
çaiso  d  après  Chébreu,  et  commentaires,  par  M.  Tabbé  Â.  Motais,  prêtre  de  l'Oratoire 
de  Rennes,  professear  d'Ecriture  sainte  au  grand  séminaire.   Paris,  Lethiellenx, 
1877,  in-8  de  180  p.  Prix  :  3  fr.  60  (2  fr.  40  pour  les  souscripteurs).  -^  Das  Buch 
JsaioM  ans  dem  Urtext  ûbersetzt  und  mit  Berucksichtigun^  semer  Qliederung  und 
der  anf  seinen  Inhalt  sich  beziehenden  assyrischen  Inschriften  erklârt,  von  D'  B. 
Nbtelbr.  Mit  Erlaubniss  des  bischuflichen  General-Yicariats  zu  Munster.  Munster, 
Theissing,  1876,  in-8  de  320  p.  —  Les  trois  grands  prophètes  Isafe,  Jérémie,  Exéchiel, 
analyses  et  commentaires,  avec  traduction  de  l'hébreu  en  français  des  parties  prin- 
cipales, par  M.  Le  Hir,  ancien  professeur  d'Ecriture  sainte  et  d'hébreu  au  sémi- 
naire de  Saint^olpice,  publiés  par  M.   Gbandvaux,  directeur  au  même  séminaire. 
Paris,  Poussielgue,  1877,  in-12,  xxvi-40:J  p.  Prix  :  4  fr.  —  Die  Klagelieder  des  Pro^ 
pheten  Jeremia,  erklart  von  D'  Léo  Ad.  Schnbedorfer,  Prof,  der  Théologie,  MîtgUed 
des  Prager  theol.  Doctoren-Gollegiums.    Prag,  Bellmann,   1876,  in-8,    188   p.  — 
V Intégrité  des  Evatigiles  en  face  de  la  critique^  par   le  R .  P.  Corluy,  de   la  Compa- 

Sie  de  Jésus.  Lyon,  Pitrat,  1877,  in-8,  54  p.  —  Eoangelii  Concordanli*  Expositio, 
sta  k  sancto  ËPHRiCMO,  doctore  syro.  In  latinum  translata  a  R.  P.  Joannb  Bap- 
TlSTA  AUGHER,  Mechltarista,  cujns  versiouem  emendavit,  adnotationibus  il  lustra  vit 
et  edidit  D'  Georgids  Mobsixgbr,  professer  stndii  biblici  A.  T.  Salisbnrgi.  Venise, 
monastère  méchitariste  de  Saint- Lazare,  1876,  2*92  p.  —  Essai  S  interprétation  des^ 
dernières  parties  de  V Evangile  selon  saint  Matthieu,  par  Usimi  Lutteroth.  Paris,  Sandoz 
&  Pischbacher,  1876,  in-8,  568  p.  —  Dos  MatthausevangeUum  und  seine  Lucasparal^ 
letenj  erklUrt  von  D'  Bbrnhard  Wbiss,  ordenttichen  Professer  der  Théologie  und 
Consistorialrath  zu  Kiel.  Halle,  Bachhandlnn^  des  Waisenhauses,  1876^  gr.  in-8, 
viii-584  p.  —  The  Life  and  Writings  of  St,  John,  by  JamBS  M.  Macdonald,  H.  D,, 
Princeton,  New  Jersey.  Edited.  with  an  Introduction,  bv  the  very  Révérend  J.  S. 
UowsON,  D.  D.,  Dean  of  Ghester.  Londres,  Hodder  ancl  Stoughton,  1877,  xxxvi- 
436  p.  —  Drei  Afonale  am  Libanon,  von  Professer  D'  Osgar  Fraa9.  Zvreite  Auflage. 
Stuttgart,  Levy  und  Muller,  1876,  in-8,  iY-108  p. 

Qu'est-ce  que  la  Bible?  —  M.  Tabbé  A.  David  nous  rapprend  suc- 
cinctement dans  le  livre  auquel  il  a  donné  ce  titre.  Dans  une  pre- 
mière partie  (p.  26-166),  il  nous  dit  ce  que  sont  les  livres  de  l'Ancien 
Testament;  dans  une  seconde,  qu'il  a  faite  à  bon  droit  beaucoup  plus 
longue  (p.  167-401) J  ce  que  sont  les  livres  du  Nouveau  Testament. 
AOUT  1877.  T.  XX,  7. 
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Il  résume  tour  à  tour  tous  les  livres  de  la  Bible,  il  en  cite  les  pas- 
sages les  plus  remarquables,  surtout,  dans  TAncien  Testament,  ceox 
qui  concernent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L^analjse  des  livres 
historiques  du  Pentateuque,  des  Rois,  etc.,  est  fort  brève;  celle  des 
Prophètes  est  un  peu  plus  développiée  ;  celle  des  Évangiles  et  des 
autres  écrits  du  Nouveau  Testament  ne  laisse  rien  à  désirer.  Qu'est-ce 
que  la  Bible  ne  s'adresse  pas  aux  savants,  mais  à  tous  ceux  qui,  sans 
vouloir  faire  de  la  science,  désirent  connaître  le  contenu  de  nos 
livres  saints,  afin  de  les  vénérer  avec  une  plus  grande  connaissance 
de  cause  et  sutout  afin  d'en  pratiquer  les  salutaires  enseignements. 
L'auteur  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  écrit  un  livre  propre  à 
faire  du  bien  aux  âmes.  —  Lui  ferons-nous  quelques  reproches  au 
nom  de  la  critique?  Hemarquons  seulement  qu'on  est  surpris,  p.  106, 
de  lui  voir  attribuer  la  composition  du  livre  grec  de  la  Sagesse  au 
roi  Salomon. 

—  Le  D' Kaulen  considère  l'Introduction  à  l'Écriture  sainte  comme 
une  partie  de  la  théologie   dogmatique,  et  c'est  à  ce  titre  que  son 
nouvel  ouvrage  prend  place  dans  la  Bibliothèque  théologique  publiée 
par  l'excellente  librairie  catholique  de  M.  Herder,  à  Fribourg-en- 
Brisgau.  Mais  nous  avons  bien  également  le  droit  de  mettre  son  livre 
en  tête  d'un  compte  rendu  de  publications  bibliques,  puisqu'il  traite 
exclusivement,  quoique  au  point  de  vue  théologique,  de  questions 
concernant  nos  livres  saints.  Après  quelques  observations  prélimi- 
naires et  une  exposition  abrégée  de  l'histoire  de  l'introduction  géné- 
rale des  saintes  Écritures,  M.  Kaulen  traite,  dans  une  première 
partie,  qu'il  appelle  fondamentale,  de  l'inspiration  et  du  canon  de  la 
Bible.  Il  expose,  sur  ces  deux  points  capitaux,  la  doctrine  de  l'Église, 
sans  se  préoccuper  de  rechercher  quelle  est  l'étendue  et  le  mode  de 
l'inspiration.  Il  montre  comment  le  canon  des  Écritures,  fixé  par  le 
concile  de  Trente  est  d'accord  avec  les  recherches  scientifiques  les 
plus  sévères.  Il  établit  en  particulier  l'authenticité  despassages  attaqués 
par  Tischendorf  :  la  conclusion  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  xvi,  9  et 
suiv.  ;  la  sueur  de  sang  de  Notre-Seigneur  au  jardin  des  Olives, 
(Luc.xxii,  44  et  suiv.)  ;  l'histoire  de  la  femme  adultère  (Joa.viii,  1-11]  • 
Il  n'est  pas  aussi  décidé  en  faveur  de  l'authenticité  du  passage  de  la 
première  épître  de  saint  Jean,  v»  7,  sur  les  trois  témoins  célestes 
qu'il  semble  abandonner  et   qu^on  désirerait  lui  voir  défendre.  La 
seconde  partie,  intitulée  «  partie  générale,  »  s'occupe  de  l'intégrité 
des  saintes  Écritures.  L'auteur  distingue  entre  Tintégrité  dogma- 
tique et  l'intégrité  critique,  c'est-à-dire  entre  llntégrité  absolue  et 
l'intégrité  relative  et  morale.  L'étude  complète  des  langues,  de  récri- 
ture, des  éditions  imprimées  et  manuscrites,  des  citations  et  des 
traductions  de  la  Bible  l'amène   à  cette  conclusion  :  «  Les  livres  de 
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rAneien  et  da  Nouveau  Testament  nous  sont  indubitablement  par- 
Tenus  intègres  quant  au  fond...  Les  différences  signalées  dans  la 
transmission  du  dépôt  saoré  n'atteignent  pas  le  contenu  de  la  sainte 
Écritare,  mais  il  est  certain  aussi  que  l'intégrité  critique  du  texte 
original  de  la  Bible  ne  peut  être  établie  qu'en  gros,  non  dans  tous  les 
détails.  »  Cet  examen  des  détails  n*a  d'ailleurs,  comme  le  D' Kaulen  a 
le  soin  de  le  faire  observer,  qu'un  intérêt  scientifique,  et  c'est  pour 
ce  motif  que  l'Église  a  laissé  à  la  critique  biblique  le  soin  de  s'en 
occuper.  La  troisième  partie,  qui  doit  renfermer  les  introductions 
particulières,  n'a  pas  encore  paru. 

M.  Kaulen  a  condensé  en  quelques  pages  des  matériaux  très- 
nombreux  et  du  plus  grand  prix.  Il  ne  fait  guère  de  polémique  directe 
et  expose  peu  les  opinions  des  autres  ;  il  se  contente  de  traiter  son 
siget  k  sa  manière,  simplement  et  clairement,  qualité  rare  dans  les 
œuvres  qui  nous  viennent  d'Allemagne.  Son  introduction  est  très- 
solide  et  du  plus  grand  mérite.  Tous  les  détails  ne  sont  pas  cepen- 
dant parfaitement  exacts.  M.  Kaulen  paraît  juger  Vlntrcduction  de 
M.  Fabbé  Glaire  sans  la  connaître,  quand  il  la  fait  dériver  (p.  11)  des 
travaux  allemands.  Il  ne  rend  pas  à  V Introduction  du  savant  profes- 
seur de  l'université  de  Louvain,  M.  Lamj,  la  justice  qui  lui  est  due. 
Il  aggrave  (p.  14)  l'opinion  du  Père  jésuite  Lessius  sur  la  nature  jde 
l'inspiration.  Nous  ne  pouvons  voir  avec  lui  une  citation  du  livre 
d^Esther  dans  l'Apocalypse,  xi,  10.  Il  n'est  pas  exact  d'appeler  zu 
gering  (p.  44)  «  trop  petite  i>  la  différence  de  langage  qui  existe  entre 
les  livres  les  plus  anciens  et  les  plus  récents  de  la  Bible  hébraïque. 
Bialgré  ces  légères  taches,  Vlntroduction  de  M.  Kaulen  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  de  science.  Elle  traite  surtout  d'une  manière  fort 
remarquable  tout  ce  qui  regarde  notre  Vulgate,  sur  laquelle  l'auteur 
est  particulièrement  compétent. 

—  Le  ly  Heibert  s'est  servi  avec  beaucoup  de  profit  du  Dictionnaire 
biblique  de  M.  Riehm,  dont  le  Polybiblion  s'est  dernièrement  occupé, 
dans  l'intéressant  opuscule,  qu'il  a  intitulé  :  Du  Paradis  à  la 
mer  Rouge^  parce  qu'il  s'étend  depuis  la  création  jusqu'à  la  sortie 
des  Hébreux  d'Egypte.  Il  y  résume  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes qui  se  rapportent  à  cette  partie  de  l'histoire  sainte.  Il  n'a  point 
d'autre  but  que  de  défendre  la  Bible,  et  c'est  l'indignation  que  lui  ont 
causée  les  attaques  des  rationalistes  contre  le  livre  inspiré  qui  lui 
a  fait  prendre  la  plume.  Il  montre  solidement  combien  leurs  at- 
taques sont  peu  fondées.  La  lecture  de  son  livre  est  facile  et  atta- 
chante autant  qu'instructive*  C'est  une  excellente  apologie.  On  peut 
lui  reprocher  seulement  quelques  erreurs  de  détail,  inévitables  d'ail- 
leurs dans  un  livre  de  cette  nature  :  il  attribue,  par  exemple  (p.  68), 
à  Diodore  de  Sicile  ce  que  dit  Hérodote,  ii,  35,  que,  chez  les  Égyp« 
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lions,  robligation  do  pourvoir  aux  besoins  dos  parents  âgés  incombait» 
non  pas  à  leurs  iils,  mais  à  leurs  filles,  M.  Heibert  s'est  adresse 
d'ailleurs  aux  meilleures  sources,  et  il  a  extrait  avec  discrétion  et 
habileté  tout  ce  qui  se  rapportait  à  son  sujet,  non-seulement  dans 
le  Dictionnaire  manuel  de  M.  Riehm  mais  aussi  dans  les  écrits  du 
D'  Franz  Delitszch,  de  MM,  Ebers,  Brugsch,  Schrader,  Hengsten- 
berg,  etc.  • 

—  Les  Questions  égypto-bibliqiies  du  R.  P.  Philpin  de  Rivières  sont 
aussi  une  apologie  des  Livres  saints,  d'après  les  découvertes  mo- 
dernes, de  môme  que  Du  paradis  à  la  mer  Rouge,  Le  plan  est  cependant 
différent.  Au  lieu  de  suivre  simplement  Thistoire,  le  savant  oratorien 
adopte  une  forme  plus  décidément  apologétique.  Il  résout  !•  les  diffi- 
cultés géologiques,  2»  les  difficultés  chronologiques,  3*»  les  difficultés 
historiques.  On  voit  que  son  cadre  est  aussi  plus  vaste  que  celui  do 
M.  Heibert.  Son  travail  offre  par  là  même  plus  d'intérêt.  On  regrette 
seulement  qu'il  ne  soit  pas  toujours  entré  dans  autant  de  détails  que 
semblerait  le  comporter  le  siget  qu'il  traite.  Ainsi,  par  exemple, 
page  103,  on  désirerait  mieux  qu'un  sommaire  des  «  idées  et  des  habi- 
tudes égyptiennes  gardées  par  les  Hébreux.  »  De  même  pour  plusieurs 
autres  questions  qu'il  effleure  plutôt  qu'il  ne  les  développe.  Espérons 
que  le  P.  Philpin  traitera  un  jour  son  sujet  avec  tous  les  détails  qu'il 
comporte,  et  en  faisant  disparaître  quelques  inexactitudes  qui  lui  ont 
échappé.  Il  7  a  peu  d'apologistes  mieux  en  état  de  nous  donner  un 
travail  complet  sur  cette  importante  matière. 

—  Salomon  et  ses  successeurs  traite  des  gymigli'uuj  de  chrono- 
logie, comme  le  font  en  partie  les  QuMiùns  égypto -bibliques y  mais 
Tauteur  remonte  à  une  époque  moins  ikncienne.  M.  Oppert  s'occupe 
depuis  longtemps  de  la  chronologie  biblique.  C'est,  sans  contredit,  un 
des  premiers  savants  de  l'Europe,  et  sa  compétence  en  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  l'Ancien  Testament  est  universellement  re- 
connue par  les  exégètes  et  les  critiques.  Il  n'est  pas  cependant  d'ac- 
cord avec  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  voués,  comme  lui,  à  l'étude 
de  l'épigraphie  assjn*ienne.  M.  Oppert  veut  conserver  à  peu  près  in- 
tacte la  chronologie  reçue  des  li^Tes  des  Rois  ;  un  grand  nombre 
d'autres  savants  veulent  la  modifier  et  y  introduire  une  perturbation 
d'une  vingtaine  d'années,  en  acceptant  comme  décisif  le  canon  des 
éponymes  assyriens  découvert  à  Ninive.M.  Oppert  repousse  leur  sen- 
timent, en  soutenant  qu'il  y  a  une  interruption  dans  le  canon  des 
éponymes  assyriens  et  que  cette  lacune  doit  être  comblée  par  le 
nombre  d'années  que  nous  trouvons  en  plus  dans  la  chronologie  bi- 
blique. C'est  aussi  dans  cette  lacune  qu'il  faut  placer  le  règne  de 
Phul  dont  nous  parle  le  quatrième  livre  des  Rois,  ii,  15,  19;  dont 
nous  parlent  aussi  Josèphe  et  Bérose,  ce  dernier  indépendamment  de 
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toute  tradition  biblique.  Les  orientalistes  qui  n'admettent  pas  d*inter- 
mption  dans  la  liste  des  éponjmes  sont  obligés  de  supprimer  ce  Phul 
et  de  l'identifier  avec  Téglathphalasar.  Le  savant  professeur  du  Col- 
lège de  Franee  réfute  tous  ses  adversaires  dans  Saiomon  et  ses  succès^ 
seurs.  C'est  une  série  d'articles,  qui  ont  paru  d'abord,  en  1876,  dans 
les  AnnaUs  de  philosophie  chrétienne  et  qui  sont  maintenant  réunis  en 
brochure.  C'est  dans  cette  même  revue  que  M.  Oppert  avait  publié 
an  travail  intitulé  là,  Chronologie  biblique.  La  question  de  la  lacune 
des  tables  d'éponymes  est  comme  le  nœud  de  la  difficulté  chronolo- 
gique touchant  le  livre  des  Rois,  mais  l'auteur  de  Saiomon  ne  se  con- 
tente pas  de  la  résoudre  ;  il  en  tire  les  conséquences  et  détermine 
ainsi  toutes  les  principales  dates  bibliques  depuis  l'Exode  jusqu'à 
redit  de  Cjrus  en  faveur  des  Juifs.  Yoici  quelques-unes  de  ses 
dates  :  Exode  :  1493  avant  Jésus-Christ;  Règne  de  David:  1058; 
Avènement  de  Saiomon  :  1017;  Fin  delà  construction  du  temple  :  1007; 
Mort  d'Achab  :  900;  Mort  de  Jéhu  :  859;  Prise  de  Samarie  par  Sar- 
gon  :  721;  Maladie  d'Ézéchias  et  ambassade  de  Mérodachbaladan,  roi 
de  Bab  jlone,  ennemi  de  Sargon  :  714  ;  Expédition  de  Sennachérib  :  700  ; 
Destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  :  587  ;  Édit  de  Cy- 
ms  :  538. 

Quittons  maintenant  les  livres  historiques  pour  passer  aux  Psaumes 
et  aux  Prophéties. 

—  Le  P.  Champon  a  entrepris  un  travail  très-considérable  sur  les 
Psaumes.  11  doit  embrasser  l'exégèse  isagogique  ou  préliminaire, 
l'exégèse  polyglotte,  l'exégèse  philologique,  l'exégèse  historique  et 
critique,  l'exégèse  christologique  et  l'exégèse  poétique.  Nous  ne  con- 
naissonsenoore  que  l'exégèse  isagogique.  Elle  nous  montre  Jésus- 
Christ  dans  les  Psaumes,  examine  quel  est  Tordre  et  le  plan  des 
Psaumes,  cherche  à  établir  que  «  le  psautier  est  une  épopée  véri- 
table, »  et  que  «  la  langue  hébraïque  est  la  langue  primitive,  la  mère 
et  la  nourrice  de  toutes  les  langues  du  monde.  »  Ce  premier  volume  se 
termine  par  une  technique  poétique  des  Psaumes  et  par  une  étude  sur 
la  littérature  hébraïque.  —  L'auteur  possède  de  vastes  connaissances  ; 
il  a  séjourné  longtemps  en  Orient;  il  est  familiarisé  avec  les  langues 
et  les  usages  des  pays  bibliques  et  peut  s'appeler  à  bon  droit  «  Sé- 
mite par  vocation  de  cœur.  »  Son  œuvre  contient  beaucoup  de  choses 
exceUentes,  et  un  lecteur  judicieux  pourra  la  lire  avec  beaucoup  d'u- 
tilité et  de  profit.  Mais  n'a-t-il  pas  dépassé  quelquefois  la  juste  me- 
sure? Vouloir  faire  des  Psaumes  une  épopée  suivie,  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  divisée  en  vingt-quatre  chants,  comme  Y  Iliade 
dHomère,  n'est-ce  pas  arbitraire? 

Les  philologues  qui  admettent  que  le  langage  a  commencé  par  être 
monosyllabique  pourront  adopter  difficilement  la  théorie  de  l'auteur, 


qui  nous  donne  la  langue  hébraïque,  telle  que  nous  la  connaissons, 
c'est-à-dire  polysyllabique  et  âexionnelle,  comme  la  langue  primitlTe. 
Il  semble  qu'il  faudrait  supposer  du  moins  que  nous  ne  l'avons  plus 
dans  sa  forme  primitive.  Les  rapprochements  établis  entre  les  mots 
hébreux  et  les  mots  indo-européens,  rapprochements  qui  ne  reposent 
que  sur  des  ressemblances  de  sons,  ne  satisferont  pas  non  plus  les 
linguistes  partisans  d'une  méthode  sévère  et  rigoureuse  dans  Tinves- 
tigation  des  étjmologies.  Mais,  répétons-le,  si  toutes  les  opinions  du 
P.  Champon  ne  nous  paraissent  pas  prouvées,  on  peut  apprendre 
beaucoup  dans  son  livre,  imprimé  d'ailleurs  avec  luxe  et  avec  un  soin 
de  très-bon  goût  qui  n'ajoute  pas  peu  âi  l'agrément  de  la  lecture. 

—  M.  l'abbé  Motais,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes  et  professeur 
d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire  de  cette  ville  a  résumé,  pour  le 
Commentaire  de  la  Bible  publié  par  M.  Lethielleux,  le  grand  travail 
qu'il  avait  fait  paraître  en  deux  volumes  sous  le  titre  de  Sahmon  et 
VEcclésiaste.  L'introduction  y  prend  naturellement  la  plus  large  place: 
elle  occupe  134  pages  sur  179.  Le  savant  auteur  examine  successif 
vement  l'authenticité  de  l'Ëcclésiaste,  son  orthodoxie,  son  inspira- 
tion et  sa  canonicité,  sa  forme,  son  but  et  son  plan.  Toutes  ces  ques- 
tions sont  résolues  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  »-  Le  prétendu 
scepticisme  de  Salomon,  ainsi  que  son  fatalisme  et  son  épicuréisme, 
les  trois  grandes  erreurs  que  n'ont  pas  craint  de  lui  attribuer  les  ra- 
tionalistes, sont  discutés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  manière  à  lever 
toute  difûculté.  «  La  composition  solomonienne  de  l'Ëcclésiaste,  dit 
M.  l'abbé  Motais,  sans  arriver  à  la  hauteur  d'une  vérité  de  foi,  de- 
meure une  vérité  traditionnelle...  De  fait  (l'Ëcclésiaste)  combat  le 
matérialisme  et  parle  de  l'immortalité  de  l'âme,  fait  voir  le  côté  vain 
des  biens  de  ce  monde,  et  cherche  à  porter  l'Ame  à  Dieu  par  la  pra- 
tique de  la  vertu.  » 

Les  notes  par  lesquelles  M.  Motais  explique  le  texte  sont  claires, 
nettes  et  complètes.  On  pourrait  tout  au  plus  leur  reprocher  de  trop 
négliger  le  côté  moral  :  ainsi  on  est  surpris  de  ne  pas  trouver  un  seul 
mot  de  commentaire  moral  au  si\jet  du  beau  verset  13  du  dernier 
chapitre  :  Deum  lime  et  mandata  ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis 
homo.  La  traduction  française  est  fort  bonne,  mais,  comme  l'annonce 
le  titre,  elle  est  faite  d'après  l'hébreu.  Nous  ne  nous  expliquons  pas 
ponrquoi  elle  n'est  pas  la  traduction  de  la  Yulgate,  placée  vis-à-vis, 
et  surtout  pourquoi  en  n'en  a  pas  toujours  indiqué  au  moins  les  diffé- 
rences. Je  lis,  au  verset  19  du  chapitre  m,  dans  la  Yulgate  :  Idcirco 
untis  interitus  est  hominis  et  jumentorum  et  xqua  utriv^que  conditio. 
Je  vois  avec  étonnement,  dans  la  traduction  française  :  c<  Car,  exposés 
aux  surprises  du  sort  sont  les  enfants  des  hommes,  aussi  bien  que  la 
bête  ;  tous  deux  ont  une  même  destinée.  »  Je  consulte  le  commen- 
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taire  et  je  n'y  trouve  que  ces  mots  :  «  La  ponctuation  massorétique 
demande  cette  traduction  plus  littérale  et  plus  vraie  que  cette  autre  : 
Le  sort  des  enfants  des  hommes  est  le  sort  de  la  bête.  )>  Bien  sur  la 
Tersiozi  de  la  Yulgate.  Au  chapitre  iv,  verset  6,  le  texte  latin  porte  : 
Melior  estpugiUtis  cum  régule;  la  traduction  française  :  «Mieux vaut 
plein  une  main  de  repos.  »  La  note  ici,  il  est  vrai,  nous  assure  que  le 
sens  adopté  par  «  beaucoup  d'interprètes,  »  mieux  vaut  une  main 
pleine  avec  repos^  est  faible,  mai^  elle  ne  nous  dit  pas  que  la  Yulgate 
a  adopté  ce  sens.  Elle  ne  nous  explique  pas  non  plus  cette  expression 
peu  claire  «  une  main  de  repos.  »  —  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
prompte  publioation  de  Timportant  ouvrage  édité  par  M.  Lethiel- 
leux  verront  avec  une  grande  satisfaction  ce  nouveau  commentaire, 
de  même  qu'ils  seront  heureux  d'apprendre  que  l'éditeur  annonce 
que  des  mesures  sont  prises  pour  continuer  sans  interruption  et  faire 
paraître  dans  un  bref  délai  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris. 

<— ,  Le  Commentaire  d'Isaïe  publié  par  le  D'  Neteler  se  distingue 
surtout  par  trois  points  :  par  le  plan  qu'il  donne  du  livre  entier,  par 
Vusage  qu'il  fait  des  découvertes  modernes  pour  l'interprétation  des 
prophéties  et  par  l'application  qu'il  fait  de  quelques-unes  d'entre 
elles  à  l'époque  actuelle.  L'étude  du  plan  d'Isaïe,  quoique  poussée 
peut-être  un  peu  loin  dans  les  détails,  est  tout  à  fait  remarquable  : 
c^est  la  meilleure  et  la  plus  solide  des  réfutations  contre  les  erreurs 
rationalistes  qui  morcellent  le  livre  d'Isaïe  et  en  attribuent  la  rédae- 
tion  à  deux  ou  plusieurs  écrivains  qui  auraient  vécu  en  des  temps  dif- 
férents. M.  Neteler  a  fait  un  emploi  très-heureux  des  découvertes 
contemporaines  pour  expliquer  bon  nombre  de  passages  d'Isaïe; 
cependant  son  système  chronologique  ne  nous  paraît  pas  sûr  et  nous 
voudrions  des  preuves  plus  solides  pour  baisser,  comme  il  l'a  fait,  de 
plusieurs  années,  la  date  de  plusieurs  prophéties.  La  partie  qui  inté- 
ressera le  plus  beaucoup  de  lecteurs  dans  ce  travail,  ce  serait  assu- 
rément celle  dans  laquelle  l'exégète  catholique  découvre  dans  Isaïe  des 
allusions  à  l'histoire  de  notre  siècle  et  nous  montre  les  Slaves  dans 
Magog,  les  Allemands  dans  Gomer.  Cette  interprétation  nous  paraît 
plus  que  problématique,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait,  à  nos  yeux,  le 
mérite  du  nouveau  conamentaire  d'Isaïe.  Le  D'  Neteler  a  des  titres 
plus  sérieux  à  faire  valoir  en  faveur  de  son  çeuvre  que  ses  explica- 
tions curieuses,  mais  très-hasardées  :  c'est  la  valeur  de  sa  traduc- 
tion, faite  sur  l'original,  son  explication  courte  mais  substantielle 
du  texte,  et  surtout,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  son  étude 
approfondie  du  plan  du  livre  d'Isaïe. 

—  Le  Commentaire  des  Trois  grands  Prophètes  Isaïe,  Jérémie^ 
Èzichiel  est  une  œuvre  inachevée,  et  assurément  l'auteur,  l'abbé  Le 
Hir^  ne  l'aurait  pas  publié  dans  cet  état;  mais  ces  reliques  d'un  grand 


exégète  n'en  sont  pas  moins  précieuses  à  recueiUir,  ot  M.  Tabbé 
Grandvaux  a  rendu  un  vrai  service  en  les  donnant  telles  quelles  au 
public.  Isaïe  occupe  plus  de  la  moitié  du  volume.  C'est  la  partie  la 
plus  complète  du  travail.  Toutes  ses  prophéties  y  sont  ou  intégrale- 
ment traduites,  ou  au  moins  analysées.  Quelqices-unes  des  plus  im- 
portantes sont  accompagnées  d'un  savant  commentaire.  Nons  avons 
sur  Jérémie  une  esquisse  de  sa  vie,  do  ses  prophéties  et  de  ses  vertus; 
une  analyse  rapide  de  ses  prophéties,- et  des  études  sur  les  principales 
instructions  qu'on  peut  recuellir  dans  Jérémie,  concernant  les  attributs 
de  Dieu, la  malice  du  péché,  la  personne  du  Rédempteur  et  les  fruits 
merveilleux  de  la  Rédemption.  Ces  études  sont  suivies  de  réflexions 
morales  sur  le  ministère  de  Jérémie  considéré  comme  le  modèle  des 
ecclésiastiques.  Vient  ensuite  une  excellente  traduction  française  des 
Lamentations  de  Jérémie.  Cette  traduction,  ainsi  que  celle  de  vingt- 
huit  chapitres  d'Isaïe,  faite  en  une  langue  ferme,  correcte,  concise,  est 
du  plus  grand  prix  et  très-propre  à  faire  goûter  les  beautés  des  grands 
écrivains  hébreux  à  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné  de  les  apprécier 
dans  l'original.  —  Ezéchiel  est  analysé  pour  la  plus  grande  partie.  Le 
temple  qu'il  décrit  dans  ses  derniers  chapitres,  dont  l'obscurité  est 
proverbiale,  est  longuement  étudié.  —  Tous  ces  fragments  du  savant 
professeur  de  Saint-Sulpice  paraissent  remonter  à  plusieurs  années, 
car  l'auteur  n'y  fait  aucun  usage  des  nombreux  travaux,  publiés  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  prophètes  qu'il  étudie,  ce  qu'il  n'aurait  sans 
doute  pas  manqué  de  faire,  s'ils  avaient  eu  déjà  paru  au  moment  où 
il  écrivait.  Néanmoins  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de 
ce  volume,  plein  d^excellentes  choses,  à  tous  les  lecteurs  qui  ne 
peuvent  lire  que  des  commentaires  français. 

—  L'abbé  Le  Hir  ne  donne  que  la  traduction  des  Lamentations.  Le 
D'  Schneedorfer  accompagne  sa  version  d'un  savant  commentaire  et 
d'éclaircissements  de  toute  sorte.  Il  étudie  d'abord  successivement  la 
forme  poétique  des  Lamentations^  leur  nom^  leur  objet  et  leur  contenu, 
leur  unité,  leur  forme,  leur  auteur,  le  temps,  le  lieu  et  l'occasion  de 
leur  composition,  leur  place  dans  le  canon,  leur  importance,  leur  bi- 
bliographie. Dans  sa  traduction,  le  savant  professeur  de  théologie  a 
conservé,  autant  que  possible,  la  forme  de  la  poésie  de  Jérémie,  et, 
comme  chaque  verset  commence  par  une  lettre  hébraïque,  d'après 
l'ordre  de  Talphabet,  il  a  imité  cette  particularité  des  Lamentations. 
Chaque  section  de  Jérémie  est  accompagnée  d'une  paraphrase  expli- 
cative et  de  notes  philologiques.  Elle  se  termine  par  des  considéra- 
tions pieuses  sur  l'âme  pécheresse,  sur  Notre -Seigneur  souffî^ant,  sur 
la  sainte  Vierge,  mère  des  douleurs  sur  le  purgatoire,  etc.  L'ouvrage 
se  termine  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  du  royaume  de  Juda 
avant  la  captivité.  L'œuvre  du  D'  Schneedorfer  est  une  œuvre  aussi 
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instructive  que  pieuse,  aussi  savante  qu'édiâante.  On  pourrait  être 
tenté  de  prime-abord  de  la  trouver  un  peu  longue,  mais  on  ne  tarde 
pas  à  changer  d'avis  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture,  car  tout 
j  est  intéressant  et  utile,  et  l'on  ne  peut,  en  particulier,  que  féliciter 
Taotear  d'avoir  joint  à  son  commenatire  des  réflexions  propres  à  déve- 
lopper les  sentiments  chrétiens  et  à  inspirer  des  pensées  salutaires, 
telles  que  l'Église  veut  nous  en  inspirer  elle-même  en  nous  faisant 
chanter  les  belles  élégies  de  Jérémie  aux  offices  de  la  Semaine  sainte. 
Nous  passons  des  Lamentations  de  Jérémie  aux  Évangiles. 
—  Le  R.  P.  Corluy  a  publié  à  part  trois  excellents  articles,  qui  ont 
paru  d'abord  dans  les  Études  religieuseSy  sur  V Intégrité  des  Évangiles 
en  face  de  la  critique.  Le  sujet  en  est  plus  circonscrit  que  le  titre  ne 
rindique,  mais  il  est  d'une  réelle  importance  dans  la  lutte  actuelle  en 
fayeur  de  nos  livres  saints.  L'auteur  démontre,  d'une  manière  très-* 
scientifique,  par  les  arguments  les  plus  solides  et  avec  beaucoup  de 
sagesse   et  de  mesure,  l'authenticité  des  douze  derniers  versets  de 
saint  Marc,  et  celle  de  deux  passages  de  l'Évangile  de   saint  Jean, 
celui  du  chapitre  y,  où  il  est  question  de  l'ange  qui  agite  les  eaux  de 
la  piscine  de  Bethsaïde,  et  celui  du  chapitre  vu,  53,  jusqu'au  cha- 
pitre viii,  11,  où  est  racontée  Thistoire  de  la  femme  adultère.  Ce  petit 
opuscule  est  un  véritable  modèle  de  discussion  et  de  critique. 

—  Le  tome  second  de  l'édition  arménienn3*des  œuvres  de  saint 
Éphrem  contient  un  ouvrage  du  grand  et  illustre  docteur  syrien  in- 
titulé :  Exposition  de  la  concorde  de  l* Évangile.  Cet  ouvrage  ne  nous  a 
été  conservé  que  dans  la  version  arménienne.  Le  D'  Moesinger  vient 
d*en  publier  avec  des  notes  une  traduction  latine  faite  par  un  savant 
Père  méchitariste,  J.-B.  Aucher.  Les  écrits  de  saint  Éphrem  sont  des 
moins  connus  et  ils  sont  néanmoins  de  ceux  qui  mériteraient  le  plus  de 
l'être.  L'JÇvan^ôKiconcorcîanîwJS^aypo^iiio  est  d'autant  plus  digne  d'attirer 
l'attention  que,  d'après  le  savant  éditeur,  le  texte  de  l'Évangile  dont 
se  sertie  diacre  d^Édesse  n'est  rien  autre  que  l'ouvrage  de  Tatien,  si 
célèbre  dans  l'antiquité  et  perdu  jusqu'à  aujourd'hui,  le  Diatessaron 
ou  Harmonie  des  Évangiles.  «  Saint  Éphrem,.»  dit  le  D'  Moesinger,  «a 
commenté  le  Diatessaron  de  Tatien.  Los  preuves  qu'il  en  apporte 
paraissent  décisives.  »  Nous  avons  donc  ici,  tout  à  la  fois,  une  œuvre 
importante  des  premiers  temps  du  christianisme,  qui  a  la  plus  grande 
valeur  pour  établir  l'authenticité  et  la  critique  des  Évangiles,  et  un 
commentaire  sur  la  partie  la  plus  précieuse  de  nos  livres  saints, 
émanant  de  la  plume  d'un  des  plus  illustres  Pères  de  l'Église.  Il  est 
vrai,  malheureusement,  qu'on  ne  peut  nous  donner  les  originaux  de 
ces  deux  auteurs,  mais  nous  sommes  sûrs  du  moins  d'avoir  la  substance 
de  leur  travail,  si  nous  ne  pouvons  répondre  de  l'exactitude  de  la 
traduction  dans  tous  les  détails. 
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La  Concorde  de  saint  Ëphrem  demanderait  une  étude  sérieuse  et 
développée  qu'il  est  impossible  de  faire  dans  ce  compte  rendu,  mais 
que  quelque  savant  ne  tardera  point  sans  doute  à  faire.  Bornons-nous 
'  à  indiquer  ici  quelques  traits  propres  à  en  faire  ressortir  Timportance. 
Le  texte  des  Évangiles  conunenté  par  saint  Ëphrem  diffère  ordinai- 
rement du  texte  de  la  version  syriaque,  connue  sous  le  nom  de  Pes- 
chito,  et  est  conforme  au  texte  plus  ancien  publié  par  le  savant  sjria- 
cisant  anglais  Cureton.  Saint  Éphrem  explique  à  peu  près  exclusi- 
vement le  sens  littéral  des  quatre  Evangiles.  Quelquefois,  il  adresse 
des  exhortations  au  lecteur,  mais  son  but  principal  est  toujours 
Texplication  historique  du  texte  sacré.  Ses  explications  sont  concises, 
mais  nettes  et  complètes  dans  leur  brièveté.  L'antiquité  ne  nous  a  pas 
légué  de  travail  analogue,  aussi  est-il  d'un  prix  inestimable  pour  notre 
époque  où  l'étude  de  la  concorde  des  quatre  Évangiles  est  en  quelque 
sorte  à  l'ordre  du  jour.  Les  Pères  méohitaristes,  qui  l'ont  mis  à  la 
portée  de  tous  en  le  traduisant  et  en  l'éditant,  ont  droit  à  la  recon- 
naissance de  tous  les  savants,  et  particulièrement  de  tous  les  catho- 
liques. 

—M.  Henri  Lutteroth  a  publié,  de  1860  à  18Ô7,  un  Essai  (Tinterpréta' 
lion  des  treize  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu.  Il  vient  de  faire 
paraître  la  fin  de  son  travail»  qui  embrasse  les  chapitres  xiv-xxviii 
du  même  Évangile.  L'auteur  est  protestant,  mais  son  but  est  de 
défendre  le  premier  Évangile  contre  toutes  les  attaques  dont  il  est 
l'objet  de  la  part  des  rationalistes.  Il  se  sert  volontiers  du  témoignage 
des  Pères  et  des  Docteurs  catholiques  pour  les  réfuter,  et  il  nous 
fournit  souvent  d'excellentes  armes  contre  les  ennemis  des  livres 
saints.  Il  reproduit  le  texte  grec  de  l'Évangile  avec  une  traduction 
française  en  regard.  Chaque  section  du  texte  est  suivie  du  commen* 
taire,  qui  revôt  volontiers  une  sorte  de  forme  homilétique.  M.  Lutte- 
roth, soutient  avec  beaucoup  de  fermeté  l'opinion  des  Pères,  touchant 
l'origine  et  l'époque  de  la  composition  de  nos  Évangiles.  Saint  Marc 
n'est  pas,  comme  on  l'a  soutenu,  une  édition  augmentée  et  complétée 
par  un  auteur  inconnu  de  l'ouvrage  primitif  de  cet  évangéliste,  c'est 
son  Évangile  môme,  tel  qu'il  est  sorti  de  sa  plume.  Saint  Matthieu  a 
écrit,  le  premier  de  tous,  la  vie  de  Notre-Seigneur,  comme  l'atteste 
saint  Irénée,  et  avec  lui,  d'une  voix  unanime,  tous  les  Pères  et  les 
écrivains  ecclésiastiques,  à  partir  du  quatrième  siècle.  On  leur  a 
opposé  sans  motif  le  témoignage  de  Papias.  Nous  n'avons  pas,  dans 
le  premier  Évangile,  une  œuvre  impersonnelle,  un  ouvrage  de  marque- 
terie, formé  avec  les  Logia^  le  prétendu  Proto-Marc,  et  un  certain 
nombre  de  données  puisées  dans  la  tradition,  mais  une  œuvre  très- 
personnelle,  qui  a  pour  auteur  un  apôtre,  celui  &  qui  la  tradition  Ta 
attribué,  saint  Matthieu. 
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—  Le  Commentaire  de  saint  Matthieu^  par  le  D'  Weiss,  peut  être 
considéré  avec  raison  comme  un  commentaire  des  évangiles  synop* 
tiques,  à  peu  d'exceptions  près,  car  il  reproduit  les  passages  parallèles 
de  saint  Luc,  et  s'occupe  constamment  de  saint  Marc,  sur  lequel  Tauteur 
a  d^ailleurs  publié  un  commentaire  spécial.  Ce  travail  très-considé- 
rable s'ouvre  par  une  introduction  où  sont  examinés  successivement 
la  tradition  patristique,  la  source  de  saint  Marc,  la  source  apostolique, 
le  saint  Matthieu  grec,  Thistoire  de  la  critique  de  FÉvangile  et  la  trar 
dition  des  manuscrits.  Le  D' Weiss  considère  TÉvangile  de  saint  Marc 
comme  plus  ancien  que  celui  de  saint  Matthieu,  et  il  assigne  le  premier 
comme  source  au  second  ;  il  regarde  comme  étant  une  source  de  l'un 
et  de  l'autre  ce  qu'il  appelle  la  source  apostolique.  —  Dans  le  commen- 
taire, il  commence  par  reproduire  le  texte  grec  de  saint  Matthieu, 
avec  le  texte  des  passages  parallèles  de  saint  Luc.  Il  se  contente  de 
renvoyer  pour  saint  Marc  &  ce  qu'il  a  expliqué  dans  un  autre  ouvrage. 
Ufiait  ensuite  connaître  l'es  variantes  principales  des  manuscrits  .Vient 
enfin  le  commentaire  proprement  dit,  accompagné  d'observations  cri- 
tiques.  L'auteur  s'est  attaché  principalement  à  l'étude  des  discours  de 
Notre-Seigneur.  Il  avait  déjà  étudié  les  faits  dans  le  commentaire  de 
saint  Marc.  Il  dit  cependant  ici  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  le 
commentaire  de  saint  Matthieu  puisse  se  suffire  à  lui-même,  sans  que 
le  lecteur  soit  obligé  de  recourir  à  son  premier  ouvrage.  Nous  ne 
saurions  approuver  toutes  les  idées  doctrinales  et  même  critiques  de 
l'auteur,  mais  il  j  a  beaucoup  à  apprendre  dans  son  livre,  et  il  sert 
utilement  et  efficacement  la  bonne  cause  en  combattant  les  erreurs  de 
l'école  de  Tubingue  et  des  autres  rationalistes  d'outre-Rhin.  C'est  avec 
un  vrai  bonheur  qu'on  lit  dans  cette  œuvre  si  sérieuse  et  si  savante  la 
réfutation  des  innombrables  objections  accumulées  par  les  incrédules 
contre  l'authenticité  de  nos  Évangiles.  L'auteur  montre  qu^on  peut 
unir  une  grande  science  critique  et  philologique  avec  le  respect  de 
nos  saints  livres,  respect  qui  n'est  d'ailleurs  que  celui  que  l'on  doit  à 
la  vérité. 

—«  M.  Macdonald  s'est  proposé  de  nous  faire  connaîre  tout  à  la  fois 
la  vie  et  les  écrits  de  saint  Jean,  en  éclaircissant  la  vie  [par  les  écrits 
et  les  écrits  par  la  vie.  Il  a  composé  un  ouvrage  très-considérable, 
d'une  lecture  agréable  et  instructive,  dans  lequel  sont  enchâssés  l'Apo- 
calypse, l'Évangile  et  les  Épîtres  de  Tapôtre.  M.  Macdonald,  ministre 
américain,  d'origine  irlandaise,  est  mort  pendant  l'impression  de  son 
livre,  dont  la  publication  a  été  achevée  par  les  soins  d'un  savant  très- 
compétent  en  ces  matières,  leD'  Howson,  doyen  de  Chester.  Il  appar- 
tenait plus  qu'à  personne  à  celui  dont  le  savant  travail  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  saint  Paul  a  principalement  inspiré  l'auteur  de  la  vie  et 
des  écrits  de  saint  Jean,  de  s^en  faire  l'éditeur. 
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On  comprend  sans  peîno  tout  l'intérêt  du  sujet.  Tracer  le  por- 
trait du  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  de  Taigle  des  évangélistes,  du 
prophète  du  Nouveau  Testament,  après  avoir  étudié  ses  rapports  avec 
saint  Jean-Baptiste  et  son  amitié  avec  saint  Pierre,  le  comparer  à 
saint  Paul,  aux  autres  apôtres,  et  aux  autres  évangélistes,  décrire 
les  événements  de  sa  vie  qui  nous  sont  connus,  et  les  lieux  où  elle 
s'est  écoulée  et  qui  lui  ont  servi  de  cadre,  voilà  ce  que  fait  M.  Mac- 
donald.  De  nombreuses  cartes,  plans  et  vues  permettent  de  suivre  plus 
facilement  saint  Jean,  dans  ses  voyages  et  ses  courses  apostoliques, 
et  de  se  rendre  mieux  compte  des  descriptions  de  Fauteur.  La  traduc- 
tion de  rÉvangile,  des  Épîtres  et  de  l'Apocalypse  est  accompagnée  de 
notes  assez  courtes  mais  substantielles.  Nous  ne  saurions  accepter  du 
reste  toutes  les  interprétations  du  commentateur.  Ainsi  il  a  tort  de 
prétendre  que  Notre-Seigneur  ne  veut  pas  parler  du  baptême  à 
Nicodème,  quand  il  lui  dit  que  Thomme  doit  ns^tre  une  seconde  fois, 
par  Feau  et  le  Saint-Esprit.  —  M.  Macdonald  place  la  composition 
de  TApocalypse  sous  le  règne  de  Néron,  avant  la  ruine  de  Jérusalem, 
celle  du  quatrième  Évangile,  vers  Tan  85  ou  86.  L'ouvrage  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  matières,  et  par  une  table  de  citations 
de  la  sainte  Écriture,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  éditions  des  Pères 
par  les  bénédictins. 

— -  Terminons  ces  comptes  rendus  des  publications  sur  TÉcriture 
sainte  en  disant  quelques  mots  sur  un  voyage  exécuté  par  un  profes* 
seur  allemand  dans  un  pays  dont  parle  souvent  la  Bible.  Les  Trois 
mois  au  Liban  du  D'  Oscar  Fraas  renferment  quatre  parties  :  le 
voyage,  le  séjour,  le  retour,  et  enfin  des  études  sur  le  Liban  après  le 
retour.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici  ce  récit  de  voyage  ;  il  faut  le 
lire.  Toutes  les  questions  qui  intéressent  le  Liban  y  sont,  non  pas 
épuisées,  sans  doute^  mais  touchées.  On  ne  peut  pas  être  toujours  de 
Tavis  de  Fauteur,  comme  page  39,  mais  on  apprend  beaucoup  avec  lui. 
Son  voyage  est  un  voyage  de  savant,  non  de  simple  touriste.  L'au- 
teur avait  été  invité  par  le  gouverneur,  Rustem-Pacha,  à  faire  une 
exploration  géologique  du  Liban.  Son  livre  peut  donc  être  considéré, 
au  point  de  vue  scientifiqne,  comme  une  sorte  de  rapport  officiel,  mais 
il  ne  s'y  occupe  pas  seulement  de  géologie  et  de  minéralogie,  il  dit 
quelque  chose  de  tout  ce  qui  est  propre  à  intéresser  sur  le  Liban  et 
ses  habitants.  L'intérêt  qu'a  excité  son  récit,  quand  il  a  paru,  pour  la 
majeure  partie,  dans  le  Mercure  de  Souabe^  n'est  pas  diminué  sous  sa 
forme  de  livre.  C.  J. 
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THÉOLOGIE 

iftalnle  Bible.  —  Le  Livre  de  Josué  ;  Introduction  critique  et  com- 
mentaires par  M.  Tabbé  Clair,  prêtre  du  diocèse  d'Autnn,  traduction 
française  par  M.  l'abbé  Baylb,  docteur  en  théologie  et  professeur  d'élo- 
quence sacrée  à  la  faculté  de  théologie  d'Aix.  Paris,  Lethielleux  1877, 
in-8  de  134  p.  —  Prix  :  2  fr.  70. 

Ce  livre  fait  partie  du  grand  commentaire  sur  toute  la  Bible  publié 
par  réditenr  Lethielleux  et  si  heureusement  Inauguré  par  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Tabbé  Çrach  sur  les  épîtres  de  saint  Paul, 
les  épitres  catholiques  et  TApocalypse.  Le  livre  de  Josué  offrait  une 
difficulté  particulière  :  il  a  fallu  les  patientes  recherches  de  M.  Tabbé 
Clair  pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Une  no- 
table partie  de  Técrit  sacré  contient  des  détails  géographiques,  des 
partages,  des  noms  de  villes,  de  montagnes,  de  torrents  :  comment 
fixer,  après  trente-quatre  siècles,  la  position  véritable  de  ces  lieux, 
comment  choisir  entre  les  topographies  fort  incertaines  tracées  par 
les  savants  d'Allemagne,  d'Angleterre  ou  de  France  ?  Félicitons  le 
nouvel  interprète  de  la  sage  critique  dont  il  a  fait  preuve.  Il  n'hésite 
pas  à  dire  quelquefois  que,  malgré  toutes  les  doctes  dissertations 
d*outre-Rhin,  telle  ville  est  inconnue;  il  ne  se  perd  pas  dans  la  dis- 
cussion des  divers  systèmes  :  il  se  contente  de  résumer  les  opinions 
qui  ont  quelque  valeur,  et,  s'il  y  a  lieu,  il  se  prononce  pour  la  plus 
probable.  Il  ne  néglige  pas  le  sens  moral,  trop  souvent  abandonne 
par  les  commentateurs  modernes.  Il  emprunte  ses  interprétations 
mystiques  surtout  aux  Pères  de  l'Eglise,  à  Origène,  à  saint  Jérôme,  à 
saint  Augustin. 

Le  livre  de  Josué  a  été  divisé  en  deux  parties  qui  permettent  au 
lecteur  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  l'ensemble  et  la  suite 
des  faits.  Le  récit  comprend  une  période  d'environ  trente  années^ 
depuis  l'entrée  de  la  terre  promise  jusqu'à  la  mort  de  Josué.  Une 
première  partie  composée  de  douze  chapitres  raconte  la  conquête  du 
pajs  de  Chanaan  ;  la  seconde  partie,  également  de  douze  chapitres, 
décrit  le  partage  des  terres  entre  les  tribus  d'Israël.  Rien  ne  sert 
davantage  à  l'intelligence  des  livres  saints  que  cette  distribution 
des  matières  qu'ils  contiennent  :  celle  que  M.  l'abbé  Clair  a  adoptée 
pour  le  livre  de  Josué  est  à  la  fois  très- simple  et  très- naturelle. 

Une  solide  introduction  critique  précède  le  commentaire  propre- 
ment dit.  C'est  là  que  l'interprète  résume  tout  le  récit  du  livre  de 
Josué  et  détermine  le  but  que  s'est  proposé  l'écrivain  sacré  ;  c'est 
là  que  sont  démontrées  Tauthenticité  et  l'intégrité  de  ce  livre.  Les 
principales  difficultés  sont  ensuite  résolues  ;  une  courte  étude  est 
consacrée  au  caractère  de  Josné^  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  la 
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Bible.  Enân,  une  bibliographie  donne  la  liste  et  juge  la  valeur  rela- 
tive des  commentateurs  catholiques,  juifs  et  protestants  qui  ont  écrit 
sur  Josué.  M.  Tabbé  Clair  rend  un  hommage  particulier  à  Touvrage 
très  «-consciencieux  de  M.  Y.  Guérin  sur  la  Judée  et  la  Palestine 
et  au  remarquable  atlas  géographique  et  archéologique  pour  Tétude 
de  la  Bible  publié  récemment  par  M.  Tabbé  Ancessi,  notre  savant 
confrère.  Nous  souhaitons  que  les  commentaires  qui  suivront  celui- 
ci  aient  une  égale  valeur,  et  que  cette  œuvre  brillamment  entreprise 
par  M.  Tabbé  Drach  puisse  servir  à  mieux  faire  connaître  et  goûter 
la  sainte  Écriture,  qui  est  et  sera  toujours  le  Livre  par  excellence, 

EUG.  POUSSBT. 

Corso  «uperlore  d'Ivtruztone  relIflpIoMit  compilato  d'all'Ab. 
ScHiAvi  LoBENzo.  Illa  edizioue.  Torino,  Pietro  Marietti,  1877,  2  vol.  in-i2 
de  xu-246  et  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

M,  Tabbé  Schiavi  destine  ce  cours  supérieur  d'instruction  reli- 
gieuse aux  jeunes  gens  que  leur  âge  et  leurs  études  rendent  capables 
d'approfondir  les  dogmes  du  christianisme.  L'œuvre  est  divisée  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  Fauteur  recherche  la  religion  véritable.  Il 
montre  dans  un  premier  traité  le  caractère  divin  de  la  révélation 
chrétienne  ;  un  second  traité  établit  que  TÉglise  catholique  est  la  So- 
ciété fondée  par  Jésus-Christ  ;  enfin  Thistoire  de  TÉglise  catholique  est 
brièvement  racontée  en  un  troisième  traité.  Cette  première  partie  nous 
a  paru  de  tout  point  la  meilleure  du  livre.  Les  idées  se  suivent  dans 
un  ordre  lumineux',  ks  raisonnements  ont  le  juste  développement 
qu'ils  demandent,  sans  longueur  ni  sécheresse  ;  les  textes  cités  au 
bas  des  pages  sont  choisis  avec  le  plus  heureux  discernement.  Nous 
félicitons  en  particulier,  l'auteur  des  belles  leçons  qu'il  a  écrites  sur 
l'histoire  de  TÉglise  (page  154-244).  Sans  doute,  il  ne  montre  la  via 
de  l'Eglise  catholique  en  ce  monde  que  par  les  grandes  lignes;  mais 
cela  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de  cette  admirable  histoire. 
Qu'il  accuse  Louis  XI Y,  d'ambition  et  d'orgueil,  c'est  justice;  mais  il 
se  trompe  lorsqu'il  fait  de  ce  prince  un  fauteur  du  jansénisme, 

La  seconde  partie  expose  nos  devoirs  envers  Dieu,  qui  se  ré- 
sument dans  l'adoration,  le  culte  et  Tamour.  De  là  trois  nouvelles  di- 
visions ou  trois  nouveaux  traités  :  la  Théologie  catholiquey  la  Liturgie 
catholique,  la  Morale  catholique.  Ici  encore  les  choses  ne  sont  point 
développées  dans  leurs  détails,  quoique  traitées  avec  étendue.  Nous 
désirons  cependant  une  troisième  partie,  où  trouveraient  place  les 
sacrements  et  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Toutefois 
cet  ouvrage  mérite  une  place  tout  &  fait  à  part  entre  les  livres  d'ins- 
truction religieuse,  et  nous  nous  l'éjouissons  grandement  du  rapide 
succès  qu'il  a  eu  en  Italie.  £uo.  Poussbt. 
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Eflmai  tbéoloflptque  sur  le  cathollclvnie  libéral,  parM^r  Victor 
Pelletx&r^  chanoine  de  l'Église  d'Orléans,  chapelain  d'honneur  de  Sa  Sain- 
teté Pie  IX,  membre  de  TAcadémie  des  Arcades  de  Rome.  ^  Deuxième 
édition.  Paris,  Haton,  1877,  in-8  de  101  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  est  peu  d'erreurs  contemporaines  que  l'Église  ait  flétries  de  plus 
de  condamnations  que  le  libéralisme  ;  il  faut  donc  louerles  théologiens 
qai  s'appliquent  à  réfuter  les  principes  et  à  montrer  les  conséquences 
de  ce  dangereux  et  insaisissable  système,  eussent*ils  le  dessein, 
comme  M''  Pelletier,  de  composer  seulement  un  modeste  essai. 

M*'  Pelletier  déflnit  d'abord  le  libéralisme  :  «  un  système  politique 
en  vertu  duquel  l'action  sociale  des  doctrines  catholiques  est  empé* 
chée  ou  tout  au  moins  entravée  (p.  11).  »  Il  enseigne  quelle  est  la  fin 
de  l'homme,  quelle  est  la  fin  de  la  société  ;  il  en  déduit  «  la  nécessité 
pour  les  peuples,  comme  peuples,  de  prendre  pour  règle  la  loi  divine.  » 
D  combat  l'égale  protection  des  cultes,  la  subordination  de  l'Église  à 
l'Etat.  U  réfute  longuement  deux  discours  prononcés  au  Parlement 
belge  par  un  catholique  ;  il  déclare  qu'on  ne  peut  ce  supposer  un  état  so- 
cial où  les  libertés  modernes  devraient  être  regardées  comme  légi- 
times.  »  Il  donne  la  conclusion  de  son  livre  dans  douze  articles,  qui  sont 
la  rigoureuse  expression  des  devoirs  des  catholiques,  et  qu'il  appelle 
«la  pierre  de  touche.»  Il  définit  le  catholique  libéral:  «celui  qui, 
admettant  la  révélation  et  l'autorité  de  l'Église,  refuse  néanmoins  de 
souscrire,  en  tout  ou  en  partie,  aux  conclusions  qui  précèdent,  » 
c'est-à-dire  aux  douze  articles  pierre  de  touche  (p.  100). 

Nul  ne  pourra  reprocher  à  cette  étude  de  flatter  en  quoi  que  ce 
soit  les  erreurs  que  l'Église  réprouve.  Mais  nous  estimons  que  l'autenr 
n'a  pas  tenu  les  promesses  de  son  titre  :  il  a  écrit  une  discussion 
animée  et  non  un  travail  théologique.  L'ouvrage  est  surtout  composé 
de  citations  prises  un  peu  partout  et  généralement  intéressantes. 
Pourquoi,  cependant,  emprunter  la  description  du  libéralisme  à  un 
poème  chrétien  où  la  poésie  semble  fort  clair-semée  (p.  8)?  Les  deux 
définitions  principales,  que  nous  avons  citées,  sont-elles  parfaite- 
ment en  paix  avec  la  logique  ?  C'est  une  règle  que  la  définition  doit 
convenir  an  seul  défini  :  n'y  a-t-il  donc  que  le  libéralisme,  «  en  vertu 
duquel  l'action  sociale  des  doctrines  catholiques  puisse  être  empê- 
chée ou  tout  an  moins  entravée?»  C'est  aussi  une  méthode  peu 
usitée  de  dresser  un  formulaire  en  douze  articles  «  et  de  dire  ensuite  : 
celui  qui  refuse  de  souscrire,  en  tout  «  ou  en  partie,  à  ces  conclusions,» 
est  un  catholique  libéral.  Les  anciens  conciles,  les  papes,  les  docteurs 
ont  pu  composer  des  formulaires  et  en  exiger  la  souscription  ;  mais 
qu'un  auteur  le  fasse  de  sa  propre  autorité  et  donne  aux  récalcitrants 
un  nom  que  l'Église  a  flétri,  cela  parsdt  peu  conforme  aux  traditions 
théologiques.  Nous  reprochons  surtout  à  l'auteur  de  ne  pas  distinguer 
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assez  les  diverses  formes  de  Terreur  qu'il  combat.  M^'  de  Ségur,  dans 
un  écrit  sur  ces  mêmes  matières,  avait  parlé  avec  raison  et  du  libéra- 
lisme doctrinal,  professé  au  grand  jour  il  y  a  quarante  ans,  et  du 
libéralisme  contemporain,  qui  est  plutôt  une  tendance  mal  définie, 
quoique  toujours  redoutable.  Il  était  aussi  fort  nécessaire  de  séparer 
plus  que  ne  Ta  fait  M»'  PeUetier  la  thèse  de  Fhypothèse,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  question  du  droit  et  la  question  des  faits.  M.  Tabbé 
Jules  Morel,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  VEssai  ihéologique 
{Univers,  31  mars  1877),  a  pris  soin  de  marquer  très-nettement  cette 
distinction,   que  les    tenants    du    libéralisme    s'eflforcent  toujours 

d'obscurcir . 

Nous  regrettons  vivement  l'usage  malheureux  qu'a  fait  l'auteur, 
d'une  oraison  de  l'Église  (p.  101).  On  serait  en  droit  de  conclure  de 
son  interprétation  que  la  sainte  liturgie  demande  à  Dieu  qu'U  daigne 
employer  aies  remèdes  majeurs  de  la  piété  divine,  c'est-à-dire  les  cala- 
mités, les  fléaux,  les  massacres.  »  Jamais  ce  ne  fut  le  sens  de  la 
collecte  du  xxiv«  dimanche  après  la  Pentecôte  ;  et  si  l'auteur  voulait 
finir  par  la  vie  éternelle,  il  pouvait  montrer  pour  l'atteindre  quelque 
chemin  plus  facile.  Euo.  Pousset. 

Li*Ê9lUe,  lA  Fol  et  la  I^énitence,  conférences  par  M.  l'abbé  Charles 
DE  Place,  chanoine -archipr être  de  N.-D.  de  Paris.  Paris  Durand  et  Pcdonc- 
Lauriel,  in-8  de  352  p.—  Prix  :  6  fr. 

La  prédication  de  M.  l'abbé  Charles  de  Place  a  joui  longtemps 
d^une  renommée  que  n'affaiblira  pas  le  présent  volume.  Elevée  et 
grave,  elle  faisait  à  l'argumentation  uno  part  considérable,  sans  perdre 
jamais  le  caractère  oratoire;  elle  savait  être  dogmatique  sans  cesser 
d'être  morale,  ou  plutôt,  elle  tirait  du  dogme  lui-même  des  consé- 
quences pratiques  qu'elle  présentait  dans  un  langage  dont  la  solennité 
n'excluait  pas  la  chaleur  et  la  vie.  Ledirai-je?  elle  prolongeait  dans 
la  chaire  contemporaine  comme  l'accent  d'une  autre  époque,  mais  cet 
accent  avait  son  charme  bienfaisant  et  sévère,  et  nous  remercions  les 
éditeurs  qui  n'ont  pas  voulu  le  laisser  s'éteindre  tout  entier.  Dans  le 
volume  que  nous  annonçons,  la  conférence  sur  les  tribulatiofts  de  VE- 
glise,  nous  a  particulièrement  frappé  :  une  généreuse  passion  y  règne, 
et  les  faits  qu'elle  signale  sont  d'une  vérité  qui  ne  passe  pas.  «  Com- 
ment expliquer,  »  demande  l'orateur,  «  le  caractère  de  violence 
aveujjle  qui  distingue  toutes  les  luttes  engagées  contre  la  foi  catho- 
liq«fe?  Avec  elle,  la  science  ennemie  perd  toujours  la  modération 
et  la  dignité;  on  ne  discute  point  contre  elle,  on  menace...  Une  haine 
profonde  fermente  dans  ces  pages  qui  prétendent  s'inspirer  du  zèle 
de  la  raison  et  de  l'humanité  :  derrière  la  plume,  on  sent  le  poi- 
gnard ;  au  fond  du  sophisme,  il  y  a  du  sang.  »  Les  conférences  qui 
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traitent  du  sacrement  de  Pénitence  sont  aussi  d'une  rare  vigueur; 

on  j  reconnaît  Torateur  familier  avec  les  secrets  de  son  art,  et 

l'apôtre  qui  ne  veut  s'en  servir  que  pour  sauver. 

A.  Largbnt. 


De  la  souveraine  et  InratUible  autorité  du  Pape  dans 
VfS/gUme  et  dan«  le»  rapporta  avec  l*l^tat,  parle  Père  Bottâlla, 
S.  J.,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Poitiers.  Paris,  Oudin  1877, 
2  vol.  in-8,  xviii-426  p.  —  Prix  :  li  fr. 

Nous  n'avions  pas  en  notre  langue  une  œuvre  magistrale  sur  le 
dogme  de  rinfaillibilité  du  Pape  :  le  Père  Bottalla  comble  cette  lacune 
en  publiant  le  beau  livre  que  nous  voulons  faire  connaître.  Après 
avoir  invoqué  les  textes  de  l'Écriture  et  les  témoignages  des  Pères, 
le  docte  professeur  présente  le  décisif  argument  de  l'histoire  de 
l'Eglise.  Comment  résister  à  une  telle  preuve,  comment  ne  pas  entendre 
les  voix  des  dix- huit  siècles  de  christianisme,  qui,  par  leurs  actes 
plus  encore  que  par  leurs  paroles,  confessent  Finfaillible  autorité  des 
snccesseurs  de  Pierre?  Les  papes  des  premiers  siècles  la  réclament 
comme  le  privilège  inaliénable  de  leur  siège  ;  les  évéques  demandent 
aux  pontifes  la  condamnation  des  hérésies  ;  les  fidèles  se  soumettent 
entièrement  au  jugement  de  Rome.  La  Foi  constante  en  ce  dogme, 
dont  le  dernier  épanouissement  était  réservé  à  notre  âge,  paraît 
surtout  dans  Thistoire  des  conciles  :  notre  auteur  ne  consacre  pas 
moins  de  trois  cents  pages  à  Texamen  de  tous  ceux  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  Nicée  jusqu'au  Vatican.  Il  traite  avec  plus  d'étendue  les 
faits  controversés  par  les  adversaires  :  le  pape  Libère  et  la  formule 
de  Sirmium,  le  pape  Vigile  et  les  Trois  Chapitres,  le  pape  Honorius 
et  les  monothélites.  Il  montre  comment  a  été  préparé  le  concile  du 
Vatican,  quelles  ont  été  la  conduite  des  gouvernements,  la  polémique 
des  écrivains,  l'attitude  des  divers  groupes  d'évêques  durant  la  sainte 
assemblée,  de  quelle  manière  enfin  a  été  accueillie  la  définition  du 
18  juillet  1870.  Il  rend  justice  à  notre  Franco  catholique  et  reconnaît 
que  c'est  elle  qui  a  commencé,  ilj  a  soixante  ans,  l'heureuse  réaction 
en  faveur  de  l'autorité  pontificale.  Une  lumineuse  dissertation  expose 
ensuite  la  théorie  des  rapports  nécessaires  entre  le  pape  et  les  Etats 
et  la  juste  subordination  des  pouvoirs.  L'auteur  enseigne  jusqu'où 
s'étend  Tinfaillibilité  et  combat  les  conclusions  qu'a  présentées 
M^  Fessier  dans  son  étude  sur  La  vraie  et  la  fausse  infaillibilité.  On 
trouve,  à  la  fin  du  second  volume,  le  texte  et  la  traduction  de  la  Cons- 
titution Pastor  œternus  et  du  Syllabus. 

Tel  est  le  plan  du  livre.  C'est  donc  une  solide  démonstration  de  la 
foi  catholique,  sans  les  mots  ni 4a  forme  scolastiques,  toujours  un  peu 
arides  pour  les  esprits  qui  ne  sont  point  accoutumés  au  langage  des 
Août  1877.  T.  XX,  8. 
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docteurs.  Il  y  a  la  doctrine  d'un  grand  traité  et  Tintérét  d*nn  écrit  de 
polémique.  La  plus  notable  partie  de  Touvrage  a  été  composée  en  1809 
pour  répondre  aux  nombreuses  attaques  qui,  en  Allemagne,  en  France 
et  ei^  Angleterre,  s'élevaient  contre  le  concile.  Peut-être  Fauteur 
a-t-il  trop  conservé  dans  son  œuvre  définitive  ce  caractère  d'une 
œuvre  de  circonstance.  On  retrouve  presqu*à  chaque  page  les  liome 
qui  eurent  alors  un  retentissement  malheureux,  et  qui  maintenant 
sont  bien  oubliés.  Peut-être  aussi  le  Père  Bottalla  aurait-il  dû  donner 
un  plus  complet  développement  à  la  preuve  qui  se  tire  des  écrits  des 
Pères  et  aussi  à  ce  que  TÉcole  appelle  la  raison  théologique.  S'il  nous 
était  donc  permis  d'exprimer  un  souhait,  après  avoir  jugé  l'œuvre  du 
docte  religieux,  nous  voudrions  qu'il  fît  de  son  livre^  —  achevé  dès 
maintenant  pour  un  lecteur  laïque,  —  un  traité  théologique  écrit  dans 
la  langue  de  l'Église,  et  qu'il  donnât  à  chacun  des  groupes  d^arguments 
une  étendue  proportionnée  à  celle  qu'il  a  donnée  à  la  preuve  histo- 
rique. EUG.  POUSSBT. 


JURISPRUDENCE- 

Tbeorica  et  prmaLlB  resimlnl»  dlcecesani  praesertlm  «ede 
vacante,  a  Sac.  Prof.  Joskpho  G.  Ferbaris,  SS.  D.  N.  Pii  Papœ  IX  prœ- 
lato  domestîcu,  et  jam  vicario  capitulari  Àrchidiœcesis  Januensis.  Paris, 
Palmé,  1876,  in-12  de  xvi-763  p.  —Prix  :  4  fr. 

La  connaissance  du  droit  canonique  a  toujours  été  fort  en  honneur 
parmi  les  docteurs  italiens,  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont  écrit  quelques 
traités  sur  ces  matières  ont  montré  de  merveilleuses  aptitudes  à  ré- 
soudre  les  questions  les  plus  compliquées,  en  donnant  des  solutions 
sinon  raîsonnées,  du  moins  fort  raisonnables.  Ils  n'aiment  point  les 
dissertations  philosophiques  en  ceci  ;  ils  ne  prennent  pas  toi^jours 
la  peine  de  remonter  à  ce  que  nous  appelons  les  principes  du  droit. 
Ils  préfèrent  ce  qu'ils  nommant  la  Prattica^  c'est-à-dire  le  côté  vrai- 
ment utile  et  vivant  de  cette  science  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. 

Le  professeur  Ferraris  administrait,  il  j  a  près  de  trente  ans,  le 
grand  diocèse  de  Génes^  que  les  dissensions  entre  le  Saint-Siège  et  le 
roi  de  Piémont  laissèrent  longtemps  sans  évéque.  Le  jeune  vicaire 
capitulaire  étudia  dès  lors  les  afikires,  non  plus  seulement  dans  les 
livres,  mais  dans  la  vérité  des  choses;  il  vit  comment  se  devaient  in- 
terpréter et  appliquer  les  saints  canons.  Cest  le  résultat  de  son  expé- 
rience, autant  que  de  ses  études,  qu'il  nous  présente  dans  le  livre  au* 
quel  je  mettrais  volontiers  pour  titre  :  Manuel  de  l'administration 
diocésaine.  Il  respecte  plus  que  persontie  les  droits  des  chapitres  : 
n'étaitce  pas  au  nom  du  ohapitre  qu'il  geuveraait  le  diocèse  de  Gênes? 
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n  enseigne  qne  les  chapitres  ne  sont  pas  ex  institutione  tantum  eccle^ 
siastica,  et  il  prétend  le  prouver  en  montrant  qu'ils  ont  succédé  à 
Tantique  Presbyteriun,  Mais  cette  raison  et  les  autres  qu'il  apporte 
établissent  seulement  que  les  prêtres  sont  nécessaires,  pour  que 
réyêque  puisse  gouyerner  une  Église  et  administrer  les  sacrements 
aux  fidèles.  Il  n'approuve  ni  ne  réprouve  la  pluralité  des  vicaires  ca* 
pitnlaires,  telle  qu'elle  est  en  usage,  soit  en  France,  soit  dans  quel- 
ques autres  Eglises.  Peut-ê,tre  devrait-on  donner  une  raison  que 
nous  entendions  invoquer  à  Rome  par  le  professeur  de  Angelis  :  les 
traitements  que  l'Etat  fournit  aux  vicaires  capitulaires  et  qui  sont 
comme  autant  de  bénéfices  distincts. 

Nous  ne  saurions  même  parcourir  rapidement  les  trente  et  un  titres 
dans  lesquels  l'auteur  a  distribué  sa  matière.  Un  des  plus  intéressants 
est  celui  où  il  traite  des  séminaires,  de  Seminario  clericorum  (p.  572). 
Il  insiste  à  bon  droit  sur  une  des  sages  institutions  ordonnées  par  le 
concile  de  Trente,  je  veux  dire  les  commissions  qui  veillent  à  la  bonne 
administration  des  séminaires.  Ck)mposées  de  membres  nommés  par 
rÉvéque,  de  membres  élus  par  le  chapitre  et  des  professeurs  de  la 
maison,  elles  ne  doivent  rien  négliger.  Formation  à  la  piété  et  aux 
vertus  sacerdotales,  études  sérieuses,  gouvernement  temporel,  l'E- 
glise a  tout  prévu  et  a  voulu  que  tout  eût  un  contrôle,  et  une  sanction. 
Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  qu'une  coutume  contraire  ait  abrogé 
cette  loi  :  une  réponse  de  la  sacrée  Congrégation  déclarait,  en  1864, 
qu'elle  était  toujours  en  pleine  vigueur. 

Toutes  les  fois  que  cela  peut  être  utile,  l'auteur  donne  des  modèles 
d'actes  et  de  formules;  nous  en  avons  compté  près  de  cent.  Il  est  re- 
grettable que  l'éditeur  n'ait  pas  traduit  celles  qui  sont  en  langue  itar 
tienne.  C'est  le  seul  défaut  notable  que  nous  ayons  remarqué  dans  ce 
livre  éminemment  utile,  et  digne,  à  tous  égards,  de  prendre  une  place 
d'honneur  dans  la  bibliothèque  d'un  prêtre.  Eug.  Poussbt. 


SCIENCES    ET    ARTS 

Julien  PApostat   et  soi   philosophie   du   polythéisme»  par 

H.  Adubn  Na ville,  professeur  de  philosophie  à  TAcadémio  de  Neuchâtel. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  in-8  de  vii-203  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  plupart  des  écrivains  catholiques  ont-ils  traité  Julien  l'Apostat 
avec  une  sévérité  inpste?  M.  H.  Adrien  Naville  l'affîrme.  Imposons 
silence  à  de  Légitimes  ressentiments;  étudions  avec  toute  l'impartia- 
lité possible  les  écrits  et  la  vie  de  ce  philosophe  couronné  ;  recon- 
naissons en  lui  des  talents  qu'une  culture  savante  mais  trop  artiûcielle 
avait  raffinés  à  l'excès,  et  des  qualités  morales  qui  peuvent  subsister 
dans  une  âme  rebelle  à  la  vérité  souveraine  :  nous  ne  parviendrons  pas 
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à  faire  de  Julien  ni  un  vrai  grand  homme,  ni  un  véritable  sage, 
ni  même  un  grand  écrivain.  Tout  grimace  en  lui;  la  simplicité  et  la 
sérénité  manquent  à  son  existence  comme  à  ses  œuvres  :  M.  Adrien 
Naville  m'aiderait  lui-même  à  démontrer  ce  que  j'avance.  Le  philo- 
sophe construit  un  système  subtil  et  dépourvu  de  bases  scientifiques; 
le  politique  s'efforce  de  ressusciter  le  vieux  paganisme  hellénique,  et 
arrive  à  peine,  si  l'on  me  permet  cette  expression  moderne,  à  le  galva- 
niser; l'homme  passe  devant  la  figure  du  Christ  sans  vouloir  même  en 
soupçonner  l'incomparable  et  suprême  beauté.  M.  Naville  n'a  aucune 
peine  à  avouer  que  la  doctrine  chrétienne  l'emporte  infiniment  sur 
la  synthèse,  mythologique  et  philosophique  tout  ensemble,  que  Julien 
avait  tentée;  il  ne  dissimule  pas  la  haine  violente  que  Tempereur 
avait  vouée  au  christianisme,  ni  les  injures  qui  coulent  de  sa  plume 
toutes  les  fois  que  la  religion  nouvelle  ou  ses  chefs  sont  en  cause  ; 
il  met  de  même  en  lumière  les  involontaires  hommages  que  Julien  a 
rendus  à  l'Évangile,  lorsqu'il  a  essayé  d'introduire  dans  Thellénisme 
renaissant  les  institutions  charitables  qui  étaient  la  précieuse    et 
inimitable  caractéristique  de  l'Église;  lorsqu'il  a  recommandé  aux 
prêtres  du  polythéisme  ces  vertus  dont  les  Athanase  et  les  Hilaire 
donnaient  l'exemple,  et  que  jusqu'alors  les  païens  n'avaient  jamais 
exigées  ni  attendues  de  leur  sacerdoce.  Il  ne  conteste  pas  les  actes 
de  violence  oppressive  et  cruelle  que  les  chrétiens  ont  soufferts  pen- 
dant ce  règne;  si  l'empereur  en  a  été  le  complice  ou  l'instigateur,  et 
le  fait  n'est  pas  niable,  il  se  rattache  de  gré  ou  de  force,  quel  qu'ait 
été   son   amour  théorique    de  la  tolérance,   à  la  lignée  sanglante 
des  Césars   persécuteurs,  a  Enfin,  »  et  c'est  M.  Naville  qui  parle,  v  il 
ne  sait  admirer  .que  ce  qui  se  présente  paré    de   la  science  des 
écoles  ou  revêtu  de  la  puissance  militaire  ou  politique.  La  vertu  sans 
la  science,  la  grandeur  morale,  au  sein  de  la  petitesse  extérieure  et 
de  l'humilité,  sont  choses  qu'il  ne  comprend  pas.  •  Je  remarquerai 
avec  regret,  mais  sans  étonnement,  car  cet  ouvrage  vient  d'une  plume 
protestante,  que  le  christianisme  de  M.  Naville  n'est  pas  incompa- 
tible   avec    do    graves  et    fondamentales    erreurs.   <(  Le    christia- 
nisme au   quatrième   siècle,  »  dit   M.   Naville,   a  n'était  plus,  tant 
s'en  faut^   ce   qu'il   avait    été    à  l'époque  primitive.  Il  avait  déjà 
fait  dans  la  doctrine,  dans  la  constitution,  dans  le  culte,  bien  des 
emprunts  à  Thellénisme.  »    Dans    ce  même   livre,  M.   Adrien  Na- 
ville parle  de  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité  en  des  termes 
qu'aucune  orthodoxie,  même  protestante,  ne  saurait  accepter.  L'ex* 
pression  oiit-elle  trahi  sa  pensée,  il  faudrait  encore  bénir  la  discipline 
catholique  qui  préserve  l'intelligence  et  le  langage  lui-même  de  ces 
défaillances,  et  qui  met  notre  foi  en  sûreté  dans  des  formules  où  elle 
se  sent  contenue  sans  être  asservie.  A.  Largbnt. 
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Dette  de  1a  peternité  ou  les  devoirs  des  parents  dans  Véducation 
de  leurs  enfants^  par  l'ahbé  Adolphe  lr  Goupils.  3*  édit.,  publiée  par 
M.  Tabbé  Eugène  Soyer.  Tours,  Cattier;  Paris,  Larcher,  s.  d.  (1877),  in-12 
de  309  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

l^'ËdocMittoD,  «es  diracallé*  et  son  but,  ouvrage  faisant  suite 
au  gouyemement  d'une  maison  chrétienne,  par  l'abbé  H.  Ghaumont. 
Paris,  Palmé;  Bruxelles,  G.  Lebrocquy,  1877,  in- 12,  de  xyi-592  p,  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  deux  nouveaux  ouvrages  sur  l'éducation,  question  toujours 
neuve,  car  elle  so  représente  sans  cesse  dans  la  pratique,  et  sur  la- 
quelle on  ne  saurait  trop  fréquemment  et  hautement  proclamer  les 
enseignements  de  TÉglise.  Ils  sont  tous  deux  inspirés  du  même  es- 
prit et  visent  à  la  pratique.  Ils  diffèrent  par  la  forme  et  par  les  lec- 
teurs auxquels  ils  s'adressent. 

M.  Tabbé  Le  Goupils  écrit  pour  tous  les  parents,  pour  tous  les 
membres  de  la  famille.  Il  montre  que  tout,  dans  la  famille,  doit  être 
dirigé  vers  l'éducation  de  Tenfant.  Il  indique  les  soins  dont  il  doit 
être  entouré  ;  il  trace  à  chacun  le  rôle  qu'il  doit  remplir  pour  con-> 
courir  à  cette  grande  œuvre  :  père,  mère,  frères  et  sœurs,  parents  et 
serviteurs.  Il  montre  ensuite  ce  qu'est  l'éducation,  son  but,  ses 
moyens  qui  varient  avec  l'âge  et  les  positions,  et  il  arrive  ainsi  à 
traiter  de  la  question  du  mariage  et  de  la  vieillesse.  M.  l'abbé  Le 
Goupils  a  beaucoup  observé  ;  il  dit  de  très-bonnes  vérités  dans  un 
langage  peut-être  trop  oratoire.  Beaucoup  de  points  sont  à  peine 
effleurés  dans  un  si  petit  volume  ;  mais  il  y  a  profit  à  tirer  de  ce  qui 
est  dit.  Nous  avons  relevé  de  très-ânes  observations  sur  les  pleurs 
des  enfants,  sur  la  nourriture,  sur  le  mariage.  Avec  son  éditeur,  nous 
ne  partageons  pas  en  principe  son  avis  sur  les  punitions  corporelles  : 
il  nous  fait  penser  aux  chrétiens  qui  suppriment  le  jeûne  et  l'absti- 
nence parce  que  les  mortifications  intérieures  sont  les  meilleures.  Le 
besoin  d'instruction  ne  vient  pas  aujourd'hui  de  ce  que  chacun  veut, 
mais  de  ce  que  chacun  peut  faire  ses  affaires  par  lui-même  :  celui 
qui  est  incapable  par  défaut  d'instruction  se  trouve  dans  une  infé- 
riorité funeste  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  l'entourent.  Il  est  souvent 
sage  et  presque  toigours  très-commode  d'assurer  l'indépendance  de 
ses  enfants  en  les  mariant  ;  mais  aussi,  que  do  fois  n'est-ce  pas  pos- 
sible et  Tégoïsme  n'est-il  pas  ici  le  conseiller  plutôt  que  l'esprit  de 
fitmille.  C'est  bien  à  la  légère  qu'on  reproche  aux  œuvres  de  ne  pas 
s'occuper  de  l'éducation  dans  la  famille  :  leur  but  est  de  remédier  aux 
vices  de  notre  civilisation  ;  elles  parent  aux  besoins  les  plus  pressants 
et  elles  doivent,  avant  tout,  se  préoccuper  de  ceux  qui  manquent  de 
famille,  ou  qui  en  ont  une  où  ils  ne  trouvent  que  des  éléments  de  cor- 
ruption :  elles  sont  donc  forcément  obligées  d'agir  en-dehors  de  la 
famille.     . 
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—  C'est  à  la  mère  que  s'adresse  M.  Tabbé  Chaumont.  Il  a  écrit 
pour  elle  un  ouvrage  de  direction,  enrichi  des  admirables  maximes 
de  la  sainte  Écriture,  plus  développé  pour  la  théorie,  plus  précis  pour 
la  pratique  que  Touvrage  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  la  suite 
du  Gouvernement  d'une  maison  chrétienne^  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici,  et  le  préambule  d'un  livre  annoncé  sur  V Usage  chrétien  des  arts, 
M.  l'abbé  Chaumont  assigne  le  rang  que  la  mère  doit  occuper  dans  la 
famille,  et  par  conséquent  dans  l'éducation,  et  montre  sa  dignité  et  son 
honneur.  Il  ne  néglige  aucun  des  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  et  les 
expose  avec  une  franchise  toute  apostolique  :  depuis  les  premiers  soins 
adonner  à  l'enfance,  le  devoir  de  l'allaitement  maternel,  les  procédés 
pour  développer  les  facultés  suivant  l'âge  et  le  sexe,  les  punitions  di- 
verses, jusqu'à  la  grande  et  délicate  question  de  la  vocation.  Il  traite 
de  tout  ce  qui  concerne  l'instruction  religieuse,  le  baptême,  le  caté- 
chisme, la  première  communion.  Il  aborde  très-nettement  la  question 
des  punitions  qui  répugnent  à  notre  mollesse.  Sur  les  précepteurs, 
les  institutrices,  les  professeurs  particuliers,  il  a  des  réflexions 
bonnes  à  méditer.  Signalons  tout  ce  qu'il  dit  des  différents  systèmes 
d'éducation  en  famille,  dans  un  externat,  dans  un  internat,  dont  il 
montre  le  fort  et  le  faible,  les  conditions  normales  qu'ils  doivent  rem- 
plir. Nous  avons  aussi  remarqué  le  chapitre  sur  les  vacances  et  sur  le 
choix  des  livres  et  les  passages  où  il  stigmatise  le  respect  humain  des 
parents,  en  matière  d'éducation,  l'absence  de  principes  dans  la  règle 
de  conduite  et  l'ingérence  de  plus  en  plus  considérable  des  pro- 
fesseurs hommes,  dans  l'éducation  des  flUes.  Il  nous  parait  utile  de 
noter  quelques-uns  des  vœux  émis  dans  le  cours  de  l'ouvrage  :  l'ensei- 
gnement du  latin  aux  jeunes  flUes  de  préférence  aux  langues  vivantes, 
la  création  d'institutrices  particulières  appartenant  à  des  ordres  reli- 
gieux. Ebnb  db  Saint-Maurxs. 

des  Ouvrier»  européens  (2*  édition),  tome  II.  Les  Ouvriers  de 
l'Orient  et  leurs  essaims  de  la  Méditerranée,  populations  soumises  à  la  tra» 
diiion,  dont  le  bien-être  se  conserve  sous  trois  influences  dominantes  :  le 
décalogue  éternel ^  la  famille  patriarcale  et  les  productions  spontanées  du  sol, 
par  F.  LE  Play.  Tours  et  Paris,  Marne  et  Dentu,  4877,  gr.  in-8  de  xxiv- 
560  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

Tous  les  hommes  sérieux  accueillirent  avec  faveur,  en  1855,  les 
Ouvriers  européens  de  M.  Le  Play;  le  Polybiblion  n'était  pas  encore  là 
pour  joindre  ses  sufflrages  aux  leurs;  d'autant  plus  impérieux  est  au- 
jourd'hui son  devoir  de  saluer  cette  seconde  édition.  Elle  vient  bien  à 
son  heure^  et  on  la  désirait.  La  première,  très-vite  épuisée,  éta^it  bannie, 
du  reste,  par  son  format,  comme  par  son  prix,  de  beaucoup  de  biblio- 
thèques; ensuite,  la  voix  de  M.  Le  Plaj,  en  1855,  ressemblait  mal- 
heureusement beaucoup  à  celle  du  prophète  dans  le  désert.  Bien  peu 
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de  perflonnes  olairvoyantes  aperceraient  alors  des  dangers  pourtant 
fort  menaçants  soos  les  apparences  d'une  prospérité  trompeuse.  D'im- 
menses progrès  scientifiques  accomplis,  la  prépondérance  politique 
inoontestëe  de  notre  pajs,  la  richesse  et  tous  les  avantages  qu*elle 
amène  à  sa  suite  accumulés  dans  un  certain  nombre  de  maios  heu- 
reuaes  ou  habiles,  contribuaient  à  faire  illusion  à  ces  privilégiés  pour 
lesquels  le  présent  n'avait  que  des  faveurs.  On  ne  sentait  pas  assez, 
dans  ces  hautes  régions  de  la  société,  qu'à  côté  du  luxe  ainsi  exagéré, 
enriout  dans  les  grandes  villes,  se  développaient  aussi  des  souffrances 
morales  et  matérielles  sans  nombre^  que  les  ouvriers,  entassés  dans 
leurs  faubourgs  par  l'imprévoyance  même  du  pouvoir,  n'arrivaient  à 
j  mettre  en  commun  que  leurs  rancunes  et  leurs  misères  ;  que  cette 
société  si  forte  en  apparence,  avait  elle-même  rompu  la  seule  digue 
qui  pût  arrêter  ce  torrent  de  haines  sans  cesse  grandissant,  en  ou* 
bliant  au  milieu  de  ses  plaisirs  que  le  respect  des  lois  divines  est  la 
première  condition  du  bonheur  d'une  nation.  On  croyait  trop  à  la 
sopériorité  de  notre  civilisation  pour  soupçonner  seulement  qu'il  pût 
y  avoir^  sur  notre  globe,  des  peuples  heureux  en  vivant  différemment. 
Par  bonheur,  M.  Le  Play  avait  fait  cette  enquête  au  profit  des  esprits 
sérieux  qui  voudraient  se  donner  la  peine  de  lire  et  de  réfléchir.  Pen- 
dant vingt-six  ans,  de  1829  à  1855,  il  avait  parcouru  l'Europe  orien- 
tale, visitant  des  populations  chez  lesquelles  les  lettrés,  qui  donnent 
paimi  nous  le  branle  à  l'opinion,  n'auraient  jamais  eu  l'idée  d'aller 
chercher  un  modèle  de  constitution  sociale^  il  avait  mis  à  contribution 
les  observations  de  voyageurs  intelligents.  Les  résultats  de  cette  en* 
quête  figurèrent  dans  la  partie  de  sa  première  édition  qui  forme  le 
second  volume  de  son  édition  actuelle.  Basohkirs  demi-nomades  de  la 
Russie  orientale,  paysans  à  corvées  des  steppes  d'Orenbo'urg,  forge* 
rons  des  usines  à  fer  de  l'Oural,  charpentiers  des  laveries  d'or  de 
rOural,  paysans  à  Tabrok...  (redevance  quia  remplacé  la  corvée), 
forgerons  bulgares,  paysans  à  corvées  des   plaines  de  la  Theiss, 
paysans  en  communauté  de  Bousrah,  menuisiers  de  Tanger  en  four- 
nissent les  éléments.  Pour  chaque  famille,  prise  parM.  Le  Play  comme 
type,  dans  chacune  des  populations  qu'il  étudie,  il  passe  en  revue  les 
oanses  physiques  ou  morales  qui  peuvent  modifier  sa  situation.  Cette 
étude  comprend  deux  parties  :  d'abord  la  Monographie  de  la  famille 
qui  entre  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  domestique  :  définition 
du  lien  qu'elle  habite,  son  organisation  industrielle,  ses  moyens, 
son  mode  d'existence,  son  histoire,  ses  mœurs,  les  institutions  qui 
assurent  son  bien-être  physique  et  moral,  le  budget  de  ses  recettes, 
de  ses  dépenses,  les  comptes  annexés  à  ce  budget.  Ensuite  viennent 
les  iliments  divers  de  la  constitution  sociale  du  pays  où  réside  la  fa* 
mille.  Cet  examen  a  mis  M.  Le  Play  à  même  de  formuler  les  prin- 
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cipes  dont  Tapplication  a  été  si  heureuse  pour  ces  peuples;  les  uns  se 
rattachent  à  Tordre  moral,  les  autres  à  Tordre  matériel,  ceux-ci  s'im- 
posent d'uno  manière  générale  à  toute  société  qui  veut  prospérer, 
ceux-là  ne  peuvent  s'appliquer  que  dans  des  conditions  déterminées. 
Les  causes  générales  de  prospérité  pour  les  populations  de  TOrient, 
M.  Le  Play  les  formule  en  ces  termes  dans  le  titre  même  de  son  livre  : 
aie  Décalogue  éternel,  la^ famille  patriarcale^  les  productions  spon- 
tanées du  sol.  »  Quant  aux  causes  spéciales  du  bien-être  de  ces  popu- 
lations, M.  Le  Plaj  en  compte  six  :  «  l'abondance  du  sol  disponible 
non  approprié  à  la  culture,  donnant  la  sécurité  aux  ouvriers  et  facili- 
tant leur  élévation  dans  la  hiérarchie  sociale;  la  conservation  des 
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bonnes  mœurs  et  des  habitudes  d^obéissance  assurée  jusqu'à  présent 
par  l'ignorance  des  langues  qui  propagent  les  idées  de  certains  let« 
très  de  l'Occident  contraires  au  décalogue  éternel  et  aux  traditions 
des  sociétés  modèles;  la  soumission  encore  habituelle  chez  les  gou- 
vernés aux  quatre  premiers  commandements  du  décalogue,  qui  pres- 
crivent le  respect  de  Dieu  et  du  père  de  famille  ;  la  soumission  encore 
habituelle  chez  les  gouvernants  à  la  pratique  des  ancêtres,  la  pré- 
dominance de  la  vie  rurale,  conjurant  i'éclosion  du  mal  qui  émane  en 
Occident  de  la  prédominance  des  agglomérations  urbaines;  la  fécon- 
dité des  familles  patriarcales  assurant  le  bon  recrutement  des  ateliers 
de  travail  et  l'extension  de  la  nationalité  par  les  colonies.  Une  so- 
ciété qui  arriverait  à  réunir  toutes  ces  conditions  serait  une  société 
modèle,  et  par  suite,  aussi  heureuse  que  possible.  C'est  parce  que  les 
peuples  de  TOrient,  qui  font  l'objet  de  ce  volume,  en  possèdent  le  plus 
grand  nombre  qu'ils  jouissent  de  la  paix  et  de  la  stabilité  inconnues 
à  nos  sociétés  de  TOccident,  Aussi  M.  Le  Play  leur  donne-t-il  le  nom 
de  populations  stables.  Deux  grands  événements,  Tun  en  Autriche,  la 
révolution  de  1848,  l'autre  en  Russie,  l'émancipation  des  serfs,  ont, 
dans  Tintervalle  des  deux  éditions  des  Ouvriers  européens^  porté 
atteinte  à  l'ancienne  constitution  sociale  de  ces  deux  pays.  Mais  les 
résultats,  en  bien  comme  en  mal,  se  balancent  encore  trop  pour  que 
M.  Le  Play  se  permette  dès  maintenant  de  porter  un  jugement  défi- 
nitif. L'affaiblissement  des  relations  entre  le  seigneur  et  Touvrier, 
qui  en  a  été  la  conséquence,  a,  dans  certains  cas^  développé  chez  celui- 
ci  Tesprit  d'initiative  ;  dans  d^autres,  il  Ta  laissé  sans  ressources  suf- 
fisantes d'argent,  d'énergie  et  d'intelligence,  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  la  vie.  Les  cinq  volumes  qui  vont  bientôt  suivra  celui 
que  nous  étudions  seront  consacrés  aux  ouvriers  du  Nord^  tome  III; 
aux  ouvriers  de  l'Occident  populations  stables,  tome  IV;  aux  ouvriers 
de  TOccident,  populations  ébranlées  pour  s'être  écartées  des  vrais 
principes  sociaux,  tome  V;  aux  ouvriers  de  TOccident,  populations 
désorganisées,  tome  YI.  Le  tome  I*'  viendra  en  dernier  lieu  ;  l'auteur, 


après  avoir  miâ  sous  les  jeux  de  ses  propres  lecteurs  les  résultats  de 
son  enquête  sur  toutes  les  populations  ouvrières  de  l'Europe,  indi- 
quera la  méthode  qu'une  longue  expérience  lui  a  permis  de  dégager 
de  Tobservation  des  faits  :  il  aura  fait  parcourir  en  six  volumes  au  lec- 
teur la  route  qu'il  a  mise  lui-même' vingt-six  ans  à  achever.  Le  tome 
second,  si  l'on  peut  en  juger  par  la  trop  incomplète  analyse  que  nous 
en  avons  donnée,  ouvre  dignement  cette  série.  Le  précis  qui  le  ter- 
mine^ et  qui,  comme  le  dit  M.  Le  Plaj,  constitue  un  vrai  Dictionnaire 
de  la  science  sociale^  permet  au  lecteur  de  consulter  à  son  aise  les 
nombreux  détails  coordonnés  dans  l'organisation  des  familles;  à  celui 
qui  a  lu  dans  V Introduction  Taperçu  général  de  la  constitution  sociale, 
il  donne,  en  outre,  un  moyen  facile  de  se  reporter  aux  monographies 
qui  en  ont  fourni  les  matériaux.  Appliqué,  dans  ce  volume,  à  la  con- 
naissance des  faits  sociaux  qui  caractérisent  l'Europe  orientale,  où 
les  coutumes  féodales  et  patriarcales  ont  laissé  une  plus  forte  em- 
preinte, il  se  complétera,  dans  les  autres  volumes,  de  toutes  les  no- 
tions particulières  aux  autres  régions.  Rempli  de  renseignements, 
comme  il  Test,  accessible  désormais  à  toutes  les  bourses,  l'ouvrage 
de  M.  Le  Play,  sous  sa  nouvelle  forme,  a  sa  place  marquée  d*avance 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  sciences  sociales.  M.  Le  Play  a  eu 
soin  que  la  division  des  volumes  fît  de  chacun  un  tout  complet,  un 
onvrage  qu'on  pût  acheter  à  part  ;  mais  tous  ceux,  nous  en  sommes 
sûrs,  qui  auront  lu  ce  premier  volume  tiendront  à  posséder  les  autres. 

J.  Yabsen. 


De  l'orflTttiilsaUon  commanalo  et  munlolpale  en  IBurôpe, 
AUX  Êtato-Unis  et  en  Prince*  Étude  de  législation  comparée^  d'his- 
toire et  de  droit  administratif f  par  Henbi  Pasgaud.  Paris,  1877,  Guillaumin^ 
et  Cotillon,  in-8  de  vu  et  290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  dit,  en  commençant,  que,  queLes  que  soient  les  formes  de 
gouvernement,  les  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  la  commune 
et  l'Etat  varient  peu.  Cela  est  vrai  en  principe,  car  la  monarchie  et  la 
république,  avec  des  avantages  fort  inégaux,  peuvent  être,  selon  les 
pays,  des  formes  parfaitement  légitimes  de  gouvernement,  si  elles 
s'appuient  sur  les  traditions  historiques  de  la  nation  et  en  dérivent. 
Mais,  quand  un  peuple  méconnaît  ces  traditions  et  est  livré  à  Finsta- 
bilité  qui  est  la  conséquence  de  Fétat  révolutionnaire,  les  rapports 
entre  le  gouvernement  central  et  la  commune  varient  incessamment, 
suivant  que  Ton  penche  du  côté  de  la  dictature  ou  du  côté  de  Tanar- 
chie. 

Cette  double  vérité  ressort  de  Texposé  fort  complet  et  très-inté- 
ressant que  M.  Henri  Pascaud  fait  des  phases  diverses  de  notre  légis- 


lation  en  cette  matière  depuis  1789.  Elle  ressortirait  non  moins  de 
Tobservation  des  institutions  communales  des  autres  nations  ;  mais  il 
faudrait  que  cette  étude  fût  plus  approfondie  qu'elle  ne  Test  dans 
l'ouTrage  dont  nous  rendons  compte.  Le  régime  communal  d'un  peuple 
ne  peut  être  compris  que  si  Ton  connaît  son  état  social  tout  entier. 
La  commune  russe,  par  exemple,  est  un  fait  inintelligible  pour  qui  ne 
le  rapproche  pas  de  Torganisation  de  la  propriété  et  surtout  de  la 
constitution  du  pouvoir,  soit  dans  les  foyers  privés,  soit  dans  cette 
famille  agrandie  qui  constitue  Tempire.  Il  en  est  de  même  pourTétude 
du  régime  municipal  en  Angleterre,  dans  les  pays  Scandinaves,  en 
Allemagne . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique,  dont  la  cause  tient  sans  doute 
aux  limites  que  M.  Pascaud  s'est  imposées,  il  arrive  à  des  conclusions 
généralement  très-sages. 

Il  demande,  notamment,  que  les  plus  imposés  soient  appelés  àvoter 
non-seulement  les  charges  extraordinaires,  mais  encore  le  budget 
ordinaire  de  toutes  les  communes,  sans  distinction  du  chiffire  de  leur 
population.  Les  incapables,  comme  les  mineurs^  et  les  personnes 
morales,  tels  qu'établissements  publics  et  sociétés  anonymes,  de- 
vraient avoir  le  droit  de  prendre  part  à  ces  réunions,  par  leur  repré'* 
sentant  légal,  ou  un  fondé  de  pouvoirs  spécial. 

M.  Pascaud  voudrait  que  les  conseils  municipaux  fussent  renou- 
velés par  séries,  que  leurs  attributions,  telles  qu'elles  ont  été  fixées 
par  la  loi  de  1868,  fussent  élargies  sur  quelques  points;  mais  surtout 
il  insiste  pour  qu'on  en  revienne  au  système  de  1832,  c'est-à-dire  à  la 
nomination  des  maires  par  le  gouvernement  dans  toutes  lesconimunes, 
mais  avec  l'obligation  de  les  prendre  dans  le  sein  des  conseils. 

Discuter  tous  ces  points  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  doit  suffire 
ici  d'avoir  signalé  les  conclusions  de  ce  travail  sérieux  et  honnête. 

C.  J. 


Bur  le»  orflepines,  au  point  de  vue  comparatif  de  Vétat  actuel  de 
la  science  et  du  récit  cosmogonique  de  Moïse,  par  Ë.  db  Marin  de  Garraniiais, 
Paris,  Haton,  1876,  in-8  de  ix-764  p.—  Prix:  7  tr.  50. 

Pour  comparer  le  récit  de  Moïse  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Bible  aux  découvertes  modernes  de  la  science,  un  travail  essentiel  est 
tout  d'abord  de  dégager  le  texte  des  commentaires  qu'on  est  habitué 
à  confondre  avec  lui.  Les  Pères  de  l'Église  ont  expliqué  ces  versets 
à  l'aide  des  notions  scientifiques  restreintes  et  bien  souvent  erronées 
qu'ils  possédaient  ;  ces  commentaires,  répétés  de  bouche  en  bouche  et 
de  livre  en  livre,  ont  fini  par  se  confondre  dans  les  esprits  avec  le 
texte.  De  là,  bien  des  difficultés  qui  disparaissent  vite  dès  qu'on  dé- 
gage soigneusement  la  parole  de  Dieu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

Une  seconde  remarque  bien  importante  aussi  est  celle*ci  :  parmi 
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toutes  lés  théories  qui  se  font  jour  successivement  chez  les  savants, 
beaucoup  ont  de  la  vogue  à  leur  apparition  qui  bientôt  disparaissent 
par  rétude  plus  approfondie  des  faits.  U  importe  donc  de  ne  pas  in- 
féoder la  Bible  à  telle  ou  teUe  théorie  nouvelle ,  ce  serait  retomber 
une  seconde  fois  d*une  autre  manière  dans  Terreur  que  nous  si- 
gnalions plus  haut. 

Tels  sont  les  deux  principes  qui  ont  guidé  M.  de  Garranrais  dans 
rétude  des  origines.  Ce  livre  est  un  commentaire  des  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse.  D'ordinaire,  ceux  qui  font  de  semblables  travaux 
ne  s'occupent  que  d'un  coté  de  la  question  :  la  géologie,  par  exemple, 
ou  l'antiquité  de  l'homme.  M.  de  Garranrais  a  beaucoup  élargi  le 
cadre.  Il  traite  à  la  fois  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de  l'origine  de 
Funivers,  de  celle  de  l'homme  et,  en  même  temps,  de  Torigine  des 
idées  et  de  celle  de  la  parole.  Voilà  bien  des  choses  à  la  fois,  et  il 
semble  qu'il  y  ait  peu  d'unité  dans  le  plan.  C'est  l'impression  du  lecteur, 
et  l'auteur  semble  l'éprouver  lui-même  ;  on  le  voit  à  l'insistance  qu'il 
met  à  établir  que  toutes  ces  questions  sont  unies  entre  elles  par  un 
lien  éti*oit.  Si  le  lien  était  si  étroit,  la  liaison  se  ferait  sentir  sans  qu'il 
fût  besoin  de  la  démontrer. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  première  partie.  C'est  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  par  le  principe  de  causalité  et  la  nécessité  d'un 
être  raison  de  liii-même.  Cet  être  est  créateur,  et  toute  affirmation  de 
lui  est  réalisée.  Suit  un  chapitre  sur  les  mystères  en  général,  et  en 
particulier  sur  la  Trinité,  impliquée,  d'après  saint  Augustin,  dans  ces 
trois  mots:  Dem  creavit^  dixit  Deus,  vidit  Dev^,  Peut  ôtre  ce  chapitre 
est-il  un  peu  hors  du  sujet. 

La  partie  de  beaucoup  la  plus  importante,  à  en  juger  par  le  titre 
même  du  livre,  c'est  la  seconde.  Elle  serait  à  elle  seule  un  ouvrage 
complet.  L'auteur, avec  les  savantâmoderne8,abandonnantrh7pothèse 
de  Newton  qui  faisait  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  des  substances 
matérielles  émises  par  les  corps,  considère  les  forces  physiques 
comme  des  modes  ou  des  intensités  différentes  du  même  mouvement 
ondulatoire  de  l'éther.  Au  commencement  Dieu  créa  le  monde  et 
donna  le  mouvement  à  la  matière  cosmique.  Tel  serait  le  sens  du 
mot:  Fiat  lux. 

En  géologie,  M.  de  Garranrais  admet,  avec  des  restrictions  très- 
justes,  la  théorie  des  causes  actuelles:  «Logiques  et  exacts, nous  dit- 
il,  page  317,  en  admettant  que  les  forces  qui  ont  agi  anciennement 
sur  la  matière  inanimée  ne  paraissent  pas  avoir  été  de  nature  essen- 
tiellement différente  de  celles  qui  agissent^sous  nos  yeux,  les  par- 
tisans de  ce  principe  outrent  ce  qu'il  a  de  légitime,  lorsqu'ils  refusent 
d'admettre  comme  possible  que  ces  forces  aient  jamais  pu  agir  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  qu'à  l'époque  actuelle.  » 


Rejetant  la  théorie  de  vingt-quatre  heures  et  Thypothèse  de  Bac- 
kland,  routeur  voit  dans  les  jours  de  la  Genèse  des  périodes  indé- 
terminées, caractérisées  par  une  alternance  de  ténèbres  et  de  lumière. 
Au  premier  jour,  la  nuit,  c'est  la  création  de  la  matière  cosmique  ; 
le  matin,  c'est  le  mouvement  initiel  donné  par  Dieu.  Au  second  jour, 
se  forment  les  planètes,  la  chaleur  avait  porté  les  éléments  à  Tétat 
gazeux  ;  ils  commencent  à  se  refroidir,  c'est  la  nuit.  Puis  la  photo- 
sphère du  soleil  se  concentre,  c'est  le  jour.  A  partir  du  troisième  jour, 
le  récit  biblique  est  placé  à  un  point  de  vue  exclusivement  terrestre  ; 
les  différentes  périodes  géologiques  composent  ces  jours,  et  l'auteur 
imagine  diverses  hypothèses  pour  les  classer  pendant  la  période  lu- 
mineuse ou  obscure. 

La  troisième  partie  contient  l'étude  de  l'origine  de  l'homme.  Contre 
Lamarck  et  Dar^vân, l'auteur  établit,avec  M.  de  Quatrefages,runité  de 
Tespèce  humaine  et,  de  plus,  la  création  directe  par  Dieu.  L'homme 
est  bien  né  au  moment  qu'indique  la  Genèse,  et  l'âge  préhistorique 
de  pierre  n*est  encore  qu'une  hypothèse.  Il  y  a  tant  d'imagination 
dans  la  classification  des  tailles  intentionnelles  des  silex,  qu'il  est 
bien  difficile  d'arriver  à  des  résultats  acquis,  et  l'homme  miocène  de 
M.  l'abbé  Bourgeois  n'a  pas  encore  bien  démontré  son  existence. 

Voici  donc  l'homme  placé  sur  la  terre,  dans  le  paradis  terrestre. 
M.  de  Carranrais  montre  que  le  paradis  était  un  endroit  spécial,  sé- 
paré du  reste  de  la  terre  ;  c'est  à  lui  seulement  que  s'applique  le  texte 
biblique  :  Non  enim  pluerat  Dominus  super  terràm. 

Cette  explication  renverse  le  système  qui,  bien  à  faux  et  contre 
l'évidence  des  faits,  prétend  s'appuyer  sur  ce  texte  pour  combattre 
l'origine  neptunienne  des  roches. 

L'homme,par  sa  désobéissance,attire  sur  lui  la  malédiction  de  Dieu, 
et  descend  de  sa  dignité  première.  De  1&  l'auteur  tire  un  argument 
contre  l'éternelle  loi  du  progrès  :  a  qui  ne  peut  consister,  »  nous  dit- 
il,  page  605,  «  à  rabaisser  l'homme  à  certains  égards  au-dessous  des 
animaux,  pour  ce  qui  tient  à  la  vie  matérielle.  » 

C'est  étendre  beaucoup,  croyons-nous,  l'étude  des  origines  que  d'y 
comprendre  un  travail  sur  la  chronologie  de  Moïse,  et  un  autre  sur  le 
déluge  ;  mais  ces  questions,  si  elles  sont  inattendues,  sont  sérieuse- 
ment traitées.  Pour  l'origine  des  idées,  M.  de  Carranrais  combat  l'on- 
tologisme  et  se  range  au  nombre  de  ceux  qu'il  appelle  les  péripatcti- 
ciens  modernes.  La  lumière  de  la  raison  nous  vient  initiellement 
de  Dieu,  sans  que,  pour  cela,  nous  voyions  directement  en  lui  les 
vérités  premières.         ^ 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Carranrais  se  compose  d'une  série 
d'études  distinctes  et  qui  n'ont  quelquefois  de  lien  apparent  entre 
elles  que  le  nom  commun  d'origine.  Plusieurs  de  ces  études  ont  un 


véritable  mérite.   Ainsi,  toute  la  seconde  partie.  Les  tliéories  des 
savants  sur  la  physique  générale,  la  géologie,  etc.,  y  sont  très-bien 
analysées,  et  de  nombreuses  citations,  choisies  à  propos,  font  com- 
prendre plus  parfaitement  l'analyse.  Nous  croyons  que  la  première  et  . 
la  troisième  partie  n'ont  ps^  le  même  mérite.  E.  B. 


BELLES-LETTRES. 

EtyiiKiIoglsche  Forschunepen  au»  dem  Geblete  der  indo- 
i^ermaalsclicn  Sprachen*  (Recherches  étymologiques  dans  le  do^ 
mainc  des  langues  indihgehnaniques),  par  A.VG  Frird.  Fott.  2*  édition,  com- 
plètement remaniée.  TomeYI,  contenant  les  index.  Detmold,  Mayer,  1876, 
in-8  de  603  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  grand  ouvrage  de  Pott  sur  Tétymologie  des  langues  indo-euro- 
péennes a  commencé  à  paraître  en  1858,  date  où  a  été  publié  le 
tome  1",  traitant  des  prépétitions.  Le  tome  II  est  divisé  en  quatre 
parties  et  forme  cinq  volumes  savoir  :  1^*  partie,  introduction,  1861  ; 
2*  partie,  racines  terminées  en  a,  i  et  u  formant  2  volumes  (1°  racines 
terminées  en  a  et  i,  2^  racines  terminées  en  u),  1867;  3°  partie, 
racines  terminées  en  r  et  /,  un  volume,  1869  ;  4®  partie,  racines  ter- 
minées en  n  eis^  un  volume,  1870.  Le  tome  III,  contenant  les  racines 
terminées  par  les  gutturales,  a  vu  le  jour  en  1871.  Le  tome  IV, 
racines  terminées  par  les  cérébrales  et  les  dentales,  est  de  1873.  Le 
tome  y,  labiales,  a  été  achevé  la  même  année.  Les  index,  complé- 
ment de  cette  vaste  publication  qui  a,  en  réalité,  dix  volumes  au  lieu 
de  six^  ont  été  livrés  au  public  on  1876,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  après 
le  tome  premier. 

Ces  index  sont  au  nombre  de  douze,  divisés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Prbmierb  partie.  —  P  Index  des  racines. 

Sbconde  partie.  —  Index  des  mots;  2**  Sanscrit^  p.  65;  3®  Zendj 
p.  114  ;  3*  Perse,  p. 112;  4"  Langues  caucasiennes  {arménien,  phrygien), 
p.  130;  5"*  GreCj  p.  134;  6^  Latin  (et  autres  langues  anciennes  de 
l'Italie),  p.  245;  7**  Langties  romaneSy  p.  343;  8°  Famille  germanique^ 
^,  362;  9^  Famille  lilu-slave^  p.  446;  10**  Famille  celtique^  p.  497. 

Troisiâhb  partie.  —  11*  Index  des  noms  propres^  p.  507. 

Quatrième  partie.  —  12®  Index  des  matières^  p.  529. 

M.  le  D'  Bindseil,  auteur  de  ce  volume,  ne  s'étant  pas  donné  la 
peine  de  lui  donner  une  table,  celle  que  je  viens  de  faire  pourra  ctre 
utile  aux  personnes  qui  possèdent  le  grand  recueil  de  Pott.  Elle  don- 
nera aux  autres  une  idée  de  Timmense  quantité  de  renseignements 
que  cet  ouvrage  contient.  Malheureusement  moins  méthodique  que  le 
Ycrgleichendes  Woerlesbuck  de  M.  Fick,  le  travail  un  peu  confus  de 


—  126  — 

M.  Pott,  sera  désormais»  grftce  aux  index,  consulté  plus  facilement 
qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici.  H.  d'ârbois  db  Jobainvillb. 

Perse  et  Juvénal,  satires  traduites  avec  notices  et  notes,  par  P.  Gass- 
RoBiNB.  Paris,  Didier,  1877,  in-i2  de  350  p.  —  Prix  : 

Les  poètes  latins  ont  toujours  été  fort  en  honneur  en  France,  où  Ton 
n'en  est  plus  à  compter  les  traductions  de  Virgile  et  d'Horace.  Perse 
et  JuYénal  eux-mêmes  ont  eu  leur  part  de  cette  popularité,  et  voilà 
sans  doute  pourquoi  M.  Cass-Robine  a  voulu,  à  son  tour,  les  offrir 
après  Horace  au  public  français. 

Le  succès  de  ce  nouveau  volume  est  loin  d'être  aussi  assuré.  Non 
pas  qu'on  soit  tenté  de  contester  le  talent  de  l'auteur;  mais  les  vers 
des  deux  satiriques  ne  sont  pas  de  ceux  dont  on  aime  à  faire  sa  lec- 
ture journalière,  d'abord  parce  qu'ils  étalent  sans  voile  à  tous  les 
regards  les  turpitudes  de  la  Rome  païenne,  ensuite  parce  que  ce  style 
étrange,  recherché,  pénible,  déroute  à  chaque  instant,  par  des  obscu- 
rités nouvelles,  le  lecteur  le  plus  attentif.  Il  est  certain  qu'au  milieu  de 
ces  descriptions  d'un  réalisme  si  osé,  on  rencontre  de  nobles  inspira- 
tions, des  protestations  éloquentes,  des  vers  dignes  de  passer  en  pro* 
verbe,  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions,  et,  là  même  où  l'idée  gé- 
nérale est  le  plus  facile  à  saisir,  on  se  fatigue  bien  vite  à  en  suivre  le 
capricieux  développement.  Le  nouveau  traducteur  l'a  senti. 

Des  notes  en  général  très-courtes  (avantage  des  plus  appréciables) 
servent  à  résoudre  ou  du  moins  à  aplanir  les  difficultés  du  texte.  On 
s'aperçoit  que  l'auteur^  tout  en  s'occupant  de  la  Rome  des  Césars,  ne 
perd  jamais  de  vue  son  siècle  ni  les  travers  politiques  et  sociaux  de 
ses  contemporains.  Malgré  une  civilisation  toute  différente,  il  est  des 
ridicules  et  des  égarements  que  tous  les  temps  ont  vu  se  reproduire. 
Quant  à  la  traduction  en  elle-même,  une  profession  de  foi  glissée  par 
l'auteur  dans  une  note  de  la  page  9  en  explique  très-bien  les  qualités 
comme  les  imperfections.  «  Nous  traduisons  moins  pour  montrer  ce 
que  l'auteur  aurait  dit  en  français  que  pour  déclarer  ce  qu'il  a  dit 
en  latin.  »  Au  point  de  vue  de  l'art,  un  calque  aussi  âdèle  a  son 
mérite^  mais  quand  il  s'agit  des  deux  grands  peintres  de  la  corrup- 
tion romaine,  on  ne  peut  l'obtenir,  M.  Cass-Robine  ne  se  le  dissimule 
pas,  <c  sans  avoir  l'air,  çà  et  là,  d'oublier  que  le  lecteur  français  veut 
être  respecté,  n  De  plus,  lutter  ainsi  de  hardiesse  avec  un  style  tel 
que  celui  de  Perse,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  n'être  compris  qu'à  demi 
et  à  feiire  parfois  violence  à  notre  langue  absolument  rebelle  à  cer- 
taines constructions  ?  Ces  craintes  n'ont  pas  arrêté  l'auteur  :  ajoutons 
que  si,  de  temps  en  temps,  l'interprétation  soulève  des  doutes,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  tenir  compte  du  vague  de  la  tournure  et  du  mystère 
de  l'allusion.  G.  Huit. 
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i»  Roman  aus  dem  aller  Egyplen  (Uarda,  roman  de  l'ancienne  Egypte), 
Yon  Georg  Ebees.  Drille  nnyerwanderdt  Auflage.  Stattgart  nnd  Leipzig^ 
Eduard Hanberger,  1873,  3  7ol.  in-i6  de  xui-258,  263  et  244  p. 

«c  Je  m^appelle  Uarda  et  j'aime  la  âeur  dont  je  porte  le  nom,  la 
rose,  »  dit  au  médecin  qui  la  soigne  la  jeune  allé  dont  le  nom 
égyptien  sert  de  titre  au  roman  archéologique  d'un  des  plus  savants 
égTptologues  d'Allemagne,  M.  George  Ebers*  Elle  n'en  est  pas,  à  pro- 
prement parler,  l'héroïne,  mais  l'auteur  a  tenu  à  décrire  TÉgypte  du 
temps  de  Ramsès  II,  sous  les  auspices^  pour  ainsi  dire,  d'Uarda,  parce 
qae  le  type  de  cette  création  lui  a  été  fourni  par  une  jeune  fellah  qu'il 
a  vu  soufOrir  et  mourir  dans  une  hutte  d'Abd-el-Qumah,  dans  la  nécro- 
pôle  de  Thèbes. 

Uarda  est  la  petite-fille  d'un  paraschite,  c'est-à-dire  d'un  Égyptien 
dont  la  fonction  est  d'ouvrir  les  cadavres  pour  les  préparer  à  Tem- 
baomement  et  dans  la  hutte  duquel  on  ne  peut  entrer,  à  cause  de  ses 
fonctions,  sans  contracter  une  souillure.  Bent-Anat,  l'enfant  préférée 
du  grand  Sésostris,  Ramsès  II,  a  blessé  Uarda  avec  son  char  et  elle 
8*est  BOuiUée  en  pénétrant  dans  la  hutte  de  sa  victime. 

Elle  la  fait  soigner  avec  sollicitude,  mais  le  grand-prétre  Ameni 
traite  durement  la  princesse  qui  ne  s'est  pas  fait  purifier  selon  les 
règles^  ainsi  que  le  poëte  Pentaour,  qui  admire  Bent-Anat^  et  le  mé- 
decin Nebseeht,  qui  guérit  Uarda,  mais  à  qui  l'amour  de  la  science  a 
fait  dérober  un  cœur  d'homme  pour  l'étudier.  Le  poëte  et  le  médecin 
0ont  condamnés  aux  mines.  Bent-Anat,  qui  aime  Pentaour,  le  rencontre 
dans  la  péninsule  du  Sinaî.  Grâce  à  Uarda,  attachée  à  la  suite  de 
la  princesse,  les  condamnés  sont  délivrés.  Ils  se  rendent  tous  en  Syrie, 
où  Ramsès  II  fait  la  guerre  aux  Chétas.  Pentaour  s'illustre  dans  cette 
guerre  en  sauvant  le  roi  de  la  mort  et,  plus  tard,  en  chantant  la  vic- 
toire des  Egyptiens,  dans  un  poëme  qui  nous  a  été  conservé.  Le  Pha- 
raon avait  fidlli  périr  victime  de  la  trahison  de  Paaoker,  qui  conspi- 
rait avec  Ani,  le  lieutenant  de  Ramsès  en  Egypte.  Ani,  n'ayant  pas 
réussi  à  faire  détruire  Parmée  égyptienne  à  Cadès,  tenta  de  brûler  le 
vainqueur,  à  son  retour,  à  Péluse,  dans  un  palais  qu'il  lui  avait  fait 
oonstruire.  D  y  fut  brûlé  lui-même.  Pentaour,  reconnu,  non  comme  le 
fils  d'un  jardinier,  iRnsi  qu'on  le  croyait,  mais  comme  le  fils  du  Mohar, 
épouse  Bent-Anat  ;  Uarda  retrouve  le  père  de  sa  mère«  un  roi  grec 
et  épouse  Rameri,  un  des  fils  de  Ramsès  II.  Un  grand  nombre  de  per- 
«oimages  se  groupent  et  agissent  autour  de  ces  personnages  princi- 
paux,  entra  autres,  la  sorcière  Hekt.  Les  Hébreux  y  sont  nommés  en 
passant,  et  Moïse  y  apparaît  même,  comme  une  vision  fugitite,  dans 
la  péninsule  du  Sinaî 

M.  George  Ebers  a  su  peindre,  avec  beaucoup  d'art,  en  racontant 
ses  fictions,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'Egypte  du  temps  de  Ram< 


lef  IL  Ses  descriptions  des  lieux  sont  (aixes  sur  place  et  parfaitement 
exaelef*  Tontes  les  données  hlstoriqoes  et  arch^i>gi*|oes  sont  tirées 
des  doenments  aathentiqnes,  indiqués  assez  fréqnenunent  en  note. 
Larda  n*est  donc  pas  simplement  une  œntre  dlmagination,  c'est  anssi 
sne  œorre  de  science.  L^antenr,  qui  a  publié  beanconp  de  saTants  tra- 
Tanx,  d*on  génie  lont  à  Cadt  sérieux,  aTait  déjà  montré,  dans  Uneprin- 
e^tse  êgyptieimef  son  habileté  à  mêler  Tutile  à  Fagréable.  Son  nouyean 
roman  aura  peut-être  encore  plus  de  succès  que  le  premier.  Trois  édi- 
tions ont  paru  en  quelques  mois.  Beaucoup  de  gens  aiment  à  sMns- 
truire  en  8*amusant,  qui  n*ont  pas  le  courage  de  lire  des  livres  pure- 
ment scientifiques.  Quoiqu'il  puisse  t  aroir  beaucoup  à  dire 
contre  le  gçnre  du  roman  historique,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ce  n*est  que  par  son  mojen  qn^on  pourra  parvenir  aigourd^hui  à 
rendre  véritablement  populaire  les  nombreuses  découvertes  qui  se 
sont  faites  en  Égjpte.  M.  Ebersfait  trop  souvent  parier  ses  personnages 
comme slls  vivaient  au  dix-neuvième  siècle,  il  en  convient  lui-même  ; 
Tesprit  sceptique  et  frondeur  s'j  manifeste,  dans  un  trop  grand  nombre 
dopages^  d^nne  manière  transparente  ou  même  explicite  (comme 
t.  III,  p.  60,  note)  ;  il  idéalise  trop  volontiers  la  plupart  de  ses  héros, 
spécialement  Ramsès  II,  que  Thistoire  ne  nous  représente  pas  aussi 
grand  ni  aussi  magnanime  que  le  fait  Fauteur  d^ Carda  :  ce  sont  là  des 
défauts  qui  laisseront  des  impressions  fausses  dans  Tesprit  des  lec- 
teurs, mais  s^ils  négligent  les  appréciations  philosophiques  et  histo  - 
riques  de  M.  Ebers,  pour  ne  s'attacher  qu  aux  tableaux  de  mœurs  et 
d^usages  égyptiens,  ils  ne  peuvent  se  laisser  conduire  par  un  guide 
plus  instruit  et  mieux  informé  G.  K. 


E«oa  Polnla  obscurs  de  la  %'le  de  Molière,  ses  années  d'éludé,  ses 
années  de  lutte  et  de  vie  nomade,  ses  années  de  gloire.  Mariage  et  ménage  de 
Molière,  par  Jules  lx)isEr.EURy  bibliothécaire  de  la  ville  d*Orléans,  avec  un 
portrait  de  Molière  gravé  à  Tean-forte  par  Ad.  Lalaaze.  Paris,  Isidore 
Liseux,  1877,  in-8  de  xi-407  p.  —  Prix  :  12  fr,  et  en  grand  papier,  2i  fr. 

Le  travail  de  M.  Jules  Loiseleur,  qui  a  obtenu  tant  de  succès  quand 
il  a  paru,  en  1870,  dans  le  journal  le  Temps^  obtiendra  plus  de  succès 
encore  maintenant  qu'il  a  été  tellement  perfe(rtionné,  que  c'est  en 
quelque  sorte  un  travail  tout  différent.  J'étais  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  remarqué  le  mérite  des  articles  dans  lesquels.  Tan  passé,  le 
savant  et  ingénieux  critique  avait  reconstitué  la  biographie  de  Fauteur 
du  Misanthrope;  je  crois  être  un  de  ceux  qui  admirent  le  plus  aujour- 
d'hui, dans  sa  forme  définitive,  le  livre  sur  lequel  je  viens  appeler 
Fattention  des  gens  de  goût  qui,  sur  un  sujet  qu'ils  regardaient  comme 
épuisé,  aiment  à  lire  des  choses  nouvelles  clairement,  élégamment, 
agréablement  présentées.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  points  obscurs 
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de  la  vie  du  grand  comique  que  M.  Loiseleur  est  parvenu  à  élucider 
de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  il  a  aussi  examiné  dans  des  pages 
bien  instructives  plusieurs  questions  générales,  par  exemple,  àVoc- 
casion  de  l'éducation  de  Molièr^,  Torganisation  de  renseignement  et 
rétat  de  décadence  de  l'Université  à  la  an  du  règne  de  Louis  XIII,  et, 
àroccasion  de  la  mort  de  son  héros,  les  raisons  de  doctrine  qui 
poussèrent  le  clergé  à  lui  refuser  la  sépulture  ecclésiastique,  etc.  A 
côté  de  ces  grandes  questions,  M.  Loiseleur  en  a  traité  beaucoup 
d*autres  moins  importantes,  mais  fort  intéressantes,  telles  que  la  date 
de  la  naissance  de  Molière,  ses  relations  avec  le  prince  de  Conti,  qui 
fut  son  condisciple  au  collège  de  Clermont,  ses  relations  avec  le  phi- 
losophe Gassendi,  sa  traduction  de  Lucrèce  (qu'il  ne  brûla  jamais, 
quoi  qu'on  en  ait  dit),  ses  études  en  droit,  ses  divers  séjours  en  pro- 
vince, et  (à  ce  propos,  la  situation  des  troupes  ambulantes  de  comé- 
diens) les  actes  de  famille  des  Béjart,  enfin  l'authenticité  des  restes 
qu'on  donne  à  tort  aujourd'hui  pour  ceux  de  Molière.  On  trouve,  de 
plus,  dans  l'inépuisable  livre  de  M.  Loiseleur,  d'excellents  renseigne- 
ments sur  Hesnault,  Bernier,  Chapelle,  Charles  Perrault,  le  comte 
de  Modène,  Chappuzeau,  M'*"  de  Brie,  M"®  Du  Pafc,  Pierre  de 
Boissat^  M"'*  de  Calvimont,  Charles  Coypeau  d'Assoucy,  Bachaumont, 
le  duc  de  la  Feuillade,  Mignard,  etc.,  et  aussi  des  appréciations  fort 
justes  de  tous  les  travaux  antérieurs,  de  1682  à  1877,  notamment  des 
travaux  de  La  Grange,  de  Yinot,  de  Grimarest,  de  M.  Bazin,  de 
M.  Eudore  Soulié,  de  M.  Paul  Lacroix,  de  M.  Edouard  Fournier,  de. 
M.  Livet,  de  M.  Emile  Campardon,  enfin  de  M.  Louis  Lacour,  lequel, 
dans  une  brochure  toute  récente  (le  Tartuffe  par  ordre  de  Louis  A7F), 
a  soutenu  un  piquant  paradoxe  réfuté  (p.  305)  en  quelques  lignes 
aussi  fines  que  sensées.  Dans  les  Notes  et  pièces  justificatives  réunies 
de  la  page  373  à  la  page  394,  on  remarque,  à  la  suite  de  divers  curieux 
documents,  trois  précieuses  petites  dissertations  :  1^  Sur  les  biens perr 
sonnels  de  la  veuve  Béjart  ;  2®  Sur  le  prêt  fait  par  Madeleine  Béjart  à  la 
province  de  Languedoc;  3«  Sur  les  différents  domiciles  de  Molière, 

Ajoutons  que  les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  forment  un  ma- 
gnifique volume  imprimé,  comme  Motteroz  sait  imprimer,  sur  papier 
de  Hollande,  et  que  le  portrait  dont  ce  volume  est  orné,  —  portrait 
qui,  selon  une  enthousiaste  note  de  M.  Paul  Lacroix  (p.  ix-xi),  serait 
incontestablement  le  portrait  inédit  de  Molière  à  trente-six  ou  trente- 
sept  ans,  peint  de  la  main  de  Mignard,  —  a  été  gravé  par  M.  Lalauze 
avec  un  talent  auquel  les  plus  difficiles  connaisseurs  devront  rendre 
hommage.  C'est  dire  que  rien  ne  manque  aux  Points  obscurs  de  la  vie 
de  Molière  de  ce  qui  fait  à  la  fois  les  bons  livres  et  les  beaux  livres. 

T.  DE  L. 

AOUT  1877.  T.  XX,  9. 
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GrIUqae  draimaUqiie,  par  Jolbs  Janin.  Paris^  Joaaast,  1875-1877, 
3  Tûl.  de  320,  316,  318  p.  —  Prix  du  volame  :  3  fr.  50.  (L'ouvrage  aura 
quatre  Tolumes.) 

Ce  sont  les  meilleurs  de  tous  ces  brillants  articles  où  Jules  Janin 
t  prodigué  tant  d'esprit  et  de  goût,  que  M.  de  le  Fizelière  a 
réunis  avec  beaucoup  de  tact  dans  ces  trois  charmants  volumes.  On 
a  là  rbistoire  du  théâtre  pendant  une  bonne  partie  de  notre  siècle, 
ou  du  moins  Tappréciation  des  œuvres  un  peu  saillantes,  tragédies, 
drames,  comédies,  qui  ont  été  jouées  pendant  une  longue  période 
d^années  ;  le  théâtre  de  genre  aura  sa  part  dans  un  quatrième  tome. 
Si  Ton  rencontre  les  volumes  de  Geoffroy  ou  d'Hoffman,  on  les  par- 
court volontiers  ;  c'est  avec  un  bien  plus  grand  plaisir  qu'on  lira  on 
relira  les  articles  si  fins  de  leur  successeur.  On  a  essayé,  dans  un  temps, 
de  rabaisser  J.  Janin.  On  a  dit  qu'il  écrivait  ses  feuilletons  à  côté  du 
si^et.  Il  a  pu  en  être  ainsi,  quand  le  sujet  était  trop  peu  important 
pour  mériter  d'exciter  l'attention;  mais,  toutes  les  fois  qu'il 
a  eu  affaire  à  un  auteur  de  quelque  mérite,  Janin  l'a  jugé  avec  le  plus 
grand  soin  et,  en  général,  avec  une  saine  critique.  Nous  ne  vou- 
lons pas  prétendre  que  tous  ses  arrêts  soient  sans  appel;  ainsi, 
on  peut  le  trouver  sévère  pour  Al.  Dumas,  et  trop  enthousiaste  à 
regard  de  M.  Y.  Hugo.  Son  admiration  pour  la  manière  dont  ce  der* 
nier  a  créé  le  Louis  XIII  de  Marion  de  Lorme  étonnera  plus  don 
lecteur,  et  l'eût  peut-être  étonné  lui  même,  s'il  eût,  il  y  a  trois  on 
quatre  ans,  assisté  à  la .  reprise  de  ce  drame.  Il  y  a  des  courants 
d'idées  auxquels  les  meilleurs  esprits  ne  résistent  pas,  des  engoue- 
ments dont  on  est  surpris  quand  on  les  revoit  à  distance.  On  peut 
regretter  que  chaque  article  ne  soit  pas  précédé  de  l'indication  de 
Tannée  où  il  fut  écrit.  Grâce  à  cette  date,  le  lecteur  se  fût  trans* 
porté  aux  époques  mêmes  où  ces  feuilletons  étaient  attendus  avee 
tant  d'impatience,  et  certaines  allusions,  certains  enthousiasmes  eus- 
sent été  plus  facilement  expliqués.  En  général,  les  appréciations  de 
J.  Janin  sont  judicieuses,  elles  sont  aussi  des  modèles  de  critique 
polie,  des  leçons  où  l'on  peut  chercher  à  apprendre  l'art  de  dire 
agréablement  des  choses  désagréables,  d'être  sévère  tout  en  restant 
courtois.  —  Jules  Janin  était,  on  le  sait,  un  grand  bibliophile.  Ces 
Tolumea  ont  été  édité  par  M.  Jouaust  avec  une  élégance  qui  les 
rend  tout  k  fait  dignes  de  l'auteur  dont  ils  ravivent  la  juste  célé- 
brité. Tu.  P* 
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HISTOIRE. 

3ible  et  le»  déccwerte»  modernes  en  Ëspypte  et  en 
iiL»»yrle9  par  F.  Yigouroux,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  avec  des  illustra- 
tions d*aprës  les  monuments  par  M.  l'abbé  Douillard,  architecte.  Paris, 
Berche  et  Tralin,  1877.  2  vol.  in-12  de  viu-396  et  475  p.  —  Prix:  8  fr. 

<c  Ce  livre,»  écrit  Tauteur  dans  son  avant-propos,  «est  un  recueil 
d*articles,  publiés  d'abord  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  et 
soigneusement  revus,  complétés  et  mis  an  courant  des  dernières  décou- 
Tertes,  pour  paraître  sous  leur  forme  présente.»  Les  articles  de 
M.  Yigouroux  avaient  été  fort  remarqués  du  monde  savant  dès  leur 
apparition;  une  Revue  protestante,  qui  ne  se  montre  généralement 
par  très-bénigne  à  Tégard  des  publications  catholiques,  n*a  pu  s'em- 
pêcher de  leur  décerner  de  grands  éloges.  Nous  sommes  donc  heu- 
reux de  les  voir  réunis  en  corps  d'ouvrage,  et  rendus  ainsi  plus 
accessibles  à  tous  les  amis  des  études  bibliques.  Dans  une  lettre  juste- 
ment flatteuse  adressée  à  l'auteur,  M>'  l'évéque  de  Rodez  «  ne  craint 
pas  de  dire  »  que  c'est  là  «  une  des  plus  importantes  publications  que 
la  France  ait  produites,  dans  notre  siècle,  sur  les  livres  saints  et  sur 
les  fondements  historiques  de  la  révélation.»  Après  avoir  étudié  les 
deux  volumes  de  M.  Tabbé  Yigouroux  sous  l'impression   de  cette 
haute  approbation,  par  conséquent  sous  une  impression  qui  devait 
rendre  notre  critique  plus  exigeante  et  plus  sévère,  nous  afdrmons 
sans  hésiter  que  nous  avons  été  pleinement  satisfait,  que  notre  attente 
s'est  même  trouvée  dépassée.  Érudition  aussi  profonde  qu'étendue 
dans  toutes  les  branches  qui  se  rattachent  et  de  près  et  de  loin  aux 
sciences  bibliques,  exposé  précis  et  lumineux,  o  style  plein  de  convic- 
tion et  empreint  d'une  gracieuse  simplicité,  rapprochements  heureux 
et  intéressants  »  (paroles  de  M^'  Bourret),  rien  ne  manque  à  ce  travail 
pour  en  faire  un  livre  de  premier  mérite.  Mais  entrons  dans  quelques 
détails,  pour  en  mieux  faire  connaître  le  but  et  l'objet.  Il  s'ouvre  par 
une  esquisse  de  l'histoire  du  rationalisme  biblique  en  Allemagne,  qui 
remplit  environ  100  pages  du  premier  volume  (p.  5-114),  Cette  intro- 
duction est  un  abrégé  vivant  et  complet  de  toutes  les  attaques  succes- 
sivement dirigées  contre  la  Bible  par  les  flls  de  Luther,  dans  le  pays 
et  diaprés  les  principes  de  Luther.  Il  y  a  là  un  nombre  étonnant 
de  matériaux  :  il  suffirait  de  leur  donner  quelques  développements 
pour  obtenir  une  œuvre  apologétique  des  plus  utiles,  que  l'on  pourrait 
Intituler  :  Les  rationalistes  réfutés  par  l'absurde.  Arrivant  ensuite  à 
ce  qui  devait  faire  la  matière  directe  de  son  ouvrage,  M.  Yigouroux 
la  divise  en  deux,  parties.  Tune  exclusivement  historique,  l'autre  plus 
spécialement  doctrinale.  La  première  partie,  qui  est  évidemment  la 
principale  dans  la  pensée  de  l'auteur,  explique  ou  défend  de  nombreux 
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passages  du  Pentateuque,  d'après  les  découvertes  modernes  faites  en 
Egypte  et  en  Assyrie  (t.  P%  p.  115,  —  t.  II,  p.  303).  La  cosmogonie 
biblique,  les  scènes  du  paradis  terrestre  et  du  déluge,  la  table  chro« 
nographique  de  la  Genèse,  Thistoire  de  la  tour  de  Babel,  la  vie 
d'Abraham,  de  Joseph,  de  Moïse,  etc.^  y  sont  commentées  à  Taide 
des  textes  fournis  par  les  inscriptions  cunéiformes  et  par  les  fresques 
égyptiennes.  Ces  faits  déjà  si  intéressants  par  eux-mêmes  devien- 
nent encore  plus  attrayants  sous  ce  nouveau  coloris  qui  leur  commu- 
nique une  vive  fraîcheur;  mais  surtout^  ils  reçoivent  de  cette  compa- 
raison avec  les  documents  de  TÉgypte  et  dé  l'Assyrie  une  solidité 
inébranlable,  la  raison  venant  prêter  à  la  foi  un  concours  inattendu. 
On  croirait  entendre  des  voix  d'outre-tombe,  voix  impartiales  et 
dignes  de  toute  confiance,  qui  viennent  après  de  longs  siècles  rendre 
témoignage  à  la  parfaite  véracité  de  nos  saints  Livres,  sur  les  points 
les  plus  contestés  par  les  ennemis  de  la  révélation.  —  La  seconde 
partie  envisage  de  la  même  manière  et  avec  un  égal  succès  les  ques- 
tions si  importantes  de  la  religion  primitive  dlsraël  et  de  la  croyance 
des  Juifs  à  Timmortalité  de  l'âme  (t.  II,  p.  305-472).  L'auteur  nous 
assure  qu'il  s'est  efforcé  de  suivre  une  méthode  rigoureusement 
critique  et  scientifique.  Il  a  toujours  réalisé  sa  promesse.  Nous 
n'avons  pas  rencontré  dans  son  ouvrage  une  seule  assertion  qui  ne 
soit  appuyée  sur  des  monuments  incontestables,  contrôlée  par  l'au- 
torité des  savants  les  plus  en  renom.  Il  laisse  à  ses  adversaires  les 
conclusions  trop  hâtives,  les  exagérations,  les  raisonnements  arbi- 
traires. Les  gravures  entremêlées  au  texte  sont  fort  bien  choisies, 
l'édition  est  belle  et  correcte.  En  un  mot,  ce  livre  est  à  tous  égards 
une  oTuvre  excellente  qui  fera  du  bien,  et  qui  restera.  Il  obtiendra, 
nous  n'en  doutons  pas,  un  succès  digne  de  sa  valeur  intrinsèque  et 
de  la  noble  cause  qu'il  soutient.  L.  Bbuvray. 


HliRtoIre  de  saint  Paulin  de  IVoIe  par  M.  Tabbé  F.  Lâgange,  vicaire 
général  d'Orléans.  Paris,  Poussielgue,  \  877,  in-8  de  x.xiii-704  p.  Prix  :  7  fr.  SO. 

Les  vies  de  saints  ne  s'écrivent  plus  comme  autrefois.  Il  ne  suffit 
pas  d'exalter  pieusement  leurs  vertus,  de  les  donner  en  modèles  aux 
fidèles^  de  développer  plus  ou  moins  prolixement  ce  qu'on  appelle  un 
panégyrique.  L'hagiographie  est  devenue  une  science,  dans  laquelle 
la  critique  historique  est  appelée  à  jouer  le  plus  grand  rôle.  Il  faut  re- 
placer le  saint  dans  le  milieu  où  il  a  vécu^  montrer  son  action  sur  son 
temps,  faire  ressortir  les  côtés  humains  de  sa  carrière.  C'est  ce  que 
vient  de  tenter  avec  bonheur  M.  Tabbé  Lagrange  pour  un  grand  sei- 
gneur gallo-romain  du  quatrième  siècle,  qui  est  connu  dans  l'Église 
sous  le  nom  de  saint  Paulin  de  Noie. 


—  133  — 

On  se  rappelle  le  succès  obtenu,  il  j  a  quelques  années,  parTauteur 
avec  l'Histoire  de  sainte  Paule,  bientôt  suivie  des  Lettres  choisies  de 
saint  Jérôme,  C'est  à  la  même  époque  que  M.  Tabbé  Lagrange  a 
demandé  aujourd'hui  ses  inspirations,  et  le  tableau  des  mœurs  gau- 
loises sous  la  domination  romaine  est  encore  pour  nous  un  charme  de 
plus.  Comment  un  jeune  sénateur,  poëte  et  homme  politique,  lié  avec 
tous  les  grands  personnages  de  son  temps,  quitte  la  plus  brillante 
existence  mondaine  pour  se  convertir  aux  pratiques  austères  du 
christianisme  ;  comment  il  arrive  par  degrés  à  distribuer  ses  grands 
biens  aux  pauvres  et  à  se  retirer  du  monde,  à  peine  âgé  de  quarante 
ans  ;  comment  il  passe  le  reste  de  sa  vie  à  Nole^  près  du  tombeau  de 
saint  Félix,  tout  occupé  de  la  gloire  de  Dieu,  mais  n'abandonnant 
pas  ses  illustres  amitiés  et  ne  cessant  de  correspondre  avec  saint 
Aljpe,  saint  Augustin,  Pammachius,  Sulpice-Sévère,  Rufln,  saint  Jé- 
rôme; c'est  là  l'histoire  de  Paulin,  et  l'on  comprend  tout  le  parti  que 
le  talent  délicat  du  biographe  a  pu  tirer  d'un  semblable  siget.  Non  pas 
qu'il  j  ait  dans  son  livre  le  moindre  développement  de  convention  ; 
tout  l'édifice  repose  -sur  les  bases  les  plus  solides.  Les  documents 
n'étaient  pas  nombreux  ;  les  lettres  et  les  poésies  de  saint  Paulin  en 
formaient  la  majeure  partie.  M.  l'abbé  Lagrange  n'en  a  été  que  plus 
scrupuleux  dans  ses  recherches.  Pas  un  point  de  la  vie  de  son  person- 
nage qu'il  n^ait  éclairci  ;  pas  une  date  qu'il  n'ait  à  nouveau  vérifiée, 
sans  se  fier  une  s^ule  fois  aux  biographes  qui  avaient  écrit  avant  lui. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  culte  jaloux  de  la  vérité  ait  rien  fait 
perdre  à  la  vie  du  saint,  de  son  charme,  de  son  onction,  de  sa  natu- 
relle élévation.  Œuvre  morale,  religieuse,  littéraire  tout  ensemble, 
VHistoire  de  saint  Paulin  de  Noie,  en  même  temps  qu'elle  édifiera  les 
âmes  pieuses,  aura  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses,  et  l'on  peut  lui  prédire  un  réel  succès. 

G.  Bàgubnault  de  Puchbsse. 


E*ire  of  Mnion  de  Blontfort»  £arl  of  Eieioester«  by  Rey. 
M.  Creigbton.  London^  Oxford  and  Cambridge,  Rivingtons  i876.  in-18  de 
X.2Î2.  — Prix:  3fr.  25. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  dont  le  but  est,  avant  tout, 
comme  le  dit  la  préface,  a  de  rendre  l'histoire  plus  intéressante  pour 
la  jeunesse.  »  Cette  collection  connue  sous  le  nom  de  Biographies 
historiques  (toutes  dues  à  M.  Creighton),  comprend  un  certain 
nombre  de  vies  de  personnages  illustres  de  l'Angleterre.  Le  but 
qu'elle  se  propose  exclut,  de  la  part  de  l'auteur,  les  recherches  per- 
sonnelles de  faits  nouveaux.  La  seule  chose  qa^on  puisse  lui  demander, 
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c'est  de  connaître  et  de  bien  mettre  en  œuvre  les  onyrages  et  les 
documents  publiés  sur  son  sujet.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  n'a  pas 
failli  à  sa  tâche.  Son  livre  met  hien  en  relief  les  qualités  qui  firent 
du  comte  de  Leicester,  quoique  étranger  de  naissance,  le  chef  de  ce 
parti  des  barons  qui  se  proposait  surtout  d'expulser  les  étrangers,  les 
parents  et  les  favoris  poitevins  et  savoyards  de  Henri  III  ;  sa  sympa- 
thie pour  le  peuple,  puisée  à  l'école  des  moines  franciscains  dont  il  fut 
l'ami,  sa  foi  ardente,  son  habileté  comme  homme  de  guerre  et  de  gou- 
vernement, mais  aussi  son  caractère  irascible  et  son  opiniâtreté  qui 
rendirent  impossible  tout  rapprochement  entre  lui  et  le  roi,  et  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  supporter,  même  dans  son  parti,  aucune 
contradiction.  Ainsi  s'expliquent  et  les  succès  du  comte  de  Leicester 
et  l'issue  malheureuse  de  son  entreprise.  Son  énergie  en  faisait  un 
chef  d'opposition  redoutable  ;  mais,  amené  par  les  circonstances,  à  la 
suite  de  sa  victoire  de  Lewes,  à  prendre  en  réalité  la  place  du  roi, 
ses  qualités  se  tournèrent  contre  lui,  elles  lui  aliénèrent  même  ceux 
qui  avaient  d'abord  été  ses  alliés  ;  il  avait  les  pouvoirs  de  la  royauté 
sans  en  avoir  le  prestige,  il  en  avait  aussi  la  responsabilité,  mais  le 
peuple  ne  cojnptant  pas  encore  assez  pour  être  un  appui  suffisant,  il 
resta  isolé  et  tomba.  Mais  l'abus  qui  avait  motivé  surtout  la  prise 
d'armes  dont  il  fut  le  chef  ne  se  renouvela  plus  ;  ni  Henri  III,  ni  ses 
successeurs  n'appelèrent  désormais  les  étrangers  au  gouvernement. 
Enfin,  dit  M.  Creighton,  le  grand  mérite  de  Simon  de  Montfort,  c'est 
d'avoir  contribué  à  former  Edouard  I*'  ;  de  lui  avoir  montré  quel  parti 
la  royauté  pouvait  tirer  des  institutions  du  pays,  et  quel  secours  les 
représentants  des  villes  pouvaient  lui  apporter. 

Ce  livre,  comme  on  le  voit,  sous  sa  forme  réduite  est  fort  ins-> 
tructif,  trop  instructif  même  peut-être  pour  les  jeunes  lecteurs  aux- 
quels il  est  destiné.  Il  est  fâcheux  pourtant  que  l'auteur  se  laisse 
égarer  parfois  par  ses  préventions  protestantes.  Pourquoi  reprocher 
au  pape  et  à  saint  Louis  leurs  préférences  pour  la  cause  de  Henri  III  ? 
Chez  le  pape,  premier  représentant  du  principe  d'autorité, comme  chez 
le  roi  de  France  qui  se  souvenait  de  la  révolte  de  ses  grands  vassaux 
au  début  de  son  règne,  la  défiance  à  l'égard  des  barons  anglais  était 
chose  naturelle.  M.  Creighton,  du  reste,  reconnaît  volontiers  que,  si 
le  pape  mit  son  influence  au  service  du  roi  d'Angleterre  humilié  par 
ses  barons,  il  s'efforça  de  modérer  après  le  triomphe  de  Henri  III,  ses 
rigueurs  envers  les  vaincus  ;  il  parle  aussi  du  bon  accueil  fait  par 
saint  Louis  à  la  malheureuse  veuve  de  Simon  de  Montfort. 
Ce  simple  rapprochement  suffit  pour  justifier  et  le  pape  et  le  roi  de 
France  des  critiques  que  leur  adresse  M.  Creighton. 

J.  Vabsen. 
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Oolbart  et  «on  tomp»*  par  Alfbed  Nkymarck.  Paritt»  Dentu  et  Panl 
Dupont,  1877,  2  vol.  in-8  de  996  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  semblait  qu'on  eût  tout  dit  sur  Colbert.  Qu'apprendre  de  nou- 
veau sut  le  grand  min istre^  après  les  longues  et  minutieuses  études  de 
MM.  Pierre  Clément  et  Joubleau?  Voici  cependant  deux  volumes  qui 
ont  la  prétention  de  captiver  Tattention  du  lecteur  et  qui  la  captivent 
en  effet.  C'est  que  ce  n'est  pas  seulement  Colbert  qui  se  trouve  en 
scène  dans  le  nouvel  ouvrage  de  Fauteur  des  Aperçus  financiers  ;  c'est 
toute  son  époque  et  surtout  le  monde  financier  de  son  époque.  Peu  de 
pages  sont  consacrées  àlabiographie  de  Colbert  et  elles  résument  fort 
«uccinctement  les  documents  connus  :  mais  voici  des  chapitres  impor- 
tants sur  le  plan  financier  du  contrôleur  général,  sur  ses  réformes, 
sur  les  rentes,  sur  les  impôts  directs,  les  impôts  indirects  et  les 
impôts  divers,  sur  le  crédit  au  dix>septième  siècle  et  sur  toutes  les 
ressources  financières  offertes  par  le  commerce  et  par  l'industrie.  Il 
fallait  un  économiste  d'une  érudition  aussi  sûre  que  celle  de  M.  Nej- 
marck  pour  aborder  si  résolument  toutes  ces  questions  délicates  et 
complexes,  pour  en  tirer  les  conclusions  applicables  à  notre  état 
social  actuel,  et  pour  exposer  avec  tant  de  précision  et  de  netteté  les 
deux  phases  très^àiiférentes  de  caractère  et  d'aspect  de  la  vie  poli- 
tique et  administrative  de  Colbert.  L'une  de  ces  phases,  qui  comprend 
les  onze  premières  années  de  la  carrière  ministérielle  du  contrôleur 
général,  forme  en  efiet  la  période  active,  la  période  de  création,  d'or- 
ganisation, de  réforme;  et  la  seconde  qui  semble  être  la  contre-par- 
tie malheureuse  de  la  première,  est  la  période  d*inertie,  pendant 
laquelle,  aux  prises  avec  les  nouveaux  favoris  et  les  passions  crois- 
santes du  roi,  Colbert  défend  son  œuvre  pièce  à  pièce,  n'abaudonnant 
qu'à  la  dernière  extrémité  ce  qu'il  ne  peut  sauver. 

Le  second  volume,  plus  spécialement  consacré  à  la  transformation 
du  pays  lai-méme  par  l'œuvre  du  ministre,  qui  a  été,  à  vrai  dire,  une 
reconstitution  presque  complète  de  la  nation,  s'ouvre  par  un  tableau 
très*original  de  la  situation  de  Paris  au  dix-septième  siècle,  M.  Ney- 
marck  recherche  ce  qu'était  alors  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vie 
parisienne  ;  comment  on  vivait  dans  la  capitale,  et,  chose  qui  n'est  pas 
non  plus  sans  intérêt,  comment  on  y  subsistait  :  quel  était  le  prix  des 
objets  nécessaires,  c'est-à-dire  quelle  était  alors  la  puissance  réelle 
de  l'argent,  quelles  étaient  les  mœurs,  quelle  était  la  société  du 
-temps...  monographie  complète  des  seigneurs,  des  bourgeois  et  du 
peuple.  Il  7  a  là  quantité  de  détails  intimes  pris  sur  le  vif  et  de  l'ac- 
tualité la  plus  piquante  :  depuis  les  calèches  à  l'heure  et  les  carrosses 
de  remise  jusqu'aux  spécialités  pharmaceutiques,  aux  bans  de  ven- 
dange et  aux  règlements  somptuaires  :  mais  les  plus  curieux  sont  ceux 

que  Tauteur  nous  donne  dans  le  chapitre  intitulé  «  Colbert  chez  lui,  sa 
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vie  intime  ».  On  sait  que  Mne  de  Sevigné  rappelait  k  Nord  tant  elle 
le  croyait  insensible  et  glacé  :  nous  nous  trouvons,,  au   contraire,  en 
face  d'un  Colbert  homme  du  monde,  se  parfumant,  dansAnt,  donnant  à 
jouer,  d'un  Colbert  chasseur,  galant,  spirituel  et  inspirateur  de  plu- 
sieurs scènes  de  Molière.  On  savait  quïl  fut  le  bibliophile  peut-être 
le  plus  curieux  de  son  temps  ;  mais  nous  n'apprenons  qu'ici  comment 
il  parvint  à  se  procurer  sa  riche  bibliothèque  ;  puis  nous  le  voyons 
protéger  efftcacement  les  beaux-arts,  les  lettres   et  les  sciences,  et 
prononcer  un  discours  de  réception  à  TAcadémie  française,  en  dépit 
de  presque  tous  les  biographes  qui  prétendent  avec  une  touchante 
unanimité  qu'il  en  fut  exempté.  M.  Neymarck  consacre  un  dernier 
chapitre  aux  affaires  religieuses.  On  ne  peut  lui  demander  de  juger  ces 
questions  au  point  de  vue  catholique  puisque  lui-même  est  Israélite, 
mais  on  doit  reconnaître  qu'il  apporte  une  assez  grande  modération 
dans  son  exposé,  qui  a  une  tendance  manifeste  vers  le  gallicanisme. 
Son  tort  est  de  comparer  la  situation  politique  des  vrais  catholiques 
sous  Colbert  à  celle  des  huguenots  sous  Richelieu  :  et  cela  vient  de 
ce  que  pour  lui  les  uns  ne  représentent  point  la  vérité  et  les  autres 
Terreur.  En  revanche^  nous  trouvons  dans  ce  chaii^tre  des  renseigne- 
ments très-neufs  et  très-curieux  sur  la  situation  de!^  juifs  en  France, 
au  dix-septième  siècle.  Ils  terminent  heureusement  l'étude  de  M.  Ney- 
marck. Rbné  Kbrvilbr. 


Eiea  ftecret»  d*Ëtat  dann  le  souvernement  conaUtutlonael, 

parle  général  Alphonse  LaMàbmora,  traduit  de  Titalien  par  MM  .'Marcel  et 
Savari,  1"  et  2*  parties.  Paris,  Dumaine,  4877,  2  vol.  in-8,  de  339  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

On  se  rappelle  le  scandale  produit,  en  Italie  et  en  Europe,  par  les 
révélations  contenues  dans  le  livre  du  général  La  Marmora  intitulé  ; 
Un  peu  pliAS  de  lumière  sur  les  événements  politiques  et  militaires  de 
Vannée  1866.  (Voir  Polybiblion,  t.  X  (1873),  p.  ^335).  Les  Parlements 
d*Allemagne  et  d'Italie  s'occupèrent  à  plusieurs  reprises  de  ce  grave 
incident.  M.  de  Bismarck  eut  un  instant  la  pensée  d'en  rendre  res- 
ponsable le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel.  En  tous  cas,  c'est 
sous  sa  pression  directe  que  le  ministère  présenta  aux  Chambres  un 
article  spécial  du  Code  pénal,  dont  la  rédaction,  aussitôt  acceptée  par 
le  Sénat,  n'a  pas  encore  subi  l'épreuve  de  la  discussion  par  les  députés. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  article  19Ô,  que  le  général  La  Marmora  a 
publié  une  nouvelle  défense  de  sa  conduite  .Dans  cet  écrit,  il  commence 
par  affirmer  tousles  faits  et  les  documents  précédemmentmis  au  jour. 
Selon  lui,  l'Italie  a  été  scrupuleusement  fidèle  à  ses  engagements 
diplomatiques  et  militaires,  tandis  que  la  Prusse  n'a  payé  son  alliée 
que  d'ingratitude.  Et  il  faut  avouer  que,  bien  que  la  thèse  historique 
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du  général  soit  un  peu  forcée,  ses  assertions  se  rapprochent beauèoap 
de  la  vérité.  D'autre  part,  si  la  réserve  diplomatique  eût  dû  arrêter  la 
plame  de  La  Marmora,  la  dignité  du  ministère  italien  lui  demandait 
peut-être  de  ne  point  proposer  une  loi  spéciale  de  représailles  pour 
un  fait  évidemment  isolé. 

C'est  le  principe  même  de  cette  loi  que  le  général  combat  dans  la 
seconde  partie  de  sa  récente  publication.  Il  prétend  qu'elle  serait 
absolument  contraire  au  statut  fondamental  de  la  monarchie  parle- 
mentaire italienne  ;  qu'elle  n'aurait  même  pas  pour  effet  d'empêcher 
la  publication  indiscrète  de  faits  qu'il  conviendrait  de  taire  ;  enfin, 
qu'elle  serait  des  plus  dangereuses  pour  l'avenir  et  la  prospérité 
politique  de  l'Italie.  Ce  long  plaidoyer  développe  un  peu  confusé- 
ment toutes  les  raisons,  les  bonnes  comme  les  mauvaises,  et  il  offre 
éYÎdemment  moins  d'intérêt  que  la  partie  des  souvenirs  personnels  du 
général  La  Marmora.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  fascicules  contiennent 
des  pièces  importantes,  que  consulteront  avec  profit  les  futurs  his- 
toriens de  notre  temps.  C'est  le  complément  obligé  du  livre  Un  peu 
plus  de  lumière^  dont  le  premier  volume,  seul,  a  été  publié,  et  dont  la 
suite  ne  paraîtra  point  sans  doute  de  si  tôt. 

G.  Baouënault  db  Puohbssb. 


Histoire  de  la  i^uerre  de  Cirlmée»  par  Camille  Rousset,  de  l'Aca- 
démie française,  arec  un  atlas.  Pans,  Hachette,  i877.  2  vol.  in-8  de  450 
et  470  p.  —  Prix  :  20fr    . 

Le  nouvel  ouvrage  de  l'éminent  historien  de  Louvois,  du  comte  de 
Gisors,  et  des  volontaires  de  1792,  est  une  réponse  topique  au  vote  par 
leqnel  la  Chambre  des  députés  de  1875,  a  supprimé  le  traitement  de 
l'historiographe  du  ministère  de  la  guerre.  Grâce  aux  petites  ran- 
cunes d'un  parti,  personne  n'aura  plus  qualité  pour  puiser  à  ce  riche 
fonds,  à  ces  sources  vives  de  l'histoire  que  possèdent  les  archives  de 
la  guerre,  et  dont,  depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  CamiUe  Rousset  faisait 
un  si  judicieux  usage.  Ce  qui  caractérise,  en  effet,  le  talent  propre  d^ 
l'ancien  historiographe  de  la  guerre,  c'est  le  parti  qu'il  sait  tirer  des 
documents  originaux,  c'est  encore  aujourd'hui  le  grand  attrait  —  et 
le  grand  mérite  —  de  son  nouvel  ouvrage. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Crimée  est  divisée  en  douze  livres,  pré- 
cédés d'une  dédicace  au  général  Trochu  et  d'une  introduction.  Cette 
introduction  est  un  morceau  capital  de  l'ouvrage  ;  elle  commence  aux 
mémorables  entretiens  du  tsar  Nicolas,  plus  militaire  que  diplomate, 
avec  sir  Hamilton  Sejmour,  au  sujet  de  «  l'homme  malade,  »  et  con- 
duit le  lecteur,  à  travers  les  péripéties  et  les  revirements  des  négo- 
ciations, jusqu'à  l'ouverture  des  hostilités  entre  la  Russie  d'une  part, 
la  France  et  l'Angleterre  de  l'autre.  «  Durant  ces  longs  débats  de  la 
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diplomaUe,  fait  observer  l'historieii,  Napoléon  III  avait  eu  tout  le 
temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  décider,  et  cependant  lorsque, 
au  mois  de  mars  1854,  il  lui  fallait  se  mêler  à  \b,  guerre  qui«  depuis 
cinq  mois  avait  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  n'avait  pas  su  se 
mettre  en  état  :  il  n'était  pas  prêt.  »  Aussi,  de  Gallipoli,  le  26  mai  1854, 
deux  mois  après  Tenvoi  des  premières  troupes  en  Orient,  le  maréchal 
de  Saint-Arnaud  écrivait-il  à  Tempereur  «  Je  le  dis  avec  douleur  à 
Votre  Majesté,  nous  ne  sommes  pas  constitués  ni  en  état  de  faire  la 
guerre,  tels  que  nous  sommes  aujourd'hui.  »  C'est  précisément  à 
cette  première  phase  de  la  guerre  d'Orient  que  se  rattachent  les  sou- 
venirs les  plus  douloureux;  le  choléra,  l'incendie  de  Varna,  l'expé- 
dition lamentable  de  la  Dobrudscha  étaient  d'un  fâcheux  augure  pour 
l'avenir  de  l'expédition  ;  la  Crimée,  heureusement,  devait  être  un  déri- 
vatif salutaire. 

Débarquée  le  14  septembre  à  Old-Fort,  victorieuse  à  l'Aima,  le  20, 
l'armée  française  perdait  son  chef  dès  le  24  :  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  par  d'anciennes  souffrances  et  par  les  récentes  anxiétés  des 
terribles  jours  de  Varna,  succombait,  enseveli  dans  son  triomphe, 
laissant  le  commandement  suprême  au  général  Canrobert.  Le  bombar- 
dement infructueux  du  17  octobre,  le  combat  de  Balaklava,  la  bataille 
d'Inkermann,  la  lenteur  des  progrès  des  attaques,  les  diffîcultés  inhé- 
rentes «  à  la  juxtaposition  d'armées  alliées  ayant  chacune  leur  chef 
indépendant  »  faisaient  voir,  dès  la  fin  de  1854,  que  la  campagne  de 
Crimée,  devant  Sébastopol,  aurait  plus  de  durée  qu'on  ne  l'avait  pensé 
d'abord,  et  que  le  fardeau  serait  peut-être  trop  lourd  pour  les  épaules 
du  nouveau  général  en  chef.  C'est  ici  le  lieu  dô  faire  une  observation. 
Déjà,  il  j  a  deux  ou  trois  ans,  M.  Camille  Rousset  avait  publié,  dans 
une  revue,  un  chapitre  de  la  guerre  de  Crimée;  il  se  réservait, 
disait-on,  de  publier  l'ouvrage  entier,  lorsque  les  principaux  ac- 
teurs de  ces  grands  événements  auraient  disparu  de  la  scène  poli- 
tique ou  militaire.  Il  s'en  faut  de  peu  aiyourd'hui,  l'empereur  Napo- 
léon III  et  son  ministre,  le  maréchal  Vaillant,  sont  morts  ;  morts,  Niel, 
Pélissier,  Bosquet.  Bien  qu'il  soit  qualifié  par  le  maréchal  Niel  de 
«  nature  singulière  qui  a  si  bien  l'aspect  de  la  décision  quand  il  ne 
faut  résoudre  que  de  loin,  et  qui  recule  toujours  quand  arrive  le  mo- 
ment de  l'exécution,  »  le  dernier  survivant  de  ces  grands  chefs,  le 
maréchal  Canrobert,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  publication  de  docu- 
ments originaux  qui  témoignent  d'une  si  noble  abnégation  et  d'un 
sentiment  si  élevé  du  devoir.  Rien  de  plus  instructif  que  cette  corres- 
pondance échangée  pendant  tout  l'hiver  et  le  printemps  de  1855  entre 
l'empereur,  le  maréchal  Vaillant,  d'une  part,  et  d'autre  part,  le  géné- 
ral Niel,  le  général  Canrobert  et,  après  lui,  le  général  Pélissier. 
Tandis  que  l'empereur  prétendait  imposer  au  général  en  chef  des 
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opérations  à  Textérienr,  que  le  général  Niel  réclamait  avant  tout  Fin- 
Testissement  de  la  place,  qne  Ganrobert  hésitait  ou  que  Pélissier  sui- 
vait^malgré  tout,  sa  voie,  le  maréchal  Vaillant,  en  s'interposant  entre 
ces  personnalités,  conciliait  tout.  «  De  tous  les  services  qu'a  pu  rendre 
k  son  pays  le  maréchal,  »  dit  avec  justice  M.  Camille  Rousset,  «  c'est  le 
plus  obscur^  c'est  le  plus  ignoré  jusqu'ici  qui  doit  le  plus  justement 
recommander  sa  mémoire  à  la  reconnaissance  publique.  » 

Cette  sagesse  ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits  :  le  7  juin,  les 
ouvrages  blancs  et  le  Mamelon-Vert  était  enlevés,  l'échec  du  18  juin 
ne  marquait  qu'une  halte  dans  la  marche  en  avant  des  alliés;  la 
bataille  de  Traktir,  le  16  août,  montrait  aux  Russes  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  à  attendre  de  l'action  de  l'armée  de  secours,  enôa  le  8  sep- 
tembre, Malakof  succombait,  et  avec  Malakof,  Sébastopol.  En  dépit 
du  succès,  le  dernier  chapitre  de  la  guerre  de  Crimée,  comme  le 
premier,  a  ses  tristesses;  l'expédition,  qui  avait  commencé  par  le 
choléra,  finit  par  le  typhus  et  le  scorbut,  et  beaucoup  ne  revirent  pas 
la  patrie  qui  avaient  connu  les  joies  du  triomphe. 

Tel  est  le  nouveau  livre  de  M.  Camille  Rousset;  on  ne  peut  que 
souhaiter,  après  l'avoir  lu,  que  l'historien  aborde  bientôt  la  guerre 
d'Italie  de  1859.  Disons  enfin  que  les  deux  volumes  sont  accompagnés 
d'un  atlas,  comprenant  dix  planches  gravées  avec  grand  soin  par 
Erhard.  J.  Gouethal. 

Rôle*  des  fief*  du  comlé  de  Champai^ne,  sous  le  règne  de 
Thibattd  le  Chansonnier  (1249-1252),  publiés  d'après  les  minutes  conseryées 
au  Trésor  des  chartes,  par  Aug.  Longnon.  Paris,  H.  Jlenu,  1877,  in-8  de 
416p.  —Prix:  iO  fr. 

On  n'a  pas  oublié  le  Livre  des  vassaux  de  Champagne,  qui  termine 
si  utilement  le  savant  ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  sur  les 
ducs  et  les  comtes  de  Champagne.  Cet  érudit,  si  compétent  en  matière 
d'histoire  du  moyen  âge,  et  en  même  temps  si  désintéressé,  n'hésita 
pas  à  compléter  son  œuvre  par  le  travail  de  M.  Longnon.  Ce  dernier 
volume,  édité  aussi  à  part,  mérita  à  son  auteur  sa  première  récompense 
académique.  Aujourd'hui,  M.  Longnon  nous  fournit  les  documents 
ofAciels  qui  permettent  de  connaître  la  société  féodale  de  la  Champagne 
pendant  le  milieu  du  treizième  siècle. 

Nous  trouvons,  par  châtellenies,  dans  ce  volume  édité  avec  un 
soin  et  une  exactitude  qui  ne  laissent  aucune  prise  à  la  critique,  les 
déclarations  de  tous  les  vassaux  relevant  du  comté  de  Champagne, 
leurs  noms,  l'énumération  sommaire  de  leurs  fiefs,  leurs  obligations 
féodales.  Au  point  de  vue  historique,  comme  au  point  de  vue  géogra- 
phique, ces  déclarations  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre. 

Malgré  toute  la  joie  que  nous  avons  éprouvée,  comme  Champenois, 
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à  saluer  Tapparition  de  cet  excellent  volume,  il  nous  est  venu,  dès 
les  premières  pages,  un  regret  qui,  du  reste,  ne  peut  pas  être  de 
longue  durée.  Pour  se  servir  de  cet  instrument  précieux  de  travail, 
il  manque  encore  les  tables  et  la  préface  dans  laquelle  l'auteur  ne 
négligera  certainement  pas  de  réunir  et  de  coordonner  tout  ce  que  le 
texte  fournit  de  données  historiques.  Quelque  soit  le  soin  qu'il  appor- 
tera à  sa  rédaction,  il  laissera  encore,  au  point  do  vue  des  détails,  à 
glaner  après  lui;  c'est  ce  qui  fera  que  nombre  de  lecteurs  voudront 
avoir  ce  livre  dans  leurs  bibliothèques.  Chacun  est  sûr  dy  faire 
quelque  découverte  pour  son  propre  clocher.  M.  Longnon  nous  promet 
ce  complément  indispensable  dans  un  second  volume.  Nous  faisons 
des  vœux  qu'il  ne  nous  le  fasse  pas  attendre  trop  longtemps.     A.  de  B. 


Michel  Déi^on.  Mémoire  sur  la  généralité  de  la  Rochelle.  Publié  par 
Georgrs  Musset,  archiviste-paléographe.  Tours,  1875,  in-8  de  viii-159p. 
—  Prix  :  3  fr.  (Kxtrait  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,) 

La  généralité  de  la  Rochelle,  comprenant  les  provinces  d'Aunis  et 
de  Saintonge  et  une  partie  de  TAngoumois,  fut  créée,  au  mois  d'avril 
1694,  parla  réunion  des  élections  de  Saintes,  de  Cognac  et  de  Ma- 
ronnes distraites  de  la   généralité   de  Bordeaux,  de  l'élection  de 
Saint-Jean -d'Angély  distraite  de  la  généralité  de  Limoges  et  de  l'élec- 
tion de  la  Rochelle  distraite  de  la  généralité  de  Poitiers.  L'adminis- 
tration en  fut  confiée  à  Michel  Bégon,  intendant  de   la  marine  à 
Rochefort,  bien  connu  des  curieux,  et  que  ce  Mémoire,  rédigé  en  1699 
et  publié  pour  la  première  fois,  fera  connaître  comme  un  administrateur 
zélé  et  intelligent.  Ce  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
(p.  l-62)contient,  outre  quelques  faits  historiques,  généralement  exacts, 
sur  les  principales  villes,  Saintes,  la  Rochelle,  Rochefort,  Saint- 
Jean-d*Angélj,  etc.,  et  la  description  des  monuments  intéressants, 
comme  le  phare  de   Cordouan  (p.  52),  des  renseignements  sur  les 
mœurs,  le  commerce,  l'administration,  les  juridictions  ecclésiastiques 
et  civiles.  L'auteur  ne  craint  pas  de  s'élever  contre  divers  abus  con- 
cernant la  religion,  la  noblesse,  l'administration  des  justices  seigneu- 
riales. Il  se  plaint  de  la  diminution  de  la  population  de  ces  provinces 
«  qui  ont  été  autrefois  si  abondantes  en  toutes  choses.  »  Il  en  énumère 
(p.  25-26)  les  causes  visibles  :  le  grand  libertinage  du  menu  peuple 
qui  fuit  le  mariage  (il  demande  :  «  quelque  police  sur  le  mariage  »), 
la  guerre,  la  pauvreté  et  la  misère  des  paysans,  les  évasions  des  reli- 
gionnaires  et  l'impossibilité  où  ils  sont  de  se  marier.   La  seconde 
partie  (p.  63-159)  contient:  «  l'état  des  paroisses,   l'imposition  de 
l'année  1698,  les  noms  des  seigneurs  et  la  qualité  du  terroir.  Les 
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paroisses  étaient  au  nombre  de  730  et  la  taille  s'éleva^  en  1698,  à  la 
somme  de  092,532  livres;  il  y  avait  dans  la  généralité  360,000  habi* 
tants.  Outre  la  taille,  il  y  avait  la  ferme  des  aides  et  les  douanes  <(  qui 
sont  très-considérables  et  produisent  un  gros  revenu  à  S.  M.  »  Le 
Mémoire  de  Bégon,  qui  donne  beaucoup  d*autres  détails  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  nous  étendre,  a  été  publié,  comme  il  méritait  de 
rètre  ;  l^éditeur  Ta  accompagné  de  variantes  et  de  notes  nombreuses 
et  fort  intéressantes.  La  réimpression  de  Tédit  de  création  est  jointe 
à  la  publication.  Adolphe  Bouyer. 


SteCoire  et  Critique»  par  Maxime  du  Camp.  Études  sur  la  Révolution 
française j  souvenirs  de  voyages,  lettres  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique.Paris,  Hachette  1877,  i  vol  in-8  de  xi-32i  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Ce  volume  est  composé  d'articles  que  Fauteur  n'a  pas  voulu  laisser 
oublier  dans  les  revues  et  les  journaux  où  ils  parurent  d'abord.  On 
peut,  pour  quelques-uns  de  ces  morceaux  approuver,  le  soin  qui  les  a 
rénnis.  Pour  d'autres,  on  pensera  peut-être  que  M.  Maxime  du  Camp 
a  montré  une  affection  paternelle  trop  grande.  Le  volume  débute  par 
des  études  sur  la  Révolution  ;  l'auteur  s'est  efforcé  d'y  être  impartial, 
mais  n'y  a  pas  toigours  réussi.  Il  aurait  sans  doute  modifié  quelques- 
unes  de  ses  appréciations  au  sujet  des  cahiers  des  États  généraux, 
s'il  eût  relu  le  beau  livre  de  Tocqueville.  Le  même  grand  publiciste, 
dans  une  de  ses  lettres,  a  résumé  par  une  seule  phrase  que  M»  Maxime 
du  Camp  aurait  dû  méditer,  son  opinion  sur  les  prétendus  bienfaits 
amenés  par  la  Révolution  :  «  On  n*est  pas  tombé  de  l'excès  du  mal  en 
révolution,  mais  du  progrès  en  révolution  ;  arrivé  au  haut  de  l'esca- 
lier, on  se  jeta  par  la  fenêtre  pour  être  plus  tôt  arrivé  au  bas.  » 
Dans  son  désir  d'impartialité,  si  M.  Maxime  du  Camp  nous  semble 
juste  à  l'égard  deM"^"  Roland  trop  louée  jusqu'ici,  il  nous  paraît  avoir 
mal  jugé  l'action  de  Charlotte  Corday  et  s'être  montré  bien  sévère 
pour  la  reine  Marie- Antoinette.  Certaines  lettres,  d'après  lesquelles  il 
la  condamne,  sont-elles  authentiques?  Nous  craignons  que  les  con- 
naissances de  l'auteur  ne  soient  pas  toi^jours  assez  approfondies,  et 
cette  crainte  est  bien  permise  quand  on  l'a  vu  rapporter  un  mot  qu'il 
n'est  plus  permis  de  citer  comme  historique  :  «  Frappez,  Dieu  saura 
reconnaîte  les  siens.  » 

M.  Maxime  du  Camp  a,  sans  qu*il  s'en  doute,  car  il  est  de  bonne 
foi  et  cherche  la  vérité,  subi  par  ci  par  là  les  influences  du  libé- 
ralisme. Sous  ces  influences,  il  trouve  le  moyen  de  parler  du  Sylla-' 
bus  à  propos  des  États  généraux;  il  compare  la  Terreur  blanche  à  la 
Terreur  rouge,  il  prend  parti  contre  la  Vendée,  et  enfin,  quand  il  parle 
du  Christ,  c'est  en  homme  qui  appelle  M.  Renan  :  cher  maître.  Ces 
critiques  ne  nous  empêcheront  pas  de  convenir  que  le  livre  de  M.  du 


Camp  est  bien  écrit,  qu^on  le  lit  Tolontiers,  dût-on  de  temps  en  temps, 
s'irriter  un  peu  des  doctrines  de  Fauteur,  et  trouver  qu'il  a  parfois 
traité  des  sujets  pour  lesquels  une  certaine  étude  eût  été  bien  néces<* 
saire.  Sur  la  poésie  populaire,  M.  Maxime  du  Camp  adresse^par  exem- 
ple, au  ministre  de  Tlnstruction  publique  une  lettre  qui  est  en  retard 
d'une  vingtaine  d'années.  Non -seulement  M.  Maxime  du  Camp  ne 
connaît  rien  de  tout  ce  qui  a  été  publié  à  ce  propos  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Portugal,  en  Allemagne,  mais  il  n'a  pas 
même  ouvert  le  recueil  de  M.  Bujeaud,  celui  de  M.  Max  Bucbon,  les 
Chants  de  la  Provence  de  M.  Damase  Arbaud,  le  RomancerQ'de  Chant" 
pagne  de  M.  Tarbé.  M.  Maxime  du  Camp  croit  encore  à  Tau* 
thenticité  du  chant  AUabiçar,  et  considère  la  Marseillaise  comme  un 
chant  populaire  !  C'en  est  assez  pour  faire  juger  de  la  portée  de  cette 
lettre  dont  on  ne  peut  guère  louer  que  l'intention.  D'autres  mor* 
ceaux,  relatifs  à  la  littérature  ou  aux  arts,  terminent  le  volume. 
Le  dernier  article  est  encore  une  lettre  à  M .  le  ministre  dé  l'Instruc- 
tion publique  pour  lui  demander  de  placer  dans  les  Champs-Elysées 
les  statues  de  nos  grands  hommes,  aân  que  les  Parisiens,  en  les  voyant 
tous  les  jours,  puissent  être  tentés  de  les  imiter.  M.  Maxime  du 
Camp  voudrait  du  reste  que  ce  musée  en  plein  air  ne  reproduisît  que 
des  personnages  antérieurs  à  l'époque  révolutionnaire.  Il  craindrait 
que, sans  cela,  les  choix  des  conseillers  municipaux  fussent  grotesques 
sinon  odieux.  Un  tel  projet  mérite,  ce  nous  semble,  d'être  examiné 
sérieusement;  mais  peut-être,  s'il  était  exécuté,  les  Champs-Elysées 
ressembleraient*ils  trop  à  un  vaste  Campo  Santo.  J.  Y. 


»         BULLETIN 

Cour»  abrégé  de  relIgitoD,  par  le  P.  F.  Schouppe,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  4®  édition.  Bruxelles,  Goemaere;  paris,  Bray  et  Retaux,  1877, 
in-i2  de  vi;i-493  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

11  y  a  une  année  à  peine  que  le  Poîybiblion  rendait  conmte  de  cet  ouvrage 
du  Père  Schonppe.  La  quatrième  édition  ne  diffère  de  celles  qui  lont  pré- 
cédée que  par  le  questionnaire  très-complet  dont  l'auteur  Ta  enrichie.  Ce 
questionnaire,  qui  n'a  pas  moins  de  trente-trois  pages,  est  le  résumé  fort 
exact  de  toute  la  doctrine  du  livre.  11  rend,  en  outre,  plus  facile  le  travail  des 
maîtres  et  des  élèves  auquel  ce  livre  est  destiné.  Chaque  question  est  précédée 
d*nn  numéro  qui  correspond  au  numéro  du  paragraphe  où  Ton  rencontre  la 
réponse.  Edg,  P. 


BIblla  lailna  atudentl...  pel  Sig.  Abate  VoiLLàUiiE.  Prima  versio'ne 
iUliana.  Torino,  PieUx>  Marietti,  1875,  in-J2  de  648.  p,  -  Prix  :  4  fr. 

11  y  a  longtemps  déjà  que  la  Bible  des  étudiants  est  connue  et  estimée  en 
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France.  M.  Tabbé  Vttillaume  a  réuni  dans  ce  livre,  avec  le  texte  latin  des 
principaux  passages  de  la  Bible,  une  courte  notice  sur  chacun  des  écrivains 
sacrés,  des  appréciations  critiques  sur  leur  manière  d'écrire  et  quelques 
analyses  littéraires  empruntées  à  RoUin  ou  à  La  Harpe.  L'éditeur  Pierre  Ma* 
rietti  a  rendu  un  nouveau  service  aux  études  chrétiennes,  en  faisant  tra- 
duire un  ouvrage  qui  est  très-propre  à  inspirer  aux  jeunes  gens  Tamour 
des  saintes  lettres.  Eue.  P. 


BIblioteca  délie  Glovenlù  itallaua,  /  poeti  dei  primi  secolù  i  vol. 
in-i6  de  242  p.  —  Le  notti  romane  di  Verrû  2  vol.  de  230  et  216  p.  — 
Pavole  souetti  de  L  Fiacchi.  i  vol.  de  260  p.  —  Le  Grazie,  1  vol.  de  228  p.  — 
Dissertazicne  sopra  lo  stato  présente  dette  lingua  italiana,  1  vol.  de  164  p.  — 
Novelle  di  Grazzini.  1  vol.  de  224.  -^  Torino,  libreria  Salesiana;  Paris, 
Lethielleux). 

Aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  langue  italienne,  trop  négligée  aujour- 
dliui  et  si  cultivée  aux  meilleurs  temps  de  notre  littérature,  continuons  à 
indiquer  les  publications  de  la  Biblioteca  dette  Gioventù.  Cette  collection  vient 
.de  s'augmenter  de  trois  volumes  qu'on  peut  considérer  comme  se  rattachant 
à  la  critique  et  à  l'histoire  littéraire.  La  dissertazione  sopra  ta  stato  présente 
délia  lingua  itatiena^  d'Antonio  Cesari,  par  Silvestri;  le  Grasi^,  l'œuvre  de 
Gesari  lui-même^  /  poeti  dei  primi  secoli  de  V.  Monti,  dont  nous  n'aimons 
pas  beaucoup  la  forme  dialoguée^  mais  qui  renferment  tant  d'observations 
intéressantes.  La  Biblioteca  a  aussi  publié  les  fables  de  Luigi  Fiacchi,  infé- 
rieureSf  selon  nous,  à  celles  de  Bertola,  éditées  précédemmant,  Le  Novelle 
di  Grazzini,  dit  11  Lasca,  l'un  des  bons  conteurs  florentins  du  seizième  siècle, 
et  les  Notti  romane  de  Verri,  qui  ont  eu  en  France  un  succès  qu'un  style 
trop  emphatique  a  rendu  assez  court,  mais  qui,  parait-il^  se  prolonge  en 
Italie.  Le  nombre  des  volumes  imprimés  dans  la  Biblioteca  est  déjà  très- 
considérable,  mais  la  littérature  dont  elle  reproduit  les  œuvres  principales 
.est  si  riche  qu'on  n'a  pas  &  craindre  de  voir  de  si  tôt  les  matéirianx  faire 
défaut.  Inutile  de  rappeler  que  cette  coUectien,  publiée  avec  rantorisation 
ecclésiastique,  peut  être  mise  sous  tons  les  yeux. 


D  Oiable  amourenx*  par  Jacques  Gazotte.  Nouvelle  édition.  Paris, 
librairie  des  Bibliophiles,  1877,  in-18  j.  de  120  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Lb  Diable  amoureux  appartient  à  la  littérature  légère  du  xvm*  siècle.  Aussi, 
n'est-ce  pas  comme  idée  qu'il  se  recommande  ;  c'est  comme  style.  A  coup 
sÛTy  les  conteurs  de  l'époque  n'ont  littérairement  rien  fait  de  mieux.  Bien  que 
ce  conte  s'ouvre  par  une  scène  d'évocation,  et  qu'il  y  soit  question  du 
diable»  il  n'a  rien  de  sombre  ni  d'effrayant.  Le  bonhomme  Gazotte,  qui  ra- 
cheta par  une  mort  sublime  les  inconséquences  de  sa  vie»  a  pris  soin  d'éloi- 
gner de  son  œuvre  les  papillons  noirs.  Le  Diable  amoureux  a  été  souvent 
réédité*  La  nouvelle  édition  est  digne  des  bibliophiles  auxquels  elle  s'a- 
dresse. Elle  s'ouvre  par  une  introduction,  due  à  la  plume  gracieuse  de 
M.  Alexandre  PiedagneL  F.  B, 

l^e  XhéAtre  en  Prance  depuis  te  moyen  âye  Jusqu'à  nos  jours^  avec  une 
consultation  sur  les  speçMcles,  par  A.  d'Avril.  Paris,  Palmé,  1877,  in-12 
de  311  p.  —  Prix:  2  fr7 

Dans  ce  volume,  qui  sera  lu  avec  intérêt,  M.  d'Avril,  après  avoir  rappelé 
l'origine  religieuse  du  théâtre  antique,  nous  montre  qu'au  moyen  ôgey  il 
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ressuscita  dans  les  mêmes  conditiotis,  et  que  ce  fut  le  mouvement  païen  de 
la  renaissance  qui  le  poussa  en-debors  do  ses  voies  naturelles.  Pendant  un 
certain  temps,  cependant,  des  poètes  de  cette  époque  paraissent  avoir  encore 
compris  tout  ce  qu*nne  inspiration  chrétienne  ou  nationale  pouvait  donner 
d'importance  ou  d'attrait  aux  œuvres  dramatiques.  Ce  fut  ainsi  qn*en  1580, 
Fronton  du  Duc  composa  sa  Jeanne  d'Arc,  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qui 
n'eût  pas  été  indigne  d'un  souvenir  de  M.  d'Avril.  Au  dix-septième  siècle, 
Jeanne  d'Arc  fut  encore  l'héroïne  de  plusieurs  tragédies,  au  premier  rang 
desquelles  il  est  juste  de  placer  l'œuvre  de  Vernulœus,  qui  serait  plus  connue 
si  elle  n'eût  été  écrite  en  vers  latins.  A  peu  près  dans  le  même  temps  où 
Chapelain  publiait  son  pocme,  d'Aubignac  et  la  Mesnardièrc  essayèrent 
de  mettre  Jeanne  d'Arc  sur  la  scène.  Malheureusement,  ce  furent  des  auteurs 
décriés  qui  montrèrent  le  plus  de  tact  dans  le  choix  de  leurs  sujets.  Ils 
surent  apercevoir  ce  dont  Boileau  ne  se  douta  jamais.  Avec  Louis  XIV  com- 
paré à  Auguste,  on  chercha  à  donner  à  tout  un  aspect  antique  et  païen. 
Comme  le  génie  était  du  côté  des  pseudo-classiques,  leur  victoire  fut  com- 
plète, et  les  effets  de  ce  triomphe  n'ont  cessé  de  se  faire  sentir  jusqu'à  nos 
jours.  M.  d'Avril  voudrait  que  l'on  revint  aux  sujets  nationaux,  aux  sujets 
chrétiens  ;  il  voit,  dans  ce  retour,  le  moyen  de  régénérer  le  théâtre  et  appuie 
sur  de  bons  raisonnements  et  d'excellents  exemples  ses  opinions  &  cet 
égard.  L'auteur  termine  son  volume  par  une  consultation  dans  laquelle 
il  examine  ces  trois  questions  :  Une  Représentation  dramatique  est-elle 
mauvaise  en  soi  ?  —  Les  représentations  dramatiques  peuvent-elles  offrir  des 
avantages?  —  Les  représentations  dramatiques,  telles  qu'elles  existent  au- 
jourd'hui en  France  sur  les  théâtres  publics,  sont-elles  dangereuses  ?  A  la 
première  proposition  l'auteur  répond  non,  et  oui  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième. J.  T. 


Jules  Janln»  par  A.  Piedagnel.  Nouvelle  édition,  très-augmentée,  avec 
une  bibliographie,  un  portrait  à  l'eau-forte  et  un  fac-similé  (Tautographes. 
Paris,  Sandoz,  1877,  in-18  j.  de  173  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
M .  Piedagnel  a  longtemps  servi  de  secrétaire  à  Jules  Janin  et  il  est  resté 
l'hôte  et  l'ami  de  l'auteur  de  Barnave.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  écrire 
la  vie  du  spirituel  écrivain.  M.  Piedagnel  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
un  soin  pieux,  une  exactitude  scrupuleuse  et  un  talent  incontestable.  Aussi, 
son  étude  sur  Jules  Janin  a-t-elle  obtenu  l'approbation  de  tous  les  grands 
maîtres  de  la  critique  contemporaine.  Elle  fait  revivre  le  traducteur  d7/o- 
race  en  un  style  que  ce  dernier  eût  été  heureux  d'applaudir.  H.  Piedagnel 
a  écrit  son  livre  avec  l'esprit  de  son  cœur.  La  deuxième  édition  se  recom- 
mande par  les  documents  qui  Tenrichissent.  On  y  lit  avec  intérêt  plusieurs 
lettres  inédites  de  l'ermite  de  Passy.  Il  en  est  une  particulièrement  originale 
et  piquante,  quoique  très-morale,  adressée  à  un  séminariste  d'Évreux  —  la- 
quelle est  une  charge  à  fond  de  train  contre  la  mauvaise  littérature  contem- 
poraine et  un. éloge  enthousiaste  de  la  littérature  du  grand  siècle  Une  bi- 
bliographie analytique  et  raisonnée  de  tous  les  ouvrages  de  Jules  Janin 
termine  cette  étude  d'un  fini  typographique  irréprochable.  F.  B. 


Aouvenlr»  d*un  homme  de  lettres,  1795-1873.  Paris,  Léon  Teche- 
ner,  1877,  in-12de  o70p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Jal  était  surtout  connu  pour  ses  beaux  travaux  sur  la  marine  française, 
mais  c'était  aussi  un  érudit  distingué.  Son  Dictionnaire  critiqtte  de  biogra^ 
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phie  et  d'histoire,  qui  lui  a  coûté  dix  ans  de  travail,  est  le  complément  né- 
cessaire de  la  plupart  des  autres  dictionnaires  biographiques,  dont  il  contrôle 
bien  des  assertions  et  relève  bien  des  erreurs.  Aujourd'hui^  on  recueille  et 
on  publie,  sous  le  nom  de  Souvenirs  d'un  homme  de  lettres,  une  série  de 
notes  qu*il  avait  laissées,  et  qui,  sans  être  reliées  entre  elles,  constituent 
néanmoins  un  volume  piquant.  M.  Jal  avait  beaucoup  vécu  dans  le  mdnde 
des  gens  de  lettres,  mais  il  avait  beaucoup  vécu  aussi  dans  le  monde  poli- 
tique, et  la  partie  de  ce  livre  qui  traite  des  derniers  jours  du  premier  Em- 
pire et  de  la  Restauration  n'est  certainement  pas  la  moins  intéressante. 
M.  Jai  était  impérialiste  déterminé,  il  adorait  Napoléon  I^r  ;  il  l'avait  servi  ; 
il  l'avait  aimé,  il  le  regrettait.  Ses  regrets  l'avaient  rendu  injuste  pour  le 
régime  qui  avait  succédé  à  l'Empire.  Mais  cette  injustice,  il  est  le  premier  à 
la  reconnaître.  Sauf  quelques  points  sur  lesquels  nous  aurions  encore  des 
réserves  à  faire,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  causes  du  retour  des 
Bourbons,  M.  Jal  n'hésite  pas  à  convenir  combien  les  préventions  que  lui 
et  ses  amis  avaient  conçues  contre  la  Restauration  étaient  peu  fondées,  et 
combien  la  guerre  qui  lui  fut  faite  était  violente  et  souvent  déloyale.  Il  est 
vraiment  remarquable  que  la  plupart  des  anciens  adversaires  des  Bourbons 
ont  lini  par  reconnaître  leurs  torts  et  les  regretter;  l'heure  dos  passions  a 
passé,  celle  de  la  justice  est  venue.  Nous  recommandons  tout  spécialement, 
dans  cet  ordre  d'idées,  les  chapitres  intitulés  :  Les  partis  et  la  littérature  mili- 
tante  sous  la  Restauration  et  les  Rédacteurs  du  Miroir.  On  y  verra  ce  que  dit 
rhistoire  de  ce  régime  si  attaqué,  quand  elle  est  sincère  et  vraie. 

M.  DELA  R. 


i^ntholo^te  de  quatri&tn»  anoJena  et  modernea»  recueillis 
par  John  Brunton.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1877,  in'12  de  302  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  ce  livre  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  exact.  Anthologie 
signifie  choix,  et  ici  il  n'y  a  pas  eu  de  choix.  Il  semble  qu'il  ait  suffi  d'être 
un  quatrain  pour  être  admis  dans  ce  volume,  très-élégant  d'aspect,  du  reste. 
Pas  plus  que  de  choix,  il  n'y  a  eu  d'ordre  dans  la  disposition  des  petites 
pièces  qui  se  succèdent.  Les  quatrains  se  placent  conune  le  hasard  les  a 
poussés,  les  uns  arrivent  du  siècle  dernier,  les  autres  sont  contemporains. 
Le  collectionneur  en  a  oublié  un  bien  charmant  de  Lamartine  : 

Je  D*ai  fait  en  passant  qa'entrevoir  ton  visage, 

Les  plus  vieux  viennent  du  temps  de  Clément  Marot.  Une  table  rend,  au 
surplus,  les  recherches  très-faciles.  On  pourrait  désirer  que  ce  recueil  eût 
été  fait  avec  un  peu  plus  de  sévérité  et  de  méthode  ;  mais,  tel  qu'il  est, 
on  le  Ut  avec  plaisir.  Si  Ton  y  rencontre  trop  de  vers  médiocres  ou  bien 
connus,  on  y  trouve  aussi  quelques  morceaux  assez  rares  ;  tel  est  le  Caté- 
chisme r^blicain  que  V Intermédiaire  a  aussi  rééditée  dernièrement.  Que 
de  progrès  nous  avons  faits  !  que  diraient  nos  républicains  d'aujourd'hui  si 
l'un  d'eux  définissait  Dieu  de  cette  sorte  : 

Je  ne  sais  ce  qu'il  est,  mais  je  vois  son  ouvrage  ; 
Tout  à  nos  yeux  surpris,  annonce  sa  grandeur  ; 
Mon  esprit  trop  borné  n'en  peut  tracer  l'image, 
Il  échappe  à  mes  sens,  mais  il  parle  à  mon  cœur. 

Et  cela  continue  de  même  sur  l'âme,  l'immortalité  de  l'âme...  Ce  serait 
aujourd'hui  un  vrai  catéchisme  de  réactionnaires,  que  ce  catéchisme  répii- 
bUcain  de  1795.  *  H.  B. 

AoDT  1877.  T.  XX,  10. 
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IK»  Im  repr^sentaeloii  e  inflaenela  de  lo«  Wiwf  dUMi-UnMo» 
<le  AoMÈ^rîcm  en  el  der^elio  Intemoitloiii&l,  pardon  Rafael-II.  dk 
Labba.  Madrid,  impr.  de  Anrelio  Alaria,  1877,  iii-8  de  38  p. 

M.  Rafaël  de  Labra  est  on  des  hommes  qui,  en  Espagne,  sont  à  la  tête  da 
mouvement  pour  l'abolition  de  TesdaYage,  et  il  a  déjà  écrit  de  nombreux 
ouvrages  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  le  droit  des  gens.  Dans  cette  bro- 
chure, qui  reproduit  une  conférence  faite  à  Tlnstitution  libre  d'enseigne- 
ment de  Madrid,  il  résume  la  part  prise  par  les  États-Unis  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  à  la  solution  de  certaines  questions  de  droit 
international.  Ces  questions  sont  importantes.  Le  premier  conflit  soulevé 
avec  TAngleterre  &  propos  du  droit  de  visite  aboutit  à  la  guerre  de  t811  à 
1814.  Pub  vint  la  proclamation  delà  fameuse  doctrine  de  Monroe,  en  i82t, 
lors  de  rinsurrection  des  colonies  espagnoles.  Les  États-Unis  ont  également 
pris  une  part  considérable  à  Taffranchissement  des  passages  du  Sund.  Enfin, 
leurs  longs  débats  avec  TAngleterre,  au  sujet  de  VAlabama^  ont  été  résolus 
par  le  traité  de  Washington,  en  1872,  et  l'arbitrage  de  Génère,  quia  ou- 
vert de  nouvelles  perspectives  pour  le  développement  du  droit  interna- 
tional. 

Cest  une  revue  rapide,  et  qui,  à  ce  titre,  échappe  aux  nombreuses  objec- 
tions que  pourraient  soulever  bien  des  assertions  de  Fauteur.  La  politique 
de  nori'interveniion^  qu'il  préconise,  est  loin  d*étre  pratiquée  par  les  États- 
Unis  dans  leurs  relations  avec  les  autres  pays  américains,  et  ils  ne  la  pro- 
clament vis-à-vis  de  TEurope  que  pour  marcher  plus  librement  à  la  domina- 
tion de  tout  le  Nouveau  Monde. 


ïïjm.  Préftldence  mus  ]fctato*Ual»»  Rucherford.  R.  Haye**  le* 
parti»  et  la  oonvtltuilon^  par  A.  Jouâult.  Paris,  Hachette^  1877, 
in-8  de  72 p.  —Prix  :  i  £r.  25. 

Cette  brochure  réunit  une  série  d'articles  qui  ont  paru  dans  le  Manuel  gé- 
néral  de  l'insirudion  primaire  en  avril  et  mai  1877.  Elle  expose  d'une  façon 
exacte  le  mécanisme  compliqué  de  l'élection  d'un  président  aux  États-Unis, 
et  raconte  comment  M.  Hajes,  le  candidat  du  parti  républicain,  a  été  insr 
tallé  à  la  Maison-Blanche,  le  4  mars  dernier,  quoique  son  concurrent 
M.  Tilden,  qui  représentait  les  démocrates^  ait  eu  non-seulement  la  msgorité 
des  votes  populaires,  mais  encore  celle  des  électeurs  présidentiels  du  second 
degré. 

M .  /ouault  parait  considérer  cette  scandaleuse  violation  do  droit  public 
et  du  vote  de  tout  un  peuple  comme  un  fait  de  nature  à  montrer  les  avan- 
tages des  institutions  républicaines.  En  effet,  après  avoir  dédié  sa  brochure 
à  M.  Thiers,  il  la  termine  en  guise  de  conclusion  par  un  extrait  du  message 
adressé  par  l'ex-président  de  la  république  à  l'Assemblée  nationale  le  12  no- 
vembre 1872.  Cela  suffit  à  indiquer  la  portée  de  cet  opuscule  et  l'esprit  du 
recueil  périodique  dans  lequel  il  a  d'abord  été  publié. 


Récit»  et  Aouvenlni,  par  l'abbé  LsffPANT,  aum*ônier  du  collège  de 
Libourne.  Paris,  Haton,  1877,  in-18  de  252  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  vient  fort  à  propos  au  moment  où  les  directeurs  de  pensionnats 
sont  en  quête  de  livres  qui  puissent  dignement  et  utilement  récompenser 
dix  mois  d'efforts  et  de  progrès.  Les  jeunes  triomphateurs  de  collège  trouveo- 
ront  daiM  ces  aimables  pages  de  quoi  charmer  quelques-uns  des  loisirs  de 
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leurs  vacances.  Relire  ces  Souvenirs  d'enfance^  peinture  des  années  char- 
manies  qui  pour  eux  ne  sont  pas  encore  passées,  parcourir  avec  notre 
conteur  ces  nobles  contrées  du  Japon,  de  la  Corée,  de  TAfrique  où,  tour  à 
tour,  nos  missionnaires  et  nos  soldats  ont  versé  leur  sang  toujours  fécond 
et  réalisé  de  si  glorieuses  conquêtes;  visiter  avec  un  si  bon  guide,  sans 
aToir  à  quitter  Tombre  où  Ton  goûte  les  charmes  d*un  repos  mérité,  et  le 
désert  de  Kabylie  et  le  pèlerinage  des  Alpes,  courir  sans  fatigue  de  Staoueli 
à  Notre-Dame  d'Afrique  et  à  Hippone,  c'est  à  la  fois  s*amnser  et  s'instruire. 
Qni  voudrait  se  priver  de  ce  double  avantage  quand  on  peut  se  le  procurer 
à  si  peu  de  frais.  E.  de  la  D. 


Pr6ela  d*lit»tolre  mur  la  ville  et  le»  possédée»  de  Cioudun* 

par  Alphonse  Bleau.  Poitiers,  Oudin,  1877,in-i8  de  m-246  p.— Prix  :  2 fr.50. 

Ce  petit  livre  n'est  guère  qu'une  ébauche,  mais  une  ébauche  qui  laisse 
facilement  deviner  une  main  capable  de  peindre  un  émouvant  et  pittoresque 
tableau.  Dire  le  rôle  joué  par  sa  ville  natale  dans  les  événements  passés, 
raconter  les  incidents  qui  ont  jadis  suscité  la  plus  vive  agitation  dans  son 
enceinte  aujourd'hui  bien  tranquille,  rappeler  le  nom  des  personnages 
illustres  par  leur  sainteté,  leur  talent  et  leur  courage,  qui  ont  fait  rejaillir 
jusque  sur  le  front  de  leur  patrie  le  rayonnement  de  leur  gloire  toujours 
pure,  tel  est  le  but  de  M.  Bleau  ;  il  Va  sufflsamment  rempli  pour  que  son 
livre  soit  très-intéressant  et  très-mouvementé.  Mais  trop  longue  est  l'existence 
passée  de  Loudun,  trop  nombreux  sont  les  incidents  dont  elle  a  été  le 
théâtre  et  les  personnages  qui  sont  nés  dans  ses  murs,  pour  qu'un  livre 
si  court,  écrit  à  son  siget,  puisse  être  autre  chose  qu'une  ébauche.  M.  Bleau 
doit  faire  mieux.  Pour  ne  citer  qu'un  incident  de  cette  attrayante  his- 
toire, nous  croyons  que  H.  Bleau  pourrait  nous  apprendre  encore  bien 
des  choses  intéressantes  sur  les  possédées  de  Loudun,  Malgré  la  chaleur  du 
plaidoyer  que  nous  venons  de  lire,  nous  nous  déclarons  bien  sincèrement 
incap8J)les  de  prononcer  sur  l'innocence  ou  la  culpabilité'  d'Urbain  Didier. 
(Test  qu'aussi  le  récit  du  procès  proprement  dit  est  vraiment  trop  écourté 
dans  le  livre  de  M.  Bleau  pour  qu'on  y  puisse  trouver  les  éléments  d'une 
appréciation  définitive.  Nous  serions  heureux  que  M.  Bleau  voulût  bien 
reprendre  ce  grand  procès  et  en  faire  l'objet  d'un  livre  sérieux  et  véritable- 
ment complet. 

Tel  qu'il  est,  son  Précis  est  très-intéressant,  du  reste,  et  nous  le  recomman- 
dons bien  volontiers  à  tous  ceux  qui  veulent  à  la  fois  s'instruire  et  se 
distraire  agréablement  en  lisant  un  bon  livre.  E.  de  la  D. 


IVote*  sur  VHistoire,  la  Statistique^  la  Féodalité^  le  Clergé,  la  Noblesse^ 
le  Peuple,  le  Luxe,  les  Impôts^  la  Propriété  dans  le  département  de  VauclusCf 
de  l'an  1500  à  1789.  Bilan  de  la  Révolution,  ^rt  l'abbé  J.  F.  Andbé,  doc- 
teur en  droit  canonique,  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  his- 
toriques. Vaucluse,  Denis  Coursant,  1876,  in*8  de  215  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Comme  tous  les  ouvrages  pleins  de  faits^  ce  petit  volume  pourrait  facile- 
ment être  l'objet  d'une  longue  étude.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer 
dans  aucun  détail,  de  tirer  les  conclusions,  de  former  un  tout  des  documents 
épars  recueillis  laborieusement  par  M.  YBhhé  André  sur  l'ancienne  société, 
ou,  si  le  mot  n'effraye  pas  trop,  sur  l'ancien  régime,  il  suffira  de  dire  qu'il 
a  réuni,  par  ordre  chronologique  et  sur  les  divers  sujets  énumérés  dans  le 


L 


—  148  — 

titre  de  son  ouvrage,  des  textes  qui  prouveront,  de  la'façon  la  plus  claire  à 
quiconque  veut  ouvrir  les  jeux,  que  Tancien  régime  n'est  pas  cette  mons- 
truo^té  contre  nature  dont  on  effraye  par  des  menaces  chimériques  d'un 
retour  impossible.  Mais  on  aurait  tort  d'y  chercher  une  justification  qui 
n'est  pas  dans  l'esprit  de  l'auteur,  et  il  y  a  du  reste  beaucoup  plus  à  expli- 
quer qu'à  justifier.  La  terre  n'était  pas  inculte,  le  sol  inhabité,  le  confor- 
table n'était  pas  inconnu,  l'ignorance  en  honneur,  les  prêtres  et  les  moines 
pratiquaient  la  chririté,  la  noblesse  ne  donnait  pas  toujours  le  mauvais 
exemple  et  ne  prenait  pas  pour  type  Barbe-Bleue.  Ce  sont  des  choses  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter.  Y.        * 


J»  P.  Mtllet.  Souvenir»  de  Barblzon»  par  Alexandre  Pjeoagnel. 
Paris,  V'Cadart,  1876,  in-4  de  160p.  (avec  un  portrait  et  neuf  eaux-fortes), 
papier  de  Hollande.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  Souvenirs  de  Barbizon,  sont  un  livre  de  gourmet,  d'amateur  et  d'ar- 
tiste, qui  les  initie  à  la  vie  de  famille  du  peintre  Millet,  récemment  enlevé 
à  l'art.  M.  Piedagnel  a  beaucoup  connu,  beaucoup  fréquenté  l'hôte  de  Bar- 
bizon,  l'auteur  des  Glanemes,  de  V Angélus ,  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 
Dans  ce  style  gracieux,  primesautier  et  poétique  dont  il  semble  avoir  dérobé 
le  secret  &  son  cher  maître  Jules  Janin,  M.  Piedagnel  étudie  François  Millet 
sous  tous  ses  aspects,  comme  peintre,  comme  poète,  comme  penseur,  comme 
honmie,  comme  époux  et  comme  père.  Quelle  bonne,  loyale,  franche  et 
surabonnante  nature  !  Millet  fut  surtout  le  peintre  de  la  réalité  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  réalisme.  Il  aima  les  champs  et  les  paysans  avec 
passion,  paysan  lui-même  dans  son  enfance.  Toutes  ses  œuvres  ont  un  accent 
de  vérité  qui  saisit,  toutes  ont  quelque  chose  de  sain  et  de  salubre  qui 
attire.  Sous  ce  rapport,  M.  Piedagnel  les  a  très-justement  analysées.  Il  y  a 
dans  Miltet  du  patriarche  et  du  travailleur,  et  quand  nous  le  voyons,  au 
milieu  de  ses  neuf  enfants^  maniant  le  pinceau,  lisant  la  Bible,  Virgile, 
Chateaubriand,  on  se  croirait  transporté  aux  époques  primitives.  En-dehors 
de  la  Vie  de  François  Millet  et  des  Souvenirs  de  Barbizon,  ce  beau  livre 
contient  des  poésies,  des  lettres  inédites,  des  fac-similé  et  neuf  eaux-fortes 
reproduisant  les  principaux  tableaux  du  maître,  entre  autres  le  Printemps^  la. 
Chute  des  feuilles,  la  Lessiveuve,  la  Fileuse,  et  le  Jardin  du  paysan.  Ces 
eaux-fortes  sont  signées  :  Rops,  Talée,  Saint-Raymond,  Lalanne  et  Lalauze. 

F.  B, 


I^^  Gornettle,  Edition  annotée  par  Frédéric  Godefrot.  TA^^yLeCid^  Ho- 
race, In-18  de  192  p. 

ILia  Chanson  de  Roland,  traduite  du  vieux  français  par  Adolphe 
d'Avril.  3*  édition.  In-18  de  177p.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique. —  Prix  :  50  c.  le  volume.  (Classiques  pour  tous.) 

Nous  plaçons  ensemble  ces  deux  ouvrages,  non  point  à  cause  des  affinités 
littéraires  que  des  esprits  délicats  et  sagaces  pourront  y  trouver,  mais 
parce  qu'il  font  partie  d'une  môme  collection  et  se  recommandent  par  les 
mêmes  qualités  de  fond  et  d'exécution.  Nous  n'avons  pas  à  faire  une  étude 
sur  le  mérite  de  Corneille  et  de  la  Chanson  de  Roland,  non  plus  que  sur  la 
valeur  de  leurs  nouveaux  éditeui*s.  Ce  serait  ici  superflu.  Nous  tenons  seule- 
ment à  recommander  cet  essai  do  vulgarisation  par  le  bon  marché  et  par  la 
belle  typographie  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  nationale,  auxquels 
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on  compte  bien  adjoindre  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étrangère. 
Corneille  et  la  Chanson  de  Roland  sont  le  début  :  Madame  de  Sévigné  et  Ra- 
cine^ les  Psaumes j  Shakespeare  et  la  Romancero  espagnol  vont  suivre  et  d'autres 
encore.  Cest  par  la  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre,  qu*on  arrivera  à  relever 
le  niveau  des  intelligences  ;  voilà  une  des  digues  à  opposera  renvahissement 
de  la  littérature  malsaine  et  énervante  qui  va  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
ba5  pour  tout  corrompre.  Faire  connaître  le  beau,  c'est b%  faire  aimer^  et,  de 
là  à  sa  réalisation  par  la  pratique  du  bien,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  F.  Gode- 
froj  a  donné  une  notice  biographique  sur  Corneille,  des  notices  sur  chacune 
des  pièces,  et  a  joint  les  notes  nécessaires  au  texte.  La  traduction  de  la  Chan^ 
son  de  Roland  de  M.  d'Avril  est  bien  connue,  elle  est  à  sa  troisième  édition;  il. 
Ta  fait  précéder  d'une  introduction  historique  et  littéraire.  V. 


trots  veuves,  par  A.  de  Ponthartin. 

que  c'est  qu'un  curé,  par  Louis  Veuillot.  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  1877,  in-i8  de  51  p.  —  Prix  de  chaque  volume 
i5  cent.  [Petite  bibliothèque  variée,) 

Ces  deux  volumes  inaugurent  heureusement  la  nouvelle  série  de  publica- 
tions entreprises  par  la  Société  Bibliographique,  sous  le  titre  de  Petite  biblio- 
ihèque  variée,  et  qui  doit  embrasser,  comme  son  nom  Tindique,  les  sujets 
les  plus  divers.  Ce  seront  des  romans,  des  récits,  de  l'histoire,  de  la  morale, 
de  la  religion;  car,  à  côté  des  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  trouvons  annoncé  le  Retour  à  Dieu  par  Mer  Dupanloup,  et  les  Sept  œuvres 
de  miséricorde  par  Léon  Gautier.  Les  noms  ne  pouvaient  être  mieux  choisis 
pour  attirer  les  lecteurs,  et  les  sujets  pour  les  charmer.  Aussi  croyons-nous 
pouvoir,  sans  nous  hasarder,  prédire  un  grand  succès  à  cette  collection  de- 
vant laquelle  s'ouvriront  bien  des  portes  restées  closes  pour  les  Brochures  sur 
la  Révolutioti  française  et  la  Bibliothèque  à  25  centimes.  Ce  ne  sont  pas  des 
nouveautés  que  ces  charmants  récits  signés  Pontmartin  et  Veuillot.  Mais 
quoi  de  plus  piquant  et  plus  émouvant  que  la  fraîche  histoire  des  trois 
veuves  restées  fidèles  à  leurs  premières  affections  et  dont  s'exhale  un  parfum 
si  pur  et  des  sentiments  si  élevés.  Nous  en  disons  autant  de  Ce  que  c'est 
qu'un  curéj  histoire  souvent  répétée  d'un  bon  prêtre  calomnié  par  des  li- 
bertins, qui  se  venge  par  la  charité  et  triomphe  de  l'opinion  par  la  vertu  : 
tout  cela,  sous  la  plume  de  M.  Louis  Veuillot,  se  boit  d'un  trait.  M. 


Manuel  de  la  corporation  chrétienne,  par  LéoN  Harmel.  Tours, 
Marne,  i877,  in-12  de  xii-424p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  nom  de  H.  Léon  Harmel,  le  grand  industriel  du  Val-des-Bois,  près  de 
Reims,  est  trop  connu  comme  celui  d'un  des  plus  ardents  et  des  plus  heureux 
promoteurs  de  la  régénération  des  ateliers  par  l'introduction  des  pratiques 
chrétiennes,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  son  œuvre.  11 
prend  le  nom  de  corporation,  non  pas  dans  son  sens  historique  avec  lequel 
il  résonne  à  beaucoup  d'oreilles,  mais  dans  son  acception  générale  :  <c  Celui 
d'une  association  d'individus  de  la  même  profession,  formée  pour  atteindre 
un  but  commun.  »  Le  but,  ici,  est  la  sanctification  des  membres,  leur  union 
pour  s'entraider  dans  le  travail  et  dans  les  phases  si  diverses  et  surtout  si 
difficiles  de  la  vie  de  l'ouvrier.  Après  avoir  rappelé  avec  une  rare  vigueur, 
à  laquelle  sa  conduite  donne  un  grand  poids,  les  devoirs  trop  souvent  mé- 
connus par  la  cupidité  du  patron  vis-à-vis  des  ouvriers  qu'il  emploie,  il  ra- 
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conte  surtout  ce  qu*il  a  fait  dans  son  usine,  les  moyens  par  lesquels  il  a 
réussi  pour  lui  à  établir  l'union  entre  le  patron  et  Tourner  et  'le  catholi- 
cisme pratiqué  dans  toutes  les  parties  de  ses  ateliers,  ce  qu'il  a  fait  pour 
que  la  loi  du  dimanche  fCit  strictement  observée,  pour  faciliter  les  devoirs 
dirétiens  par  des  services  religieux  spéciaux,  pour  l'instruction  des  enfants, 
pour  les  institutions  économiques  propres  à  favoriser  l'amélioration  de  la 
condition  des  ouvriers  et  le  bon  emploi  de  leurs  salaires,  poar  les  asso- 
ciations chrétiennes  établies  entre  les  divers  groupes  d'ouvriers,  etc.,  etc. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  aborde  la  question  théorique  et  tend  & 
prouver  que  ce  qu'il  a  si  bien  fait,  que  ce  qui  a  produit  de  si  féconds  résul- 
tats au  Val-des-Bois,  peut  être  fait  partout.  De  nombreux  documents  sont 
reproduits  à  la  fin  du  volume,  et  seront  d'un  grand  secours  &  tous 
ceux  auxquels  il  aura  communiqué  un  peu  de  son  feu  sacré,  pour  tenter  de 
réaliser  eux-mêmes  un  peu  du  bien  qu'il  a  fait.  Puisse  son  exemple  trouver 
parmi  les  industriels  de  nombreux  imitateurs,  et  quelques  objections  que 
les  économistes  puissent  faire  &  son  système,  un  grand  pas  sera  fait  pour 
le  salut  et  le  bonheur  de  la  classe  ouvrière  et  la  régénération  de  notre  pays. 

R.  S. 


Aftsembtée  générale  des  catJioltqaes.  Sixième  année  (3,  4,  5,  6,) 
avril  1871).  Paris,  1877,  imp.  J.  Le  Clere,in-12  de  xxxii-5i9  p.  Prix:4fr. 

Ce  volume  est  le  fidèle  compte  rendu  de  la  réunion  qui  prenait  autrefois 
le  titre  de  Congrès  des  comités  catholiques  et  dont  notre  chronique  ne 
manque  pas  de  parler  chaque  année.  On  y  trouvera  tous  les  discours  et 
rapports  entendus  dans  les  assemblées  générales  du  soir  et  les  travaux 
prêts  pour  la  lecture,  mais  que  le  temps  n'a  pas  permis  de  communi- 
quer au  public.  C'est  un  recueil  de  documents  du  plus  haut  intérêt  et  pour 
les  catholiques,  et  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  questions  sociales;  ils 
ont  tous  une  grande  valeur  par  les  questions  qu'ils  traitent  et  quelques- 
uns  sont  des  œuvres  d'un  talent  remarquable  ;  ils  sont  bien  propres  à  faire 
connaître  la  situation  des  catholiques^  les  points  sur  lesquels  ils  doivent  plus 
spécialement  diriger  leurs  efforts  et  le  caractère  delà  lutte  qu'ils  soutiennent 
courageusement  contre  les  doctrines  impies  pour  sauver  la  France  de  la 
décadence  et  de  la  corruption  où  elles  l'entraîneraient  promptemcnt  si  l'on  ne 
s'opposait  à  leur  funeste  action.  Puisse  leur  lecture  attirer  de  nouvelles 
adhésions  à  ce  qui  était  les  Comités  catholiques  et  ajouter  de  nouvelles 
activités  à  celles  qu'ils  avaient  déjà  réussi  à  grouper.  Nous  rappelons  les 
fermes  et  éloquents  discours  de  S.  Em.  le  cardinal  Gnibert,  de  M^r  Freppel 
et  de  M.  Chesnelong,  les  fines  et  chaleureuses  allocutions  de  Mr  Mermillod, 
les  rapports  de  H.  Champeàux  sur  le  projet  d'École  des  arts  et  métiers  à 
Lille,  de  M.  Gossin  sur  l'enseignement  agricole,  de  M.  Baudon  sur  la  si- 
tuation des  Universités  catholiques,  de  M.  Aubry  sar  l'économie  sociale  catho- 
lique, de  M.  Paul  Besson  sur  les  conmiunautés  religieuses  an  point  de  vue 
légal,  de  M.  de  Beaucourt  sur  la  propagande  par  la  presse,  de  M.  le  baron 
de  Chamborand  sur  les  tracts,  almanachs  et  brochures. 

R.  S 


—  vu  — 
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I  268.  II  89.  716.Hedenus,  duc. 

I  268.  U  90.  V.720.  Chilpéric  H,  roi. 


p.  Eptemach,  abb. 
p.  Saint-Mihiel,  abb.  — 

fond*", 
p.  Saint-Mihiel,  abb.-don 

de  Marsupe. 
p.  Eptemach,  abb.  — 

don  de  Svestre. 
p.  Eptemach,  abb. -don 

deBollane. 
p.  Eptemach,  abb. 
p.  St-Âmould  de  Metz, 

abb. 
p.  Murbach,  abb. 
p.  Prum,  abb. 

•  Testament. 


20.       —      V  122.  721.Eberhai*d,  comte. 
r  269.  II    91.  722.Bertrade. 
I  270.  H    92.  726. S.  Willibrod. 

—     V  123.  727.EberhardetLutfrid,ducs.  p.  Murbach,  abb. 
I  272.  U    9*.  732. Mémorial.  p.  PalatioleouPalz,abb. 

—  fond*». 
25.    I  273.  II    95.  752. Pépin,  roi.  p.  Eptemach,  abb. 

I  273.  H    95.  752.        id.  p.  Gorze,  abb.   -  don 

de  Dombasie. 
I  274,  II    96.  755.        id.  p.  Saint-Mihiel,  abb. 

I  275.  II    97.762.        id.  p.  Gorze,abb.  —  fond*». 

I  276.  II  100.  763.        id.  p.  Gorze,  abb.  —  don  de 

Vahou    etc 
30.    1277.  II  101.  763.        id.  p.  Prum |  abb.- fond*». 
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I  280.  II  104.  764.        id. 

I  284.  Il  404.  76o.        id. 

I  284.  II  40a.  765.GrodegaDg,  év.  de  Metz 

1  283.  II  407.  v.768.Charleinagne. 

35.    l  284.   II  408.  769.        id. 

I  285.  II  409.  770.Angelram,  év.  de  Metz. 

I  288.  II  443,  770.        id. 

I  286.  Il  440.  775.Cliarlemagne. 

I  287.  II  441.  776.Assueras,  abbé. 

« 

40.    I  287.  Il  442.  777.Charleraagne. 

I  290.  II  445.  782.  id. 


I  291.  Il  146.  783. 


id. 


I  292.  Il  117.  783. midegarde,  reine. 

I  292.  II  118.  787.Angelram,  év.  de  Metz. 
45.    I  293.  Il  419.  790.Char]emagnc. 

I  294.  H  120.  V.790.        id. 
I  295.  Il  120.  790.  id. 

I  290.  11  121.  807.  id. 

I  296.  II  122.  815(816). Louis  le  Débon.emp. 


50.      —      Il  123.  815. 


id. 


I  297.  II  123.  815(816).  id. 

I  298.  H  124.  815.  id. 

I  299.  II  125.  821.  id. 

I  299.  II  126.  826. Louis  et  Lothaire,  rois. 

55.  I  300.  I  jj  J^g'l  836. Louis  le  Débon.,  emp. 

I  301.  II  129.  836.Frotaire,  év.  de  Toul. 

I  484.  n  126.  838.  id. 

I  303.  II  131.  840.Lotliaire,  emp. 


—  II  132.  v.8ii.Sergius  II,  pape. 
60.      —       I  103.  845 .  Charles  le  Chauve,  roi. 

—  IM33.  Sio.Lothaire,  emp. 

I  304.  II  134.  846.Charles  le  Chauve,  roi. 

I  306.  Il  136.  8or»,Lothaire,  erap. 


p.  St-Maxiinin  de  Trê- 
ves, abb. 

p.       id. 

p.  Gorze,  abb. 

p.       id. 

p.  Saint-Dié,  abb. 

p.  Gorze,  abb.  —  don 
de  Faux  et  Jouy. 

p.  Gorze,  abb.  —  don  de 
Warangé  ville, 

p.  Prum,  abb. 

p.  Prum,  abb.  —  don 
de  Gaciac. 

p.  Salone,  prieuré. 

p.  St-Pierre  -  aux  -  no- 
nains  de  Metz,  abb. 

p.  St-Arnould  de  Metz, 
abb.  —  don  de  Che- 
minot. 

p.  St-Arnould  de  Metz, 
abb.  don  deBouxières. 

p.  Saint-Avold,  abb. 

p.  Prum,  abb.  —  don 
de  Longane. 

p.  Epternach,  abb. 

p  St-Max.deTrèv.,alib. 

p.  id. 

p.  Saint-Mihiel,  abb.  — 
immunité. 

p.  Saint-]tfihie1,  abb.  — 
don  de  Salone. 

p.  Saint-Mihiel,  abb.  — 
les  bénéficiaires. 

p,  Gorze,  abb. 

p.  S.Max.deTrèv.,abb. 

p.  Senones,  abb.  et  Ric- 
bode,  abbé. 

p.  Longeville-les- Saint- 
Avold,,  abb. 

p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

p.  id. 

p.  Saint-Denis,  abb.  — 
restitution  de  Saint- 
Mihiel,  abb. 

p.  Drogo,  év.  de  Metz. 

p.  Alaon,  abb. 

p.  St-Evre  de  Toul, abb. 

p.  Saint-Mihiel,  abb.  — 
immunité. 

p.  Prum,  abb. 
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I  305. 


t.  édit. 

li  135. 


65.  II  287.  V  426. 


I  307. 
I  309. 

I  309. 

I  310. 

70.    1312. 

I  313. 
I  314. 
I  315. 
I  316. 

75.    I  317. 
I  319. 


Il  137. 
II  139. 


858.Lothaire,  roi. 


859.  (donné  sous  1129)    Lo- 

thaire,  roi. 
863.AdYencey  év.  de  Metz. 
868.Lothaire,  roi. 


II  140.  869. Charles  le  Chauve,  roi. 
Il  140. 
II  143. 


870 .Charles  le  Chauye  et  Louis 

le  Germ. 
875.LouiSy  roi. 


I  320. 

I  321. 

80.    I  321. 

I  322. 

I  323. 
I  323. 

85.  I  32^i. 
I  325. 
I  325. 

I  326. 
ï  327- 

00.    I  328. 


Il  144.  878.Louisle  Bègue,  roi. 

II  145.  878. Louis,  roi. 

II  147.  878. Louis  le  Bègue,  roi. 

II  148.  88i?  Richarde,  imp<». 

II  149.  884.CharlesleGros.  emp. 

II  152.  884.  id. 

II  14i.  ap.  886.  Régnier,  duc. 

II  152.  888.  Arnould,  roi. 

II  153.  889.  id. 

II  154. 


II  155. 
II  156. 

U  156. 

n  157. 


889. 

890. 
891. 

891. 
893. 


id. 

id. 
id. 

id. 

id. 


U  158. 
II  159. 
II  160.  895.  Zwentihold,  roi. 


893.  id. 

894.  id. 


II  161. 
II  162. 
II  163. 


895. 


89G. 


897. 


id. 
id. 


id. 


p.  Toul,  égl.  -*  restil°". 
de  St-Evre  de  Toul, 
abb. 

p.  Âchery,  prieuré. 

p.  Gorze,  abb. 

p.  St-Mazimin  deTrèyes 

abb. 
p.  St-Ârnould  de  Metz, 

abb.  —  don  de  Jussy. 
.  Partage. 

p.  Longeville-iès-Saint- 

ÀTold,  abb. 
p.  Toul,  égl. 
p.  Prum,  abb. 
p.  St-Eyre  de  Toul,abb. 
p.  Etival,  abb. 

p.  St-Evre  de  TouI,abb. 
p.  id.    —  don  de 

trois  métairies, 
p.  St-Dagobert  de  Ste- 

nay,  prieuré, 
p.  St-Maximin  de  Trèv  , 

abb. 
p.  St-Amould  de  Metz, 

abb. 

p.  TrèTeSjégl.— restito». 
de  St-Servais,  abb. 

p.  St-Evre  de  Tout, abb. 

p.  Chiemsée,  abb.etLu- 
xeuil,  abb. 

p.  Prum,  abb.  —  élec- 
tion de  l'abbé. 

p.  Toul,  égl.  —  restitu- 
tion de  St-Evre,  abb. 
etdeSt-Germain,  abb. 

p.  St-Maximin  de  Trê- 
ves, abb. 

p.  Toul,  égl.  —  privi- 
lèges. 

p.  St-Mihlel,  abb.  ^ 
confirmation  de  Bus- 
sières,  etc. 

p.  Prum,  abb.  —  con- 
firmation de  Svestre. 

p.  St-Denis^  abb.  —  res- 
titution de  Salonc. 

p.  St-Maximin  de  Trê- 
ves, abb. 
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I  328.  II  464.  898. 


I  329.  II  464.  898. 
I  329.  Il  i65.  898. 


id. 


id. 
id. 


I  330*  II  465.  898.  Ludelroe,  éT.  deTonl. 


p.  Prnm,  abb.—  don  de 
la  monnaie  et  da 
péage. 

p.  St-Evre  de  Ton],  abb. 

p.Trèves,  ôgl.-restitut^. 
de  St-ServaiSy  abb. 

p.  Tonl,  chapitre. 


95.    I  33i .  II  466.  900.  Loais  IV,  roi  de  Germ.     p.  St-Evre  de  Tonl^abb. 


I  334.  n  467.  904. 
I  332.  II  468.  906. 


I  337.  II  474.  926.  Giselbert,  comte. 


id.  p.  Vienx-Moutier,   abb. 

id.  p.  Ludelme,    évéq.    de 

TonU 
I  333.  Il  468.  940.  Richilde,  reine.  p.  Gorze,  abb. 

I  334.  II  470.  912.  Charles  le  simple,  roi.  ,  p.  Bon-Moutier,  abb. 
400.    I  335.  II  474.  942.  id.  p.  Toul,égl. 

I  335.  II  472.  922.         id.  p.      id.       —  conflrm. 

de  privilèges. 
etSt-Maximin  de  Trê- 
ves, abb.  ^  échange. 
—      Il  173. 926.  Franco, Nortpolo,Humbert  et       id.  id. 

I  337.  II  475.  926  ou  927.  Bennon,  évêq.  de  p.  St-Arnould  de  Metz, 

Me'z.  abb. 

405.    I  338.  II  476.  933.Adalbero  I",  év.  de  Metz.  p.  Gorze,  abb. 

,  -,„  (Il  483)     ^^.    Gisla,  abbesse  de  Re-  p.  Alzey. 
I  34o.l-,  iA.^  ï  ▼.934.  .  . 

(V  427)  miremont. 

I  340.  Il  478.  935.Gauzelin,  év.  deToul.        p.  Bouxières -  aux  -  Da- 
mes, abb.  —  fond®». 

I  342.  Il  484.  936.  id.  p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

I  345.  Il  484.  940.0ttol",roi.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb. 
140.    I  346.  Il  485.  v.940ou948?Adalbero  l«',év.  p.  St-Amould  de  Metz, 

de  Metz.  abb. 

I  348.  II  487.  9i4.Gauzelin,  év.  de  Toul.        p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

—  égl.  de  Colombey. 

I  349.  II  488.  942.Adalbero  I",  év.  de  Metz.  p.  St-Arnould  de  Metz, 

abb.  —  moines  subs- 
titués aux  chanoines. 

I  350.  II  490.  942. Etienne  VIII,  pape.  p.  Bouxières- aux -Da- 

mes, abb. 

I  351.  Il  491.  945. Otto  I",  roi.  p.Trèves  égl.  — restito" 

de  St-Servais,  abb. 

Mo.    I  359.  Il  200.  945.Adalbero,  4"  év.  de  Metz.  p.  S^^-GlossindedeMetz, 

abb.— rétablissement. 

ï  352.  Il  492.  948. Otto  ï«,  roi. 
I  354.  U  494.  949. Otto  l«,  roi. 


I  354.  Il  495.  949.  id. 

I  355.  Il  196.  950.Agapet,  pape. 

420     I  336.  Il  496.  950. Eve,  comtesse. 

I357«  II  198.  950.  id. 


p.  St-Evre  de  Tout,  abb. 
p.  St-Maximin  de  Trêves. 

abb.  —  sentence 
p.  Senones,  abb. 
p.  St-Maximin  de  Trêves, 

abb. 
p.  St-Amouid,  de  Metz, 

abb.  —  don  de  Lay . 
p.  id.  id. 
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-       II  203.  950  \ll  Sgïj  ^*I?fâde^M2?«?*"   P'  les  serfs  de  3011  abb. 
I  36i..  II  203.  932. Otto  !•',  roi.  p.  St-Yanne  de  Verdun, 

abb. 
I  54i.  m   78.  952.Bérenger,  év.  de  Verdun,  p.  id. 

125.     1  362.  II  2O0.  956. Otto  I",  roi.  p.  St-Maiimin  de  Trê- 

ves, abb, 

I  QftQ  ùK'j  (ou  933)   f^4i,„;^^  ^1        p.  Toul  égl. —  restit.de 

I  363.      -      9a7  {,„  ,^j.  Lothaire,  roi.       *'  g^^^^«  ^^^ 

I  364.  II  206.  9o7.Arnould,    serviteur     de  p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

Dieu.  —  don  de  Bainviile. 

ï  365.  II  207.  958.Udalric,  fils  de  Eve,  com-  p.  St-Amould  de  Metz, 

tesse.  abb.  —  conflrm«».  de 

Lay. 

I  367.  II  209.  960. Otto  I«,  roi.  p.  St-Pierre-aux-non. de 

Metz,  abb, — confirm» 
de  la  réforme. 
130.       —      II  210.  960. Hildebondis,  comtesse,      p.  Amelle.pr'*— fond®"». 

1368.  11211,  962. Otto  I«,  emp.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb. 

I  369.  II  212.  962. Jean  XII,  pape.  p.  St-Yanne  de  Verdun, 

abb. 

1371.  II  214.  963. Bruno,  archev.  p.  St-Maximin  de  Trêves, 

abb.  —  échange  avec 
S.C^e  de  Luxembourg. 

I  372.  II  215.  965. Otto  I*',  emp.  p.  Bouxières-aux- Dames 

abb. 
135.     I  373.  II 216.  965.  id.  p.  St-Mansuy  de    Toul, 

abb. 

1374.  11218.  963.  id.  p.  St-Evre  de  Toul, abb. 

I  377.  U  220.  966.  Frédéric  I"  duc  de  Lorr.  p.  Bouxiêres-aux-Dames 

abb.  —  jugement. 

1378.  II  221.  966. Sigeric,  comte.  p.Vergaville,abb.-fond. 

I  379.  il  223.  967.  Jean  XIII,  pape.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb. 
140.     I  380.  II  224.  968. Gérard,  évoque  de  Toul.  p.  Toul,  chapitre. 

1381.  11223.  968.  id.  p.  Bouxières-aux-Dames 

abb.  —  don  de  Pom- 
pey.,  etc. 

I  382.  II  227.  968. Otto  I",  emp.  p.  Metz,  égl.  —  don  de 

Vaussor,  abb.,  uni  à 
Hastiêres..  abb. 

I  382.  II  226.    X*  siècle.  Odelric,  serviteur  p.Bouxiêres-aux-Dames 

de  Dieu.  abb. 

1383.  11228.  971. Gérard,  évéque  de  Toul.  p.  St-Michel,prisToul, 

éffl 
445.        —      II  230.  V.  973.Vilgfride,év.deVerdun  p.  St-Paul  de  Verdun, 

abb.  —  fondott 
—      II 232.    V. 973. Otto  11,  emp.  id.  id. 

1383.  II  233.  979.Egbert,archev.  de  Trêves,  p.  St-Mathias  de  Trêves. 

abb.  —  don  de  Long- 
Sure. 


1'*  édir.       1*  édit. 

I  387.  II  235.  982. Gérard,  évoque  de  Toul.  p.  Sl-Mansuy  de  Toul, 

abb. 

I  389.  II  237.  982.  id.  p.  id. 

VôO.        —      H  240.  982. Otto  H,  emp.  p.  Gorze,  abb.—  don  de 

Morlange. 

1392.  11241.  983.  id.  p.  St- Vincent  de  Metz, 

abb.  —  fond®"» 

I  392.  II  242.  986. Gérard,  évoque  de  Toul.  p.  St-Mansuy  de  Toul, 

abb.— don  d'Andelier. 

I  393.  Il  243.  988.  id.  p.  St-Micbel  près  Toul. 

égl.  —don  de  Gozlini* 
court. 

1396.  11246.  991.0dacer,  comte.  p.  Longeville  -  lès  -  St- 

Avold,  abb. 
455.     1396.  11247.  992. Otto  I H,  roi.  p.  St-Symphorien,    de 

Metz,  abb. 

I  397.  11218.  996.Vo]cmar,  abbé.  p.  St-Maxirain  de  Trê- 

ves, abb. 

I  398.   II  249.-  V.  1000.  Otto  III,  emp.  p.  St-Maximin    de  Trê- 

ves, abb,  —  don  de 
monnaie  et  marché  à 
Billich. 

1386.  Il  234.  lOOO.ConfirmondeFréd.Emp.  p.  Honcourtau  Val-de- 

Viller,  abb.  —  fondo». 

I  564.  III  105.  1003. Henri  II,  roi.  p.  Épinal,  abb. 

160.     I  398.  Il  249.  1015. Henri  II,  emp.  p.  St- Vanne  de  Verdun, 

abb. 

—  II  316.  1020. Gérard,  comte  de  Metz.    p.  Fructuaire,  abb.  en 

Piémont. 

—  11316.1020.    id.  id.  p.  St-BénignedeDijon, 

abb.  —  échange. 
I  399.  Il  250.  1022.  Mémorial.  p.  St-Maxe  de  Bar.  Gol- 

Jégie  —  fond»». 
I  400.  Il  252.  1024(1025).  Conrad  II,  roi.      p.  la  Madeleine  de  Ver- 

(Glouet,  H.  de  Verdun,  II,      dun,  abb. 
26,  45,  46,  notes.) 
165.     I  401.  11  253.   1026.  Conrad  II,  roi.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb. 

1402.  H  254.  1027. Conrad  II,  emp.  p.Bouxières-aux-Dames 

abb. 

1403.  II 255.  1028.  id.  p.  Dieulouard,  collégi^. 
1403.  II  256.  1030.  Jntta,  duchesse  de  LoiT.  p.  St-Mathias  de  Trêves, 

abb. 
I  406.  II  259.  y.  1030. Bruno,  évéquedeToul.  p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

—  rétablissement. 

170.     I  408.  Il  261 .  1033. Conrad  II,  emp.  p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

I  410.  II  263.  1033. Gérard,  cx)mte,  fils  d*À-  p.  St-Bénigne    de    Di- 

dalbert.  '  jon,  abb. 

1412.  n266.  1034.Godefroy  etHermanC**  p.St-RemydeLunéville, 

abb. 
I  413.  II  267.  1034. Bruno,  évêque  de  Toul.  p.  St-Evre  do  Toul,  abb. 


—  lo7   - 
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I  414.  n  268. y.  1035. N.  abbé  de  Saint-Martin       Échange. 

de  Metz  et  P.  abbé   de 
Stavelo. 
75.     I  405.  II  257. 1037.Adalbert,marchis(enLor.).  p.  St-Matbias  de  Trêves 

abb. 
1415.  II  269.  i037.Âdalbero,préy.deSaint- p.    id.        id. 

Paulin  de  Xrêves 
1417.  II  271.  1041.HenriIII,  roi.       '  p.  St-Airy  de  Verdun, 

abb. 
I  417.  n  272.  1043. Bruno,  évêque  de  Toul.  p.  Deuilly,  pr»^*. 
I  543.  III    80.  1043  ou  1046?  Mémorial.       p.  Bonzonville,  abb.  — 

fondation . 
180.     1  420.  II  276.  1046  ou  1 047? Thierry,  éyêque  p.  St-Maur  de  Verdun, 

de  Verdun.         abb. 
I  421 .  II  277.  1047.  id.  p.  la  Madeleine  de  Ver- 

dun, abb. 
I  422.  II  278.  1049. Saint  Léon  IX,  pape.       p.  Saint-Dié,  abb. 
1423.  11279.   1049.  id.  p.  la  Madeleine  de  Ver- 

dun, abb, 
1  424.  II  280.  1049.  id.  p.  St-Blaur  de  Verdun, 

abb. 
185.     I  425.  II  283.  1049.  id.  p.  Ste-Groix  en  Alsace, 

abb. 
I  442.  n  305.  1049.  id.  p.  St-Amouldde  Metz, 

abb. 
I  427.  II  284.  1050.  id.  p.  Bleurville,  abb. 

1429.  11286.  1050.  id.  p.5t.MaDSuydeToul,abb. 

1430.  11287.  1050.  id.  p.  Hesse,  abb. 

190.     I  432.   II  290.  1051 .  id.  p.  Poussay,  abb.  fond^». 

1434.  11292.  1051.  id.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, ^bh. 
I  435.  II  293.  1051 .  id.  p.  Toul,  chapitre. 

—  11295.1051.  id.  p.  Saint-Dié,  abb. 

—  Il  298.  1051 .  id.  p. Toul,  égl.— confirma» 

du  comté  et  des  ab- 
bayes. 
195.     1437.  II  300.  1051.  id.  p.  St-Vincent  de  Metz, 

abb. 
I  440.  II  304.  1051.Ermengardis.  p.  St-Dié,  abb. 

I  441 .  JI  304.  1052. Saint  Léon  IX,  pape.       p.   St-Airy  de- Verdun, 

abb. 
I  444.  II  308.  1052. Udo,  évôq.  de  Toul.         p.  Bleurville,  abb. 
1  446.  II  310.  1055. Henry  III,  emp.etGode-  p.  Florines,  abb. 

firoy  duc. 
200.     1447.  II311.  i055ou  i056.Adalberolll,év.  p.    St-Symphorien    de 

de  Metz.  Metz,   abb.    —  don 

d'Equiniacum(Augny) 
1447.  11312.  lOoO.Henry  m,  enip.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb.  —  don  de 
monnaie  et  marché  à 
Billich. 
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1448.     II313.  i056.  id.  p.St-BiaximindeTrôves, 

abb.,  —  droits  des 
avoués. 

I  451 .   II  317.  i060.Godefr.  duc  et  marchis.  p.  Verdun,  égl.  — droits 

des  avoués. 
I  574.  ni  12! .  4060.(Vidimusde  i453),Gobert  p.    Apremont,  pr^*.).— 

(d'Apremont).  fond®". 

205.     I  452.  11  319.  1062. Actes  du    chapitre  de     .  à  Luxembourg. 

l'Ordre  de  St-Benolt. 

1452.  II  322.  1065.AdalberoIII,év.deMetz.  p.  St-Tron,  abb. 

ï  453.  n  323,  1065. Henry  IV,  roi.  p.  St-Maximin  de  Trêves 

abb, 
I  454.  II  324.  1065.Udo,  évoque  de  Toul.      p.  St-Gengoulf  de  Toul, 

égl. 
I  458.  II  329.  1065. Henry  IV,  roi.  p.  id. 

210.     1459.   11331.  1065.  id.  p.  St-Maximin  de  Trê- 

ves, abb  .—droits  des 
avoués. 

I  462.  n  333.  1066. Alexandre  II,  pape.  p.  la  Madeleine  de  Ver- 
dun, abb. 

1463.  n  334.  1067.Gérard  duc  de  Lorraine,  p.  Eptemach,  abb. 

1463.  II  335.  1 069. Udo,  évoque  de  Toul.      p.  Si-Sauveur  de   Toul, 

abb,,  —  fondon. 

I  466.  II  338.  1069.  id.  p.  Le  comté  de TouL 

215.     1469.  11341.  1069.Godefr.  duc  (Clouet.  H.  p.St-DagobertdeStenay, 

de  Verdun,  11,81, not.l.)    pr'*. 

1470.  n343.  V.  1070. Hadevidis,  duchesse,    p.  Chàtenoy,  pr*"*. 

1471,  H  343.  v.l070.Arnould,comtedeChiny.p.  Chiny,pr"'*— fond»". 

1471.  II34i.  1071. Frédéric,  comte  de  Toul.  p.  St-EvredeToul,abb. 

1472.  II  345.  1 072. Pibo,  évoque  de  Toul.      p.  id. 

220.     I  474.  Il  347.  1073. Pibo  évêque  de  Toul  et  p.  St-Arnould  de  Metz, 

Hériman,  évôq.  de  Metz.      abb.  etBonxière8,abb. 

II  259.  V  131.  i074.Manasses,  archevêque  de  p.  Morimond,  abb.  fon- 

Reims.  dation. 

Il  406. 111    27.  V.  1075.  Thierry  II.  duc  de  Lorr.  p.  N.-D.  de  Nancy,  pr'* 

érigé  en  abb. 
I  475.  II  348.  1076.Pibo,.  évêque  de  Toul.    p.  Laitre-sous-Amance, 

pr»'^^. 
I  476.  II  350.  V.  1080.  (de  1078  à  1093),  So*  p.  St-Mihiel,  abb. 

phie  comtesse  de  Bar. 
225.     I  477.  m.    5.  v.1080.  (del073ài090),Héri-  p.  St-Amould,  de  Metz, 

man,  évéq.  de  Metz.      abb. 

—  III    28.  1080. Henry  IV,  roi.  p.  Wadgass,  abb. 

—  V  127,  1080. Henry  IV,  roi.  p.  Thierry,  duc. 
I  565.111  106.  1080,  OU1081  GrégoireVII,pape  p.  Épinal,  abb. 

1479.  ni      7.  1082.Théodoric,év.deVerdun.  p.  St-Airy  de    Verdun, 

abb.,  —  fond®". 
230.     1480.  m      9.  1083.  Conrad  1*',  comte    de  p.  Ste-Marie  (S.  Pierre) 

Luxembourg.  de  Luxembourg,  abb. 

—  fond®". 
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1481.   m  10.  1084.Henr7lV,  emp.  p.  St-Arnould  de  Metz, 

abb.  et  Si-Gunibert  de 

Cologne,  abb . 
1488.111    11.  108o;Sophie,  comtesse  d'A-  p.  Ste-Glossinde  de  Metz, 

mance.  abb.  —  Laltre    sous 

Amance. 
I  483.111    12.  y.  1086. Victor  II,  pape.  p.  Vergaville,  abb. 

1  483.111    12.  V.  1086. Henri  IV,  emp.  p.  Verdun,  égl. 

235.    I485.ÏII    13.1089.  id.  p.St-AirydeVerdun,abb. 

I  566.  IH  107.  1090. Pibo,  évêq.  de  Toul.        p.  Epinal,abb.~.Barney. 
I  393.  II  243.  lOOO.Heriman,  évêq.  de  Metz.  p.  St-Glément  de  Metz^ 

abb. —  levée  du  corps 

de  saint  Clément. 
1486.111    14.  1090.  Abbaye  de  St-Mihiel.      Construction  du  cbâteau 

de  St-Mibiel. 
I  487. m    16.  V.  1090.Godeft*oy,ducetmarq.  p.  Gorze,abb.  — St-Da- 

gobertdeStenay,  p^é. 
240.     I  489.  III    17.   1091  .Luctulf,  doyen  de  Toul.  p.  St-Léon  de  Toul,  ab. 

—  fond»». 

I  491 .  ni    20.  1091  .Pibo,  évêque  de  Toul.     p.  St-Léonde Toul,  abb. 
I  493.  in    22.  1092.HenriIV,  emp.  p.  8t-Dié,  abb. 

I  494.  m    24.  1092.MatfrideetGunégonde.  p.  Lay,  pr''^. 
1  495.  m    24.  1093. Henri,  comte  palatin  du  p.  LeLac.abb.— fondo^». 

Hbin. 
245.    1496.  m    26.  i 093. Gérard  de Thiecourt.       p.  Thiecourt,   p^^.   « 

Fond»». 
I  498.  ni    29.  1094. Pibo,  évêq.  de  Toul.       p.  Si-Mansuy,  de  Toul, 

abb. 
I  500.  m    31.  1094.Godefh)y,   béritier   du  p.  St-Pierre  de  Bouillon 

duc  Godefroy.  pr*"*. 

1500.11!    31.  1095. Henri    1",     comte    de  p.  Epternacb,    abb.    — 

Luxembourg.  voneries. 

I  502.111    33.  1096. Pibo,  évêq.  de  Toul.       p.  Breuil,prr«.— don  de 

l'égl.  de  Commcrcy. 
250.     I  502.  III    34.  1096. Godefroy,  duc  et  mar-  p.  St-Dagobert  de  bte- 

quis.  nay,  prieuré. 

1  504.  III    36.  1096. La  comtesse  Mathilde.    p.  St-Pierremont,  abb. 
1505.  m    37.  1096. Urbain  H,  pape.  id. 

I  506.  HI    38.  1096. Albert,  comte  de  Moba.  p.  Mont-St-Martin,  pr>-«. 

—  fond®". 

1  507.111    39.  1096. Urbain  H,  pape.  p.  St-Vincent  de  MeU, 

abb. 
255.     I  508.  HI    40.  1096.  id.  p.  Juvigny,  abb. 

I  509.  HI    42.  1097. Pibo,  évêq.  de  Toul.       p.  St-Jaoq.da  Neuf-Cbâ- 

teau,  pr""*.  — fond®», 
—      III    44.1097.AmouldI",C««.deChiny.  p.  Sainte- Walburge  de 

Chiny,pr'*.  —  fond®». 
I  512.  III    45.  1099.Richer,éTéq.  de  Verdun,  p.  St-Mibiel,  abb.— don 

de  la  monnaie. 
I  513.  Ul    46.  entr.  1099  et  11 18. Pascal  H,  p.  Remiremont,  abb. 

pape. 


—  160  — 

r*  Mil.       s*  MU. 

260.    I  575. 111  122.  y.  {100. Richard^  légat.  p.  Apremont,  prieuré. 

—  confirmation. 
I  513.111    46.  V.  llOO.Pibo,  évêq.  de  Toul.  p.  Landecourt,  prienré. 
I4il.  II    265.  y.  il 00. Mémorial.  p.  St-Remy   de    Lnné- 

ville,  abb.  —  fond<>n. 
I  514.  III    47.  1101.Hermensendi8,comtess6  p.  St- Vanne  de  Verdun, 

de  Namur,  abb.  et  Mt-St-Martin, 

prieuré, 
I  515.  III    48*  11 02.  Thierry  II,  comte  de  Bar.  p.  8t-Xibiel^abb.— don 

d*Jasming,  prienré. 
265.        —     I  prélim.  166.  11 04. (Vidim.de  1540)   p.  lesSeignenrsdeTan- 

Henri  IV,  emp.  viller.— S"deHatstalt. 

l  515.  III    49.  ii05.Pibo,  éyéq.  de  Toul.      p.  St-Gengoulf  de  Toul. 

abb. 
I  518.  III    52.  il05.Théodoric,ducdeMetz.  p.  Ândanne,  abb. 
I  519.  m    53.  1106.Tbierr7lI,ducde  Lorr.  p.  Rouzonyil]e,abb. 
I  519.  III    53.   1106.Udalric,abbédeS-Mibiel  p.  Renaud I«',  oomte de 

Bar.   —    rachat    du 
du  château  de  St-M. 
270.     1520.111    54.  1106. Comtesse Mathilde.         p.  St-Pierremont,abb. 
1  521.111    56.  1106.  Pascal  H,  pape.  p.  St-Michel,  abb. 

— -    m    28.  entre  1106  et  UoO.Renaudl",  p.  St-Michel^  près  Pont- 
comte  de  Ban  à  -  M®'^,  (Laltre  -  sous  - 

Amance?)  pr^— Fond*»». 
I  524.  lU    59.  il 07. Comtesse  Mathilde.         p.  Verdun,  égl.  —  don 

de  Stenay  et  Monzay. 
--    m    60.  1109.  ou  1110.  Mémorial.       p.  N.-Dame  de  Nancy, 

prieuré,  érigé  en  abb . 
275.     1525.     —        IHO.Renaud,  évèq.deToul.  p.  St-EyredeToul,abb. 
I  520.  Ill    60.  1111  .Ricuin,  éyôq.  de  Toul.    p.  Froville,  prieuré. 
1527.111    62.  llll.AdalberoIV,éy.deMetz.  p.  Senones,  abb.  —  ab- 
solution du  voué. 
I  528.111    63.  lui. Henri  V,  emp.  p.  id. 

1  530.  ni    65.   1112.  id.  p.  St-Maximin  de  Trèv., 

abb. 
280.    I  532.  ni    68.  y.  1112.  Ricuin,éyôq.  deToul.  p.  Gondrecourt,  pr«*. 

I  533.111    69.  1113. Henri  V,  emp.  p.  Remiremont,  abb. 
1535.  m    71.1114.        id.                           p.  Moyen  moutier^ abb. 

—      V  128.  1114.        id.  p.  Etiyal,  abb. 

II  297.  V  132.  H14.Thierry  H,  duc  de  Lorr.  p.  St-Dié,  abb. 

285.     1536.111    73.  1115.  id.  '  p.  Chàtenoy,   pi**,    — 

lettre  à  Pascal  II,  pape. 
I  537.  m  73.  11 15. Pascal  II,  pape,  p.  Châteftoy  pr«*. 

I  538.  ni  74.    y.  1115.RicuLn,éyêq.deToul.  p.  id 

II  264.   V  137.  illo.Thierry  ll,ducde  Lorr.  p. Bouxières-aux-Dames, 

abb. 
H  260.   V  133.  entr.  1115 et  1123.  Simon  1",  p.  St-Dié,  abb. 

duc  de  Lorr. 
290.     1538.  m    75.  11 16. Ricuin,  évèq.deToul.    p.Châtenoy,  prrc. 

H  262.  V  134.  lin.MémoriaL  p.  St-Mihiel,  abb.  —  in- 

yestiture  des  abbés. 
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II  279.  V  156.  lli7.Ricain,  évôq.  de  Toul.  p.  St- Vincent  de  Metz, 

abb.  —  Chaligny. 
11  264.  V  137.  1120.Galixte  II,  pape.  p.   Bruno,   archev.    de 

Trêves.  —  Privilég. 
II  265.  V  138.  y.  1120.SimonI«%dacdeLorr.  p.  St-Dié,  abb. 
295.    II  265.  Y  138.  11 21.  Etienne,  évéq.deMeU.  p.  Longeville-lès-Saint- 

Avold,  abb. 
II  268.  V  142.  1122.Ricuin,  évéq.  de  Toul.  p.  St-Mansuy  de  Toul, 

abb.  —  St-Don,  pr'*. 
11269.  V  143.  1123.  id.  p.   St-Mibiel,    abb.    — 

Bourmont,  pr'*. 
H  270.  y  145.  Y.  11 23. Guillaume,  comte  de  p.  Ste-Marie  de  Luxem- 

Luxembonrg.  bourg,  abb. 

I  439.  II  302.  1124. Antoine,  abb.de  Seno-  p.   Senones,    abb.    — 

nés.  dédicace  de  TÉgl. 

300.      ^     111  109.  1 124. Bruno,archey.de Trêves.  Testament. 

II  272.  Y  147.  1124.  id.  p.  Ste-Marie  de  Luxem- 

bourg, abb. 
II  273.  Y  149.  1124.Ricuin,  évôq.  de  Toul.  p.  Breuil,pr^*. 
U  274.  Y  149.  1124. Otto,  comte  deChiny.     p.  Orval,  abb. 
—        Y  151.  entre  1124  et  1130.  HonoriusU,  contre  Thierry  de  Im- 
pape .  bercourt. 
305.   H  275.  Y  151.  1125.Menard,c»«  deMorspèrg.  p.  Celle,  pr'*. 
H  276.  Y  153.  11 25. Etienne, évéq.  de  Metz.  p.  Senones,  abb. 
H  281.  Y  158.  1126. Henry,  évéq.  de  Toul.    p.  St-Yincent  de  Metz, 

abb.  et  Chaligny,  p^*. 
1126.  voy.  1138 
II  283.  Y  160.  V.  1126. Judith,  abbesse   de  p.   Ste-Marie -aux-Bois, 

St-Pierre  de  Metz.        abb. 
II  312.  Y  161.  11 27. (donné sous  11 36)  Henri,  p.  St-Mansuy  de  Toul, 

évêque  de  Toul.  abb. 

310.     I  566.  m  110.  il27.Honorius  H,  pape,  p.  Epinal,  abb. 

H  283.  Y  163.  1127. Etienne,  évêq.  de  Metz.  p.  Mosnier,  prieuré.  — 

fond«». 

I  567.111  111.  1128?  Ricuin,  évêq.  de  Toul.  p.  Epinal,  abb. 

—  Y  165.  1128.  Henri,   évôq.  de  Toul.  p.  Bleurville,  abb. 

II  285.  Y  167.  1128.  Etienne,  évôq.  de  Metz.  p.Seno.nes,  abb.  —  don 

de  Lorching  pr'*. 
315.    U  286.  Y  168.  1129.  id.  p. Senones,  abb.  —  don 

de  Schures  pr    . 

—  —       1129.  Yoyez  859. 

'*^^*-ihiî]o*  i^-  *  130. Etienne, évêq.  deMelz.p.  Freistroff,  abb. 
\  111 1 1  « .  ^ 

n296.L^|^N  1130.  Id.  p.  Freistroff,  abb  ,  cf^». 

II  288,  Y  170.  1030.  id.  p.  N^^^-D^Ma-Ronde,  à 

Metz.  Collège».  — fdon. 
H  289.  Y  172.  1130.  id.  p.  Senones  abb.  —don 

de  Basimont. 
320.    U  290.  Y  172.  1130. Simon  I*%  duc  de  Lorr.  p.Bouxiêres-aux*Dame9, 

abb. 
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U  290.  V  173.  H30.Thierry,c«c  de  Flandres,  p.  Los,  abb. 
II  291.  V  174.  U 30. Henri  évoque  de  ToqI.    p.  Lay,  pr'*. 
U  292.  V  175.  1131.LothaireUI,roide8Rom.  p.  St-JeandeLiége,égI. 
II  293.  V  176.  1131. Innocent  II,  pape.  p.  St-Diô,  abb. 

325.    Il  296.  V  180.  1132.  id.  p.  Henri,  éTÔq.  de  Ton!. 

—  resion  de  Ôe  rcheim. 
H  298.  V  181.  1132.  Adalbero»   archevêque 

de  Trêves.  p.  St-Dié,  abb. 

—  V  182.  1132. Simon  !•%  duc  de  Lorr.  p.         id. 

H  298.  V  183.  11 32. Geoffroy, év. de  Châlons.  p. Chaude-Fontaine, pr^. 

—  V  186.  11 34. Innocent  II,  pape.  p.  St-Maximin  de  Trêves, 

abb. 
330.        —      V  186.    1134.  id.  p.  id.  —  contre 

nnabbé  simoniaque. 
U  301.  V  187.    il34.£tienne,évêq.  deMetz.  p.  St-Benoit-en-Woivre, 

abb. 
U  302.  Y  188.  1 1 35 . Innocent  n,  pape.  p.  Saint-Dié,  abb. 

U  302.  V  188.   1135. Henri,  évôq.  deTonl.     p.  id. 

H  303.  V  1S9.    1135.Lanzo,abbédeSt-Mihie].p.Condé.  —  vouerié. 
335.    U  304.  V  191.  T.  1 1 35. Adalbero, archevêque,  p.  St.  Evre  de  Tool,  abb. 

de  Trêves .  et  Chaumo  u  sey ,  abb 

—  V  192.  1135.  id.  p.  Wadga^s.,  abb. 

H  305.  V  193.    1135.  id.  p.  Senones,  abb.  —  sa- 

tisfaction faite  par  H<'' 
c*«  de  Salm. 

n  306.  V  195.  1135. Henri,  évêq.  de  Toul.     p.  Beaupré,  abb. 

H  307.  V  196.  1 1 35. Albero,évêq. de  Verdun,  p.  St-Paul  de  Verdun, 

abb. 
340.    H  308.  V  197.  1 1 36 . Lothaire  II,emp.  p.  id. 

Il  309.  V  198.  1136.Âdalbero,arch.de Trêves,  p.  id. 

II  311.  V  300.  1136. Innocent  II,  pape.  p.  Toul,  église.  —  paix 

entre  Tév.et  le  comte. 
1136.  voy.  1127. 

H  310.  V  199.  1 137. Innocent  U,  pape.  p.St-Paul deVerdun,abb. 

H  313.  V  301.  1137.Etienne, évêq.  de  Metz.  p.  Laltre-sous-Amance, 

pr""*. 
315.       —       V  308.  1137.ConradIII,roidesRom.  p.  Stavelo,  abb. 

—  V  303.  1138. Renaud  de  Coussey.        p.MathieuI<^>'dccdeLor. 

—  vente  de  Coussey. 
II  314.  V  304.  1138. Thierry,  c^^  deFlandres.  p  .  Trunchin,  abb. 

H  315.  V  304.  1138. Etienne,  évêq.  de  Metz.  p.  St-Benoit-en-Woivre, 

abb. 
Il  281.  V  f^dhj3g  (donné  sous  1126),  M  i-  p.  Ste-Marie-aux-Bois, 

H  317.  V  306.)         *    thieu  I«^  duc  de  Lorr.     abb. 
350.      —        V  309.  1 138. Wiba]d,abbédeSUvelo.  p.  Nicolas, (ministerialis 

castelli  Longiie). 
1  567. ni  114.   1140.Etienne,  évêq.  de  Metz.  p.  Epinal,  abb. 

—  V  311.   1140.Henride Toul,  évêq.       p.  Fiabémont, abb. 

U  318.     V  312. v.  1140.MathieuI»  ducdeLorr.  p.St-EvredeTouI,abb. 

—  Touerie. 
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n  319.   V  313.  lliO.ËUeDne,  évôq.  deMeU.  p.  St-Avold»  abb. 

355.      —       V  314.  1141. Henri,  évêq.   de  Toal.  p.  Rengéval,  abb. 

n  320.   V  316.  1141  .Innocent  H,  pape.  p.  Orval,  abb. 

I  568.  m  114.  1142. Etienne,  évêq.  de  Metz.  p.  Épinal,  abb. 

—  V  317.  1 142.  Conrad  lil,  roi  des  Rom.  p.  Remiremont,  abb. 

n  321.  V  318.  1142.MatbieuP',ducde  Lorr.    p.  Le  Tart,  abb.  —  Sal. 

de  Vie. 
360.  Il  322.  V  320.  1142. Ferry,  comte  de  Tool.    p.        id.  id. 

I  568.  m  115.  1143.Hillin,  archev.deTrôyes.    p.  Epinal,  abb. 
n  323.    V  321.  1 1 44.  Mathieu  !•',  duc  de  Lorr.    p.  St-Evre,deToul,abb. 
II  324.    V  321.  T.  1145.EugèneIlI,pape.  p  Tou],  égL  —  restit^n 

de  Vicbery. 
II  324.   V  322.  1145. Henri,  évoque  deTouL    p.  St-Sanveur  en  Vosges, 

abb. 
ses .      —      V  323 .  1 145 .  Mathieul",  duc  de  Lorr.    p.  N-D  de  Nancy,  pr"^* . 
11325.    V  323.  1 146. Henri,  évoque  de  Toul.    p.Bouxiôres-aux-Dames, 

abb. 
II  326.    V  325.  1146.ConradIlT,roidesRom.    p.  Trêves,  égl.  —  don 

de  St-Maximin,  abb. 
II  327.    V  326.  1147.Adalbero,  archev.    de    p.  Saint-Mont,  pr  . 

Trêves. 
^       V  328.  1147.Etienne,  ôvôq.  deMetz.    p.  Haute-Sei]le,abb. 
370.  Il  328.    V  329.  1147. Henri,  évêq.  de  TouL    p.  Saint-Don,  pr«*. 

Il  331.    V  332.  1148. Renaud,  comte  deBoor-  p.  St-Etiennede  Besan- 

gogne.  çon,  égl. 

11332.   Y  333.  H  48.  Mathieu!*',  duc  de  Lorr.    p.  L'EUncbe,   abb.    -* 

fond"». 
U  333.    V  334.  1 149. Henri,  évéq.  de  Toul.  id. 

—  V  336,  1149.Adalbero,  archevêque  de  p.Toul,égL— conflrm»» 

Trêves.  de  Commercy. 

375.   I  575.  III  122.  v.  1150.  (Yidimus  de  1453).  p.   Apremont,  prieuré. 

Theodvin,  légat. 
n  334.    V  339.  V.  1150. Eugène  ÏH,  pape.         p.  Toul,  église. —contre 

Math.  1",  duc  de  Lorr. 
U  335.    V  339.  v.  11 50. Saint  Bernard.  p.  St-Evre  de  Toul  abb. 

et  Luxeuil  abb. 
U  335.    V  340.  V.  11 50.  Mathieu!",  duc  de  Lorr.  auc»»  de  Sarrewerden. 

—  frontières. 
H  336.    V  341.  V.  1150.Vibolde,abbédeStaveIop.  Régnier  de  Rnpes. 
380.  U  337.    V  342.  y.  USO.Isambard,   abbé    de  p.  Ste-Marie-anx-Bois, 

Gorze.  abb . 

H  338.    V  343.  1150.Henri,archey.deMayence.  p.  Offembach,  pr^^. 
U  339.    V  344,  1151. Henri,  évêq.  de  Toul.      p.  Gondrecourt,  pr"-*. 
U  340.    V  346.  1152.Etiennej  évêq.  deMetz.  p.  Senones,  abb. 
H  341.    V  347.  1152.  id.  p.  St-Mihiel,abb.— Ins- 

ming,  pr»"*. 
385.     —       V  348.  1152. Gobei*td*Apremont.         p.  Rengéval,  abb. 
H  342 .    V  349 .  1 J  52 .  Chapitre  de  M  e tz .  id . 

H  343.    V  350,  1153.Adaibero,évêq.deVerdun  p.  Ghàtilion,   abb.   — 

fond»». 
U  346.    V  354.  11 53. Henri,  évêq.  de  Toul.      p.  St-Dié,  abb.  et  Bon- 

gart,  abb. 
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II  346.  V  331.  1154.  Adrien  LV,  pape.  p.  St-Maasuy  de  Toul, 

abb. 
390.  11  337.  V  31;2.  enke  Hoir  et  1159.  Adrien  IV,  p.  St-Pierremont,  abb. 

pape. 
11  349.  V  355.  V.  1155-1156.  Etienne,  évéq.de  p.  Haute-  Seille,    abb. 

Metz.  —  fond»". 

II  34i.  V  351.  1 156.  Adalbero,é v6q.de Verdun  p.  GliàUUon,  abb. 

—  V  356.   1156. Adrien  IV,  pape.  p.  Gorze,  abb. 

II  349.  V  358.  1156.Matliieu  I,  duc  dd  Lorr.    p.Bouxières-aux-Dames, 

abb. 
395.  11  350.  V  358.  1156. Frédéric  I",  emp.  p.  Verdun  égl.  —  con- 

firm*»"  du  comté. 
•II  351.  V  360.  1 1 57.  Hiliin,archev.  de  Trêves,   p.  Belchamp    abb.     — 

fond®». 
II  352.  V  363.  1157. Henri,  évêque  de  Tou).      p.  Beaupré,    abb.    — 

fond  on. 
H  355.  V  367.  1157. Frédéric  I",  emp.  p.  St-Dié,  abb. 

—  V  362.  1157. Henri,  évêq.  do  Toul.        p.  Murault,     abb. 
400.  II  356.  V  368.  11 57. Mathieu  I*',  duc  de  Lorr.  p.  Boazonvilie,  abb. 

H  456.      —      1159.  id.  p.  Glairlieu,    abb.     — 

fond®". 
H  357.  V  369.  1159. Frédéric  I",  emp.  p.  Beaupré,  abb. 

II  357.  V  370.  apr.  11 59. Alexandre  III,  pape,  à   Henri, arch.de Reims 
H  358.  VI    5.  apr.  1159.  id.  &  id. 

405.  H  358.  VI    7.  apr.  1160.  id.  p.  La  Chalade,abb. 

I  569.111116.  1161.    Henri    de  Lorr.    évêq.  p.  Epinal,  abb. 

de  Toul. 

I  570.  Ul  116,  1161.  Hillin,  ardiev.  de  Trêves,  p.  id. 

~    VI     8.  1161.  id.  p.  StM^roix   de    Bures, 

abb. 
H  359.  VI     8.  apr.  1661.  Victor  IV,  pape.       à  Albert    de    Marcey, 

évêq.  de  Verdun. 
410.  II  359.  VI  10.  1162.Mathieu  I",  duc  de  Lorr.  p.  S^«  Marie-aux-Bois, 

abb. 

—  VI  12.  11 62. Frédéric  !•',  emp.  p.  Salivai,  abb. 

H  360.  VI  11 .  1163. Etienne,  évêq.  de  Metz.      p.  St.-TMébaut  de  Metz, 

collég'«  . —  fond®". 
U  361.  VI  13.  11 63.  Richard,  évêq.  de  Verdun,  p.  Ghâtillon,  abb. 

II  301.  Vi  13.  v.  1163.  id.  id 

415.  n  323.   V  320.  apr.  1163.  Joffroy  III,  S'de  Join-  p.  Escurey,     abb.    — 

ville.  fond®". 

II  362.  VI  14.  1166.Phil.  comte  de  Flandres,  p.  St-Pierre  de  Lo,  col- 

lég»«. 
II  362.  VI  15.  1166.HenriII,  comtedeLuxem- p.  S*®MariedeLaxerob. 

bourg.  abb. 

—  VI  lo.  1166. Mathieu  l«%dncde  Lorr.  p.  St-Benigne  de  Diijon, 

abb. 
II  363.  VI  16.  1168.  id.  p.  S^*- Marie -aux -Bois» 

abb. 
420.  U  364.  VI  16.  1168. Frédéric  I«',  emp.  p.  Toul,  égl.  —  don  do 

de  la  monnaie  de  U- 
Verdun. 
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I  570. m  ii7.  entre  1168  et  ii92/ Pierre  de  p.  Epinal,  abb, 

Brizèy,  évôq*  de  Toul . 
I  57i .  m  i  18. entre  ii68  et  1192.     id.  p.St-Goéricd'Epina1,ég1. 

II  364.  VI  47.  1171.  id.  p.  St-Saavear,  abb.    et 

Haute-Seille,  abb. 
—     VI    6.  1172.Matbieu  I*',  duc  de  Lorr.  p.  Clairliea,  abb, 
425.  II  365.  VI  18.  li 72.  id.  p.  Beaupré  abb.etBon- 

garty  abb. 
II  366.  VI  49.  V.  1173.Henri,comtedeMonçon,  p.  Beanlieu,abb. — sau- 
ve-garde. 
II  366.  VI  19.  1174. Henri,  comte  de  Salm.      p.  Haute-Seille,  abb. 
II  368.  VI  22.   1176.Drogo  de  Nancy.  p.  Beaupré,  abb. 

II  369.  YI  22.  11 76. Simon  II,  duc  de  Lorr.  id. 

430.  II  370.  VI  2 S*.  1176. Simon  H,  duc  de  Lorr.        p.  Bouxières-aux-Dames 

abb. 
H  371,  VI  25.  1176.Tbierry,  évôq.  de   Metz.  p.  Autrey,  abb. 
H  371.  Vï  25.  1176. Pierre,  évôq.  de  Toul.        p.  Ciairlieu,  abb. 
II  375.  VI  29.  1176.Berta,  duchesse  de  Lorr.  p.  St-Mansuy  de   Tool, 

etSimdnlI,  duc,  son  fils.      abb. 
Il  373.  VI  27.  V.  1176.  Gérard    II,   comte   de  p.  Ciairlieu,  abb. —don 

Vaudémont.  de  Bennevise. 

435.  H  373.  VI  28.  v.  1176.  Odo,  évêq.  de  Toul.      p.  Ciairlieu,  abb.  —  ac- 

c^rd.  p.  Benevise. 
II  368.  VI  21.  entre  1176  et  1207.    Simon  II,  p.  la  monnaie  de  Saint- 
duc  de  Lorr.  Diey. 
Il  375.  VI  30.  V.  il77.Conon,  abbé  de  Saint-  p.  Flavigny,  pr»^*. 

Vannes. 
n  378.  VI  30.  V.  1177.Berta,duche9sedeLorr.  p.  S^«-Marie-aux-Bois, 

abb.  —  confirma»  de 
Blanzey. 
Il  378.  VI  31.  1178.Arnould,  archev.de  Trêves  p.  St-Vanne  de  Verdun, 

abb.  et  S^«-Marie  de 
Luxemb.  abb. 
440.  Il  380.  VI  33.  1179.Bertram,  évéq.  de  Metz.  p.  Metz  cité. —réforme 

du  maltre-échevinat. 
II  382.  VI  35.  1179. Agnes,  comtesse  de  Bar  et  p.  Verdun,  égl.  —  ac- 

Henri  son  fils.  cord. 

Il  382.  VI  35.  1179.Philippe,C(«  de  Flandres,  p.  Simon  II,  duc  de  Lorr. 

et  Frédéric  son  frère. 
—  pacification . 
H  383.  Vï  36.  11 79. Alexandre  111,  pape.  p.  Châtenoy,  pr^*. 

II  386.  VI  40.  1179.  id.  p.  Bouzonville,  abb. 

445.  Il  388.  Vï  i3.  11 80. Henri  I*',  comte  de  Bar.      p,  S««  -Marie  - aux-Bois, 

abb.  —  Blanzey. 
n  389.  VI  44.  V.  1182.  Lucius  III,  pape.  p.  Épînal,  abb. 

II  389.  VI  45.  V.  1182.  id.  p.       id. 

n  390.  VI  45.  V.  1183.  id.  p.        id. 

n  390.  VI  46.  1 182.  Henri  II,  comte  de  Luxem-  p.  S^^-Marie  de  Luxemb. 

bourg.  abb. 

450.  n  537.     —      1182.Guillaume»  archevêque  de  p.  Beaumont.  —  loi  de 

Reims.  Beaumont. 
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U  287.  V  169.  V.  li83.6obert  d'Apremont.       p.  St-Benott  en  Woivre 

abb. 
n  391  .Vf  47.  1184.Bertram,  évéq.  de  Metz.  p.  Bouzonville,  abb. 
II  392.  Vf  47.  1184. Henri,  comte  de  Salm.      p.  Haate-Seille,  abb. 
Il  393.  VI  49.  1185.Pien'e,  évêq.  de  Toul.       p.  Rinelle,    collégi*.  — 

fond»». 
455.  tl  394.  VI  50.  1185.Loui9,  ctedeSarrewerden.  p.  Haute-Seille,  abb. 
Il  394.  VI  50.  H86. Pierre,  évêq.  de  Toul.      p.  Commercy,  collège». 

—  fond»». 
II  397.  VI  54.  1186.HeDri,  comte  de  Salm.      p.  Haute-Seille,  abb. 
H  397.  VI  54.   H 88. Pierre,  évêq.  de  Toul.        p.  Deuilly,  pr*"*. 
Il  401.  VI  58.  1188.  id.  p.  Liverdun,collégï«.— 

fond»». 
460.  II  402.  VI  60.  11 88. Henri  VI,  roi  des  Rom.      p.  Toul,  chapitre. 

—     VI  61*  1189.Tbiébaut  de  Briey.  p.ErmansondeLuxemb. 

sa  femme. —  douaire. 
U  403.  VI  61.  li92.Bertram,  évêq.  de  Metz.  p.  Salivai,  abb. 
H  404.  VI  62.  1192. Odo,  évêq.  de  Toul.  p.  Toul,  ôgl.  —statuts. 

H  406.  VI  64.  1194. Simon  il,  duc  de  Lorr.      p.  Beaupré,  abb. 
465.  U  407.  VI  65.  1195.Mathilde,C"«deHombourg.p.  Salival,abb.— fond*». 
n  408.  VI  67.  H95.Célestin  lïl,  pape.  p.  Deuilly,  pr'*. 

H  409.  YI  68.  11 96. Frédéric  de  Bitche.  p.  Stuizelbronn,  abb. 

AUG.    PROST. 
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UNE  DECOUVERTS  BIBLIOGRAPHIQUE 

On  a  souvent  dit  que,  dans  les  choses  d'érudition,  les  bonnes  fortunes 
arrivent  à  ceux  qui  les  méritent.  Nul,  à  ce  compte,  ne  méritait  mieux  que 
le  R.  P.  Glauer  la  joie  de  faire  la  découverte  que  ce  savant  bibliographe 
nous  annonce  dans  le  dernier  numéro  des  Études  religieuseSj  philosophiques ^ 
historiques  et  littéraires  (juillet  1877,  p.  79-89).  Il  appartenait  vraiment  à  un 
des  hommes  de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  les  livres  de  mettre 
une  main  triomphante  sur  le  manuscrit  de  notre  premier  dictionnaire  de 
pseudonymes.  Le  R.  P.  Glaner  a  retrouvé  en  quelque  sorte  le  précieux  tra- 
vail d*tin  de  ses  aïeux.  Cet  aïeul  est  un  carme  célèbre,  le  P.  Louis  Jacob  de 
SainIrCharles,  né  à  Chalon-sur-Saône,  le  20  août  1608|  mort  à  Paris 
le  10  mai  1670,  Tauteur,  entre  autres  doctes  ouvrages,  d'un  livre  souvent 
cité  :  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  du  monde  (1644,  in-8].  Ni  Tabbé 
PApUlon  qQÏf  dans  sa,  Bibliothèqtte  des  auteurs  de  Bourgogne  (2  vol.  in-fol., 
1742«1745),  a  consacré  un  ample  article  aux  ouvrages  publiés  ou  inédits  du 
P.  Jacob,  ni  les  bibliographes  de  notre  temps,  pas  même  Quérard;  généra- 
lement si  bien  informé  (ses  éditeurs  et  continuateurs  auront  à  lenii*  grand 
compte  de  la  découverte,  dans  leurs  additions  et  correctic^s),  n*ont  connu  le 
recueil  intitulé  Bibliotheca  personata  ceu  eatalogus  librorum  cuiuseumque  Fa- 
cultatis,  Eruditionis  et  linguarum;  quorum  Auctorum  nomina  vel  mutantur, 
M  invertuntur,  vel  falso  supponuntur.  Seul,  le  P.  Cosmede  Villiers  de  Saint- 
Etienne,  édins  S9L  Bibliotheca  carmelitana  ({l}S2f  2  vol.  in-fol.),  avait  men- 
tionné ce  recueil,  qui  était,  de  son  temps,  conservé  dans  la  bibliothèque  des 
carmes  de  Parisi  et  dont  il  avait  tiré  un  immense  parti,  ainsi  que  des  autres 
ouvrages  manuscrits  de  son  infatigable  confrère.  L'article  où  le  R.  P.  Clauer 
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analyse  le  mannscrit  dont  il  est  le  possesseur,  article  intitulé  :  Une  poignée 
de  pseudonymes  français^  est  destiné^  si  j*ose  ici  employer  une  expression 
dont  on  a  fort  abusé,  à  faire  sensation  dans  le  monde  littéraire.  Ecartant 
les  renseigpiements  déjà  donnés  ailleurs,  le  rédacteur  des  Études  ne  met 
9ons  nos  yeux  que  le  dessus  du  panier,  la  partie  entièrement  neuve  de  la 
Sibliotheca  personata^  et  ce  qui  ajoute  une  singulière  valeur  aux  révélations 
qui  nous  sont  ainsi  fournies,  c'est  que  le  P.  Jacob  les  tenait  pour  la  plupart 
des  auteurs  eux-mêmes  ou  des  membres  de  leur  famille .  Par  exemple,  le 
P.  Jean  Ferrand,  né  au  Puy  en  Yelay,  théologien  de  la  compagnie  de  Jésus, 
avait  écrit  de  Ghâlon,  en  1669,  au  zélé  dénicheur  des  supercheries  bibliogra-  . 
phiques  de  ses  contemporains,  qu'il  avait  composé  un  traité  contre  Chifflet 
(Dijon,  4662,  in-4);  et  Jean  deLannel,  sieur  du  Chain treau  et  do  ChamBost, 
lui  avait  déclaré  que  V Histoire  de  Don  Juan,  deuxiesme  roy  de  Castille  (Paris, 
1622,  in-8),  livre  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté^  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  Prosper  Marchand  (t.  il,  p.  9),  n'était  pas 
son  ouvrage,  mais  bien  Touvrage  de  M.  de  La  Vacherie,  dont  il  était  le 
secrétaire,  et  qui  ne  voulut  pas  le  publier  sous  son  propre  nom.  Par 
exemple,  encore,  Charlotte  Hénault  (ce  fut  peut-être  la  femme  du  poète 
Jean  Henault  ou  Hesnault)  avoua  au  P.  JacQb,  en  lui  donnant  le  volume  des 
Sept  antithèses  chrétienne  (Paris,  1 650,  in-8],  qu'elle  n'était  pas  Fauteur  de 
ce  livre,  qui  était  de  son  mari,  et  le  bon  Père  ajoute  en  son  latin  si  bien 
annoté  par  le  P.  Clauer  :  «  C'est  si  vrai  que,  lorsqu'elle  l'offrit  à  Claude  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux,  plénipotentiaire  du  roi  très  chrestien  au  congrès 
de  Munster,  en  présence  du  savant  et  excellent  François  Ogier,  prédicateur 
du  roi,  l'homme  le  plus  éloquent  de  notre  époque,  elle  ne  sut  que  répondre 
quand  on  lui  demanda  ce  que  signifiait  ce  mot  antithèse.  Je  tiens  ce 
détail  de  cette  dame  et  d^Ogier.  »  N'est-ce  pas  que  l'historiette  est  piquante? 
Mais  si  je  me  laissais  entraîner,  je  reproduirais  peu  à  peu  tout  l'article  des 
Études  religieuses.  Je  m'arrête  donc,  en  y  renvoyant  tous  les  curieux  et  en 
leur  indiquant,  comme  intéressants  entre  tous,  ses  chapitres  sur  Guillaume 
Colletet,  de  l'Académie  française,  sur  sa  femme  VilliLstre  Claudine,  comme 
quelques-uns  la  surnommaient,  sur  Pierre  d'Hozier,  sur  La  Mothe-le- 
Vayer,  sur  la  Toulousaine  Marguerite  de  Senaux,  etc.  T.  db  L . 


CHRONIQUE 

NâcBOLoaiB.  -—  Msc  Wilhem-Emmanuel,  baron  de  Kbttblbr,  né  en  4811,  à 
Munster,  mort  À  Burghausen,  le  13  juillet,  étlût  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'épiscopat  catholique  allemand.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  quelque 
temps  dans  le  barreau,  qu'il  renonça  à  sa  carrière,  pour  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique, il  occupa  une  cure  catholique  de  Berlin  avant  d'être  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Mayence,  qu'il  a  illustré  par  l'éclat  de  son  talentet  la  fermeté 
de  son  caractère  en  face  de  la  persécution  dontles  catholiques  ont  été  l'objet 
en  Prusse.  11  était,  en  1848,  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  Francfort, 
En  1871,  après  la  guerre,  il  fut  nommé  député  au  premier  Reichstag 
allemand  par  les  électeurs  de  la  circonscription  de  Tauberbischofsheim,  mais 
il  déposa  son  mandat.  11  a  écrit  un  grand  nombre  de  mandements  remar* 
quables  qui  ont  eu  un  grand  retentissement.  Il  s'est  toujours  montré  ardent 
défenseur  de  l'autorité  pontificale,  et  a  mérité  de  M.  de  Bismarck  le  titre 
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d'évêque  belliqueux.  Parmi  ses  œuvres  traduites,  noas  citerons  :  Liberté, 
Autorité,  Église  (1861),  —  Considérations  sur  les  grands  problèmes  de  notre 
époque^  traduit  par  M.  labbé  P.  Belet(1862); —  Un  catholique  peut-il  être 
franc-maçon?  (1865);  —  La  loi  est-elle  la  convenance  publiquef  irad,  par  Tabbô 
Gyr  (1866)  ;  —  L'Allemagne  après  la  guerre  de  1866,  trad.  par  Tabbé  P.  Belet 
(1869);  —  La  Question  ouvrière  et  le  christianisme^  trad.  par  Edouard  Gloet 
(1869);  —  Le  Concile  œcuménique  et  son  importance  dam  le  temps  présent, 
Iraduit  parTabbé  P.  Belet  (1869); — Le  Droit  des  chapitres  et  le  veto  des  gouver* 
nements  dans  l'élection  des  évoques.  Dissertation  historique  et  canonique  à  propos 
de  la  nomination  d'un  archevêque  de  Fribourg^en-Brisgau,  trad .  par  Tabbé 
P.  Belet  (1869);  —  De  l'infaillibilité  doctrinaU  du  Pape,  d'après  la  définition 
du  concile  du  Vatican,  trad.  (1872);  —  Le Culturkampf  ou  la  lutte  religieuu 
en  Allemagne,  trad.  par  Tabbti  ***(1876,  Paris,  in- 18),  comprenant  les  opus- 
cules suivants  :  le  Libéralisme,  le  Socialisme  et  le  Christianisme  (1871),  la 
Fraction  du  centre  au  Parlement  allemand  (1872),  les  Projets  de  loi  de  presse 
(1873);  les  Idées  du  docteur  Falk,  ministre  des  cultes  de  Prusse,  sur  la  religion 
catholique  (1874)  ;  le  Culturkampf  dans  la  H  esse  (1874). 

—  M^  Tbomas-Casimir^François  de  Ladoub,  né  à  Saint-Sever  (Landes), 
le  23  juillet  1817,  a  été  enlevé  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  au 
moment  où  il  venait  d*achever  te  saint  sacrifice  de  la  messe.  11  était  entré 
&  rÉcole  de  marine  d*Angouléme  après  de  brillants  examens;  mais,  en  1831, 
sa  vocation  ecclésiastique  se  décida,  et  il  fut  successivement  à  Juilly  sous 
la  direction  de  MM.  de  Salinis  et  de  Scorbiac,  à  Thienx  sous  celle  de  l'abbé 
Gerbet,  puis  il  entra  an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  1836.11  en  sortit  pour 
enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  au  grand  séminaire  de  Dax,  jusqu'à 
ce  que  son  ancien  supérieur  M.  de  Salinis,  nommé  évoque,  se  rattacha  comme 
vicaire  général.  A  sa  mort  en  1861,  il  fut  nommé  vicaire  capitulaire  par  le 
chapitre  d*Auch,  et  c/est  en  cette  qualité  qu'il  publia  une  lettre  circulaire 
sur  le  vénérable  archevêque.  H  se  retira  depuis  dans  sa  famille,  occupé  de 
travaux  littéraires  utiles  à  l'ËglLse,  jusqu'à  sa  préconisation  à  l'évêché  de 
Nevers,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1873.  Il  a  publié  les  oeuvres  de  M**  de 
Salinis  :  la  Divinité  de  l'Église,  4  vol.  (1865),  et  un  ouvrage  inédit  de  M^  Ger- 
bet;  la  Stratégie  de  M,  Renan  (1863).  Il  a  écrit  :  Coup  d'cHl  sur  V histoire  de 
l'apolégétique  chrétienne  (1865,  in-8),  et  la  vie  do  ses  deux  anciens  maîtres  : 
Vie  de  Mor  de  Salinis,  évéque  d'Amiens  et  archevêque  d'Auch  (1864,  in-8)  et 
M9r  Gerbet,  sa  vie,  ses  ceuvres  et  V école  mennaisienne  (1869,  3  vol.  in-8).  Il 
rédigeait,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  la  Petite  Revue  catholique  du 
diocèse  d'Aire  et  de  Dax,  et  préparait  la  publication  de  son  cours  de  théo- 
logie. 

*•  M.  Denis-Charles,  marquis  de  Godeproy-Ménilglaisb,  vient  de  terminer 
une  longue  carrière  dont  une  pailie  a  été  donnée  à  l'administration,  beau- 
coup à  l'étude  et  aux  bonnes  œuvres.  Né  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1795,  il 
est  mort  à  Paris  le  20  juillet.  Il  a  occupé  plusieurs  postes  de  sous-préfçt. 
L'Académie  royale  de  Belgique,  comme  beaucoup  de  sociétés  savantes,  le  comp- 
tait parmi  ses  membres  associés.  Il  a  maintenu  les  traditions  de  l'illustre 
famille  dont  il  descendait  et  sur  laquelle  il  nous  a  fait  d'intéressantes  com- 
munications dans  Les  Savants  Godefroy,  Mémoires  d'une  famille  pendant  les 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (1873,  Paris,  Didier,  in-8).  Il  a 
publié  Chronique  de  Guines  et  d'Ardre,  par  Lambert,  curé  d'Ardre  (918-1203), 
revue  sur  huit  manuscrits,  avec  notes,  cartes  géographiques,  glossaires  et 
tables  (Paris,  Henouard,  1855,  in-8  de  xxxvi  et  545  p.  Publication  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie)  ;  —  Voyage  d'un  Hollandais  en  France, 
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1713-1714  (1874,  iii-8,  Lille);  —  Chronique  du  Hainaul,  rédigée  par  Gilbert, 
chancelier  da  comte  de  Hainaut  (1040-1195),  traduite  en  français  avec  anno- 
tations, Tariantes,  glossaires  et  index  (1874,  Tournai,  2  vol.  in-8). 

—  Le  comte  Maurice  Dziedoszycri  est  mort  à  Léopol,  le  22  avril.  Né 
en  1813,  à  Rychcice,  terre  appartenant  à  ses  parents,  en  GaUcie,  il  fit  ses 
études  chez  les  PP.  jésuites,  à  Tamipol,  et  à  TuDiversité  de  Léopol. 
Employé  dans  l'administration  du  pays,  'û  se  distingua  par  son  zélé  et  ses 
talents.  Nommé  curateur  de  l'institution  Lintinschi,  il  rendit  de  grands  ser- 
Tices  à  cet  établissement  dont  il  rédigea  les  annales  et  augmenta  considé- 
rablement la  bibliothèque  et  les  collections  scientifiques.  Catholique  con-; 
▼aincu,  il  fut  toujours  le  champion  de  l'Église.  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Gracovie,  il  occupait  une  place  d'honneur  parmi  les  historiens 
polonais.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Rychcichi,  pseudo- 
nyme pris  du  nom  de  sa  terre  natale.  Il  fut  le  collaborateur  de  plusieurs 
journaux  et  revues  périodiques,  et  il  serait  difficile  de  donner  la  liste  de  tous 
ses  articles.  Voici  ses  principaux  ouvrages,  publiés  tous  en  langue  polonaise  : 
Courte  esquisse  de  l'histoire  et  des  gestes  des  compagnies  nommées  Lissowczyhi 
(Léopol,  1843-44,  2  vol.);  —  Le  R.  P.  Pierre  Skarga  et  son  siècle  (2  vol.  Cra- 
covie,  1868);  —  Le  Cardinal  Olesnicki  (Cracovie,  2  vol.);  —  M«'  Jérôme  Sie- 
rakowski,  archevêque  de  Léopol  (Léopol,  1868);  —  Saint  Stanislas  vis-à-vis  la 
critique  contemporaine  (Léopol,  1863);  —  La  Chronique  de  la  famille  Dzte- 
duszycki  (Léopol,  1865,  ïrï'%)\ -- Histoire  de  V Église  catholique  en  Suède 
(Cracovie,  1 875)  ;—  Le  Général  André  Poniatowski  (Léopol,  1844)  ;  —  Le  Comte 
Joseph  Borkowski (Léopoï,  1843)  ;  —  Le  Comte  Ladislas  Tarnowosk%(\%^^)\  — 
Les  Échecs  en  Pologne  (1856);  — Étude  sur  /«  Papes  (Léopol,  1872);— £« 
Jours^  les  Nuits  et  les  Heures  (Léopol,  1874)  ;  —  Le  Suicide  (Léopol,  1876).  — 
Un  roman  du  vieux  temps  (Léopol,  1873);  —  Les  Innombrables,  étude  psycho^ 
tc^û/tie  (Léopol,  1877);  ^-' V Histoire  de  Pologne  en  vers  (Posen,  1873);  — 
VHymnCy  Crux^  ftdelis  inter  omnes,  traduite  en  polonais,  etc.,  etc. 

—  M.  Jules  Delalatn,  libraire -éditeur,  imprimeur  de  l'Université,  est  mort 
à  Boissy-sous-Saint-Yon,  au  milieu  du  mois  de  juillet.  11  était  né  à  Paris,  en 
1810.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  recueils  et  publications  qui  attestent 
ses  connaissances  spéciales  :  Annuaire  de  VJnstructionpublique  (depuis  1851);-- 
Annuaire  de  la  librairie,  depuis  1860;  —  Loi  sur  l'enseignement  expliquée  et 
commentée,  par  Nau  et  Delalain  (1851)  ;  —  Législation  de  la  propriété  littéraire 
et  artistique  (1852)  ;—  Législation  française  et  belge  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique  (1854);—  Loi  sur  l'enseignement  du  15  mars  1850...  accompagnée  de 
notes  explicatives  (1854);  ^Nouvelle  législation  des  salles  d'a^t76(1855);—  Recueil 
des  conventions  conclues  par  la  France  pour  la  reconnaissance  des  droits  de 
propriété  littéraire  et  artistique  (\H6Q);  —  Nouvelle  législation  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique  (  1 868)  ;  —  A  nnuaire  des  titres  honorifiques  de  l'instruction 
publique,  préàédé  de  la  législation  relative  à  ces  titres,  2  édit.  (1869);  — 
Législation  de  l'enseignement  spécial,  publiée  et  annotée  par  MM.  Nau  et 
Delalain  (1869); —  Législation  des  établissements  libres  dHnstruction  secon-- 
daire,  expliquée  et  commentée  (1871)  ;  —  Lois  de  l'instruction  primaire  combi- 
nées entre  elles  (1871);— P/an  d'études  des  lycées  ({S12);  -^  Les  Pénitents 
blancs  et  les  Pénitents  bleus  de  Montpellier^  origines,  histoire,  statuts  (1875). 

—  M.  Léon  Bebthand,  né  en  1808,  est  mortà  Paris,  le 8  juin.  Avant  de  se 
livrer  à  la  littérature  cynégétique  qui  lui  a  valu  sa  notoriété,  et  de  fonder  le 
Journal  des  Chasseurs,  il  a  donné  une  tragédie  :  Laurent  de  Médieis  (1829) 
et  un  drame  en  vers,  Olivier  Cromwel  (1841)  ;  —  Il  a  aussi  écrit  dans  les 
Débats  et  le  Derby.  On  lui  doit,  en  outre  :  Pétition  à  MM,  les  Députés  pour 
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obtenir  la  répression  du  braconnage  (1843)  ;  —  Le  Vade  mecum  du  chasseur 
(1844);  ^  Règlement  du  club  des  chasseurs  (1849)  ;  »  Chasse  à  tir  de  la  foret 
de  Saint-Germain  (1850)  ;  —  Du  faisan,  considéré  dans  Tétat  de  nature  et 
dans  rétat  de  domesticité  (1851);  —  ïm  Chasse  et  les  chasseurs  (1862)  ;  —  Au 
fond  de  mon  camier  (1862); —  Un  savant  incomplet  (1864); —  Tonton,  tontaine^ 
tonton,  ayee  une  préface; — Le  Comité  de  lecture,  comédie  en  vers,  iii*12  (1869). 

—  Bf.  Théodore-Denis  Dieu,  né  à  Paris»  en  181 1 ,  est  mort  à  Lyon,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Il  avait  été  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  cette  ville* 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Thèse  de  mécanique  sur  la  propagation 
du  son  dans  un  milieu  indéfini;  —  Thèse  d'astronomie  sur  les  réfractions  atmos-^ 
phériques  (1849);  —  Éléments  d'arithmétique  rédigés  suivant  les  nouvaux  pro» 
grammes  (1852)  ;  —  Éléments  d'algèbre  (1860)  ;  —  Problèmes  d' analyses  infini' 
tésimale  et  de  mécanique  (1863). 

—  M.  Michel-Édouard-Marie  Locquet  db  Blossac  est  mort  k  Saintes,  le 
29  mai.  11  était  né  le  20  août  1789  à  Saint-Méloir-des-Ondes,  en  Bretagne. 
Il  entra  dans  l'administration  après  le  retour  des  Bourbons  et  occupait  le 
poste  de  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police,  lorsqu'éclata  la  révo* 
lution  de  1830.  11  donna  alors  sa  démission  et  se  consacra  à  la  culture  des 
lettres.  Il  a  conservé  intacte  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  toutes  ses  facultés,  sa 
facilité  d'esprit,  sa  fraîcheur  d'imagination  et  sa  richesse  d'improvisation. 
On  a  de  lui  :  Heures  de  poésie,  (1838,  in-8;  Paris)  ;  — *  Nouvelles  heures  de 
poésie  .(1842,  la  Rochelle,  2  vol.  in-8,  non  mis  en  vente);  —  Discours  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  des  firères  (1850,  Saintes,  extrait  du  Mémo^ 
rial  de  l'Ouest)  ;  —  Jeanne  d'Arc,  chronique  de  France,  lue  à  la  soirée 
littéraire  pour  la  statue  de  B.  Palissy  (la  Rochelle,  in-8,  21  p.,  extrait  du 
Bulletin  religieux  de  la  Rochelle);  —  Contes,  fables  et  sonnets  (1866,  saintes 
2  vol.  in- 12)  ;  —  Adieux  à  la  poésie  (1870  extrait  des  annales  de  la  Société 
des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de  Saintes,  t.  I*').  U  laisse  un  nombre  con- 
sidérable de  poésies,  fables,  sonnets,  pièces  diverses.  Il  se  disposait  même 
à  publier  un  petit  recueil  de  ses  derniers  sonnets. 

—  Le  cardinal  Philippe  de  Angblîs  est  mort  le  18  juillet.  U  était  né 
le  16  avril  1792  à  Âscoli-Piceno.  Sorti  en  1819  de  l'Académie  des  nobles 
ecclésiastiques  avec  le  grade  de  docteur  en  droit  civil  et  canonique  il 
fut  préconisé  évôqiip  de  Leuca  in  partibus,  le  6  juillet  1826,  par  Léon  XU. 
Il  fut,  en  1830,  nommé  archevêque  de  Carthage  in  partibus,  nonce  en 
Suisse  et  en  Portugal  et  créé  cardinal  en  1839.  Il  était,  au  moment  de  sa 
mort,  archevêque-prince  de  Fermo,  camerlingue  et  archi-chancelier  de 
l'Université  romaine.  Il  est  auteur  d'ouvrages  estimés  et  a  écrit  des  lettres 
pastorales  remarquables. 

—  M.  Léon  ScBŒPPEB,  chanoine  titulaire  du  chapitre  de  Malines  et  archi- 
viste de  l'archevêché  depuis  1834,  est  mort  à  Majines,  le  10  juillet.  Il  était 
né  à  Anvers,  le  14  septembre  1804,  et,  avant  sa  nomination  au  chapitre,  il 
a  professé  la  seconde,  la  philosophie  morale  et  l'histoire  de  la  philosophie  au 
petit  séminaire.  Savant  et  bibliophile,  il  a  écrit  quelques  travaux  d'his- 
toire locale. 

-—  M.  l'abbé  Claude  Pibgay,  est  mort  &  Lyon,  le  6  juin  dans  sa  soixante- 
treizième  année  ;  il  appartenait  à  la  Société  de  SaintrSulpice.  Entré  au 
grand  séminaire  d'Autun  en  1828,  comme  supérieur  de  philosophie,  il  y 
enseigna  l'histoire  ecclésiastique,  en  devint  professeur  et  ne  se  retira  qu'en 
1860,  pour  raison  de  santé.  Il  avait  été  vicaire  général  du  diocèse  d'Autun  et 
était  chanoine  honoraire  de  Lyon.  Il  a  écrit  :  Vie  de  Jésus  et  de  Marie,  méditée 
par  un  jeune  pensionnaire;  —  Souvenirs  du  Séminaire;  —  L* Adoration perpé» 
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iuMê  en  esprit  et  en  vérité  ou  manuel  des  adorateurs  du  très^aint  Sacrement. 
— -  If.  Laurent  Jan,  directeur  de  l'École  nationale  de  dessin  et  de  mathô- 
matiqnes,  littérateur  qu'on  a  plus  entendu  que  lu,  car  il  a  peu  écrit  ;  il  était 
un  causeur  spirituel  et  tenait  à  ce  qu'on  appelle  la  bohème  ;  il  avait  beau- 
coup de  finesse  d'esprit.  Il  a  donné  sa  collaboration  à  quelques  journaux,  a 
écrit  dans  le  Charivari;  dans  V Album  du  salon,  le  salon  de  i839.  Il  a  publié 
VAlmanach  fantastique  (1850);  ^^  Oùva  une  femme  qui  sort  (publié  dans  le 
t.  XII  de  \&  Bibliothèque  des  feuilletons),^  et  le  Misanthrope  sans  repentir  (iB^^y 
in-32,  Hetzel). 

—  M.  Lucien  Mengaud,  poète  toulousain,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
compositions  patoises  populaires.  On  lui  doit  :  Marie  et  l'épreuve,  vaude- 
ville (1847);  —  A  trompeur,  trompeur  et  demi,  vaudeville  (1856);  —  Rosos 
et  Pimpanelos,  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

—  M.  Henri  Alexis  Deschamps  est  mort  à  Namur,  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 
Artiste  et  littérateur,  il  a  écrit  un  travail  sur  l'ancienne  église  de  Notre- 
Dame  de  Namur,  quelques  notices  sar  des  peintres  namurois;  il  préparait 
une  étude  générale  sur  les  artistes  de  la  province. 

—  M.  Adolphe  Laferrièrb,  acteut  français,  né  &  Alençon,  le  12  avril  1806, 
est  mort  à  Paris,  le  14  juillet.  Il  a  signé  une  pièce  Livre  III,  chapitre  I",  avec 
Mil .  Pierron  et  Auger,  quoiqu'il  ne  parait  pas  qu'il  j  ait  eu  beaucoup  de 
part.  Il  laisse  des  Mémoires  dont  une  partie  a  déjà  vu  le  jour. 

—  M.  le  général  Mariano  d'Ayala,  né  le  15  juin  1810,  à  Messine,  est  mort 
à  Naples,  le  26  mars.  Avant  d'être  sénateur,  il  avait  professé  à  Florence,  en 
1859,  l'histoire  militaire.  11  a  donné  sa  collaboration  k  VArchivio  storico  ita- 
liano,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  d'histoire  militaire. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  de  MM.  Jouas  Brietbnstein,  de  Bâle,  et  de  Jacob 
Stutz,  de  Zurich,  poètes  suisses;  •—  De  M.  Joseph  Beshellt,  mort  à  Turin, 
auteur  de  V Histoire  de  la  République  romaine  de  1849,  directeur  du  Fie- 
canaso,  correspondant  du  Dovere.  —  De  M.  B.  Bernaido  Dei  comte  Pol- 
LASTRELLi,  moH  lo  2  février  à  Plaisance,  où  il  était  né  en  1807,  auteur 
de  nombreuses  publications  historiques  et  numismatiques  relatives  à  sa 
patrie;  —  Du  savant  portugais,  Félix  José  oa  Costa,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages historiques  et  biographiques,  mort  dans  les  Açores;  —  De  Miss  Mary 
Carpenter,  morte  à  Bristol,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'éducation;  -^ 
Du  D'  GoLDScHMiD,  archéologuo,  connu  par  des  travaux  sur  le  boudhisme, 
mort  à  Pointe-de-Galles.  —  Du  D'  G.  L.  Rovida,  professeur  de  pathologie  et 
de  clinique  médicale  à  l'Université  de  Milan;  -—  De  M.  Russe!  Reevbs  natu- 
raliste anglais;  —  De  M.  le  professeur  N.«P.  Barbot  de  Marnt,  auteur  de 
travaux  sur  l'exploration  géologique  de  la  Russie. 

Institut.  ^  L'Institut  s'est  réuni,  le  5  juillet,  pour  sa  séance  trimestrielle, 
en  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Ollivier,  directeur. 
M.  Henri  de  Laborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a 
fait  lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  du  prix  biennal  (de  10,U00  fr.), 
lequel  est  décerné  successivement  par  chacune  des  cinq  classes  de  l'Institut. 
Le  tour  de  l'Académie  des  beaux-arts  étant  revenu  cette  année,  le  prix  a 
été  accordé  à  M.  Chapu,  auteur  du  monument  de  l'infortuné  Hegnault. 
Cette  décision,  soumise,  suivant  l'usage,  à  l'approbation  de  l'Institut,  a  été 
adoptée  à  une  grande  majorité . 

Ensuite,  M.  Bréai,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  lu 
une  intéressante  étude  sur  le  Déchiffrement  des  inscriptions  cypriennes. 

Académie  française.  —  Le  jeudi  2  août,  a  eu  lieu  la  séance  pu- 
blique annuelle   de  l'Académie  française.    Après  la  lecture  du  rapport  du 
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secrétaire  perpétuel,  sur  le  concours  de  1876,  et  de  la  pièce  de  vers  intitulée 
André  ChénieTf  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie,  M.  Alexandre  Dumas, 
directeur,  a  lu  son  rapport  sur  les  prix  de  vertu.  Voici  les  noms  des  per- 
sonnes qui  ont  reçu  les  divers  prix  décernés  par  l'Académie  française  : 

Prix  de  poésie,  — *  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  poésie  à  décerner 
en  1877  :  André  Chénier. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Camille  du  Locle.  —  L'accessit  a  été  décerné 
à  M.  Emile  Bouilly,  professeur  d'histoire  et  de  philosophie  au  collège  de 
Remiremont  (Vosges).  Une  mention  est  accordée  à  la  pièce  de  vers  inscrite 
sous  le  n<>  24. 

Prix  Montyon  destiné  aitx  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mcnirs.  —  L'Aca- 
démie française  a  décerné  un  prix  de  trois  mille  francs  à  M.  Jules  Gérard, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Clermont,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  la  Philosophie  de  Maine  de  Biran,  1  vol.  in-8.  —  Trois  prix  de  deux 
mille  cinq  cents  francs  chacun  :  à  M.  Paul  Allard,  juge  suppléantau  tribunal 
civil  de  Rouen,  auteur  d'un  .ouvrage  intitulé  :  les  Esclaves  chrétiens ^  i  vol. 
in-8  ;  —  à  feu  M.  Sauvage,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse, pour  ses  Pensées  morales  et  littéraires^  i  vol.  in-12;  —  à  M.  Lucien  Biart, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  A  travers  V Amérique,  i  vol.  in-4.  —  Deux 
prix  de  deux  mille  francs  chacun  :  à  M.  Ferraz,  professeur  de  philosophie  à 
la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Études  sur  la 
philosophie  en  France,  1  vol.  in-8;  —  à  M.  Henri  de  Parville,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Causeries  scientifiqtteSf  15  vol.  in-12.  —  Deux  prix  de  quinze  cents 
francs  chacun  :  à  M.  Charles  Lenthéric,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon^  {  vol.  in-12; 
—  à  M.  René  Kerviller,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  la  Bretagne  à  V Académie  française,  et  de  six  biographies  acadé- 
miques, 1  vol.  et  0  broch.  in-8.  —  Une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  feu 
M"*  Louise  Bertin,  pour  son  volume  de  poésies  intitulé  :  Nouvelles  Glanes, 
{  vol.  in-12. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  —  Ce  prix  se  compose  des  neuf 
dixièmes  du  revenu  total  qu'il  a  légué  à  l'Académie;  l'autre  dixième  étant 
réservé  pour  l'écrit  sur  VHistoire  de  France  qui  aura  le  plus  approché  du 
prix.  —  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  ù 
M.  Alphonse  Vétault,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Charlemagne,  1  vol.  in-4.  — 
L'Académie  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait  main- 
tenu à  M.  l'abbé  Houssaye,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  cardinal 
de  Bérulle,  3  vol.  in-8. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  trois  mille  francs,  fondé  par  feu  M.  Bordin,  pour 
l'encouragnment  de  la  haute  littérature,  a  été  décerné  à  M.  H.  Chantelauze, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution,  4  vol.  in-8. 

Prix  Thiers,  —  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers,  pour  l'encouragement  de  la 
littérature  et  des  travaux  historiques,  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Edouard 
Sayous,  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  générale  des  Hongrois,  '2  vol.  in-8. 

Prix  de  traduction,  fondé  par  feu  M.  Langlois,  —  Le  prix  de  la  fonda- 
tion Langlois  a  été  décerné  à  M.  Emile  Montégut,  pour  sa  traduction  des 
œuvres  complètes  de  Shakespeare,  10  vol.  in-i2. 

Prix  Lambert,  —  L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honorifique 
-fondée  par  feu  M.  Lambert  serait  partagée  également  entre  M.  Develay,  au- 
teur de  la  traduction  de  V Éloge  de  la  folie  et  des  Colloques  d'Iilrasme,  et  les 
enfants  de  feu  M.  Eugène  Despois. 
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Prix  TlUrouanne,  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  fondation 
Théroaanne,  pour  Fencouragement  des  travaux  historiques,  serait  décerné, 
par  portions  égales  de  mille  francs  :  à  Bl.  P.  Foncîn,  pour  son  ouvrage  inti* 
tulé  :  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot,  i  vol.  gr.  in-8;  — à  M.  Charles  d'Héri- 
cault^  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Bévolution  de  Thermidor,  Robespierre  et 
le  Comité  de  salut  public  en  Van  II,  i  vol.  in-8;  —  à  M.  Berthold  Zeller,  pour 
son*ouvrage  intitulé  :  Henri IV  et  Marie  de  Mâdicis,  i  vol.  in-8;  —  et  à  M.  Er- 
nest Lavisse,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Henri  IV,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Étude  sur  l'une  des  origines  de  la  monarchie  prussienne,  i  vol. 
in-8. 

Prùe  Marcelin  Guérin,  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  «  les  livres  et 
écrits  qui  se  seraient  récemment  produits  en  histoire,  en  éloquence  et  dans, 
tous  les  genres  de  littérature  et  qui  paraîtraient  les  plus  propres  à  honorer 
la  France,  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et  les  caractères,  et  à 
ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  s{\lutaires  pour  Tavenii'.  »  L'A- 
cadémie a  partagé  également  le  prix  Marcelin  Guérin,  de  la  valeur  de  cinq 
mille  francs,  entre  M..  Charles  Gapmas,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Dijon,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Lettres  inédites  de  M»^^  de  Sévigné  à 
M^^  de  Grignan,  2  vol.  in-8;  et  M.  Eugène  Pelletan,  auteur  des  ouvrages 
intitulés  :  Jarousseau,  le  pasteur  du  désert,  i  vol.  in-l2;  et  Royan^  la  nais-' 
sance  d'une  ville,  1  vol.in-12. 

Prix  de  Jouy,  —  Ce  prix,  destiné  à  récompenser  tous  les  deux  ans,  l'au- 
teur d'un  ouvrage  soit  d'observation,  soit  de  critique,  et  ayant  pour  objet 
l'étude  des  mœurs  actuelles,  a  été  décerné  à  U .  Louis  Dépret,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Gomme  nous  sommes,  notes  et  opinions,  i  vol.  in-12. 

Prix  fondé  en  1873,  par  un  ancien  membre  de  l'Académie,  pour  être  dé- 
cerné dans  rintérét  des  lettres.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix,  de  la  va- 
leur de  quatre  mille  cinq  cents  francs,  à  M.  Sullj-Prudhonmie. 

Prix  Archon-Despérouses,  —  L'Académie,  ayant  été  chargée  par  le  fonda- 
teur de  ce  prix  d'en  déterminer  le  caractère.  Ta  spécialement  affecté  à  la 
philologie  française,  et  a  décidé  que  ce  prix,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  se- 
rait décerné  annuellement  à  des  ouvrages  de  diverses  sortes,  lexiques^ 
grammaires,  éditions  critiques,  commentaires,  etc.,  ayant  pour  objet  l'étude 
de  notre  langue  et  de  ses  monuments  de  tout  âge . 

Le  prix  de  la  fondation  Archon-Despérouses  a  été  décerné,  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  année,  à  M.  Adolphe  Régnier,  membre  de  l'Institut,  comme 
directeur  de  la  grande  publication  intitulée  :  Les  grands  écrivains  de  la 
France,  oO  vol.  in-8,  avec  atlas. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  2a  juin,  T Académie  a  nommé 
correspondant,  en  remplacement  de  M.  Ehrenberger,  Sa  Majesté  Don  Pedro 
d'AIbantara,  empereur  du  Brésil,  par  39  voix  contre  1,  donnée  à  M.  Von 
Beneden,  et  six  bulletins  blancs. 

—  Dans  la  séance  du  2  juillet,  l'Académie  a  nommé  M.  Godron,  de  Nancy, 
correspondant  dans  la  section  de  botanic[ue,  en  remplacement  de  11.  Lesti- 
boudois,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  des  sciences  mo« 
raies  et  politiques,  dans  sa  séance  du  9  juin,  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  Bordin  sur  la  métaphysique  considérée  comme  science  ;  elle  a  décerné 
le  prix  à  M.  Louis  Liard,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
—  L'Académie  a  ensuite  décerné  un  second  prix  à  M  Théophile  Desdouits, 
professeur  au  lycée  de  Versailles.  —  Deux  mentions  honorables  ont  été  ac- 
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cordées,  l'ane  au  mémoire  numéro  7,  Tautre  au  numéro  1i,  dont  l'auteur 
est  H.  AlauXy  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Nice . 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, -^Dans  sa  séance  du  27  juillet,  l'A- 
cadémie, sur  le  rapport  de  M.  Pavet  de  Gourteille,  a  retiré  le  si]get  pour  le 
prix  Bordin  :  Histoire  de  la  secte  des  Ismaéliens* 

Sur  le  rapport  de  M.  A.  de  Longpérier,  elle  a  prorogé  jusqu'au  31  dé* 
cembre  4878,  le  concours  pour  un  autre  prix  Bordin  sur  le  Panthéon  assy- 
rien. 

Dans  la  même  séance  M.  de  Longpérier  a  fait  connaître  les  récompenses 
décernées  par  la  Commission  des  antiquités  de  France  : 

Première  médaille  à  M.  Germain  Demay  pour  son  Inventaire  des  sceaux  de 
la  Picardie  et  de  V Artois,  —  Deuxième  médaille,  à  M.  Brosselard,  pour  son 
Étude  historique  et  archéologique  sur  les  tombeaux  des  émirs  Béni  Zeyan  et  de 
BoabdU,  dernier  roi  de  Grenade,  récemment  découverts  à  Tlemcen.  — Troi- 
sième médaille,  à  M.  Peigné-Delacourt,  pour  son  Histoire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  d'Ourscamp^  faisant  suite  au  cartulaire  de  la  même  abbaye.  — 
Six  mentions  honorables  ont  été,  en  outre,  accordées  dans  l'ordre  suivant  à  : 
—  MM.  Chabanneau  (Grammaire  limousine  phonétiqiÀe)  ;  —  Bion  de  Maria- 
vague  (Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez)  ;  —  Richard  (Les  Colliberts)  ;  — •  Gas- 
ton Raynaud  (Le  Dialecte  picard  dans  le  Ponthieu);  —  Brassard  (Histoire  de  la 
ehdUUgniede  Douai);  —  L.  Drapeyron  (Caractère  de  la  lutte  entre  V Aquitaine 
et  l'Australie  sons  les  Mérovingiens),  M.  de  Rozière  a  été  désigné  comme  rap- 
porteur par  la  Commission. 

Facultâ  DBS  LKTTBES.  —  M.  Plgoonnoau,  professeur  au  lycée  Saint-Louis  a 
soutenu  le  4  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres, devant  la  faculté  de 
Paris.  Les  sujets  étaient  :  De  convectione  urbanœ  annonx  et  de  publicis  naei- 
cuiariorum  corporibus  apud  Romanos;  —  Le  Cycle  de  la  croisade  et  la 
famille  de  Bouillon, 

—  M.  Gaston  Blzos,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a  soutenu,  le 2  juillet, 
ses  thèses  pour  le  doctorat,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Pans.  Les  sujets 
étaient  :  Florus  Historicus  ;  —  Jean  de  Mâiret. 

«—  M.  Tabbé  Bellenger  a  soutenu,  le  7  juillet,  devant  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De 
M,  Gualtero  ab  insulis  dicto  de  Castellione;  —  Études  historiques  et  philosO' 
phiques  sur  la  rime  française, 

-*  M .  Hinstin,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  a  soutenu 
le  24  juillet,  ses  thèses  pour  le  doctorat,  devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris.  Les  sujets  étaient  :  DePirœo;  —  Les  Romains  à  Athènes  avant  l'Empire, 

Sociétés  savantes.  -*-  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
tiendra  son  congrès  au  Havre,  du  23  au  27  août,  sous  la  présidence  de  M.  le 
D'  Broca. 

Concours.  —  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  met  au  concours 
pour  l'année  1878  les  sujets  suivants:  Poésie.  Le  sujet  est  laissé  au  choix 
des  concurrents.  —  Littérature.  Étude  sur  le  roman  réaliste,  en  France.-— 
Histoire  locale,  i^*  Qtieslion,  Faire  l'historique  d'une  localité  quelconque  de 
l'ancien  Vermandois,  ou  d'une  localité  du  département  de  l'Aisne.  — 
2*  Question,  Raconter  les  événements  importants,  ou  simplement  intéres- 
sants qui  se  sont  accomplis  dans  la  ville  de  Saint-Quentin  depuis  1715  jus- 
qu'à 1848.  (La  Société  académique  ne  demande  pas  une  histoire,  mais  une 
réunion  de  matériaux  destinés  à  faciliter  la  tâche  de  l'historien.)  —  3«  Ques- 
tion%  La  Société  académique  admet  à  concourir,  pour  ses  récompenses  ordi- 
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naires,  les  autears  de  tous  mémoires  inédits  relatifs  soit  &  une  période  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Saint  Quentin,  soit  à  Thiâtoire  de  Fun  de  ses  éta- 
blissements civils,  militaires  ou  religieux.  —  4*  Question.  Étude  sur  les 
temps  préhistoriques  dans  le  département  de  TAisne.  —  5*  Question.  Racon- 
ter la  vie  et  apprécier  les  travaux  d'un  personnage  célèbre  du  département 
de  TAisne,  né  dans  le  département  et  actuellement  décédé.  —  Iljgiène  pu- 
blique. Étudier  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'arrosage  des  villes 
pendant  l'été*  Considérer  le  cas  où  les  villes  sont  privées  de  fontaines 
publiques,  celui  où  elles  en  possèdent,  et  proposer  des  moyens  pratiques, 
rationnels  et  hygiéniques  d'arrosage.  —  Les  manuscrits  des  concurrents 
devront  parvenir  au  président  ou  au  secrétaire-archiviste  de  la  société, 
avant  le  1*'  mars  1878.  Les  Mémoires  doivent  être  inédits.  Les  prix  consis- 
teront en  médailles  d'or  et  seront  décernés  en  séance  publique. 

Elle  met  au  concours  dé  l'année  1879.  Histoire  locale.  Histoire  populaire 
de  la  ville  de  Saint-Quentin.  Le  premier  prix,  pour  ce  concours^  consistera 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  250  francs  Les  manuscrits  devront 
être  remis  au  président  ou  au  secrétaire -archiviste  de  la  société,  avant 
le  1»  mars  1879. 

La  société  a  décerné,  en  1877,  les  prix  suivants.  —  Littérature.  Récom- 
pense unique  :  2*  prix,  avec  médaille  de  vermeil.  Étude  sur  la  poésie  fran^ 
çaise  conUmporaine,  M.  Âlexandi'e  Vincent,  de  Niort.  —  Histoire  locale, 
T  prix,  médaille  de  vermeil^  Analyse  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Chézy^  M.  le  comte  Edouard  de  Barthélémy.  —  Mention  honorable 
avec  médaille  d'argent,  Histoire  de  Vahbaye  de  Fervaques,  à  Saint- Quentin,  à 
M.  l'abbé  Poquet,  cui'é-doyen  de  Beny-au-Bac  (Aisne).  —  Mention  honorable, 
avec  médaille  d'argent,  Histoire  populaire  de  la  ville  de  Saint- QuenUn.  M«  L. 
Jamart,  chef  d'institution  à  Saint-Quentin. 

—  La  Société  contre  l'abus  du  tabac  vient  de  mettre  an  concours  :  1*  Un 
prix  de  100  francs  à  l'instituteur  primaire  qui  fera  le  meilleur  mémoire  en  vue 
de  prémunir  la  jeunesse  contre  les  dangers  de  l'usage  prématuré  du  tabac  ; 
2*  Un  prix  de  200  francs  au  médecin  qui  relatera  le  plus  grand  nombre 
d'observations  intéressantes  et  inédites  causées  par  le  tabac  ;  Z^  Un  prix  de 
300  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  relatif  à  l'influence  du  tabac 
sur  les  études,  notamment  dans  les  lycées,  les  écoles  spéciales,  civiles  ou 
militaires.  Les  mémoires  doivent  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1877, 
rue  Saint^Benolt,  3,  an  bureau  de  V Abeille  médicale,  à  Paris. 

Lectures  paitics  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politques.  —  Dans  la 
séance  du  30  juin,  M.  E.  Hippeau  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'éducation  des  femmes  en  Russie.  Dans  les  séances  du  30  juin  et  du 
7  juillet,  M.  le  IK  Foumet  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  l'insanité  n'est  pas  la  folie.  •—  Dans  la  séance  do  7  juillet,  M.  Ad. 
Vuitry  a  achevé  la  lecture  de  «on  mémoire  sur  les  finances  royales  au 
moyen  âge.  —  Dans  la  séance  du  14,  M  Gabriel  Massé  a  lu  un  mémoire 
sur  le  titre  IX  du  projet  préliminaire  du  code  de  commerce  italien,  relatif 
aux  effets  négociables.  M.  Clément  Juglar  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  rôle  du  numéraire  dans  tes  caisses  de  la  Banque  de  France, 
lecture  qui  a  été  achevée  par  M.  le  secrétaire  perpétuel  dans  la  séance 
du  28.  —  Dans  les  séances  des  21  et  28,  M.  Bauvillard  a  lu  un  mémoire 
sur  le  luxe  et  les  formes  de  gouvernement. 

Lectures  paitbs  a  l'âcadémîb  des  inscbiptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  29  juin  et  6  juillet,  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  une 
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notice  sur  les  manuscrits  des  ouvrages  historiques  de  Bernard  Gui.  — 
Dans  la  séance  du  29  juin,  M.  Mortimer  a  communiqué  un  ménibire  sur  les 
détails  architecturaux  du  palais  des  empereurs  byzantins  au  dixième  siècle. 
—  Dans  la  séance  du  6  juillet,  il  a  été  donné  communication  d'une  note 
de  M.  Cherbonneau,  correspondant  de  TAcadémie  à  Alger,  sur  une  inscrip- 
tion du  musée  de  Constantine  en  Thonnenr  de  l'usurpateur  Alexander.  — 
Dans  la  séance  du  20,  M.  Edmond  Le  Blant  a  communiqué  un  mémoire  sur 
le  symbolisme  dans  les  représentations  de  l'antiquité  chrétienne.  —  Dans 
les  séances  des  20  et  27,  M.  B.  Haureau  a  communiqué  un  mémoire  sur  la 
vraie  source  du  panthéisme  professé  par  David  de  Tinan.  —  Dans  la  séance 
du  20,  M.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France  en  Chine,  a  lu  un  mémoire 
sur  l'origine  de  l'islamisme  da^s  le  Céleste  Empire.  —  Dans  la  séance  du  37, 
M.  Maximin  Deloche  a  repris  ses  communications  sur  les  invasions  gau- 
loises en  Italie. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Par  un  décret  en  date  du  20  avril.  Notre  Saint 
Père  le  Pape  a  approuvé  la  sentence  de  la  Congrégation  de  l'Index,  qui 
condamne  les  ouvrages  suivants  : 

Rodrigues  Hippolyte  :  Les  trois  filles  de  la  Bible,  Paris  186B.  —  Les  Ongines 
du  Sermon  sur  la  Montagne,  Paris  1868.  —Histoire  des  premiers  chrétiens , 
de  Van  6  à  l'an  38,  première  partie  le  Roi  des  juifs,  6^9;  deuxième  partie, 
Saint  Paul,  29-38,  Paris  1873.  —  Les  seconds  chrétiens,  Saint  Paul,  39-66, 
orné  de  trois  cartes  semi-muettes  des  voyages  de  Paul,  Paris  1876«  Opéra 
prœdamnata  ex  constit.  Clem.  VIT!,  28  februarii  1592. 

Les  Origines  de  la  religion,  par  Jules  Baissac.  Paris,  G.  Decaux,  1877* 

Ensayos  sobre  il  movimiento  intelectuel  enAlemania,  parD.  José  del  Perojo, 
Madrid,  imp.  de  Médina  y  Navarro. 

Ferrari  Giuseppe.  Opéra  omnia. 

Buccellati  A.  UAJlucinato,  romanzo  in  tri  libri,  vol.  3.  Milano  1875-1876, 
Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Délia  societa  polilica  e  religiosa  tispetto  al  secole  dedmonono,  per  Gu- 
f^lielmo  Audisio,  professore  di  illosofla  del  diritto  nelle  Universita  Romana, 
canonico  di  S.  Fietro  in  Vaticano.  Firenze,  1876,  Decr.  S.  OfF.  fer.  lY.  die 
18  aprilis  4877.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  repobavit. 

Auctor  operis  cui  titulus  :  La  Quesiione  religiosa  di  ieri,  di  oggi,  oon  gualro 
punti  di  ri  forma  cattolica,  per  S.  B.  Fiorioli  Della-Lena,  Padova,  1869, 
prohib.  Decr.  22  Mart.  1869,  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Publications  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bblles-lettbes.  —  M.  Wal- 
lon, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  lu,  dans  la  séance  du  13  juillet,  un  rapport  sur  les  travaux  des  com- 
missions de  publication  de  cette  Académie,  pendant  le  premier  semestre  de 
1877.  Nous  en  détachons  les  renseignements  suivants  : 

Le  dernier  semestre  a  vu  paraître  deux  volumes  dont  mon  dernier  rap- 
port annonçait  Tachôvement  prochain:  le  tome  XXY,  l'«  partie,  de  nos 
Mémoires,  comprenant  l'histoire  de  l'Académie  pendant  les  quatre  années 
1861-1864,  volume  presque  entièrement  préparé  par  mon  cher  et  regretté 
prédécesseur  M.  Guigniant,  et  le  tome  JOCVII  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  où  se  continue  l'histoire  de  notre  littérature  au  quatorzième  siècle. 

Le  tome  IV  des  Historiens  occidentaux  des  croisades  n'est  retardé  que  par 
la  révision  de  la  table.  Les  Historiens  grecs  et  les  Historiens  orientaux  en 
sont  chacun  à  la  préparation  de  leur  tome  IL 

Les  éditeurs  des  Historiens  de  la  France,  qui  viennent  de  nous  donner  le 
tome  XXIH,  préparent  le  tome  XXIV.  Ils  poursuivent,  à  cette  fin,  la  révision 
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du  tel  te  des  enquêtes  ordonnées  par  saint  Louis  pour  la  réparation  des 
torts  commis  dans  l'administration  du  royaume. 

ils  préparent  aussi  le  texte  de  la  compilation  de  Robert  Mignon,  connue 
jusqu'à  présent  par  un  sommaire  tout  à  fait  insuffisant,  inséré  dans  le 
tome  XXI,  à  une  époque  où  Touvrage  lui-même  passait  pour  perdu.  Ils 
soumettent  à  une  critique  approfondie  les  compositions  historiques  de 
Bernard  Gui,  dont  ils  ont  retrouvé  les  manuscrits  originaux  et  en  partie 
autographes^  dans  les  bibliothèques  de  Paris»  de  Bordeaux,  de  Toulouse, 
d'Avignon  et  de  Rome.  La  partie  de  l'œuvre  de  Bernard  qui  se  rapporte  à 
l'Inquisition  et  à  l'ordre  des  dominicains  pourra  être  largement  mise  à 
contribution  dans  un  des  prochains  volumes 

M.  Léopold  Delisle,  qui  partage  avec  MM.  de  Wailly  et  Jourdain  le  soin  de 
ce  travail,  poursuit,  avec  le  concours  de  M.  de  Rozière  et  l'aide  de  M.  Luce, 
auxiliaire  de  l'Académie,  la  laborieuse  préparation  du  recueil  de  Chartes 
et  diplômes  relatifs  à  V histoire  de  France  antérieure  à  Philippe- Auguste.  On 
continue  le  dépouillement  des  registres  du  Trésor  des  chartes  et  la  trans- 
cription des  actes  anciens  qu'ils  renferment  sous  la  forme  de  Vidimus. 

Le  tome  XX VU,  1"  partie,  de  la  collection  de  nos  Mémoires  comprenant  cette 
histoire  de  1865  à  1868,  ne  tardera  pas.  Je  n'attends  que  l'achèvement  de 
ce  volume  pour  en  mettre  sous  presse  un  autre,  qui  continuera  la  môme 
histoire,  de  i869  à  1873  inclusivement  :  il  est  entièrement  rédigé. 

La  première  partie  du  tome  XXIX  paraîtra  certainement  avant  la  seconde, 
qui  ne  fait  que  commencer,  avec  un  seul  mémoire,  celui  de  Th.  H.  Martin, 
servant  d'appendice  à  son  mémoire  sur  la  Cosmographie  grecque. 

Dans  le  recueil  des  Savants  étrangers,  le  tome  IX  compte  trois  mémoires 
imprimés  et  pourra  se  terminer  avec  un  quatrième,  fort  goûté  de  l'Académie 
à  la  lecture,  et  qui  ne  le  sera  pas  moins,  je  le  pense,  de  votre  commission 
des  travaux  littéraires,  dont  il  lui  reste  &  subir  Texamen. 

Le  recueil  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
ne  tardera  point  à  s'accroître  de  deux  volumes. 

Dans  la  première  série  (orientale),  un  premier  volume  du  Dictionnaire 
des  simples,  d'Ibn-Beithâr,  publié  par  M.  le  D'  Le  Clerc,  avec  le  concours  de 
M.  de  Slane.  Ce  volume  compte  59  feuilles  tirées  ;  il  n'y  a  plus  guère,  pour 
le  clore,  qu'à  en  imprimer  la  préface. 

Le  tome  XXIV,  l'*  partie,  en  reste  toujours  à  la  notice  de  M.  Maspéro. 

Dans  la  partie  occidentale,  le  tome  XXYI  (2*  partie),  contenant  la  Chiroba-^ 
liste  d'Héron  d'Alexandrie,  par  M.  Prou,  est,  on  le  peut  dire,  terminé  :  il 
n'attend  plus  que  le  tirage  des  tables,  pour  lesquelles  le  bon  à  tirer  est 
donné . 

Le  tome  XXVII  (2»  partie)  compte  deux  notices  et  reste  ouvert  pour  celles 
qui,  grâce  à  l'activité  de  plusieurs  de  nos  confrères,  vous  sont  présentées  à 
d'assez  courts  intervalles. 

Le  tome  XXVIIl  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  est  en  préparation. 

La  mise  sons  presse  d'un  premier  fascicule  du  Corpus  inscriptionum  semi- 
ticarum,  ce  grand  travail  qui  devait  naître  dans  la  patrie  de  Silvestre  def 
Sacy,  le  père  des  orientalistes  modernes,  et  auquel  MM.  de  Saulcy,  de 
Longpérier,  Renan,  de  Slane,  Waddington,  de  Vogué,  Derenbourg  apportent 
le  concours  de  leur  érudition,  n'est  retardé  que  par  l'ajournement  du  vote 
du  supplément  de  crédit  proposé  par  le  dernier  ministre  et  adopté  par  la 
dernière  commission  du  budget  à  la  Chambre  des  députés. 

Les  Journaux  en  Chine.  —  M.  W.  F.  Mayers,  secrétaire  de  la  légation 
britannique  à  Pékin,  publie,  dans  la  Revue  de  Chine,  des  renseignements 

Août  1877.  T.  XX,  12. 
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intéressants  sur  Torigine  et  la  situation  des  journaux  en  Chine.  Les  fouilles 
périodiques  actuellement  existant  dans  le  capitale  sont  au  nombre  de  onze,  en 
y  comprenant  le  plus  ancien  de  tous  les  journaux  non-seulement  de  la  Chine, 
mais  encore  du  monde  entier,  la  Qazetk  de  Pékin,  qui  fait  autorité  pour  les 
nouvelles  officielles  du  pays. 

Les  Chinois  donnent  À  leurs  journaux  les  titres  de  «  annonces  de  la  métro- 
pole, »  ou  «  nouvelles  de  la  capitale  et  de  la  cour.  »  C'est  sous  cette  dernière 
dénomination  que  la  Gcuette  de  Pékin  était  publiée  dans  Tantiquité.  La  pre- 
mière mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  les  annales  du  régne  de 
Tempereur  Kai-Yuan  de  713  à  741  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  ces  temps  reculés,  ces  journaux  n'étaient,  sans  aucun  doute,  que  des 
circulaires  manuscrites,  mais  rien  n*indique  au  juste  l'époque  où  ils  ont  com- 
mencé à  être  imprimés,  en-dehors  de  la  prétention  hautement  manifestée 
par  les  Chinois  dans  leurs  annales,  d'avoir  découvert  l'imprimerie  au  moyen 
des  caractères  en  bois,  plus  d'un  siècle  avant  que  les  types  mobiles  fussent 
connus  en  Europe.  Ils  ont  aussi  un  procédé  d'impression  au  moyen  de  plaques 
de  cire  qui  ressemble  À  la  lithographie  et  qui  remonte  à  une  époque  plus 
reculée.  Ces  deux  systèmes  sont  employés  pour  l'impression  de  la  véritable 
gazette  qui  parait  &  peu  près  dans  le  même  format  qu*il  y  a  des  siècles.  Les 
journaux  chinois  ont,  en  moyenne,  dix  ou  douze  feuilles  d'un  papier  mince  et 
noirâtre  mesurant  7  ponces  1/2  sur  3  3/4  et  recouvertes  à  rextérieur  de  papier 
jaune,  de  manière  à  former  une  espèce  de  brochure.  Ils  sont  imprimés  avec 
des  caractères  mobiles  en  bois  que  Ton  arrange  à  peu  près  comme  dans  nos 
imprimeries  d'Europe.  Les  éditions  pour  lesquelles  on  emploie  les  plaques 
de  cire  sont  souvent  illisibles,  par  suite  de  la  faiblesse  de  Tempreinte.  Ces 
dernières  ne  sont  pas  reconnues  par  le  gouvernement,  vu  qu'elles  sont  dues 
&  Tindustrie  privée. 

En  général,  les  journaux  sont  imprimés  et  publiés  par.  des  personnages 
ayant  un  caractère  officiel  et  qui  sont  responsables  vis-à-vis  des  autorités  de 
police  de  la  capitale.  Ils  prennent  leurs  informations  au  bureau  des  rapports 
où  sont  déposés  les  mémoires,  rescrits,  décrets,  ordonnances  et  nominations 
qui  leur  sont  communiqués.  Il  est  de  règle  que  toutes  les  communications 
soient  signées  par  les  reporters,  excepté  dans  le  cas  où  elles  sont  présentées 
officiellement  perdes  corps  constitués.  Le  journal  officiel  ne  doit,  en  aucun 
cas,  publier  des  nouvelles  concernant  les  pays  étrangers.  C'est  par  la  voie 
des  journaux  que  les  particuliers,  en  Chine,  adressent  leurs  pétitions  à  l'em- 
pereur. Môme  les  hauts  fonctionnaires,  pour  solliciter  un  congé,  emploient 
cette  voie. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  gouvernement  général  de  Sze  Chwan, 
Wu  Dang,  en  demandant  un  congé  de  deux  mois,  déclare  que,  depuis  des 
années  il  est  affiigé  d'éruptions  cutanées  périodiques  qui  s'étendent  par  tout 
le  corps  et  le  forcent  à  se  gratter  jour  et  nuit.  Il  entre  ensuite  dans  une 
foule  de  détails,  citant  les  certitioats  de  son  médecin  et  invoquant  tous  les 
arguments  capables  de  toucher  le  souverain,  ce  qui  lui  réussit,  puisqu'un 
décret  accordait  le  lendemain  le  congé  sollicité.  A  cô.té  de  la  publicité  accor- 
dée à  ces  détails  insignifiants,  on  remarque  dans  les  journaux  Tabsence 
complète  de  certains  renseignements  importants  et  d'une  utilité  incontestable. 
Ce  qui  concerne  les  étrangers  même  investis  de  fonctions  officielles  près  du 
gouvernement  chinois,  est  soigneusement  passé  sous  silence,  à  moins  que 
dans  certaines  occasions  leur  attitude  énergique  ne  force  les  autorités  à  se 
départir  de  cette  règle  de  conduite. 

Les  principaux  journaux  chinois  sont:  la  Presse  quotidiennef  parue  àHong^ 
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Kong^  il  7  a  environ  dix-huit  ans  ;  le  North  China  Herald  de  Shanghai,  qui 
parut  en  1862,  et  qui  maintenant  renferme  souvent  des  illustrations  ;  les 
Nouvelles,  de  Shanghai^  tiré  sur  papier  anglais,  mais  qui  n'a  pas  eu  de  succès 
auprès  de  la  population  chinoise.  Le  Shunpao,  hebdomadaire,  imprimé  avec 
des  types  fabriqués  à  l'étranger,  et  très-répandu  à  cause  des  sujets  qu'il  traite 
de  préférence  et  dont  Timmoralité  plaît  aux  gens  du  pays.  Le  Timpao  publié 
aussi  hebdomadairement  à  Shanghai  en  chinois  et  en  anglais,  sous  le  haut 
patronage  de  Li-Hung-Chang,  Téminent  homme  d'État  chinois.  Nous  ne 
parlons  pas  des  circulaires  publiées  à  Canton  et  dans  les  autres  capitales, 
n'ayant  voulu  que  donner  une  idée  du  journalisme  dans  le  Gélesle-Ëmpire. 

(Journal  officiel) 

BiBUOGRAPHiE.  —  Il  vicut  de  paraître  un  nouveau  fascicule  de  Fimpor- 
tante  publication  rédigée  par  M.  Otto  Lorenz,  libraire  à  Paris  :  Catalogue 
général  de  la  librairie  française  depuis  1840;  c'est  la  première  partie  du 
tome  II  du  deuxième  catalogue,  celui  qui  comprend  les  ouvrages  mis  au 
jour  pendant  la  période  décennale  qui  s'étend  de  1866  à  1875.  On  comprend 
sans  peine  quelle  utilité  présente  pour  les  travailleurs  et  pour  les  libraires 
nn  répertoire  de  ce  genre,  où  figurent  toutes  les  productions  de  quelque 
importance  et  d'où  sont  exclus  ces  innombrables  opuscules  éphémères  qui 
encombrent  les  pages  du  Journal  officiel  de  la  Librairie,  Le  fascicule  que 
nous  avons  sous  les  yeux  (320  pages,  grand  in-8  à  2  colonnes),  commence 
avec  la  lettre  I  et  s'arrête  à  la  syllable  NÂ. 

Une  pareille  nomenclature  alphabétique  se  refuse  à  l'analyse,  d'autant 
plus  que  le  cadre  de  l'ouvrage  n'admet  aucune  note,  aucun  renseignement, 
rien  que  des  titres  de  livres.  Toutefois  quelques  faits  se  dégagent;  nous 
voyons,  par  exemple,  que  la  popularité  des  romans  de  Paul  de  Kock  se  sou- 
tient encore,  pnisqu'en  dix  ans,  vingt-huit  d'entre  eux  ont  été  réimprimés  ; 
plusieurs  ont  même  eu  l'honneur  d'une  double  édition.  Tune  in -12,  l'autre 
in-4  avec  illustrations.  M.  Henri  de  Kock,  fils  de  Paul,  né  en  1821,  marche 
sur  les  traces  de  son  père,  sinon  avec  le  même  éclat,  du  moins  avec  une 
égale  activité  ;  de  1866  à  1875,  il  a  donné  au  public  trente-deux  ouvrages 
diiOférents  ;  ils  sont  sans  doute  accueillis  avec  plaisir  parmi  certaines  couches 
de  lecteurs  que  séduisent  des  titres  tels  que  ceux-ci  :  V Auberge  des  trois 
pendus;  Beaufilou,  histoire  d'un  aimable  voleur;  La  Pille  à  son  père;  Lagrande 
er^poisonneuse;  Morte  et  vivante  ;  NifiHe^  ni  femme,  niveuve;  La  Tigresse,  etc. 

H.  Xavier  de  Montépin  montre  également  une  énergie  infatigable.  M.  Otto 
Lorenz  enregistre  vingt-cinq  de  ses  romans;  la  plupart,  nés  in -12,  ont  vu 
le  jour  une  seconde  fois  in-4  illustré  ;  plusieurs  sont  des  récits  de  longue 
haleine;  Les  Tragédies  de  Paris^  avec  leur  suite,  6  volumes;  La  Voyante^  4 
volumes,  etc.  Là  encore  se  retrouvent  ces  titres  à  effet  qui  exercent  sur  les 
portières  une  invincible  attraction  :  Les  Confessions  de  Tullin;  La  Femma  de 
Paillasse;  La  Fille  du  meurtrier^  La  Maison  maudite,  le  Pendu,  etc. 

H.  0.  Lorenz  s'est  attaché  à  dévoiler  les  masques  que  prennent  souvent 
des  auteurs  de  nos  jours;  il  signale  des  pseudonymes  qui  ne  figurent  pas 
tous  dans  les  Supercheries  littéraires  de  Quérard,  dont  la  rédaction  est,  il  faut 
l'observer,  antérieure  à  ces  dernières  années.  Citons  quelques  exemples  : 

La  Bruyère  (de),  pseudonyme  de  A.  Fayard. 

La  Gardie  (Horace  de),  —  M"*  de  Peyronnet. 

Lander  (Jean),  —  M"**  Ernest  Keller. 

Laudace,  —  Max.  Gossi. 

Lazare  (Job),  —  Emile  Kuhn. 

Léon,  —  Léon  Laya. 
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Lax  (Jean),  pseudonyme  de  Julien  Lemer. 

Leapolj  —              François  Leioup  de  Cheroy. 

LeyZo  (Daniel),  —               Eugène  de  Lonlay. 

Lucifer f  —               Edouard  Ledeuil. 

Mahalin  (Paul),  —        •      Emile  Blondet. 

Marcog  (Paul),  —               de  Saint-Cricq. 

Martin  (P»  J.)»  ""               A.  J.  L.  Jourdan. 

Mary,  —              M"*  Quinault  des  Rivières, 

Méléna  (Elpis),  —               M"«  Schwartz. 

Manuel^  —  Ernest  Lépine.  (Depuis  quel- 
ques années,  il  a  publié  divers  ouvrages  sous  le  pseudonyme  de  Quatrelles.) 

Le  Livre  dbs  trois  imposteurs.  —  Les  bibliographes  se  sont,  nul  ne  Tignore, 
fort  occupés  du  livre  célèbre  connu  sousle  nom  des  Trois  Imposteurs  ;  nous  ne 
reproduirons  point .  ici  les  détails  qu*on  trouve  au  Dictionnaires  des  ano- 
nymes de  Barbier  (2e  édition,  t.  111,  n^  21612,  et  p.  H83)  et  au  Manuel  du 
Libraire  de  J.  Ch.  Brunet  (5*  édition,  t.  V,  col.  944).  On  a  beaucoup  parlé 
de  cet  opuscule  comme  existant  au  moyen  âge,  mais  cette  existence  n'est 
nullement  prouvée  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que^  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  il  fut  imprimé^  en  Allemagne,  un  livret  dont 
Thomas  Gompanella  parle  à  diverses  reprises  dans  son  Àtheismus  triumpha- 
tus,  publié  en  1636;  on  ne  le  retrouve  nulle  part;  une  édition  datée  de  1598 
porte  une  indication  supposée  ;  elle  est  envisagée  comme  imprimée  en  Alle- 
magne au  dix-huitième  siècle,  elle  est  d'ailleurs  devenue  d'une  rareté 
extrême,  puisqu'on  ii'en  connaît  aujourd'hui  que  trois  exemplaires;  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède  un,  payé  474  francs,  à  la  vente 
du  duc  de  La  Yallière  en  1783  et  celle  de  Dresde  un  autre;  le  libraire  biblio- 
phile Renouard  en  avait  découvert  un  qu'il  mentionne  au  Catalogue  de  la 
Bibliothèqw  d'un  amateur  (Paris,  1819,  t.  I*',  p.  118),  en  l'accompagnant 
d'une  longue  note;  il  ne  dépassa  pas  140  francs,  lorsqu'en  1853,  la  biblio- 
thèque Renouard  fut  livrée  aux  enchères,  et  il  figure  au  catalogue  du  prince 
Michel  Galitzin  (Moscou,  1866,  n*  156). 

Le  texte  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  est-il  conforme  à  celui  qui  circu- 
lait il  y  a  près  de  trois  siècles?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir. 
Diverses  opinions  ont  été  émises  au  sujet  du  livret  perdu;  on  a  dit  que 
c'était  la  traduction  d'un  ouvrage  composé  en  français  par  le  très-érudit 
mais  un  peu  aliéné  Guillaume  Postel  ;  on  a  mis  en  avant  le  nom  de  Michel 
Servet,  cette  victime  célèbre  de  l'intolérance  de  Calvin;  on  a  égaré  des 
conjectures  sur  Averroës,  sur  Pierre  Arétin,  sur  Pomponace,  sur  Vanini, 
conduit  au  supplice  à  Toulouse  en  1612,  sur  Giordano  Bruno^  qui  périt  à 
Rome;  Érasme,  Macchiavel,  Rabelais,  Dolet^  le  Pogge,  Muret,  Bernard 
Ochin  ont  été  signalés  conmie  pouvant  être  les  coupables;  on  a  môme  parlé 
de  Milton,  qui  ne  naquit  qu'en  1608.  Toutes  ces  suppositions  contradic- 
toires n'ont  rien  de  sérieux. 

Tel  que  nous  le  possédons,  dans  une  édition  récente,  le  traité  De  tribus 
Jmpostoribus  (anno  MDIIC,  Heilbronn^  1877,  pet.  in-8,  39  p.)  annonce  claire- 
ment par  son  titre  le  but  qu'il  se  propose,  mais  il  ne  s'occupe  guère  que  de 
Moïse  et  il  est  resté  inachevé.  11  est  écrit  en  latin  fort  peu  élégant;  on  a 
cru  y  découvrir  quelques  italianismes  qui  seraient  un  indice  de  la  patrie 
de  l'auteur.  Des  critiques  éclairés  se  demandent  si,  au  lieu  de  regarder 
cette  production  comme  une  négation  de  toutes  les  religions,  il  ne  faut 
pas  y  voir  un  jeu  d'esprit  destiné  à  montrer  jusqu'à  quel  point  peut  s'é- 
garer l'esprit  de  scepticisme.  Ce  serait  une  idée  analogue  à  celle  qui. 
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spirituellement  exposée,  a  été  développée  de  nos  jours  par  un  écrivain 
qui  a  prouvé  que  Napoléon  n*a  jamais  existé,  et  qu'il  est  tout  simplement 
une  personnification  du  soleil.  —  B. 

Un  suppléhemt  au  manuel  du  ubraihe  de  J.-Ch.  Brunet.-—  La  maison  Didot 
a  publié,  on  le  sait,  la  5' édition  du  Afanue^  du  Libraire  de  M.  J.-Ch.  Brunet, 
le  premier,  sans  conteste,  de  tou«  les  bibliographes  européens.  M.  Brunet 
est  mort  en  i867.  Depuis  dix  ans,  la  science  des  livres  s*est  enridiie  de  bien 
des  découvertes  et  le  prix  de  certaines  catégories  d'ouvrages  rares  s'est  dé- 
veloppé dans  une  proportion  extraordinaire.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
signaler  quelques-  exemples  ;  les  éditions  originales  de  nos  grands  auteurs 
classiques  (Corneille  et  Molière  notamment),  les  volumes  recouverts  de 
belles  reliures  anciennes,  les  poésies  ou  les  romans  illustrés  par  lesvignet- 
tistes  du  siècle  dernier  (Gravelot,  Marilljer,  Erien,  etc.),  voilà  ce  que  les 
bibliomanes  contemporains  couvrent  de  billets  de  banque.  Il  était  nécessaire 
de  réunir  ces  faits  épars  de  tous  côtés;  ils  foisnent  la  matière  d'un  Supplément 
au  Manuel,  lequel  se  composera  de  deux  forts  volumes  gr.  in-8,  tout  à  fait 
conformes  sous  le  rapport  typographique  aux  cinq  volumes  de  l'ouvrage 
primitif.  Quant  à  la  rédaction  de  ce  répertoire,  elle  a  été  confiée  à  M.  Pierre 
Deschamps,  savant  aussi  laborieux  que  modeste,  déjà  fort  avantageusement 
connu  par  des  travaux  de  bibliographie  ;  ce  qu'il  a  fallu  de  recherches  inces- 
santes et  minutieuses  pour  accomplir  un  semblable  labeur  est  vraiment 
effrayant.  L'impression  de  la  première  des  quatre  parties  du  supplément 
est  achevée;  elle  contient  les  lettres  Â-K;  elle  ne  tardera  pas  à  être  livrée 
au  public^  et  nous  regardons  comme  un  devoir  de  la  signaler  à  l'attention 
de  quiconque,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  s'occupe  de  livres. 

La  France  jaDiciAïas.  —  Plusieurs  travaux  insérés  dans  la  France  judiciaire 
(Paris,  Durand  et  Pedone)  viennent  d'être  tirés  à  part.  On  a  déjà  rendu 
compte  de  la  dissertation  de  M.  de  Folleville  sur  La  Propriété  littéraire 
et  artistique.  Mentionnons  à  notre  tour  quatre  dissertations  nouvelles  :  Mer^ 
prétation  de  la  règle  ;  Nul  ne  peut  chasser  sans  permis  (32  p.  in-8),  par  F. 
Grivel;  —  Le  Duel  (12  p.  in-8),  parE.  Martin  ;  — Du  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures  et  de  la  nécessité  de  modifier  la  loi  du  19  mai  1874  (21  p. 
in-8),  par  A.  Morillot  ;  —  L'Esprit  de  réforme  et  ses  résultats  au  point  de  vuejU" 
diciaire  (42  p.  in- 12),  par  E.  Jaucourt-Perroy.  Cette  dernière,  par  la  diffi- 
culté des  problèmes  qu'elle  aborde,  par  la  sagesse  pratique  des  solutions 
qu'elle  propose,  se  recommande  à  l'attention  des  jurisconsultes.  Le  travail 
critique  de  M.  Morillot  sur  la  loi  du  19  mai  1874,  plus  restreint  et  plus  spé- 
cial, n'en  est  peut-être  que  plus  opportun.  On  connaît,  par  les  travaux  des 
comités  catholiques,  si  ce  n'est  autrement,  l'inefficacité  à  peu  près  générale 
de  la  protection  que  cette  loi  organise.  M.  Morillot  propose  la  suppression 
pure  et  simple  des  articles  16-24  :  «  Si  Ton  voulait,  dit-il  (p.  19),  assurer  à 
la  loi  une  sanction  prompte  et  énergique,  il  suffirait  de  transporter  aux 
commissaires  de  police  et  aux  officiers  de  gendarmerie  les  attributions  ex- 
ceptionnelles dont  sont  actuellement  investis  les  inspecteurs.  »  Les  travaux 
de  MM.  Grivel  et  Martin  se  recommandent  l'un  et  l'autre  p&r  la  connais- 
sance approfondie  de  la  jurisprudence  ;  ils  font  honneur  au  recueil  dans  le- 
quel ils  ont  d'abord  paru.  La  France  judiciaire^  dès  sa  première  année,  a 
bien  mérité  de  tous  ceux  qui  font  du  droit  pratique  l'objet  de  leurs  études. 
-J.-A.B. 

Deux  opuscules  de  M.  Paulin  Paris,  —  C'est  M.  Paulin  Paris  qui  est 
l'auteur  de  la  Notice  sur  M.  Le  Roux  de  Lincy  (Notice  sur  M.  Le  Roux  de 
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lAney.  Paris,  4877,  m*8  de  zix  p.)»  et  qui  est  l'édiieiir  des  Lettres  flranpaises 
de  r.-iT.  de  Thou  {Choix  de  lettres  françaises  inédites  de  T.-H.  T?u)u^  Paris» 
4877,  iii-8  de  144  p.).  Notice  et  lettres  sont  extraites  da  Yolome  de 
Mélanges  que  vient  de  publier  (Paris,  Âubrj)  la  Société  des  bibliophiles 
français. 

MM.  Gaston  de  Boorge,  Â.  Bmel,  God^ris,  Jules  Qaicherat  avaient  déjà 
rendu  un  digne  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Le  Roux  de  Lincy.  11  appar- 
tenait à  M.  P.  Paris,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  était  son  intime 
ami^  de  dire  le  dernier  mot  sur  l'éditeur  du  Roman  de  Brut.  Le  savant 
académicien  a  mis  dans  sa  notice  autant  de  cœur  que  d'esprit  Soit  comme 
récit  d'une  vie  qui  fut  si  calme  et  si  bien  remplie,  soit  comme  appréciation 
de  travaux  qui  furent  non  moins  nombreux  que  remarquables,  cette  no- 
tice, si  rapide,  est  vraiement  complète.  Le  portrait  est  aussi  fidèlement  que 
finement  retracé.  Ceux-là  mêmes  qui,  chose  impossible  I  n'auraient  jamai 
entendu  parler  de  M.  Le  Roux  ^e  Lincy  le  connaîtraient  à  merveille  après 
avoir  lu  ces  pages  où  il  semble  revivre.  Citons-en  les  dernières  lignes,  ré- 
sumé de  la  charmante  et  touchante  notice  :  »  Après  de  trop  longues  souf- 
frances adoucies  par  les  sentiments  religieux  qui  l'avaient  constamment 
soutenu  et  par  les  tendres  soins  de  la  pieuse  famille  dont  il  était  entouré, 
il  s'éteignit  le  i3  mai  i869^  en  laissant  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  le  souvenir  d'un  écrivain  distingué,  savant,  infatigable  ;  d'un  excel- 
lent esprit,  et  d'une  âme  ouverte  à  tous  les  sentiments  qui  font  le  véritable 
homme  de  bien.  » 

Les  Lettres  françaises  de  T. -H.  de  Thou  y  au  nombre  de  57,  sont  comprises 
entres  ces  dates  :  9  octobre  1582-20  janvier  1615.  Elles  proviennent  presque 
toutes  de  la  Bibliothèque  nationale  (collection  du  Puy);  quelques-unes  ont 
été  tirées  du  British  Muséum.  Les  correspondants  de  l'illustre  historien  sont 
Pierre  Pithou,  Claude  du  Puy,  Maurice  Bressieu,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Ck)llége  royal,  Scévola  de  Sainte-Marthe,  Soifrey  de  Calignon,  Isaac 
Casaubon,  Pierre  du  Ptiy,  le  prince  de  Coudé,  l'abbesse  de  Maubeuge.  Il  est 
snriout  question  de  livres  et  de  manuscrits  dans  la  correspondance  de  Té- 
minent  bibliophile,  mais  on  y  trouve  aussi  bien  des^enseignements  utiles  à 
l'histoire  notamment  en  ce  qui  regarde  les  troubles  de  Flandres  (p.  16), 
Marie  Stuart  (p.  57-64  et  75-76),  la  conduite  de  Condé  en  1613  (p.  139-141). 
La  liste  des  personnages  célèbres  tour  à  tour  mentionnés  par  le  président 
de  Thou  serait  trop  longue  :  je  me  contenterai  de  nommer,  au  hasard, 
François  de  Coligny,  seigneur  de  ChàtiUon-sur-Loing,  Mole,  Villeroy,  le 
premier  président  Christophe  de  Thou,  Nicolas  de  Thou,  évéque  de  Chartres, 
Achille  de  Harlay,  Antoine  Loisel,  le  président  Séguier,  le  chancelier  de 
Cheverny,  Guillaume  de  Saluste  du  Bartas,  Joseph  Scaliger,  Elie  Vinet, 
Guy  du  Faur  de  Pibrac,  Cujas,  Nicolas  le  Fèvre,  Philippe  Desportes,  Guil- 
laume Pellicier,  évêque  de  Montpellier,  Méric  de  Vie,  les  frères  Govea, 
Jacques  de  Ségur  de  Pardaillan,  Nicolas  de  Verdun,  le  P.  Frontin  du  Duc, 
Nicolas  Rigault,  Jacques  Bongars,  Guillaume  Camden,  Sir  Henri  Wotton 
(auquel,  dit  agréablement  M.  P.  Paris,  la  diplomatie  doit  une  difinition  de 
l'ambassadeur  qu'aurait  enviée  notre  Talleyrand  :  Legatus  vir  bonus  peregre 
missus  ad  mentiendum  reipublicaf  causa),  François  Savary,  comte  de  Brèves, 
Claude  C.  Espence,  proclamé  par  de  Thou  notre  grand  théologien,  Jean 
Barclay,  etc.  Sur  tous  ces  personnages^  ainsi  que  sur  tous  les  points  obscurs 
de  la  correspondance,  M.  P.  Paris  a  donné  des  notes  excellentes,  où  l'éru- 
dition est  secondée  par  la  sagacité  et  qui  lui  assurent  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  de  ces  amis  de  l'histoire  littéraire  pour  lesquels  il  a 
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tant  et  si  bien  trayaillé,  sans  faire  «  sonner  les  cloches  comme  beaucoup 
d'aultres,  »  igouterai-je  en  empruntant  à  de  Tbou  (p.  13)  une  de  ses  pitto- 
resques expressions.  —  T.  de  L. 

Lk  Congkès  des  bibuothécatkbs.  —  Des  lettres,  que  nous  recevons  de  Lon- 
dres, nous  apprennent  que  le  premier  congrès,  —  ou,  comme  on  l'appelle 
plus  simplement,  la  conférence  des  bibliothécaires  anglais,  —  que  nous  avons 
déjà  annoncé,  aura  définitivement  lieu  au  mois  d'octobre  prochain^  et  se 
tiendra,  ft  Londres,  les  2,  3,  4  et  5  dudit  mois^  dans  le  local  de  la  «  London 
Institution.  » 

Les  Anglais  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière  des  Américains  qui,  l'an  der- 
nier, ont  pris  l'initiative  d'une  réunion  de  ce  g^nre,  laquelle  s'est  tenue  pen- 
dant rezpositiun  de  Philadelphie,  et  s'est  terminée  par  la  formation  d'une 
association  destinée  à  servir  de  lien  entre  toutes  les  bibliothèques  et  la  cor- 
poration entière  des  bibliothécaires  des  Etats-Unis.         * 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  l'avantage  qui  doit  résulter  d'une  union 
semblable  pour  l'ensemble  des  bibliothèques  d'un  pays  :  on  a  reconnu  notam- 
ment que  la  plupart  des  bibliothèques  ne  peuvent,  faute  de  ressources  suffi- 
santes, dresser  un  catalogue  satisfaisant  de  leurs  livres  ;  il  y  aurait  donc.intéret 
à  ce  qu'une  seule  bibliothèque,  dans  un  pays,  celle  qui  est  pourvue  de  plus 
de  ressources,  qui  a,  par  conséquent,  le  personnel  le  plus  nombreux,  se 
chargeât  de  cette  besogne  pour  toutes  les  autres.  Tel  est  du  moins  l'un  des 
projets,  dont  le  congrès  de  Londres  ne  pourra  manquer  de  s'occuper. 

Déjà  quatre-vingts  bibliothèques  du  Royaume-Uni  ont  promis  d'envoyer 
des  représentants  à  la  conférence  qui  sera  présidée  par  le  directeur  du 
british-Museum,  la  principale  biblioUièque  du  pays.  Ce  nombre  s'accroîtra 
encore  d'ici  en  octobre.  L'Amérique  doit  envoyer  plusieurs  délégués. 

Les  séances  se  tiendront  deux  fois  par  jour  :  l'une  le  matin,  à  dix  heures; 
l'autre  à  sept  heures  du  soir.  Elles  dureront  quatre  heures  chacune.  On  y 
Ibra  des  mémoires,  et  la  discussion  s'établira  sur  les  points  traités  dans  ces 
lectures.  Les  délibérations  auront  lieu  en  langue  anglaise.  Les  bibliothécaires 
nationaux  et  étrangers  ne  sont  pas  seuls  invités  à  prendre  part  à  cette  réu- 
nion :  tous  ceux  qui.  ont  des  rapports  avec  les  bibliothèques  ou  qui  sont 
intéressés  à  leur  développement  et  à  leur  prospérité  sont  engagés  à  y 
participer. 

Pendant  cette  réunion,  aura  lieu,  dans  les  bâtiments  où  se  tiendra  la  confé" 
rence,  une  exposition  d'objets  relatifs  aux  bibliothèques  avec  la  collection  des 
catalogues  des  diflférents  établissements.  —  (Journal  officiel.) 

Institut  ARCHéoLoorQnfi  de  Saint-Pétersbodko.  —  11  va  être  établi  à  Sainte 
Pétersbourg  un  institut  archéologique  qui  aura  beaucoup  d'analogie  avec 
notre  École  des  chartes.  Les  cours  de  cet  institut  comprendront  la  paléo- 
graphie, les  antiquités  russes,  la  chronologie,  la  généalogie»  la  numisma- 
tique, l'art  héraldique,  la  géographie  ancienne  et  l'étude  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  archives. 

La  Renaissance  de  la  uttératuie  catalane.—  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  mémoire  portant  ce  titre  :  Brève  resefia  del  actiuil  rmacimUnio  de  la 
lengaa  y  literatura  eatalanas,  Memoria  escrita  para  la  real  Académie  de  buenas 
letras  de  Barcelona  y  leida  un  sus  sesiones  de  los  dias  3  y  17  de  ârebrero 
de  1877,  por  Don  Joaquim  Rubio  y  Ors,  vice  présidente  de  la  misma. 
Barcelona,  1877,  Celestino  Verdaguer,  in-8  de  98  p.  ^  Ce  mémoire  a  été 
provoqué  par  une  phrase  de  M.  P.  Meyer  :  «  Nous  avons  vu,  a-t-il  dit, 
toute  une  renaissance  poétique  se  manifester  en  Catalogne  sous  l'influence 
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des  troubadours  modernes  de  la  Provence  et  surtout  du  premier  d'entre  eux, 
Mistral.»  {Romaniaf  t.  V,  p.  265.)  L'amour  propre  des  Catalans  a  été  froissé 
par  cette  assertion,  et  Tun  d'eux,  poète  très-distingué,  Fauteur  du  Lo  Gayter 
del  Llobregat^  M.  Joaquim  Rubio  y  Ors,  a  pris  la  plume  et  la  parole  pour 
établir  qu'il  n*y  a  eu  aucune  vassalité  littéraire  de  la  part  de  sa  province,  et 
que  le  réveil  poétique  j  a  été  antérieur  &  l'apparition  de  Roumanille  et, 
par  conséquent,  de  Mistral.  Suivant  lui,  un  mouvement  lie  même  espèce 
s'est  exécuté  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  ^  l'insu  des  poètes 
mêmes  qui  y  coopéraient.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  de  Tourtoulon.  Pour 
combattre  l'assertion  de  H.  P.  Meyer,  M.  Rubio  y  Ors  a  esquissé  d'une 
manière  intéressante  toute  l'histoire  de  la  renaissance  catalane  et  rappelé 
la  reconstitution  des  Jeux  floraux  de  Barcelone,  qui  provoqua  d'abord  tant 
de  dénigrement  et  qui  a  produit  '!âs  résultats  dont  on  ne  peut  nier 
l'importance.  11  y  «i,  en  Catalogr%  un  réveil  très-réel  attesté  par  des 
œuvres  de  genres  divers  qui  y  sont  abliées  en  langue  catalane,  par  le  succès 
de  la  revue  la  Renaixensa,  qui  seconde  ce  mouvement  par  de  nombreuses 
productions  dramatiques.  Il  y  a  plus  encore,  la  Catalogne  possède,  depuis 
peu  de  mois,  un  grand  poème  que,  dit-on,  les  littératures  les  plus  riches 
lui  envieront  :  VAtlantida  de  Jascinto,  dont  le  Polybiblion  ne  tardera,  sans 
doute  pas  à  entretenir  ses  lecteurs. 

Publication  de  Là  mon icip alité  bordelaise.  —  La  municipalité  bordelaise, 
donnant  un  exemple  très-digne  de  trouver  des  imitateurs,  publie  une  série 
de  beaux  volumes,  relatif!»  à  l'histoire  ancienne  de  la  capitale  de  la  Guienne. 
Le  Livre  des  Bouillons,  Bordeaux  en  i450,  le  premier  yobime  des  Registres  de 
la  Jurade,  1418-1425,  ont  déjà  paru;  d'autres  sont  en  préparation.  La  Com- 
mission chargée  de  la  direction  de  ces  travaux^  vient  de  décider  la  rédac- 
tion et  l'impression  d'un  cornus  des  inscriptions  antiques  quise  trouvent  en 
grand  nombre  dans  le  musée  de  Bordeaux. 

Quelques-unes  avaient  déjà  été  publiées  dans  divers  recueils,  mais  sans 
ensemble,  et  il  était  nécessaire  de  donner  un  recueil  complet,  soumis  aux 
règles  d'une  critique  éclairée,  et  offrant  tous  les  renseignements  désirables. 
Parmi  les  savants  qui  ont  accepté  la  mission  de  coopérer  à  cette  publication 
destinée  à  tenir  une  place  honorable  dans  l'épigraphie,  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  M.  R.  Dezeimeris,  qui  a  prouvé  plusieurs  fois  quelle  intime 
connaissance  il  avait  des  écrivains  et  des  monuments  de  l'antiquité, 

La  Tboupb  de  MoLièné  a  Agen.  —  M.  Ad.  Nagen  vient  de  donner  une 
seconde  édition  (Paris,  Claudin;  Bordeaux,  Lefebvre)  do  son  opuscule 
sur  la  Troupe  de  Molière  à  Agen,  qui  a^été  si  goûté  dans  sa  première  édi- 
tion. Cette  première  édition  n'avait  que  8  pages;  celle-ci  en  a  4 i.  Tirée 
à  200  exemplaires,  sur  beau  papier  et  très-coquettement  imprimée, 
plaquette  de  M.  Magen  obtiendra  le  plus  vif  succès.  Parmi  les  choses  nou- 
velles que  l'on  y  trouve,  signalohs  de  piqtiants  détails  sur  le  séjour  du 
second  duc  d'Épernon  à  Agen,  une  rectification  de  l'erreur  commise  pat 
un  célèbre  moliériste  qui,  ayant  mal  lu  l'ingénieux  travail  de  M.  Magen, 
a  mis  en  février  1659,  au  lieu  de  février  1650,  le  passage  de  la  troupe  de 
Molière  dans  la  petite  capitale  de  l'Agenais,  enfin  divers  lettres  où  sont  dis- 
cutées et  approuvées  les  conclusions  de  l'élégante  et  excellente  brochure, 
lettres  signées  Eugène  Despois,  Eu  dore  Soulié,  Edouard  Thierry,  Henri 
TroUope,  etc.  —  T.  de  L. 

La  Vie  de  province  au  Dix-HniTi«ME  siècle.  —  M.  Anatole  de  Gallier  a 
traité  avec  beaucoup  d'habilité  et  de  délicatesse  un  sujet  intéressant: 
La  Vie  de  province  au  dix^huitième  siècle,  d'après  les  papiers  des  Franquières  et 
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d'autres  documents  inédits  (Paris,  Rouqaette,  grand  in-8.  de  128  p.)-  Cet 
éradit  nous  a  déjà  donné  beaucoup  dlnstrantives  et  d'agréables  études  : 
aucune  ne  Test  plus  que  celle  qu'il  vient  de  consacrer  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  l'ancienne  société  en  Dauphiné.  M.  de  Gallier,  tirant  le  plus 
heureux  parti  des  correspondances  inédites  qai  ont  été  mises  entre  ses 
mains,  ainsi  que  des  trois  volumes  in-4  des  Miscellanea  manuscrits  de  Létour- 
neau,  secrétaire  de  Fintendance  à  Grenoble,  nous  fait  connaître,  dans 
un  récit  aussi  fidèle  qu'animé,  le  |  château  et  l'hôtel  de  Franquières,  les 
divers  personnages  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  que  l'on  y  rencontrait,  les 
événements  auxquels  tout  ce  beau  monde  fut  mêlé.  Les  plus  cmûeux 
renseignements  sur  les  femmes  et  le  jeu,  la  table,  l'ameublement,  les 
jardins,  les  livres,  le  théâtre,  la  musique,  la  médecine,  la  cxtmédiede  société, 
le  parlement  de  Grenoble,  les  débuts  de  la  révolution  en  Dauphiné^  abon- 
dent dans  ces  pages  où  il  est  question  un  peu  de  tout,  de  Voltaire  comme 
des  salons  de  Grenoble  après  la  Terreur,  de  la  duchesse  de  Phalaris 
comme  de  M**  du  Châtelet,  des  tantes  de  Casimir  Périer  comme  de  la 
famille  de  Bamave  le  constituant,  de  la  bête  du  Gévaudan,  comme  de 
Mandrin,  etc.  Hâtons- nous  d'ajouter  que  personne  ne  doit  craindre  de 
lire  ces  souvenirs  du  bon  vieux  temps,  car,  comme  l'aimable  écrivain 
nous  en  avertit  (p.  41),  on  n'y  trouver  rien  qui  ne  soit  scrupuleusement 
honnête.  »  —  T.  de  L. 

—  Un  groupe  d'écrivains  entreprend  une  publication  sous  ce  titre  :  Les 
Boulevards  de  Paris  :  histoire,  état  présent,  maisons  grandes  et  petites,  hôtels, 
jardins,  théâtres,  célébrités.  Son  but  est  de  reproduire,  par  le  texte  et  par 
des  gravures,  la  physionomie  de  cette  partie  de  Paris  qu'on  appelle  le 
boulevard,  «  Le  boulevard,  dit  M.  Xavier  Aubryet  dans  son  introduction^  a 
encore  de  longues  années  devant  lui^  mais  on  peut  déjà  pressentir  son 
déclin...  Il  reste  encore  presque  entier,  et  on  peut  le  saisir  dans  sa  phy- 
sionomie à  la  fois  historique  et  actuelle.  Mais,  s'il  est  temps  aujourd'hui 
d'entreprendre  ce  travail  qui  léguera  aux  Parisiens  de  l'autre  siècle  le 
faible  souvenir  du  nôtre,  il  ne  faudrait  pas  attendre  dix  ans  de  plus.  »  La 
première  livraison  en  vente  est  consacrée  à  la  Place  de  la  Madeleine  :  on  y 
trouve  une  introduction,  par  Xavier  Aubryet.  Les  trois  églises,  i2i4,  H78, 
1764.  —  Souvenirs  funèbres  :  l'abbé  Deguerry  et  l'échafaud  de  la  Révolution. 

—  Le  Restaurant  Durand  et  le  Bouillon  Duval.  —  Le  Bureau  des  omnibus. 

—  Histoire  des  omnibus,  Pascal.  —  Les  habitués  de  l'omnibus.  —  Elle  est 
illustrée  de  belles  eaux-fortes  de  A. -P.  Martial.  —  Prix  de  la  livraison  : 
5  francs.  Bureaux  de  Paris-Grave,  boulevard  des  Capucines,  52,  rue  Basse- 
du-Rempart.  On  annonce  quarante  livraisons  se  vendant  séparément.  On 
voit  tant  de  choses  sur  le  boulevard,  que  nous  avons  lu  avec  soin  cette 
première  livraison  pour  nous  assurer  que  les  auteurs  ne  décrivent  pas  tout. 
Nous  n'y  avons  trouvé  que  d'irréprochables  descriptions,  faites  avec  goût 
et  esprit,  des  anecdotes,  des  récits.  Nous  ne  critiquons  que  l'arrêt  devant  la 
<(  Mansarde  >  de  M.  Jules  Simon,  qui  était  alors  <c  premier  ministre  de  la 
Republique.  »  La  p  ubiication  est  datée  du  15  mai  ! 

—  M.  Edmond  Michel  a  commencé  chez  H.  Georg,  à  Lyon,  la  publication 
des  Monuments  religieux,  civils  et  militaires  du  Gâtinais  depuis  le  neuvième 
jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Son  but  est  de  faire  connaître,  par  la  description  et  le  dessin,  soit  les 
monuments  entiers,  soit  les  parties  de  monuments  encore  debout  de  cette 
époque^  pris  dans  le  Gâtinais,  ancienne  portion  des  provinces  de  l'Orléanais 
et  de  l'Ile-de-France,  qui,  possède  un  nombre  relativement  considérable 
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de  villes  importantes,  de  châteaux,  d' églises  et  d*abbayes  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance,  qui  ont  couvert  et  couvrent  encore  son  territoire.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  le  GÀtinais  Orléanais  et  le  Gàtinais  fran 
çais.  Dans  la  première  partie,  il  passera  en  revue  Montargb,  Pithiviers,  Gien, 
l'ancienne  abbaye  deSaint-Benoit-sur-Loire.  Germigny-des-Prés,  la  célèbre 
abbaye  bénédictine  de  Ferrières,  Girolles,  Préfontaine,  la  GeUe-en-Her* 
mois,  etc.  La  seconde  partie  comprendra  la  Gàtinais  français  où  se  rencon- 
trent Nemours,  Fontainebleau,  Moret,  Château- Landon,  Lorrez-le-Bocage  etc. 
Au  texte  de  chaque  facicule  seront  jointes  au  moins  douze  planches,  con- 
tenant souvent  plusieurs  figures,  dont  la  description  sera  donnée  avec  soin. 
Le  premier  fascicule  paru  (Il  y  en  aura  en  tout  de  vingt  à  vingi-cinq,  huit 
À  dix  par  an)  est  consacré  à  Ferrière  et  à  Fontenay-sur-Loing. 

—  M.  Peigné-Delacourt  a  entrepris,  en  conmiençant  par  son  canton  Ri- 
bécourt  (Oise),  une  publication  du  plus  haut  intérêt.  Sous  le  titre  de  Les 
cantons  historiques  de  la  France^  il  se  propose  de  donner  pour  chaque  canton  : 
—  La  reproduction  de  la  carte  du  cadastre  au  40,000*  indiquant  avec  les 
limites  des  communes  les  noms  des  lieux-dits  ;  —  la  liste  de  ces  noms  de 
champs  classés  par  communes  avec  signes  de  renvoi  sur  la  carte;-»  la 
reproduction  par  l'héliogravure  de  la  carte  de  TËtat-Major  80,000*;  — 
une  notice  historique  et  statistique  sur  chaque  commune  ;  —  des  planches 
représentant  les  principaux  monuments.  Si  Fauteur  peut  réaliser  son 
œuvre  sur  ce  large  plan,  il  aura  rendu  un  immense  service  &  Tétude  et  à 
rhistoire  de  notre  pays . 

—  La  librairie  Briand  et  Hervé,  d'Angers,  met  en  souscription  une  nou- 
velle Histoire  de  la  Vendée  par  M.  Tabbé  Deniau,  curé  de  Voide  (Maine- 
et-Loire).  L'auteur  a  recueilli  beaucoup  de  témoignages  oraux  dans  ce  pays 
qui  est  aussi  le  sien  et  a  pu  consulter  beaucoup  de  notes  et *de  mémoires  con- 
temporains inédits.  Le  manuscrit  est  prêt  pour  l'impression  ;  l'ouvrage 
formera  6  volumes  in-8  (30  francs) . 

—  M.  le  vicomte  d'Estaiutot  vient  de  publier  deux  excellentes  conféreoces 
faites  par  lui  à  Rouen.  I.*un  a  pour  titre  l'Instruction  primaire  avant  1789 
(in-8  de  30  p.,  Rouen,  imp.  Cagniard);  et  Tautre  la  Saint-Barthélemy  à 
Rouen.  17-21  septembre  1572  (in-8  de  41  p.,  Rouen,  Gh«  Méterie).  Ce  sont  des 
œuvres  de  vulgarisation  plutôt  que  des  travaux  de  première  main  où  Fau- 
teur s'est  surtout  inspiré  des  travaux  publiés  sur  ces  deux  sujets,  dans  la 
Bibliothèque  à  vingt-cinq  centimes» 

—  M.  Alexis  Cellier  vient  de  publier  une  intéressante  notice  sur  M.  Loy- 
seau  de  Grandmaison  ancien  bâtonnier  des  avocats  au  Mans,  récemment 
décédé,  et  qui  se  recommandait  autant  par  son  talent  et  sa  science  que  par 
l'aménité  de  son  caractère,  la  dignité  de  sa  vie,  son  ferme  attachement  aux 
grands  principes  sociaux  et  religieux. 

—  La  librairie  Hachette  a  commencé  la  publication  du  supplément  au 
dictionnaire  delà  langue  française  de  E.  Littré.  Ce  supplément  renfermera 
un  grand  nombre  de  mots  d'arts,  de  sciences,  etc.,  et  de  néologismes  de  tous 
genres,  et  sera  suivi  d'un  dictionnaire  étymologique  de  tous  les  mots  d'ori- 
gine orientale,  par  M.  Marcel  Devic.  Ce  supplément  formera  environ  douze 
livraisons  au  prix  d'un  firanc  chacune.  Le  Polybiblion  s'en  occupera  plus 
longuement  quand  il  sera  terminé. 

—  A  Londres^parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  exposés  pour  la  célébration  du 
400*  anniversaire  de  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Angleterre,  il  faut 
citer  une  collection  des  livres  imprimés  par  William  Caxton.  Les  ouvrages 
sortis  des  presses  de  l'introducteur  de  l'imprimerie  en  Angleterre  eont  au 
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nombre  de  153,  et  ont  été  prêtés  par  la  reine  Victoria^  le  dac  de  Devonshire, 
le  comte  Spencer,  Tarchevéque  de  Canlorbéry,  les  bibliothôiiaes  des  uni- 
yersitêsde  Cambridge,  de  Gaud^  de  Gœttingue,  etc. 

Du  continent  ont  été  envoyées  plusieurs  raretés  des  premiers  temps  de  l'im- 
primerie,  entre  autres,  la  célèbre  a  Bible  de  Mazaria  »  et  un  exemplaire,  sur 
Télin,  du  «  Psautier  de  Mayence.  » 

L'exposition  a  été  disposée  de  façon  à  ce  cpi'on  puisse  suivre  les  progrès 
de  Fart  de  rimprimerie  depuis  son  berceau  jusqu'à  ses  deraiers  perfection- 
nements. 

—  On  vient  de  vendre  à  T.ondres  plusieurs  exemplaires  d'anciennes  éditions 
de  Shakespeare.  Un  exemplaire,  imparfait,  de  la  première  édition  de  1623, 
imprimée  par  Isaac  Jaggard  et  Edwarda  Blounf,  contenant  le  portrait  par 
Droeshont,  avec  les  vers  de  Bea  Jonnson  reproduits  ainsi  que  la  dernière 
page  en  fac-similé,  a  été  vendu  42  livres  sterling  (1 ,050  f r.).  Un  bel  exem* 
plaire,  mais  avec  le  titre  et  les  vers  en  fac-similé,  de  Uédition  de  1632^ 
imprimée  par  Thomas  Gotes,  a  été  vendu  8  livres.  Un  exemplaire  avec  por- 
trait, «  troisième  édition,  1664,  dans  laquelle  ont  été  ajoutées  sept  pièces 
non  encore  imprimées  in-folio,  »  a  été  adjugé  à  28  livres;  cette  édition  est 
très-rare,  parce  qu'elle  a  été  presque  entièrement  détruite  dans  le  grand 
incendie  de  Londres.  Un  exemplaire  de  la  quatrième  édition,  1685,  a  été 
vendu  15  livres  5  shillings.  Tous  ces  exemplaires  étaient  plus  ou  moins 
imparfaits.  Un  exemplaire  de  Roméo  et  Juliette,  1599,  le  titre  et  plusieurs 
pages  refaits,  a  atteint  6  livres  10  shillings.  «Beaucoup  de  bruit  pour  rien, 
1600,  »  plusieurs  pages  refaites  :  10  livres  15  shillings.  Cet  exemplaire  avait 
été  précédemment  acheté  63  livres;  un  exemplaire  complet  et  parfait  de  la 
même  édition  a  été  porté  jusqu'à  267  livres  45  shillings. 

—  L'amirauté  anglaise  vient  de  publier  une  série  de  107  photographies, 
prises  durant  Texpédition  au  pôle  nord  de  sir  Georges  Nares.  On  peut 
afDmer  qu'aucun  voyage  de  découvertes  n'a  été  illustré  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  exacte.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  sont  destinés  à 
être  offerts  aux  collections  scientifiques  de  l'étranger. 

—  La  Société  harléienne  de  Londres  entreprend  la  publication  des  re- 
gistres de  paroisse  les  plus  intéressants.  C'est  une  source  d'histoire  lo- 
cale et  d'histoire  des  familles  qui  va  être  ainsi  ouverte  au  public.  Le  pre- 
mier registre  qui  sera  imprimé  est  celui  de  Saint-Pierre  de  Gomhill^  il 
commence  à  1538. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  premier  volume  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  en  Ecosse,  par  J.  Mackintosh.  L'ouvrage  formera 
cinq  volumes. 

—  Sir  Travers  Twiss  prépare  une  nouvelle  édition  de  la  collection  de 
Bracton  De  legibus  et  consuetudinilms  Anglûe,  Cet  ouvrage,  qui  remonte  au 
treizième  siècle,  est  complété  à  l'aide  de  manuso'its  nouvellement  étudiés. 

—  M.  W.  Bpscowen  est  parti  pour  la  Babylonie.  Ce  savant  anglais  doit 
-visiter  l'emplacement  de  Karchemish  découvert  par  feu  George  Smith,  et 
séjourner  longtemps  sur  les  ruines  de  Babylone  et  de  Ninive,  pour  y  faire 
des  fouilles^  copier  des  inscriptions,  et  déterminer  la  situation  des  monu- 
ments. M.  BosGowen  est  accompagné  d'un  Arabe  instruit,  natif  de  la  contrée 
même  qu'il  va  explorer. 

—  Don  Joaquin  Fontanals  a  publié,  à  la  librairie  Verdaguez,  à  Baroelone, 
la  première  livraison  d'une  œuvre  que  la  Reneiwensa  dit  magnifique  et  qui 
porte  ce  titre  :  Antonio  Viladomat  :  l'artiste  oublié^  maître  de  l'école  de  pein- 
ture catalane  du  dix-huitième  siècle. 
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—  Le  professeur  Giuseppe  Jacopo  Ferrazzi  vient  de  faire  paraître,  à  Bas- 
sano,  la  seconde  partie  de  son  grand  ouvrage  Enciclopedia  danie^ca. 

—  M.  Bernoni,  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  la 
littérature  populaire,  vient  d'ajouter  à  ses  intéressants  travaux  un  volume 
de  traditions  vénitiennes.  {Tradisioni  popoîan  veneziane;  Yenezia,  Ântonelli). 

--  La  Revista  historica  annonce  la  publication  d'une  vie  de  sainte  Thé- 
rèse, écrite  par  son  confesseur,  le  Père  Yepes.  C'est,  paraît-il,  le  travail  le 
plus  intéressant  qui  ait  été  fait  sur  cette  grande  sainte. 

—  C'est  .de  Barcelone  aussi  que  nous  est  venue  une  étude  qui  a  paru 
dans  la  Renaixensa,  sous  ce  titre  :  Lo  mon  invisible  en  la  literatura  catalana, 
M.  Goyeta  Vidal  y  de  Valeneiano  s'occupe  principalement  dans  ce  travail, 
écrit  en  langue  catalane,  du  Voyage  aux  enfers  de  Père  Porter,  et,  dans 
son  introduction,  promet  de  faire  prochainement  paraître  la  traduction  de  la 
Divina  commedia  d'Andréa  Febre. 

—  Annonçons  encore  un  volume  de  M.  A.  de  Latour.  Valence  et  Valladolid 
(Pion,  1877).  C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  qui  connaît  parfaitement  l'Es- 
pagne. Nous  jious  bornons  aujourd'hui  à  constater  l'apparition  de  ce  joli 

volume. 
— D'après  les  livraisons  qui  ont  paru,  on  peut  déjà  bien  augurer  du  Pron- 

tuario  nobiliare,  publié  à   Pise,  par  la  direction  du  journal  héraldique  et 

dû  à  M.  di  Grollalauro.  La  prétention  de  l'auteur  est  de  faire  de  ce  volume 

un  dictionnaire,  un  traité,  une  grammaire  de  l'art  héraldique,  et  aussi  un 

armoriai  où  se  trouveront  non-seulement  les  blasons  des  grandes  familles 

italiennes,  mais  toutes  les   armoiries   qui,  par  leur  composition,  peuvent 

servir  d'exemples. 

—  A  côté  des  ouvrages  que  nous  signalions  dernièrement  sur  la  question 
des  communautés  religieuses  devant  la  loi,  nous  devons  placer  une  sa- 
vante étude  de  M.  Paul  Besson,  ancien  député,  publiée  d'abord  dans  l'ex- 
cellente R&oue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (juin  1877)  et  dont  un 
tirage  à  part  vient  d'être  fait  avec  le  titre  de  :  Du  droit  de  vivre  en  commu- 
nauté religieuse  sans  autorisation  (Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  juin,  1877, 
in-8  de  47  p.). 

—  M.  Victor  Hugo  prépare,  dit-on,  une  Histoire  du  coup  d'État  qui  paraî- 
trait au  mois  d'octobre. 

-^  Sous  ce  titre  :  Le  Portefeuille  d'un  général,  M.  de  Besancenet  va  faire 
paraître  à  la  libraire  Pion  la  correspondance  militaire  du  général  Dommartin 
pendant  la  Terreur  et  les  campagnes  d'Italie .  Cet  ouvrage  est  le  complément 
du  livre  publié  parle  même  auteur,  en  1876,  et  intitulé  :  Un  officier  royaliste 
au  service  delà  République, 

—Il  vient  de  paraître  à  Leipzig  un  ouvrage  de  M.  Georges  Schanz  sur  V His- 
toire des  coalitions  ouvrières  en  Allemagne  au  moyen  âge,  ' 

—  H.  le  baron  de  Goltz,  officier  d'état-major  prussien,  a  publié  Léon  Gam^ 
betta  et  ses  armées,  dont  on  annonce  une  traduction  française. 

—  Cesare  Cantù  va  publier  prochainement  une  Chronique  de  Vindépendance 
italienne,  en  3  volumes. 

—  Le  R.  P.  Fontalisant,  des  Frères  Prêcheurs,  vient  de  détacher  de  la 
Monographie  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Contfort,  à  Lyon,  pour  laquelle  il 
travaille  depuis  longtemps,  une  notice  sur  le  R.  P.  Siméon-André  Ramette, 
des  Frères  Prêcheurs,  archiviste  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Contfort,  k 
Lyon,  1685-1773  (in-8  de  16  p.,  Lyon,  imp.  Mangin-Rusand).  C'est  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  puisque  c'est  à  ce  laborieux  savant  qu'il  doit  les 
principaux  matériaux  qu'il  aura  à  mettre  en  œuvre.  Ils  sont  conservés  dans 
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son  Inventaire  des  Jacobins,  qu'on  voit  aux  archives  du  Hhône,  4  énormes 
volumes  in-folio,  qui  fourniraient  la  matière  de  30  vol.  in-8.  C'est  un 
inventaire  raisonné  qui  peut  suppléer  en  bien  des  circonstances  aux  pièces 
perdues.  Le  premier  volume  contient  les  divers  actes  de  fondation ,  les  pièces 
relatives  au  premier  établissement  des  Frères  Prêcheurs  et  les  contrats  ;  le 
second  est  consacré  aux  confréries^  aux  diverses  corporations  ouvrières  et 
aux  privilèges  de  Tordre  ;  le  troisième  donne  les  pièces  relatives  aux  cons- 
tructionsy  aux  réparations  de  Téglise  et  du  couvent  et  le  nécrologe  ;  le  qua- 
trième est  un  supplément  où  Ton  trouve  quelques  biographies.  Le  P.  Ramette 
a  aussi  laissé  un  plan  du  couvent. 

—  M.  le  chevalier  Marietti,  le  fameux  éditeur  catholique  de  Turin,  pour- 
suit avec  un  persévérant  succès  la  publication  de  sa  nouvelle  édition  de 
Surius.  Nous  avons  déjà  signalé  les  six  premiers  volumes  parus.  L'œuvre  en 
est  maintenant  au  septième,  consacré  au  mois  de  juillet,  et  nous  sommes 
assurés  maintenant  de  la  voir  promptement  et  heureusement  terminée. 

Publications  nouvelles.  -^  La  grande  Bible  des  noëls,  par  M>'  V.  Pelletier 
(in-i2,  Orléans j  H.  Herluison).  —  Surius  :  Historim  seu  vita  sanctorum  (in-4, 
Turino,  Marietti).  —  Mougères^  son  histoire  et  son  culte ^  par  M^  de  Gabrières 
(in- 12,  Montpellier,  libr.  catholique).  —  Histoire  de  Pie  IX  et  de  son  pontificat, 
par  râbbé  A.  Pougeois  (t.  !•',  in-8,  J.  Pougeois).  —  Eusèbe  de  Césarée,  par 
l'abbé  V.  Hély  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Tradition  catholique  sur  /'m- 
faillibilité  pontificale,  par  Me  Tarchevôque  de  Bourges  (2  vol.  in-8.  Palmé). 

—  La  cinquantaine  épiscopale  de  Pie  IX,  par  Âug.  Roussel  (in-12,,  Dillet).  -^ 
Description  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michél  et  de  ses  abords,  par  Ed. 
Corroyer  (in-8,  Dumoulin).  —  Archives  de  la  Bastille,  par  Fr.  Ravaisson 
(t.  IX,  in-8,  Durand).  —  La  Religion  en  face  de  la  science  cosmogonique,  par 
l'abbé  A.  Arduin  (in-8,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  —  Les  Grçiveurs  de  portraits 
en  France,  par  A.  Firmin-Didot  (t.  I",  in-8,  Didot).  —  Cours  d'art  militaire, 
par  le  général  Favé  (in-18,  Dumaine).  —  Le  Japon  de  nos  jours  y  par  Georges 
Bousquet  (2  vol.  in-8,  Hachette).  —  Conférence  sur  le  Canada,  par  A. 
Lefaivre  (in-8,  Versailles,  Bernard).  —  Nouvelles  poésies  chrétiennes,  par 
Fr.  GouUin  (in-i6,  Haton).  —  Aquarelles  africaines,  par  Emile  Guinet  (in-18, 
Hetzel).  —  Storia  degli  Italiani,  par  Cesare  Cantù  (t.  XV,  in-18,  Turin,  tip. 
Unione  tipograilca-editricie.  —  Le  Département  des  affaires  étrangères,  par 
Fr.  Masson  (in-8,  Pion).  —  Hommes  et  choses  d'Allemagne,  par  G.  Valbers 
(in-8,  Hachette).  —  Le  Comte  de  Montalembert,  par  Th.  Foisset  (in-8,  Lecoffre). 

—  Klébêr,  sa  vie,  sa  correspondance,  par  le  comte  Pajol  (in-8,  Didot).  — 
Dictionnaire  de  droit  commercial,  industriel  et  maritime,  par  J.  Ruben  de 
Couder  (t.  I«r,  in-8,  Marescq).  —  Assemblée  générale  des  catholiques,  sixième 
année  (3,  4,  5,  6  et  7  avril  1877,  in-12,  Jules  Le  Clere).  —  Ce  que  c'est  qu'un 
curé,  par  Louis  Veuillot  (in-18,,lib.  de  la  Société  Bibliographique).  —  Les 
trois  Veuves,  par  A.  de  Pontmartin  (in-18,  lib.  de  la  Société  Bibliographique. 

—  M.  de  Grandmaison,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  du  Mans  (in-8. 
Le  Guicheux,  au  Mans).  —  La  Question  sociale,  discours  prononcé  à  la  clô- 
ture de  rassemblée  générale  de  l'œuvre  (2  juin  1877),  par  le  comte  Albert 
de  Mun  (broch.  in-18,  secrétariat  de  l'OEuvre).  —  Manuel  d'une  corporation 
chrétienne  par  Léon  Harmel  (in-18  j.,  Tours,  Mame).  —  P.  Corneille  1. 1*',  le 
Cid,  —  Horace.  Édition  annotée  par  Frédéric  Godefroy.  Classiques  pour 
tous  (in-18,  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  La  Chanson 
de  Roland,  traduite  du  vieux  français  par  Adolphe  d'Avril,  3*  édition.  Clas- 
siques pour  tous  (in-18,  librairie  de  la  Société  Bibliographique). 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

MAmtem  perdu»  et  ezem« 
plaire»  uniques»  —  Tel  est  le 

Utre  d'un  yolome  petit  in-8  (tiré  à 
300  ezemp].)  qne  M.  G.  Bninet  pu- 
blia en  1872  en  utilisant  les  notes 
que  J.-M.  Qnérard  avait  réunies  à 
cet  égard  et  qu'il  avait  le  projet  de 
faire  figurer  dans  cette  Encyclopédie 
du  bibliothécaire  pour  laquelle  il 
avait  rassemblé  d  immenses  maté- 
riaux, mais  qui,  conçue  sur  un  plan 
beaucoup  trop  vaste,  était  d'avance 
destinée  à  ne  pas  voir  le  jour. 

Les  bibliopmles  accueillirent  avec 
intérêt  le  livre  qui  leur  fut  offert 
en  1872;  le  sujet  n'avait  pas  encore 
été  abordé  ;  il  parut  curieux.  Hais  ce 
n'était  ^'un  essai,  bien  incomplet 
nécessairement 

D'ailleurs  on  ne  doit  jamais  affir- 
mer d'une  manière  positive  qu'un 
livre  est  définitivement  perdu,  car  il 
peut  en  surgir  inopinément  quelque 
exemplaire  ;  un  exemplaire  regardé 
comme  unique  a  peut-être  des  irères 
qui  dorment  inaperçus  dans  quel- 
ques bibliothèques  publiques  ou  par- 
ticulières. 

Quoi  au'il  en  soit,  il  ne  serait  pas 
inutile  ae  rechercher  quels  sont  les 
livres  d'une  excessive  rareté  qui 
avaient  échappé  aux  patientes  inves- 
tigations de  Quérard;  j'en  ai  noté  un 
certain  nombre,  mais  je  me  bornerai 
à  en  signaler  quatre  : 

AsTiBR  (B.).  Le  Bouquet  de  la  fein- 
tiscj  lié  d'une  soie  desliée  par  la 
constance.  Lyon,  P.  Rigaud,  1610. 
(Indiqué  au  catalogue  Turquety 
comme  le  seul  exemplaire  connu; 
le  Manuel  du  Libraire  est  muet  à  re- 
gard de  ce  petit  volume.) 

Enfant  (V)  prodigue  par  person- 
nages, Paris ^  in-4,  20  feuillets.  Un 
exemplaire  figurait  à  la  vente  du  duc 
de  La  VaUière  en  1783  ;  il  fut  acquis, 
joint  à  deux  autres  volumes  fort  pré*- 
deux,  par  M.  de  Méjanes,  dont  la  bi- 
bliothèque est  la  propriété  de  la 
ville  d'Aix,  et  il  fui  adjugé  pour 
42  livres  (aujourd'hui  il  se  payerait 
1,500  ou  2,000  francs  et  plus  cher 
sans  doute,  s'il  se  présentait  habillé 


en  maroquin  par  un  de  nos  grands 
relieurs)  ;  depuis  près  de  80  ans»  on 
ne  connaît  pas  d'antre  adjudication. 

L'édition  de  Lyon  (B.  uhaussard), 
indiquée  par  du  Verdier,  dans  sa 
Bibliothèque  française^  a  disparu. 

Pèlerin  (le)  d'amour,  divisé  en 
quatre  journées,  dédié  à  H.  le  duc  de 
Guise,  par  0.  D.  L.  T.  G.  G.  Bergerac, 
Gilbert  Vernoy,  1605,  petit  in- 12. 

Indiqué  aux  catalogues  H.  B, 
(Henri  Bordes)  et  Benzon  (n*  356), 
comme  te  seul  exemplaire  connu. 
Le  Manuel  du  Libraire  ne  fait  pas 
mention  de  ce  livret  en  prose  qui, 
en  1875,  a  atteint  en  vente  publique 
le  prix  de  485  francs. 

Pronostication  sur  le  cours  du  ciel 
courant  l'an  de  grâce  MDLVI,  par 
maistre  Jehan  Lescaillier.  Liège, 
Henry  Rochefort,  in-4,  goth. 

On  ne  connait  d'autre  exemplaire 
que  celui  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Voir  le  Bulletin  du  bi" 
bliophile  belge^  tome  IX,  p.  115. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  les  amis 
de  la  science  des  livres  voulussent 
bien  signaler  les  ouvrages  perdus 
dont  ils  ont  connaissance  ;  ces  com- 
munications seraient  utilisées  dans 
le  but  de  combler  les  lacunes  que 
présente  le  travail  de  Quérard. 

T.  B. 

Où  et  quand  mourut  Au- 
selo  Gattlio?  ^  Selon  le  Gallia 
Christiana  (t.  XVI,  col.  118),  Angelo 
Gàttho,  aumônier  de  Louis  XI,  arche- 
vêque de 'Vienne,  a  personnage  de 
bonne  vie,  grande  littérature  et  mo- 
destie, et  très-savant  en  mathéma- 
tiques, )>  aux  conseils  duquel  nous 
devons  les  Mémoivcs  de  son  intime 
ami  Philippe  de  Gommynes,  mourut 
en  Italie,  a  Benévent,  en  1495.  Selon 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  ce  prélat 
«mourut  à  Vienne,  et  fut  enterré 
dans  sa  métropole.  »  Bayle  (Diction- 
naire critique,  Vo  Cattho)  doute  de  la 
mort  du  prélat  à  Benévent  et  encore 

Slus  de  sa  mort  à  Rome,  opinion  qui, 
u  reste,  n'a  été  exprimée  que  par 
un  auteur  peu  exact,  Pierre  Mat- 
thieu (Histoire  de  Louis  XI,  livre  X,  à 
l'année  1480).  Enfin  M.  Weiss  (Bio- 
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graphieuniverselle]  dit  avec  une  assu- 
rance singulière  :  «  n  mourut  ex- 
trêmement regretté^  à  Vienne,  en 
i497,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale. Puisque  ce  dernier  point  est 
certain,  il  faut  mettre  son  prétendu 
voyage  et  sa  mort  à  Bénévent  au  rang 
des  erreurs  historiques  cpi  ne  doi- 
vent plus  reparaître,  n  Ai-je  besoin 
de  faire  observer  que  ce  ne  serait 

Sas  une  raison,  parce  que  le  tombeau 
'Angelo  Gattho  serait  à  Vienne, 
pour  que  le  prélat  7  fut  mort?  N'au- 
rait-on pu  transporter  son  corps  d*I- 
talie  en  France  ?  Et  qui  sait  d'ailleurs 
si  le  prétendu  tombeau  n'était  pas 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de 
rarchevêgue,  mais  ne  renfermant 
pas  ses  dépouilles  mortelles,  un  cé- 
notaphe ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  de- 
mande si  de  récentes  recherches 
permettent  de  déterminer  d'une  ma- 
nière définitive  l'année  et  le  lieu  de 
la  mort  d' Angelo  Gattho. 

T.  deL. 

P.  S.  —  Je  suppose  que  c'est  une 
faute  d'impression  qui,  dans  le  DiO' 
tiannaire  hûtoriqiM  de  la  France  de 
M.  Ludovic  Lalanne,  fait  mourir  l'ar- 
chevêque de  Vienne  en  1507.  (Sans 
doute  pour  1497). 

Méluttlne.  -—  Je  vois,  dans  le 
dernier  numéro  du  Polybihlion 
(p.  44),  qu'il  a  paru  un  livre  sur 
cette  parente  des  Oudins  et  des 
Nixes  et  que  l'auteur  donne  à  Hé- 
lusine  une  origine  poitevine.  N'^  a- 
t-il  pas  à  discuter  cette  assertion? 
La  légende  de  Mélnsine  existe  dans 
le  Luxembourg  et  se  rattache  à  la 
famille  des  comtes  qui  devaient 
donner  à  la  Bohême  le  fameux  Jean 
l'Aveuffle  pour  roi.  Gette  tradition 
n'a-t-elle  pas  pu  passer  par  une 
alliance  à  la  famille  de  Lusignan? 
Son  nom,  si  je  ne  me  trompe,  s'é- 
crivait aussi  Lesignen,  et  le  cri  de 
guerre  de  Louis  de  Luxembourg, 
connétable  de  Saint-Pol,  était  Lesi- 
gnen. U  est  à  remarquer  que  les 
Luxembourg  ont  aussi  transporté  la 
légende  de  Mélnsine  dans  le  château 
de  Hame.  Je  crois  avoir  vu  ces  dé- 
tails dans  une  revue  de  province,  la 
Picardie.  Qaant  à  l'histoire  de  la  Mé- 
lnsine luxembourgeoise,  elle  figure 
dans  le  Luxefinbourg  germanique  de 


M.  Levêque  de  la  Basse-Moutnrie  ; 
mais  là  son  héros  s'appelle  Sigefiroi, 
au  lieu  de  Raimondin.  Pour  me  ré«. 
sumer,  je  demande  donc  si  Mélnsine 
ne  vient  pas  des  bords  de  TAlzette 
ou  du  fond  de  l'Alzette  même,  vu  sa 
queue  de  poisson.  Th.  P. 

Li'abbé  Quenéte,  —  Dans  un 
recueil  publié  cJiez  les  éditeurs  Avn 
and  E.  Labat,  par  un  amateur^  sous 
ce  titre  :  Une  volée  d'épigrammes  des 
plus  divertissantes,  Pans,  in-i6, 1876, 
on  lit  à  Ja  page  6  l'épigramme  sui- 
vante : 

Oo  dit  qae  Tabbé  Quenète 
Prêche  les  eermons  d'aatrai  ; 


't  *  • 


Moi  qai  sais  qa'il  les  achète < 

Gette  plaisanterie  avait  été  jus- 
qu'ici reproduite  avec  le  nom  de  Ro- 
2 nette,  évêque  d'Autun.  Peut-on  in- 
iquer  l'origine  de  cette  épigramme 
et  ce  qu'était  cet  abbé  Quenète. 

H.  P. 

Verolngétorlx.  —  Quels  sont 
les  titres  et  les  auteurs  des  ouvrages 
qu'a  inspirés  Verdngétorîx,  soit  en 
histoire,  soit  en  littérature?  G.  S. 


de    Montalembert*   — 

Quelles  sont  les  études  les  plus  im- 

{>ortantes  consacrées  à  M .  de  Monta- 
eiAbert  et  à  ses  œuvres,  soit  pendant 
sa  vie,  soit  depuis  sa  mort  ? 

H.  B.  DE  M. 

RÉPONSES. 

CSon^rètt  des  littérateurs 
flamande  (XIX,  383,  479).  Il  s'est 
Çiissé  une  erreur  de  date  dans  les 
lignes  que  je  vous  adressais  demie-, 
rement.  Vous  voudrez,  j'espère,  me 
permettre  de  la  relever.  Les  expli- 
cations qui  se  suivent  dans  le  numéro 
de  mai  du  Polybihlion  pourraient 
sans  cela  causer  de  la  confusion 
dans  l'esprit  des  lecteurs  «  Les  con- 
grès qui  ont  eu  pour  objet  la  philo- 
logie et  la  littérature  néerlandaise, 
disai&-je,  n'ont  été  ni  flamands,  ni 
hollandais;  ils  ont  été  néerlandais, 
lis  ont  été  tenus  alternativement  en 
Belgique  et  en  Hollande,  et  ont  réuni 
les  littérateurs  des  deux  pays.  J^en- 
tends  parler  des  derniers  temps.  Le 
premier  a  eu  lieu  à  Gand  en  1841  ;  le 
dernier  à  Bruxelles,  l'an  dernier.  » 
G'est  1849  qu'il  faut.  Les  faits  anté- 
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rieurs  se  rapportent  à  un  ordre 
d'idées  et  de  choses  autre.  Depuis 
i830,  on  cherchait  plutôt  une  ortho- 
graphe nationale  qui  fût  conforme 
aux  vrais  principes  de  la  langue  sans 
être  hollandaise.  Les  règles  admises 
par  le  congrès  de  Gand  de  1841  se 
rapprochent  cependant  de  l'ortho- 
graphe du  hollandais  Sie^embeek. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  porté 
M.  De  Ceuleneer  à  fixer  à  cette 
époque  l'adoption  de  l'orthographe 
hollandaise  en  Belgique. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  outre,  de 
signaler  une  faute  d'impression  dans 
sa  note.  «  Par  arrêté  royal  du  6  sep- 
tembre 1876,  y  est-il  dit,  un  concours 
avait  été  ouvert  sur  les  divers  points 
controversés  en  matière  d'ortho- 
graphe flamande.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ce  concours  que  le  congrès  de 
Gand  prit  sa  résolution.  » 

L'arrêté  en  question  est  de  1836, 
et  le  Taelœngres  de  Gand^  congrès  de 
liitérateurs  flamands  de  Belgique  est 
du  23  octobre  1841.  Le  compte 
rendu  de  ses  travaux  a  été  publié 
par  Snellaert  sous  le  titre  :  Taelcon^ 
grès  en  Vlaemsch  feest  te  Gent,  Gand, 
Hoste,  1842.  G.  D. 

Publication»  de  M.  Xrico- 

tel  (XVIÏ,  381,  589).  —  Lesunicques 
et  parfaictes  amours  de  Galigaya  et  de 
Rubicoy  pièce  satirique  de  Tannée 
1617  sur  le  maréchal  d'Ancre;  suivie 
de  deux  chansons  du  temps  relatives 
à  son  exécution.  Publiée  avec  notice 
par  Ed.  Tricotel  (Paris,  Claudin, 
in-16.  46  p.,  1875). 

Ala  table  du  PoZyWWi'on, année  1875, 
existe  un  renvoi  au  n*  4620,  mais  qui 
ne  répond  pas  au  nom  de  M.  Tricotel. 

G.  0.  B. 

La  Vie  de  puissante  et  très-haute 
damef  Madame  Gueline^  par  Monsieur 
Frippe  Sauce,  facétie  en  vers  français 
entre-mêlés  de  latin  macaroni  que,  pu- 
bliée d'après  l'édition  de  Rouen,  1612 
et  précédée  de  l'Etat  du  banquet 
pour  amoureux.  Petite  pièce  inédite 
an  seizième  siècle,  avec  notice  par 
Ed.  Tricotel.  In-8,  36  p.  Paris,  Clau- 
din, 1875. 


Le  n*  4620  de  la  partie  technique 
(1875)  concerne  un  volume  des  Mé- 
moires-journaux de  Pierre  de  TEs- 
toile  à  l'édition  duquel  a  collaboré 
M.  Tricotel.  V.  M. 

L.a  France   en    irSO  (XIX, 

96).  —  On  peut  consulter  la  France 
avant  la  Révolution ,  son  état  poli- 
tique et  social  à  l'ouverture  de  l'As- 
semblée des  fwtables  en  1787,  par 
M.  Raudot  (in-8,  1841,  2-  éd.,  revue 
1 847).  —  Etat  de  la  France  avant  1 789, 
par  Paul  Boiteau  (Paris,  Perrotin, 
1861,  in-8).  —  L'ancien  régime  et  la 
Révolution f  par  Alexis  de  Tocqueville 
(!'•  éd.  1856).  —  Les  Cahiers  de  89, 
par  Léon  de  Poncins  (Paris,  Didier, 
1866,  in-8).  —  Les  Assemblées  provin- 
ciales sous  Louis  XVI  et  les  divisions 
administratives  en  1789,  par  le  vi- 
comte de  Luçay  (Paris,  îib.  de  la 
Société  Bibliographique,  in-8).  — 
Les  Réformes  sous  Louis  XVI ,  As- 
semblées provinciales  et  parlements, 
par  Ernest  Sémichon  (Paris,  Didier, 
1876,  in-8).  —  Les  Origines  de  la 
France  contemporaine,  par  M.  Taine 
(Paris,  Hachette,  1876),  t.  I".  L'an- 
cien régime.  U ancienne  France  et  la 
Révolution,  par  Nourrisson  (Paris, 
Didier,  1873,  in-12).  —  La  France 
indus ti^ielle  en  1789,  par  M.  E.  Levas- 
seur  (Paris,  Durand,  1865,  in-8). 

I^'lnqulaltlon  en  Espagne 

(XIX,  191,  286).  —  Don  Luis  Paramo 
a  écrit  une  Histoire  en  latin  qui  va 
jusqu'au  seizième  siècle.  — Don  Ra- 
faël Melchior  de  Macanaz  a  écrit  une 
Defensa  critica,  —  Il  a  paru,  en  1854, 
un  mémoire  intitulé  //  Combate,  — 
On  peut  ajouter  aux  écrits  de  I).  Juan 
Llorente  contre  l'inquisition  un  Mo- 
morio  publié  à  l'occasion  de  sa  ré- 
ception à  l'Académie.  Francesco 
Xavier  Rodrigo  publie  actuellement 
à  Madrid,  avec  la  licence  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  une  Historia  ver- 
dadera  de  la  Inquisicion,  qui  aura 
plusieurs  volumes  et  dont  les  maté- 
riaux ont  été  puisés,  pour  une  bonne 
part,  dans  les  archives  de  Samanca<(. 

M.  S.  (de  Madrid). 


Erratum.  —  Tome  XIX,  page  4i8,  ligne  22,  il  faut  lire  //.  Duveyrier,  au 
lieu  de  H.  Ouvergier. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


Saiot'QacntiD.  —  Imprimerie  Jules  Mourbau. 
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PUBLICATIONS  RELATIVES  A  LA  LITTÉRATURE 

ANGLAISE  DU  MOYEN  AGE. 

THE   EARLY   ENGLISU    TEXT    SOCIETY. 

(Voirt,  X,  p.  198;  t.  XI,  p,  183  ;  t.  XIV,  p.  307;  t.  XVI,  p,  97  ;  t.  XVH,  p.  193, 

et  t.  XIX,  p,  115.) 

LXn.  The  vition  of  William  conceming  Piêrt  the  Ploioman.  Part.  II,  c  the  CrowUy 
ieiDty  »  edited  by  the  Rev.  Waltbr  W.  Skbat.  1869,  in-8  de  lvi-476  p.    —  LXIII. 

'  Thê  viM'on,  etc.,  Pari,  III,  c  the  Whitaker  text;  >  Richard  the  Redeles,  by  the  same 
aactor;  The  Crouoned  King,  by  anuther  hand,  edited  by  the  Hev.  Walter  W.  Skbat. 
1873,  in-8  de  Gii-535  p.  —  LXIX.  Pierce  the  Plowmane  credé  (about  1394  AD.), 
transcribed  and  edited  from  MS.  Tr.  coll.,  Gam.,  R.  3,  15,  collated  with  MS. 
Bibl,  Reg.  18,  B.  xviT,  in  the  Brltish  Maseam,  and  with  the  old  printed  text 
of  1553;  to  whichis  appended  Qod  tpede  the  plough  (abont  1500  AD.)  from  ms. 
Lansdowne  762  ;  by  the  Rev.  Waltbr  W.  Skeat,  1873,  in-8  de  xx-74  p.  —  LXV. 
Meditaiione  on  the  tupper  of  our  Land,  and  the  hours  of  the  Pai«ton,  hy  Cardinal  John 
BoNAVJmruRA,  the  Beraphic  doctor.  Done  into  English  by  Robert  Manning  of 
Brunne  (abont  1315-1330),  edited  from  the  mes.  in  the  Britieh  Muséum  and  the 
Bodleian  library,  Oxford,  with  introduction  and  glossary,  by  J.  Mbadows  CioOPBR. 
1875,  in-8  dexviii-^  p.  —  LXVI.  The  BUckling  homiliet,  of  the  tenth  century,  from 
the  marquis  of  Lothian's  unique  ms.  AD.  971,  edited,  with  introduction,  transla- 
tion, notes,  and  index  of  words,  by  the  Rev.  R.  Morris.  Part.  I,  1874,  in-8  de  144  p. 
Part.  II,  1876,  in-8,  145-263  p.  —  LXVII.  Be  Domét  Dage,  de  Die  judicii,  an  old 
English  version  of  the  Latin  poem  ascribedto  fiede,  edited  (with  other  short  poems), 
from  the  unique  ms.  in  the  library  of  Corpus  Ghristi  collège,  Cambridge,  by  J. 
Rawson  Lumbt.  1876,  in-8  de  vi-87p.  ^  LXVIII.  Cureor  mundi,  edited  by  the 
Rev.  Richard  Morr».  Part.  III,  1876,  in-8,  721-1104  p.;  Part.  IV,  1877,  in-8,  1105- 
1360  p.  ~  LXIX.  The  HUtory  of  the  Holy  Orail,  english,  about  1450  AD.,  by 
Harry  LoxELiCH,  skynner,  from  the  French  prose  (ab.  1180-1200),  of  sire  Robias  de 
Borron,  re-edited  from  the  unique  paper  ms.  in  Corpus  Cfaristi  collège,  Cambridge, 
by  J.  S.  FUBNIVALL.  Part.  I,  1874,  in-8  de  172   p.;  Part.  II,  1875,  in-8,  173-471  p. 

—  LXX.  PaUadiue  on  huebandrie,  edited  from    the  unique  ms.  of  about   1420  m 
Colchester  Gastle,  by  the  Rev.  Barton  Lodge.  Part.  1, 1872,  in-8  de  220  p.  —  LXXI. 

—  The  Bruce,  part.  II,  1874,  ln-8,  257-336  p.  —  LXXII.  The  Romance  of  Guy  of 
Wanot^,  version  1,  edited  from  the  paper  ms.  Ff.  2,  38  in  the  University  library, 
Cambridge,  by  0'  Julius  Zupitza,  professer  in  the  University  of  Vienna.  Part.  I, 
1875,  in-8  de  256  p.;  Part.  11,1876,  in-8  de  xv  p.,  et  251-467  p.  »  LXXIII.  Otd 
Englieh  homiliet  of  (he  twelfth  and  thirteenth  centurie»,  edited  frommss.  in  the  Britieh 
Muséum,  Lambetn,  and  Bodleian  libraries,  with  introduction,  translation  and  notes, 
by  Richard  Morris.  First  séries,  part.  I,  1867,  in-8  de  lxu-96  p.;  Part.  II,  1868, 
in-8.  97-330  p.  Second  séries,  from  the  unique  ms.  B.  14-52,  in  the  library  of 
Trinity  collège,  Cambridge,  with  three  thirteenth-century  hymns,  1873,  in-8  de 
xxvii-271  p.  —  LXXIV.  MerUn.  Part.  III,  1869,  in-8  de  clvi  p.  et  397-701  p.  — 
LXXV.  On  early  EnglUh  pronunciation.  Part.  III,  1871,  in-8  de  xxp.  et  633-996  p.; 
Part.  IV,  1874,  in-8  de XX  p.  et  997-1432  p.  ~  LXXVI.  The  tatyre  of  the  thrie  eitaite, 
in  eommendation  of  Virtue  and  vitupération  of  vyce,  maid  by  sir  David  Lindesay  of 
the  Mont,  edited  by  P.  Ball,  esq.  1869,  in-8  de  378-548  p.  —  LXWII.  Inttructions 
for  Parieh  priettê,  by  John  Mtrc,  edited  from  Cotton  ms.  Claudius  A.  11,  by 
Edward  Pbaook,  1868,  in-8dexi-103  p,  —  LXXVIII.  The  romance  and  propheciee  of 
Thomae  of  Erceldoune,  printed  from  five  manuscripts,  with  illustrations  from  the 
prophétie  literaturé  of  the    15«  and   16«  centuries;  edited  with  introduction  and 

Septembre  i877.  ^  T.  XX,  13. 
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notes,  by  James  A.  H.  Mubrat,  1865.  in-S  de  lxzxvi-50  p.  —  LXXIX«  Â  tmppUeO' 
qfon  for  the  Beggen^  written  abont  tne  year  1529,  by  Suoif  Fish,  now  re-edited  by 
F.  F.  FcRNivALL, — with  a  Supplycacion  tô  our  motte  toveraignt  Lordê  kynge  Henry  tîU 
eyghi  (1544  AD.),  a  SuppUcacion  of  the  poor  oommone  (1546,  AD.),  tKe  Deeaye  of 
England  by  the  great  multitude  of  Shepe  (1550-8,  AD.),  edited  by  J.  MbadowS 
COWPBR,  1871,  in-8  de  xviii-115  p.  —  LXXX.  The  eelect  trorAt  of  Robert  Crowley, 
edited  with  introduction,  notes  and  glossary,  by  J.  Meadows  Cowper,  1872,  in-8  de 
xxix-285  p.  —  LXXXI.  Henry  Brinklow^e  complaynt  ofRoderyck  Mon,  and  the  Lamên- 
tacyon  of  a  Chrùtian  agaitoat  the  Cytye  of  London,  mede  by  Roderigo  More,  edited  from 
the  black-letter  originals  by  J.  Meadows  Cowper,  1874,in-8  de  xxu-140  p.  —  LXXXII. 
Emblemee  and  Epigramee,  AD.  1600,  by  Francis  Thtknb,  Lancaster  Herald,  edited 
by  F.  J.  FURNIVALL,  1876,  in-8  de  xvi-112p.  ^  LXXXIU.  Early  Englieh  meaU  and 
mannere  ;  with  same  forewords  on  éducation  in  early  England,  edited  by  F.  J, 
FuRioVALL,  1868,  in-8  de  c-388  p. 

LXII  et  LXIII.  The  vision  of  William  conceming  Piers  the  Plowman. 
—  Le  fameux  poëme  de  Guillaume  Langland  nous  a  déjà  occupé  plus 
d'une  fois  (voir  n^'XVII  et  XXVIII) ,  et  j'ai  donné  à  entendre  qu'il  existe 
de  cet  ouvrage  cinq  familles  de  manuscrits,  dont  trois  doivent  être 
attribuées  à  Fauteur  lui-même.  Le  groupe  représenté  par  le  codex 
n  Yernon  »  a  défrayé  ma  précédente  notice;  je  vais  maintenant  dire 
quelques  mots  de  ce  que  Ton  peut  appeler  le  texte  «  Crowley,  »  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  servi  pour  Tédition  publiée  en  1550  par  Robert 
Growley.  Ce  texte,  remanié  en  1377,  nous  dit  M.  Skeat,  est  reproduit 
par  quinze  manuscrits  que  le  savant  annotateur  décrit  dans  sa  préface, 
et  qu'il  a  collationnés  avec  l^plus  grand  soin;  prenant  pour  base  de 
son  travail  un  codex  de  la  Bodléienne,  à  Oxford  (Laud.  mise.  581). 
Après  d'intéressants  détails  bibliographiques  et  philologiques,  M.  Skeat 
nous  donne  l'analyse  de  la  vision  de  Piers  Plowman,  et  termine  son 
volume  par  des  notes  explicatives. 

Si  le  texte  n  Yernon  »  est  précieux,  comme  contenant  l'inspiration 
originale  de  Langland,  si  la  suite  des  manuscrits  «  Crowley  »  a  une 
très-grande  valeur  à  cause  des  corrections  et  des  additions  que  l'au- 
teur a  introduites,  le  groupe  dont  il  me  reste  à  parler,  comprenant 
vingt  copies,  est  encore  plus  digne  d'étude,  parce  qu'il  nous  met  sous 
les  yeux  la  rédaction  définitive,  la  dernière  pensée  mûrement  réfléchie 
et  arrêtée  ne  varietur.  C'est  d'après  ce  remaniement  que  le  docteur 
Whitaker  publia,  en  1813,  une  bonne  édition  de  Piers  Plowman,  prenant 
pour  point  de  départ,  comme  le  fait  aujourd'hui  M.  Skeat, le  manuscrit 
Philipp  8252.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  trois  familles  de 
textes  se  complètent  l'une  par  l'autre  ;  certaines  particularités  histo- 
riques, topographiques  ou  littéraires  données  par  celle-ci  ne  se 
trouvent  pas  dans  celle-là;  «  Vernon  »  a  des  allusions  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  «  Crowley,»  et  Whitaker,  à  son  tour,  contient  des  faits  que  le 
lecteur  chercherait  inutilement  dans  les  deux  recensions  antérieures. 
Aussi,  M.  Skeat  s'est-il  vu  obligé  de  donner  dans  sa  préface  une  troi- 
sième analyse  du  poëme.  La  date  de  la  rédaction  «  Whitaker  »  peut 
être  fixée  à  1392,  et,  comme  appendice,  notre  éditeur  a  ajouté  deux 
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petites  compositions  également  relatives  au  gouvernement  et  au 
caractère  de  Richard  II.  L'une,  intitulée  «  Richard  the  Redeles  » 
(Richard  le  mal  avisé,  1399),  est  aussi  de  Guillaume  Langland;  l'autre 
a  pour  titre  «  the  Crovrned  King»  {le  Roi  couronné^  1415)  ;  on  n'en  con- 
naît pas  Tauteur,  mais  elle  paraît  avoir  été  écrite  en  1415,  et  est  une 
des  nombreuses  imitations  de  Piers  Plowman,  qui  furent  mises  en 
circulation  pendant  le  quinzième  siècle.  Le  poëte  y  donne  des  conseils 
au  roi  Henri  Y,  à  la  veille  de  partir  pour  son  expédition  en  France. 
Je  ne  terminerai  pas  cette  courte  notice  sans  rendre  hommage  au 
vaste  trésor  d'érudition  accumulé  dans  les  notes  et  les  glossaires. 

LXrV.  Piers  the  Ploughman's  crede,  —  L'allégorie  satirique  de  Guil- 
laume Langland  devint  très-populaire  dès  son  apparition,  on  l'imita 
de  tous  côtés,  et  un  des  meilleurs  spécimens  de  la  littérature  wyc- 
kliffite  du  temps  est,  sans  contredit,  le  petit  poëme  dont  je  viens  de 
transcrire  le  titre.  Le  Credo  du  Laboureur ^écrity  selon  toute  apparence, 
en  1394,  a  été  plusieurs  fois  publié,  et  l'édition  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  Skeat  est  faite  sur  un  manuscrit  du  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge;  elle  est  accompagnée  d'une  pièce  de  quatre- 
vingt-seize  vers  du  même  genre,  intitulée  :  «  God  spede  the  plough  » 
(Que  Dieu  donne  prospérité  à  la  charrue).  Il  est  impossible  de  se 
rendre  un  compte  «xact  de  l'état  de  l'Église  anglicane  au  temps  de 
Richard  II,  sans  étudier  à  fond  la  littérature  produite  par  l'initiative 
de  Langland,  et  on  ne  saurait,  pour  ce  travail,  s'adresser  à  un  guide 
plus  compétent  que  M.  Skeat.  Voici,  en  quelques  lignes,  comment 
Hickes  apprécie  la  poésie  wycklif&te  du  quatorzième  siècle.  Vates 
hic  noster  in  sxculo  suo  doctissimus^  et  acerrimus  morum  vindex, 
clericis,  quos  in  omnibus  satyrls^  ipso  summo  pontifice  nec  intacto 
perstringit  ;  clericis  inquam  utriusque  nominisj  quid  propter  peccata 
eorum,  hypocrisin,  avaritiam,  luxum,  terrenorum  cupidinem,  defectum 
charitatis,  beneficiorum  et  redituum  abusum^  desidiam  et  turpem  gre-- 
gum  neglectum  in  postero  tempore  eventurum  erat^  prxdixit.  C'est  là 
une  excellente  épigraphe  à  mettre  sur  la  couverture  des  quatre  vo- 
lumes de  M.  Skeat. 

LXV.  Méditations  on  the  supper  of  our  Land.  •—  La  Vie  de  Notre- 
Seigneur^  par  saint  Bonaventure,  a  toujours  été  un  livre  favori,  en 
Angleterre,  comme  ailleurs;  il  en  existe  plusieurs  traductions,  et  celle 
dont  M.  Cowper  publie  un  extrait  est  la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle 
a  été  faite  par  Robert  Mannyng,  de  Brunne,  dans  le  comté  de  Lincolns- 
hire,  qui  avait  déjà  écrit,  pour  l'usage  de  ses  compatriotes,  une  ver- 
sion du  Manuel  des  péchiez  (en  1303,  sous  le  titre  de  Handlyng  Synne). 
Entre  1327  et  1338,  Mannyng  traduisit  en  anglais  la  chronique  fran* 
çaise  de  Pierre  de  Langtoft,  et  c'est  à  la  même  époque  qu'il  faut 
placer  le  petit  ouvrage  dont  je  parle  ici.  C'est,  à  proprement  dire, 
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une  paraphrase,  et  un  curieux  spécimen  de  la  grammaire  du  quator- 
zième siècle. 

LXVI.  The  Blickling  Homilies.  —  Les  deux  premières  livraisons  de 
ce  livre  sont  les  seules  qui  aient  paru,  et  il  m'est  impossible  d^entrer 
dans  des  détails  sur  une  publication  dont  la  préface  et  les  notes  sont 
encore  à  venir.  Tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui,  c'est  que  le  texte, 
édité  pour  la  première  fois  par  M.  Morris,  contient  dix-neuf  homélies 
en  anglais  du  dixième  siècle,  avec  une  traduction.  Le  manuscrit  unique 
d'où  M.  Morris  a  tiré  ces  discours  fait  partie  de  la  bibliothèque  du 
marquis  de  Lothian,à  Blickling-Hall,  et  est  de  l'année  971.  J'y  revien- 
drai dès  que  la  troisième  livraison  aura  vu  le  jour. 

LXVIL  Be  Dômes  Dxge,  —  Un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque 
du  collège  de  Corpus  Christi,  à  Cambridge,  a  fourni  les  matériaux  de 
ce  petit  volume  ;  ce  sont  cinq  poèmes  assez  courts,  avec  une  traduc- 
tion en  anglais  moderne.  Le  premier,  intitulé  Be  Dômes  Dœge  (de  Die 
judicn),  est  la  version  de  cent  cinquante-sept  hexamètres  latins  attri- 
bués par  les  uns  à  Alcuin,  par  les  autres  à  Bède  le  Vénérable;  c'est 
le  morceau  capital  du  recueil.  M.  Lumby  a  sgouté  des  notes  et  un 
glossaire. 

LXVIII.  Cursor  mundL  —  Lorsque  j'ai  parlé  pour  la  première  fois 
de  cet  intéressant  ouvrage  (t.  XIV,  p.  313),  il  n'en  avait  paru  que 
deux  volumes;  les  troisième  et  quatrième  fascicules  sont  maintenant 
sous  mes  yeux;  ils  terminent  le  texte,  mais  seront  suivis  de  notes 
et  d'un  glossaire,  qui  me  donneront  l'occasion  d'y  revenir. 

LXIX.  The  Holy  &raiL  —  M.  Furnivall  a  commencé  la  publication 
de  l'histoire  du  Saint-Graal;  je  me  réserve  de  l'examiner  en  détail 
lorsque  l'impression  sera  terminée.  Pour  le  moment  je  dirai  qu«  la 
traduction  anglaise  de  Harry  Lonelich,  écrite  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  unique  du 
collège  de  Corpus  Christi,  à  Cambridge  ;  malheureusement,  l'introduc- 
tion et  les  onze  premiers  chapitres  du  premier  livre  manquent,  à  l'ex- 
ception d'une  vingtaine  de  vers  ;  et,  pour  y  suppléer,  M.  Furnivall  a 
reproduit  l'original  de  Robias  de  Borron,  d'après  un  codex  du  British 
Muséum  (BibL  Heg.,  XIV,  Ë.  3),  en  y  ajoutant  les  variantes  d'un  autre 
manuscrit  de  la  môme  bibliothèque  (fonds  addit.,  10292).  11  a  égale- 
ment eu  soin  d'insérer  en  note  les  passages  du  texte  français  toutes 
les  fois  que  la  traduction  de  Lonelich  s'en  écarte.  Chaque  chapitre  est 
précédé  d'un  sommaire. 

LXX.  Palladius  on  Husbandrie.  —  Le  traité  de  Palladius  de  Re  ru- 
stica,  traduit  en  Ters  anglais  du  quinzième  siècle,  a  été  imprimé  par 
M.  Lodge,  d'après  un  manuscrit  unique  conservé  au  château  de 
Colchester.  Cette  première  partie  ne  nous  donne  que  le  texte^.  J'y 
reviendrai. 
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LXXI.  The  Bruce.  —  Je  disais,  il  y  a  un  an  (t.  XVI,  p.  101)  : 
a  La  seconde  livraison  de  Thistoire  de  Robert  Bruce  donnera  le  reste 
du  poème  (livr.  XI-XX),  les  notes  et  la  préface.  »  Je  me  trompais, 
hélas!  La  voici,  cette  seconde  livraison;  elle  ne  nous  mène  que  jus- 
qu'au commencement  du  livre  XIV.  Attendons. 

LXXII.  Guy  of  Warwick.  —  Ce  roman  de  chevalerie,  un  des  plus 
populaires  de  l'autre  côté  du  détroit,  est  français  d'origine  .On  connaît 
huit  manuscrits  du  texte  original,  dont  trois  à  Londres,  un  à  Cam- 
bridge, un  cinquième  à  Oxford,  et  les  derniers  à  Paris,  à  Cheltenham 
et  à  Wolfenbûttel.  Il  est  à  regretter  que  ce  roman  soit  encore  inédit, 
à  Texception  du  commencement  :  la*  version  anglaise,  publiée  par  le 
docteur  Zupitza,  est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Funi- 
versité  de  Cambridge.  Quatre  différentes  traductions  dans  la  même 
langue  ont  été  faites  à  différentes  époques,  et  sont  représentées 
aussi  par  huit  codkes  d'inégale  importance.  M.  Zupitza  se  prépose  de 
compléter  [son  travail  par  une  préface  littéraire  et  philologique  ;  en 
attendant,  il  a  ajouté  au  texte  du  roman  plus  de  cent  pages  de  notes 
très-curieuses  et  très-instructives. 

LXXIII.  Old  English  Homilies.   -~  La  première  série  d'homélies 
éditée  par  M.  Morris,d'après  des  manuscrits  du  British  Muséum,  de  la 
Bodléienne  et  de  la  bibliothèque   de  l'archevêque  de  Cantorbérj  à 
Lambeth,  comprend  vingt-neuf  discours,  suivis  d'un  supplément  et 
accompagnés  d'une  version  anglaise.  La  plupart  de  ces  homélies  sont 
des  traductions  ou  des  paraphrases  de  compositions  plus  anciennes, 
notamment  des  traités  d'^lfric,  archevêque  de  Cantorbéry  au  dixième 
siècle.  Elles  appartiennent  elles-mêmes  au  douzième  et  au  treizième 
siècles,  et  nous  montrent  l'idiome  anglo-saxon  dans  un  état  de  tran- 
sition qui  cessa  avec  l'apparition  du  <(  Brut»  de  Lajamon.  L'introduction 
gnomnaticale  de  M.  Morris  fait  ressortir  très-clairement  les  princi- 
paux caractères  de  ce  mouvement,  le  défaut  d'uniformité  et  surtout  la 
tendance  des  provincialismes  et  des  expressions  populaires  à  s'in- 
troduire de  plus  en  plus  dans  la  structure  de  la  phrase.  A  un  autre 
point  de  vue,  les  homélies  en  question  offrent  un  sujet  d'étude  égale- 
ment plein  d'intérêt  ;  par  exemple,  la  quatrième,  In  diebus  dominicis^ 
nous  donne  la  curieuse  légende  suivant  laquelle  saint  Paul  et  saint 
Michel,  étant  descendus  aux  enfers,  obtinrent  un  jour  de  repos  par 
semaine  pour  les  malheureuses  victimes  de  Satan.  Dans  le  cinquième 
discours,  se  trouve  la  fable  de  l'écrevisse  et  de  sa  mère.  Les  médi- 
sants et  les  calomniateurs  y  sont  comparés  à  des  serpents  tachetés  ; 
les  riches  qui  font  un  mauvais  usage  de  leurs  biens  ressemblent  aux 
crapauds  noirs,  qui  ne  peuvent  manger  leur  soûl,  de  peur  que  la  terre 
ne  cède  sous   eux;   les  grenouilles  jaunes  sont  les  emblèmes  des 
femmes  qui  portent  des  robes  couleur  de  safran  et  se  couvrent  le 
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visage  de  poudre.  Ces  sirènes  méritent  d'être  nommées  la  souricière 
du  diable,  et  leur  parure  est  le  morceau  de  fromage  qui  attire  la 
souris  dans  le  piège;  leurs  cosmétiques  sont  le  savon  de  Tesprit 
malin,  et  leur  miroir  est  sa  cachette. 

La  seconde  série  d'homélies,  publiée  par  M.  Morris  sur  un  manus- 
crit du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  n*offire  rien  de  bien  saillant 
comme  étude  de  mœurs  au  douzième  siècle,  traditions  populaires,  etc.; 
il  j  en  a  trente-cinq,  et  leur  importance  est  purement  grammaticale; 
quelques-unes  sont  probablement  des  paraphrases  de  sermons  écrits  en 
latin;  les  autres  sont  des  compositions  originales,  surtout  celles 
où  les  auteurs  se  hasardent  à  discuter  des  problèmes  dMtymologie. 
Outre  les  notes  et  les  variantes,  M.  Morris  a  ajouté  à  son  volume 
trois  hymnes  du  treizième  siècle,  tirées  d'un  manuscrit  d'Oxford, 
avec  ]a  musique  de  deux  d'entre  elles  transcrite  sur  Toriginal,  ar- 
rangée selon  la  notation  moderne,  et  suivie  d'observations  critiques. 

LXXIV.  Merlin^  part.  IIL  —  Cette  troisième  et  dernière  partie  du 
roman  de  Merlin  est  précédée  d'une  étude  très-remarquable  sur  la 
topographie  arthurienne,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  Sans  prétendre 
suivre  M.  Stuart  Glennie  dans  tous  les  détails  qu'il  nous  donne,  il 
faut  au  moins  que  j'indique  ses  conclusions.  Après  avoir  fait  ressortir 
l'importance  des  anciennes  traditions  et  des  ouvrages  où  elles  sont 
consignées,  après  avoir  établi  les  rapports  qui  existent  entre  les  ro- 
mans du  moyen  âge  et  l'époque  immédiatement  antérieure  à  la  com- 
position de  ces  poëmes,  M.  Stuart  Glennie  énumère  les  différentes 
localités  dans  le  cycle  de  la  Table-Ronde  ;  il  parcourt,  et  nous  invite 
à  parcourir  avec  lui,  le  sud  de  l'Ecosse,  le  sud-ouest  de  l'Angleterre, 
et  le  nord-ouest  de  la  France.  Nous  avons  là  une  zone  bien  définie, 
très-circonscrite,  et  il  s'agit  de  déterminer,  dans  les  limites  de  cette 
zone,  quel  est  le  centre,  le  lieu  de  naissance  de  la  légende  arthurienne. 
Un  examen  critique  de  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Cymry, 
amène  notre  auteur  à  conclure  :  1**  que  le  roi  Arthur  des  plus  anciennes 
chroniques  et  des  poëmes  les  plus  reculés  était  un  chef  des  Cymry 
du  nord,  et  que,  par  conséquent,  c'est  au  nord  (en  Ecosse),  qu'il  faut 
chercher  le  berceau  de  la  tradition  qui  se  rattache  à  ses  aventures; 
2*  que,  dans  l'histoire  des  Cymry  du  nord,  il  y  avait  des  conditions 
rendant  impossible  parmi  eux  l'introduction  ab  extra  et  la  conserva- 
tion de  traditions  arthuriennes,  supposé  que  ces  traditions  ne  fussent 
pas  émanées  de  l'existence  d'un  véritable  Arthur  historique  ;  3©  que, 
dans  l'histoire  des  Cymry  méridionaux,  se  trouvaient,  au  contraire,  des 
circonstances  essentiellement  favorables  à  l'importation  de  traditions 
arthuriennes  venues  du  nord.  Pour  établir  sa  thèse,  M.  Stuart  Glennie 
se  livre  à  des  considérations  historiques,  géographiques  et  philolo- 
giques du  plus  grand  intérêt,  et  qui  témoignent  d'une  érudition  pro- 
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fonde;  il  montre  que,  dans  la  majorité  des  poëmes  arthuriens,  la  scène 
et  les  épisodes  se  rapportant  aux  frontières  de  TÉcosse,  les  guerriers 
sont  tous  Gwyr  et  Gogledd'  (les  hommes  du  Nord),  les  bardes,Merlin, 
Taliessin,  Aneurin,  Ilyward  Sien,  vivaient  dans  le  nord;  enfin  ni  le 
pays  de  Galles,  ni  la  Bretagne  ne  peuvent  produire  contre  le  barde 
écossais  des  arguments  ayant  la  moindre  valeur.  Une  excellente  carte 
accompagne  et  illustre  la  dissertation  de  M.  Glennie. 

LXXV.  Ofearly  English  pronunciation,  —  J'ai  déjà  parlé  du  savant 
traité  de  M.  Ellis  (t.  XI,  p.  et  190,  t.  XVI,  p.  199)  ;  il  me  reste  à  rendre 
compte  des  troisième  et  quatrième  parties.  Les  écrivains,  depuis 
Chaucer  jusqu'à  Shakspeare,  sont  d*abord  examinés,  et,  ce  qui  nous 
intéresse  surtout,  l'influence  du  français  sur  leur  style  y  est  soi- 
gneusement discutée.  Ainsi  M.  Ellis  prend  858  vers  dans  le  prologue 
des  contes  de  Gantorbéry,  et  arrive  au  résultat  suivant  : 

Vers  oùonnetrouvepasunmot  français.    325,  soit  37.9  pour  cent. 

—  qu'un  mot  français.    343         40.0        — 

—  que  deux.  .  .  .\  .     157  18.2        — 

—  trois 87  3.4        — 

—  quatre 12  0.4        — 

—  cinq 1  0.1        — 

Total 858  100  pour  cent. 

Si  Ton  calcule  sur  les  données  ci-dessus  la  somme  des  mots  fran- 
çais contenus  dans  le  prologue,  on  arrive  au  nombre  de  761,  c'est-à- 
dire  à  une  moyenne  d'un  peu  moins  d'un  mot  par  vers.  Le  caractère 
essentiellement  anglais  du  poëme  ne  saurait  être  plus  évidemment 
démontré.  M.  Ellis  a  complété  ses  recherches  sur  Chaucer  par  l'ana- 
lyse des  dissertations  de  deux  auteurs  allemands,  MM.  Gesenius  et 
Rapp,  sur  le  style  et  les  formes  grammaticales  de  ce  poëte  ;  on  trouve 
là  aussi  dans  le  même  volume  la  réimpression  de  trois  essais  devenus 
rarissimes j  particulièrement  le  traité  de  la  prononciation  française, 
composé,  en  1521,  par  Alexandre  Barclay .  En  définitive,  pour  l'histoire 
de  notre  langue,  cette  troisième  partie  est  d'une  valeur  qu'il  serait 
impossible  d'exagérer.  La  quatrième  livraison  traite  de  la  prononcia- 
tion de  l'anglais,  à  partir  du  dix-septième  siècle  ;  l'Irlande  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  fournissent,  à  ce  point  de  vue,  un  contingent  d'obser- 
vations très-curieuses,  et  M.  Ellis  a  noté  aussi  les  analogies  que  nous 
offrent  les  dialectes  des  principales  localités  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande. 

LXXVI.  The  Satyre  ofthe  thrie  estaits.  —  Cet  ouvrage  de  sir  David 
Lindesay  est  une  espèce  de  satire  dramatisée  dont  les  personnages 
sont,  pour  la  plupart,  des  abstractions,  et  qui  nous  rappelle  à  la  fois 
Guillaume  de  Lorris  et  Alain  Chartier.  Chasteté,  diligence,  bon  con- 
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seil,  flatterie  et  débauche  y  jouent  leur  rôle  en  compagnie  de  l'abbé, 
du  docteur  et  du  marchand  ;  les  Tices  qui,  au  seizième  siècle,  comme 
de  nos  jours,  formaient  le  thème  habituel  des  prédicateurs  et  des  mo- 
ralistes, 7  sont  Tigoureusement  fustigés,  et,  çà  et  là,  nous  rencontrons 
d'intéressants  détails  historiques. 

LXXVII.  Instructions  forparishpriests,  —  On  ne  sait  pas  grand'chose 
sur  Tauteur  du  petit  poëme  que  M.  Peacockpublie  ici  pour  la  première 
fois.  Il  se  nommait  Jean  Mjrc,  vivait  pendant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  était  chanoine  de  Lillestall,  dans  le  Shropshire. 
Les  Instructions  ne  peuvent  être  considérées  conmie  un  ouvrage  ori- 
ginal; mais,  d'un  autre  côté,  M.  Peacock  n'a  pas  encore  pu  trouver 
le  texte  latin,  que  Jean  Myrc  a  mis  en  vers  anglais,  pour  la  plus 
grande  édification  de  ses  compatriotes.  Ce  volume  est  essentielle- 
ment un  manuel  de  piété  pratique,  et  on  y  chercherait  en  vain,  soit 
des  allusions  satiriques,  soit  des  passages  de  controverse.  La  vie  ec- 
clésiastique, la  discipline  et  le  rituel  de  TÉglise  anglicane  vers  l'é- 
poque de  Wyckliffe  y  fournissent  d'ailleurs  des  particularités  que 
l'éditeur  explique  très-amplement  dans  ses  notes. 

LXXVIII.  The  Romance  and  prophecies  of  Thomas  of  Erceldoune.  — 
Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  Thomas  leHimeur  et  de  ses  prophéties? 
Qui  n'a  pas  désiré  savoir  quelque  chose  d'authentique  sur  ce  mystérieux 
personnage  ?  Si  un  savant  pouvait  satisfaire  notre  curiosité,  c'était, 
sans  doute,  M.  Murray;  eh  bien,  toutes  les  recherches  de  M.  Murray 
n'aboutissent  guères  qu'à  des  hypothèses,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  l'excellente  introduction  de  ce  volume.  Thomas  le 
Rimeur  vivait  en  1286,  voilà  tout  ce  qui  est  avéré,  en  fait  de  dates  ; 
quant  au  nom  de  Rimeur  y  on  ne  sait  pas  au  juste  si  s'était  un  sobri- 
quet, car  ilparaît  que,  dans  le  comté  de  Berwick,il  y  avait  une  famille 
Rymour^  à  laquelle  notre  vates  se  trouvait  peut-être  allié  ;  enfin  Ercel- 
doune s'écrit  Ercfieldu7i,Ersyltoun  ou.  Erceldoun;  mais  c'est  une  localité 
bien  connue  dans  le  sud  de  l'Ecosse,  etlà-dessus  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute.  L'événement  qui  fonda  la  réputation  de  Thomas  le  Rimeur 
comme  prophète  est  sa  prédiction  de  la  mort  du  roi  Alexandre  III;  le 
Scotichronicon  de  Jean  de  Fordun  en  fait  mention;  grâce  à  son  pa- 
triotisme et  à  l'adresse  avec  laquelle  il  savait  se  borneraux  vaticina^ 
tions  les  plus  énigmatiques,  il  s'acquit  une  renommée  que  le  septicisme 
du  siècle  dernier  ne  parvint  pas  à  détruire.  Le  roman  désir  Tristram, 
édité  par  sir  Walter  Scott  comme  étant  l'ouvrage  de  Thomas  d'Ercel- 
doune,  ne  lui  appartient  pas,  et  il  est  extrêmement  douteux  que  le 
poëme  publié  par  M.  Murray,  dans  le  volume  dont  je  parle  en  ce  mo- 
ment, soit  de  lui.  Terminéverslafinduquatorzième  siècle,  il  comprend 
de  toute  nécessité  des  épisodes  de  provenance  postérieure  à  la  mort 
du  Rimeur;  mais  on  s'explique  facilement  le  désir  qu'avaient  les  pa- 
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triotes  écossais  de  mettre  en  circulation,  sous  le  couvert  d'un  barde 
populaire,  leur  amour  de  l'indépendance  et  leur  haine  des  Anglais  ; 
toute  une  littérature  prophétique  se  développa  autour  du  noyau  pri- 
mitif» et  môme  les  Jacobites  de  1745  s'ingénièrent  à  découvrir,  dans 
les  vieilles  déclarations  de  Thomas,  la  garantie  du  triomphe  des  Stuarts. 
Le  spécimen  le  plus  remarquable  de  ce  genre  d'écrits  est  un  recueil 
que  M.  Murray  nous  donne,  sous  forme  d'appendice  au  présent  vo- 
lume, et  qui  est  intitulé  :  The  whole  prophecie  ofScotland,  Ireland  and 
$ome  part  of  France  and  Denniark.  C'est  une  rapsodie  dont  quelques 
portions  remontent  au  règne  de  Jacques  1^'  d'Ecosse  (mort  en  1437), 
mais  qui  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1603,  à  Edimbourg. 
Quant  au  roman  de  Thomas  le  Rimeur,  on  en  connaît  cinq  manuscrits, 
tous  reproduits  par  M.  Murraj  dans  son  volume  ;  il  est  divisé  en  trois 
chants  dont  le  second  seul  est  historique  ;  le  reste  se  compose  de 
prophéties  légendaires  qui  se  rattachent  aux  aventures  du  roi  Arthur 
et  aux  romans  de  la  Table-Ronde. 

LXXIX.  À  supplicacyon  for  the  beggers,  —  La  littérature  puritaine  a 
fourni  aux  éditeurs  de  ÏEarly  Text  Society  un  appoint  très -considé- 
rable; en  voici  un  des  plus  curieux.  Les  deux  suppliqites  ou  pétitions 
qui  ouvrent  le  volume  sont  de  violentes  attaques  contre  le  Saint* 
Siège  et  l^glise  catholique;  la  première,  écrite  en  1544  par  un  cer- 
tain Simon  Fish,  produisit  une  réponse  non  moins  vive  par  sir  Thomas 
Morus,  soulS  le  titre  delà  Supplique  (2^5 amas  (A  Supplicacyon  of  soûls); 
la  seconde  est  postérieure  de  deux  ans,  et  on  n'en  connaît  pas  l'au- 
teur. La  Décadence  de  V Angleterre  (the  Decaye  of  England)  nous  dit 
l'écrivain  également  anonyme  du  troisième  pamphlet  (1500-3),  est 
attribuable  à  l'abus  des  pâturages  et  à  la  diminution  sensible  des  terres 
labourables.  Par  exemple,  dans  TOxfordshire,  il  y  a  quarante  charrues 
de  moins  qu'autrefois  ;  et,  comme  chaque  charrue  entretient  six  per- 
sonnes, voilà,  de  compte  fait,  240  individus  réduits  à  la  mendicité. 
Laissant  aux  économistes  le  soin  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  cal- 
cul, je  me  bornerai  à  egouter  que  les  notes  et  le  glossaire  de  ce  volume 
méritent  Tattention  du  lecteur. 

LXXX.  The  sélect  works  of  Robert  Croxoley.  — Nous  connaissons  déjà 
maître  Croie,  Croleus,  Crowlseus  ou  Crowley,  comme  un  des  éditeurs 
de  Piers  Plowman  (voir  plus  haut,  n"  LXII  et  LXIII).  Gradué  de  l'u- 
niversité d'Oxford,  il  s'établit  à  Londres^  en  qualité  d'imprimeur  en 
1549,  fut  ordonné  diacre  en  1551,  devint  archidiacre  en  1559,  et  mou- 
rut en  1588,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans;  il  était,  à  cette  époque,  curé 
de  l'église  de  Saint-Giles,  Cripplegate,  à  Londres.  Puritain  furibond, 
Crowley  passa  sa  vie  à  se  disputer  avec  tous  ceux  de  ses  confrères 
qui  ne  croyaient  pas  à  la  prédestination,  et  il  écrivit  une  multitude  de 
pamphlets  dont  les  cinq  principaux  sont  imprimés  ici  avec  une  excel- 
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lente  introduction  et  un  glossaire.  Crowlej  était  un  observateur  très- 
sagace  ;  malgré  ses  tendances  puritaines,  il  voyait  à  merveille  que  le 
résultat  de  la  révolution  ecclésiastique  en  Angleterre  serait  Tasser- 
vissement  du  clergé,  et  que  la  suppression  des  monastères  et  des 
communautés  religieuses  amènerait  infailliblement,  non  pas  un  retour 
au  christianisme  primitif,  mais  le  développement  du  paupérisme  dans 
des  proportions  effrayantes.  Bref,  selon  lui,  la  réforme  était  un  fiasco^ 
parce  que  ceux  qui  y  avaient  poussé  y  cherchaient  la  satisfaction  de 
leur  avarice  et  de  leurs  rancunes,  plutôt  que  l'intérêt  bien  entendu  de 
rÉglise.  Telle  est  la  pensée  de  Crowley,  tel  est  le  point  de  vue  auquel 
il  s'est  placé  pour  composer  les  cinq  pamphlets  si  judicieusement 
choisis  par  M.  Oowper  entre  une  multitude  d'écrits  du  même  genre, 
pamphlets  qu'il  faut  lire  avec  Tadmirable  introduction  qui  leur  sert 
de  commentaire. 

LXXXI.  •—  Henry  Brinklùw's  complaynt  of  Roderick  Mors.  —  Voici 
ce  que  dit,  de  Henry  Brinklovr,  Baie,  daus  ses  Scriptores  Britanniœ  : 
Henricus  Brinklowe  avis,  ac  mercator  Londinensù^  homo  pius^  fide* 
que  magis  quam  eruditione  clarus,  mirabili  flagrans  dimnm  veritatis 
amorej  et  erga  ejrAS  adversarium  Antichristum  odio^  quorumdam  enidi^ 
torum  virorum  adminiculis  edidit^  sub  nomine  Roderici  Morsii. 

Ad  Parliamenttm  Angli$, 
Super  Londino  qwBrifnoniam, 
Eapottulation^m  ad  Clêrumj 

qux  omnia  impressa  vidi.  Obiit  anno  Domini  1546,  Londini  sepultus. 

Brinklow  était  un  homme  de  la  même  trempe  que  Crowley.  n  Les 
pamphlets  réimprimés  ici  sont,  dit  M.  Oowper,  Texpression  des  vues 
formées  par  les  puritains,  victimes  des  changements  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  contribué  à  produire.  Leur  désappointement  était  une 
réalité.  Ils  s'étaient  imaginés  qu'une  fois  débarrassés  de  la  suprématie 
papale  et  de  la  juridiction  du  Saint-Siège,  l'Angleterre  serait  le 
paradis  des  saints.  Hélas  non  !  Au  lieu  du  pape  Clément,  ils  trou- 
vèrent, dans  le  pape  Henri,  un  maître  infiniment  plus  sévère  ;  au  lieu 
des  décrets  du  Vatican,  ils  eurent  à  gémir  et  à  se  débattre  sous  «  le 
fouet  à  six  lanières  »  qu'on  appelle  l'édit  sanglant  des  six  articles.  Ils 
s'imaginaient  que  la  suppression  des  abbayes  amènerait  une  espèce 
de  communisme  chrétien,  et  une  distribution  équitable  des  biens  ec- 
clésiastiques parmi  la  population  indigente.  A  leur  grande  surprise, 
ils  virent  les  favoris  du  roi  recevoir  de  leur  maître  les  propriétés  de 
l'Église,  tandis  que  lès  pauvres,  heureux  jadis  de  recueillir  aux  portes 
des  couvents  leur  part  des  richesses  du  clergé,  mouraient  de  faim  sans 
qu'on  daignât  s'occuper  d'eux.  »  Voilà  ce  que  dit  l'éditeur  de  Brin- 
klow; c'est  une  préface  à  lire  avec  soin,  d'un  bout  à  l'autre;  c'est  un 
excellent  morceau  d'histoire  ecclésiastique;  je  recommande  surtout  le 
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parallèle  entre  le  cardinal  Pôle  et  Brinklow  :  —  tous  deux  chrétiens 
yéritables,  brûlant  de  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain,  comprenant  la 
nécessité  de  détruire  les  abus  ;  mais  le  premier  cherchant  à  y  arriver 
par  une  simple  réforme,  le  dernier  ne  voyant  de  salut  que  dans  une 
révolution.  Les  notes  de  M.  Gowper  ne  laissent  rien  à  désirer. 

LXXXII.  —  Emblèmes  and  epigrames,  —  M.  Furnival  dit  lui-même 
qu'il  ne  sait  trop  ce  qui  Ta  poussé  à  publier  ces  petites  compositions. 
En  effets  elles  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  et  n'auraient  jamais 
reçu  les  honneurs  de  l'impression,  si  elles  n'avaient  pas  été  l'ouvrage 
d'un  des  plus  anciens  annotateurs  de  Chaucer.  Il  y  soixante-quatre 
emblèmes  et  soixante -seize  épigrammes,  avec  des  notes  et  un  glos- 
saire. 

LXXXIII.  —  Early  English  meales  and  manners.  —  Ce  gros  volume 
est  sans  contredit,  un  des  plus  intéressants  de  toute  la  collection,  et  la 
préface  de  M.  Furnival  est  un  chef-d'œuvre  ;  résumant  les  faits  accu- 
mulés dans  les  textes  qu'il  s'est  chargé  d'éditer,  et  les  commentant 
avec  soin,  il  nous  trace  un  tableau  très-curieux  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  au  seizième  siècle  :  l.Dans  les  hôtels  de  la  noblesse;  2.  Dans 
les  maisons  de  la  bourgeoisie  ou  chez  des  précepteurs  ;  3.  Aux  uni- 
versités anglaises  ;  4.  Aux  universités  étrangères  ;  5.  Dans  les  écoles 
des  monastères  et  des  cathédrales;  6.  Dans  les  écoles  séculières 
{grammar  schools).  Les  quatorze  traités  réunis  ici  s'occupent  de  l'é- 
ducation dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot,  depuis  la  civilité  puérile 
et  honnête  jusqu'à  la  pratique  des  devoirs  religieux;  on  y  trouve  un 
livre  de  cuisine  avec  des  recettes  pour  faire  des  confitures,  et  des 
préceptes  pour  se  bien  conduire  à  l'église  et  en  société  ;  ici  une 
prière,  là  une  fameuse  carolle  que  l'on  chantait  et  que  l'on  chante 
encore  dans  le  réfectoire  des  collèges,  lorsque,  à  Noël,  la  hure  de  san- 
glier est  placée  en  grande  pompe  sur  la  table.  Bref,  pour  la  connais- 
sance de  la  vie  privée  et  des  habitudes  domestiques  de  nos  voisins 
d'outre-mer,  il  y  a  trois  cents  ans,  ce  recueil  est  extrêmement  pré- 
cieux. Gustave  Masson. 

Post'Scriptum.  —  Le  compte  rendu  qu'on  vient  de  lire  me  met  en 
règle  avec  VEarly  English  text.  Dorénavant,  les  ouvrages  édités  par 
cette  société  seront  analysés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication. 

G.  M. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Les  Indet  notrw,  par  Julbs  Verne.  Paris,  Hetzel,  1877^  gr.  m-12  de  292  p.  Prix  3  fr.  — * 
Dionit,  par  M.  Milbs  Gérard  Keon,  tradactionde  M"*  Rousseau.  Paris,  Périsse,  1877, 
gr.  in-18  de  486  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Mon  premier  voyage  en  mer,  adapté  de  Tan- 

fiais  à  rasage  delà  jeunesse,  par  Saint- Paris,  Hetzel,  1877,  gr.  in-18  de 
92  p.  Prix  :  3  fr.  ^  Hittoire  dTtme  enfant  de  Pdrw,  par  M**  Le  Lassbur.  Paris, 
Auguste  Vaton,  1877,  in-8  de  170  p.  Prix  :  3  fr.  —  Le  rvbia  de  Syrie,  par  M*^  ÀN- 
TONIE  Jauffrbt,  Paris,  librairie  générale,  1677,  gr.  in-18  de  359  p.  Pnx  :3fr.  50.  — 
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Unième  du  Vatrdê'-Grâce,  par  £.  db  Lalaing.  Paris,  Blériot,  1877,  gr.  iu-18  de 
280  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Le  Ttiaor  du  iOuUrrain,  par  Jean  Grange.  Paris,  Blériot, 
1877,  gr.  in-18  de  290  p.  Prix  :  3  fr,  ^  Une  maUon  de  correction,  par  M**  Marib^ 
Angélique.  Paris,  Patois-Gretté,  1877,  gr.  in-18  de  353  p.  Prix  :  2  fr.  ^  La 
Branche  de  Fltotoi»,  par  Louis  Fuzbt.  Limoges,  Ardant,  1876,  in-8  de  240  p.  Prix  :  2  fr. 
—  Le  Juif  de  Viront,  par  A.  Breciani,  tradaotion  de  N.  Lamt^  avocat.  Limoges, 
Bardoa.  1876,  in-8  de  250  p.  Prix  :  2  fr.  —  Le  Val  Saint'Jean,  par  M"«  Bourdon. 
Paris,  René  Haton,  1877,  gr.  in-ld  de  289  p.  Prix  :  2  fr.  —  Le  Chemin  du  bon^ 
heur,  par  E.  Marcel.  Pans,  Dillet,  1877,  gr.  in-18  de  290  p.  Prix  :  2  fr.  —  Aimée^ 
par  Henri  Groisy.  Paris,  Oadia,  1877,  gr.  in-18  de  221  p.  Prix  :  2  fr.  —  Lee  deux 
eoueinee,  par  Lucien  Darville.  Paris,  Bray,  1877,  gr.  in-18  de  402  p.  Prix:3fr. — 
Louiee  et  Hélène  ou  lee  fruité  de  Cidueation  chréHenne^  par  M**  Gabrielle  d^Avor. 
Paris,  librairie  Saint-Joseph,  1877,  gr.  ia-18de  361  p.  Prix  :  Ifr.  50.  ^  En  famiUe, 
par  M**  Stolz.  Paris,  René  Haton,  1877,  gr.  in-18  de  271  p.  Prix  :  2  fr.  —  il  9«ot 
eert  un  chapelet.  Tours,  Mame,  1877,  in*18  de  142  p.  Prix  :  50  c.  —  Le  CiUvaire 
de  la  Patrie^  par  A«  Rio.  Limoges,  Ardant,  1875,  in-8  de  260  p.  Prix  :2  fr.  -^  Lee 
Neiges  éCantan,  par  M**"  Lavbrgne.  Paris,  Palmé,  1877,  in-18  j.  de  319  p.  Prix: 
3  fr.  ^  Eten  le  Monedick,  par  M"*  Gabrielle  d^Btbampes.  Paris,  Ondin,  1877, 
in-18  j .  de  280  p.  (Bibl.  Saint-Michel).  Prix  :  2  fr.  —  Lieei-noue^  par  M.  d'Outre- 
mer. Paris,  Gh.  Ooaniol,  1877,  in-18  de  90  p.  Prix  :  1  fr.  25.«— *  La  Casa  Giojoea^ 
étude  sor  Victorin  dePettro,  par  M**  Benoit.  Paris,  Didier,  1877,  in-12  de  438  p. 
Prix  :  5  fr. 

Des  livres  honnêtes!  des  livres  pour  la  jeunesse!  voilà  ce  que 
demandent  les  familles,  les  créateurs  de  bibliothèques  paroissiales, 
les  fondateurs  d*ouvroirs.  L* amour,  ou  plutôt  la  passion  de  la  lecture, 
prend  des  proportions  énormes.  Ce  ne  sont  plus  les  lecteurs  ni  les 
curieux  qui  font  défaut,  mais  les  ouvrages  pouvant  être,  sans  danger, 
mis  dans  toutes  les  mains.  Les  catalogues  des  libraires  nous  offrent, 
il  est  vrai,  des  nomenclatures  variées,  mais,  il  faut  Tavouer,  tous  les 
ouvrages  dont  le  titre  nous  attire  ne  méritent  pas  une  place  dans  les 
bibliothèques.  Ce  qu'il  faut  reprocher  aux  auteurs  écrivant  pour  la  jeu- 
nesse, ce  n'est  pas  de  manquer  de  bonnes  intentions  :  cette  bonne  inten- 
tion est  complète.  Mais  une  grande  faiblesse  dans  Tidée  inspiratrice  et 
une  négligence  absolue  dans  la  forme  semblent  traduire  cette  pensée 
de  Tauteur  :  «  pour  des  ouvrages  destinés  à  la  jeunesse,  c'est  tou- 
jours assez  bon  I  »  Cette  pensée  est  dangereuse  et  fausse  à  la  fois,  et 
les  écrivains  moraux  et  religieux  j  doivent  d'autant  plus  vite  renon- 
cer que  les  grands  succès  en  librairie  sont  aigourd'hui  pour  les  écri- 
vains consciencieux  et  chercheurs,  qui  donnent  à  la  fabrication  de 
leurslivres  une  tournure  imprévue,  et  qui  ajoutent  àla  valeur  du  fond 
de  leurs  productions,  la  science  du  langage  et  la  grâce  de  la  forme. 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  ces  qualités  si  rares  à  réunir 
le  succès  constant  de  M.  Jules  Verne.  Il  est  légitimement  basé  sur 
deux  causes  :  le  mérite  de  l'invention,  fruit  d'une  imagination  féconde 
servie  par  un  savoir  varié,  et  le  soin  extrême  avec  lequel  sont  traités 
les  types  divers  qui  s'offrent  dans  ses  ouvrages.  La  vie  !  tel  est  le  secret 
de  la  composition  dramatique,  et  tout  livre  renferme  un  drame,  soit 
psychologique,  soit  actif,  aussi  bien  que  la  pièce  de  théâtre.  Les 
Indes  noires^  de  cet  auteur,  nous  transportent  dans  un  monde  souter- 
rain dont  les  merveilles  de  la  vapeur  doublent  aujourd'hui  l'intérêt. 


Les  liides  noires  sont  les  mines  de  houille,  ces  trésors  amassés  pour 
rhomme  durant  une  longue  série  de  siècles.  Un  tableau  complet  et 
curieux  de  Texistence  des  mineurs,  une  étude  approfondie  des  phéno- 
mènes dont  les  entrailles  de  la  terre  peuvent  être  le  théâtre,  les 
joies  qu'on  y  peut  éprouver,  les  dangers  qu'on  y  court,  ces  divers 
tableaux,  que  font  valoir  des  oppositions  habilement  présentées,  font 
du  volume  de  M.  Jules  Verne  un  ouvrage  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  touche  à  des  détails  industriels  dont,  chaque  jour,  nous  avons 
besoin  de  nous  instruire.  La  figure  à  demi-fantastique  du  vieux 
mineur,  la  mignonne  Nill^  victime,  pendant  de  longues  années,  de  la 
sauvagerie  de  son  aïeul,  enfin  l'oiseau  étrange  traversant  le  drame 
qui  se  joue  tout  entier  dans  la  nuit,  captivent  autant  l'imagination 
que  la  science  déployée  dans  le  volume  satisfait  la  légitime  curiosité 
de  l'esprit. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  volume  intitulé  Dionis,  par 
M.  Miles  Gérard  Keon.  Nous  prenons  d'autant  plus  soin  d'indiquer  le 
nom  de  l'auteur  anglais  auquel  est  due  cette  œuvre  remarquable,  que 
la  traductrice  a  cru  pouvoir  le  supprimer  sur  la  couverture.  Ce  livre, 
qui  doit  prendre  place  à  côté  des  Derniers  jours  de  Pompéï^  de  Bulwer, 
et  des  Gladiateurs^  ces  deux  productions  qui  offrent  la  résurrection 
complète  d'une  civilisation  évanouie,  atteste  une  science  profonde 
du  monde  romain,  de  son  histoire,  de  sa  littérature,  de  ses  tendances. 
Les  tableaux  des  jeux,  des  spectacles,  sont  d'une  complète  exactitude  ; 
les  personnages  de  Tibère  et  de  Séjan  ont  la  valeur  d'une  médaille. 
Un  souffle  chrétien  anime  ces  pages,  dont  les  diverses  scènes  s'illu- 
minent de  la  vision  du  Sauveur.  Parmi  ce  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  tentent  à  reconstituer  les  époques  lointaines,  Dionis  est  certaine- 
ment un  des  plus  remarquables.  Il  doit  trouver  une  place  à  part  dans 
toutes  les  bibliothèques,  et,  si  la  science  dont  il  fait  preuve  effi?aye 
parfois  les  jeunes  gens,  ce  volume  les  obligera  à  rouvrir  des  clas- 
siques oubliés,  et  leur  rendra,  de  la  sorte,  un  double  service.  Il  esta 
regretter  que  les  négligences  du  style  de  la  traduction  affaiblissent 
trop  souvent  la  force  de  la  pensée  et  la  beauté  des  scènes  décrites  par 
M.  Miles  Gérard  Keon. 

—  Mon  premier  voyage  en  mer  est  un  livre  agréable ,  écrit  avec 
une  constante  bonne  humeur;  il  intéresse,  il  charme,  il  instruit.  Rien 
de  pédagogique  dans  l'enseignement,  de  forcé  dans  les  tableaux. 
L'ouvrage  possède  une  qualité  rare  :  il  est  jeune.  L'allure,  la  forme 
du  récit,  le  caractère  des  personnages,  tout  y  est  franc.  C'est  à  cette 
double  qualité,  qui  distingue  leurs  livres,  que  MM.  Lucien  Biart  et  de 
Beauvoir  doivent  également  leur  succès.  Autrefois,  les  conteurs  se 
croyaient  obligés  de  le  prendre  de  haut  quand  ils  revenaient  de  loin . 
Ils  se  drapaient  dans  leurs  manteaux  de  voyageurs,  et  racontaient,  avec 
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une  sorte  de  pompe,  les  moindres  détails  de  leurs  pérégrinations.  Cha- 
teaubriand et  Lamartine  contribuèrent  beaucoup  à  communiquer  aux 
récits  de  voyages  une  allure  solennelle.  La  beauté  du  style  de  ces 
maîtres,  le  prestige  qui  les  entourait,  la  nouveauté  des  idées  expri- 
mées, la  magnificence  de  leurs  descriptions  excusaient  le  précieux  et 
Texcès  de  personnalité  de  la  mise  en  scène.  Mais  les  voyageurs  qui  ne 
sont  ni  Fauteur  de  Vltinéraire,  ni  le  chantre  des  Méditations^  auraient 
grand  tort  d'essayer  de  copier  une  manière  propre  à  deux  écrivains 
illustres,  et  qui  semblait  d'accord  avec  leur  renommée.  A  une  époque 
où  la  photographie  nous  habitue  à  voir  reproduire  les  visages  et  les 
sites  tels  qu'ils  sont,  la  plume  doit  tenter  de  rendre  les  objets  sous 
leur  couleur  propre,  sans  convenu  comme  sans  exagération.  Dans  le 
voyageur,  on  veut  retrouver  Thomme,  avec  ses  enthousiasmes,  ses 
défaillances,  les  périls  courus,  les  diffîcultés  surmontées.  On  aime  à 
le  voir  attendri  au  souvenir  des  absents.  Il  ne  nous  captive  qu'à  la 
condition  de  nous  faire  penser  avec  son  esprit  et  sentir  avec  son  àme. 
Voilà  pourquoi  Mon  premier  voyage  en  mer  est  un  charmant  livre. 
Épisodes  de  chasse,  de  pêche,  observations  savantes,  tout  se  suit  avec 
le  désordre  des  événements  vrais  et  l'imprévu  du  voyage.  La  phrase 
élégante  et  fine  sans  recherche  ajoute  au  charme  du  récit.  Ce  volume 
aura  sa  place  dans  la  bibliothèque  du  père  et  dans  le  pupitre  du  col- 
légien. 

—  Tout  est  élégant  dans  le  livre  de  M"*  Le  Lasseur,  Histoire  d'une 
enfant  de  Paris;  c'est  un  véritable  bijou  de  typographie,  et  si  joli, 
qu'on  le  prend  pour  la  fantaisie  d'un  auteur  riche,  jaloux  de  faire  des 
libéralités  à  ses  amis.  La  trame  du  récit  n'est  ni  forte  ni  cherchée; 
l'histoire  est  peut-être  réellement  un  fait  vrai,  mais  les  tableaux  qu'elle 
renferme,  esquissés  d'une  main  rapide  et  légère,  ne  manquent  pas  de 
grâce  dans  les  détails.  La  fortune  de  l'ouvrage  sera  dans  les  ravis- 
sants dessins  dont  Bertall  a  enrichi  chaque  page.  Rien  de  an  comme 
les  types  de  Louise  et  de  la  comtesse  Ilona,  de  vivant  comme  les 
figures  du  curé  de  Saint-Ambroise  et  de  Luigi  Mustrici.  La  nouvelle 
écrite  par  M"'  Le  Lasseur  semble  la  monture  de  diamants  de  la  plus 
belle  eau;  du  reste,  ce  volume  étonnant  peut  rester  sans  danger  aucun 
sur  la  table  autour  de  laquelle  la  famille  se  presse  en  hiver. 

—  Nous  rentrons  dans  les  Mille  et  une  Nuits  avec  le  conte  ayant 
pour  titre  :  le  Rubis  de  Syrie^  de  M"<*  Antonio  Jauffiret,  et  nous  y  trou- 
vons un  souverain  parcourant,  le  soir,  les  rues  de  sa  capitale,  sous  un 
travestissement  ;  des  génies  bienfaisants,  des  fées  puissantes,  des 
écuyers  dévoués  et  des  princesses  opprimées.  L'épopée  fantaisiste  se 
promène  du  palais  du  prince  à  la  forêt  enchantée,  des  grottes  souter- 
raines aux  plaines  de  l'air.  Ce  conte  est  intéressant  et  honnête,  et 
nous  n'en  pourrions  dire  autant  de  ceux  du  bon  Perrault,  qu'on  s'em- 
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presse  cependant  de  mettre  dans  les  mains  des  enfants.  La  morale  du 
Rubis  de  Syrie  est  que  la  bonté,  la  douceur,  sont  préférables  à  une 
beauté  éclatante,  et  que  la  femme  doit  charmer  par  ses  qualités,  avant 
de  séduire  par  ces  avantages  extérieurs.  Un  grand  nombre  d'illustra- 
tions sgoutent  à  la  valeur  du  livre.  Le  prince  Affable,  Jasminaïde, 
récujer  Ébahi,  Sir-Oonspect,  deviendront  vite  populaires  parmi  les 
jeunes  lecteurs.  Ce  conte  nous  a  même  paru  assez  amusant  pour  faire 
sourire  les  mères  et  les  frères  aînés. 

—  Le  héros  du  livre  intitulé  :  l'Interne  du  Yal-de-Grace,  André 
Darcy,  a  suivi  seul  le  convoi  d'un  vieillard  que  Ton  portait  à  sa  der- 
nière demeure.  U  ignorait  jusqu'au  nom  de  ce  mort  délaissé,  et  un 
sentiment  de  compassion  Ta  porté  à  remplir  ce  devoir  envers  un 
inconnu.  Le  lendemain,  mandé  dans  Tétude  d'un  notaire,  il  apprend 
que,  par  son  testament,  l'original  qu'il  accompagnait  la  veille  au  cime- 
tière a  légué  sa  fortune  à  celui  qui  aurait  eu  cette  bonne  pensée. 
L'héritage  est  d'un  million!  Certes,  tout  autre  qu'André  Darcy  s'em* 
presserait  de  donner  au  notaire  la  signature  indispensable  pour  entrer 
en  possession  de  cette  fortune  ;  mais  le  jeune  homme  connaît  les 
héritières  légales  du  vieillard  ;  il  veut  réparer  une  injustice,  et  emploie 
autant  de  zèle  pour  leur  restituer  l'héritage  qu'un  autre  en  aurait 
déployé  pour  les  en  frustrer.  Pendant  que  le  généreux  André  s'occupe 
de  changer  la  situation  précaire  de  M*'*  Dumanoir  et  de  sa  âlle^ 
l'interne  s'éprend  de  Léonie,  et  le  contrat  de  mariage  qu'il  signe  peu 
de  temps  après  lui.  donne,  à  la  fin,  cinquante  mille  francs  de  rente 
et  une  femme  aussi  pieuse  que  jolie.  Le  Choix  de  l'aïeule,  et  le  Fruit 
défendu  complètent  ce  joli  volume. 

—  Pendant  que  la  révolution  de  93  multiplie  les  proscriptions  et 
les  massacres,  le  supérieur  des  missions  étrangères,  l'abbé  Geoffroy, 
confie  à  un  jeune  séminariste  dont  l'ambition  est  d'aller  un  jour 
évangéliser  les  sauvages,  le  plan  d'un  souterrain  dans  lequel  est 
enfermé  le  trésor 'des  missionnaires.  Forcé  de  quittée  Paris,  Olivier, 
que  l'on  continue  de  nommer  l'abbé  Olivier,  bien  qu'il  n'ait  point 
encore  prononcé  de  vœux,  rejoint  les  troupes  de  Stofflet  et  partage 
le  péril  des  soldats  qui,  le  Sacré-Cœur  sur  la  poitrine,  disputent  aux 
bleus  la  Vendée  royaliste  et  la  catholique  Bretagne.  Olivier  a  été 
suivi  dans  son  émigration  par  Nicolas  Lerond,  sommelier  du  sémi- 
naire, qui,  durant  la  nuit  où  l'abbé  Geoffroy  révélait  à  Olivier  l'exis- 
tence du  trésor,  n'avait  rien  perdu  de  leur  conversation.  A  partir  de 
cette  heure,  et  dans  le  but  de  s'emparer  du  trésor  du  souterrain, 
Nicolas  Lerond  s'attache  à  la  personne  d'Olivier,  et  le  jette  au  milieu 
de  dangers  successifs,  dans  l'espoir  que,  celui-ci  venant  à  succomber, 
illui  dérobera  aisémentl'obj et  de  saconvoitise.Destrahisonsmultipliées 
amènent,  en  effet,  le  trépas  d'Olivier.  Lerond  revient  à  Paris,  et,  à 
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Taide  du  document  de  l'abbé  Geof&'oy,  il  descend  dans  le  souterrain,  y 
pratique  des  fouilles,  déterre  un  coffre  dont  il  brise  le  couvercle,  et  y 
découvre  les  véritables  trésors  des  missionnaires,  non  point  de  Tor  et 
des  pierreries,  mais  les  reliques  et  les  instruments  de  torture  des 
martyrs  massacrés  au  Japon  pour  la  gloire  du  divin  Maître.  Lerond 
abandonnerait  ce  dépôt  sacré,  dont  son  avarice  ne  peut  tirer  aucun 
parti,  si,  sur  le  lieu  même  où  il  consomme  son  sacrilège,  un  ami  de 
Tabbé  Olivier,  ne  lui  brûlait  la  cervelle.  Tel  est  le  drame  raconté  par 
M.  Jean  Grange,  dans  le  volume  intitulé  :  le  Trésor  du  souterrain. 

—  L'ouvrage  de  M°®  Marie-Angélique,  Une  maison  de  cotrection,  se 
compose  de  deux  éléments  fort  divers,  dont  Tun  est  réellement 
intéressant.  Le  personnel  d'une  maison  de  correction  semble 
peint  d'après  nature  :  les  pauvres  filles  précocement  vicieuses  qu'on  y 
enferme  doivent  être  telles  que  les  montre  l'auteur.  Sous  leurs  défauts, 
on  trouve  encore  le  germe  de  qualités  que  la  douceur  de  leurs 
maitresses,  le  repentir  et  la  piété,  développeront  au  milieu  de  l'épreuve 
imposée  par  la  justice.  Tout  ce  qui,  dans  ce  livre,  traite  de  la  condi- 
tion des  prisonnières,  inspire  l'intérêt  et  la  curiosité.  Mais  l'auteur^ 
sans  doute  dans  le  but  de  grossir  son  volume,  et  à  coup  sûr  pour  tirer 
parti  d'un  certain  nombre  de  récits  et  de  légendes,  a  mis  des  nouvelles 
absolument  étrangères  à  son  sijget  dans  la  bouche  d'une  dame  visi- 
teuse, de  telle  sorte  que  la  seconde  moitié  du  livre  semble  un  cadre 
élastique,  pouvant  contenir  un  nombre  indéfini  de  courtes  histoires. 
On  souhaiterait  également  trouver  une  conclusion  pratique  à  l'œuvre 
de  M"®  Marie- Angélique. 

—  La  Branche  de  Visions  appartient  à  la  fîonille  d'ouvrages  dont  la 
prétention  est  de  toucher  à  l'histoire  par  le  fond  et  d'atteindre  au 
poëme  par  la  forme.  Le  propre  des  écrivains  de  race  est  de  créer  des 
genres.  Ils  impriment  à  leurs  œuvres  la  griflfe  du  livre,  et  l'œuvre 
vit,  active  et  puissante,  pour  ces  deux  raisons  qu'après  avoir  été 
discutée  comme  plan,  pondérée,  mesurée  dans  toutes  ses  parties,  elle 
présente  des  qualités  de  solidité  et  d'ampleur.  Lorsqu'à  ces  premières 
conditions,  pour  ainsi  dire  architecturales,  se  joignent  les  beautés  du 
détail  et  la  convenance  du  style,  l'œuvre  est  complète  et  a  droit  au 
succès.  Mais  à  peine  un  écrivain  de  talent  a-t-il  tracé  une  poétique 
et  coulé  sa  pensée  dans  un  nouveau  moule,  que  les  imitateurs  af- 
fluent. Les  premiers  le  font  souvent  avec  bonheur  et  sans  servilité 
apparente.  Ils  restent  à  cdtéy  mais  s'efforcent  de  glaner  dans  le  sillon 
oii  moissonna  le  créateur.  A  la  suite  de  ceux-ci  viennent  les  pasti- 
cheurs sans  originalité,  sans  talent,  qui  écrivent  pour  écrire,  et  sur- 
tout pour  être  imprimés.  Alors  le  sentier  glorieux  tracé  parle  maître 
se  change  en  ornière,  et  les  volumes  éclos  sous  une  plume  inhabile 
semblent  la  caricature  de  l'œuvre  primordiale.  On  écrirait  aussi  aisé- 
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ment  la  généalogie  des  livres  que  celles  des  hommes.  Chateaubriand, 
qui  écrivit  les  Martyrs,  eut  pour  disciple  Tauteurde  Flavian  dont  Une 
restera  que  les  trois  élégies  du  Pe^tr  5at;oi/ar(2,  puis  le  vicomte  d'Arlin- 
court,  qui  enfanta  le  Solitaire; k^psxiiT  de  ce  momentles  volumes  ayant 
la  prétention  d'être  des  poëmes  en  prose  ne  tardent  pas  à  perdre  toute 
valeur.  La  Branche  de  Yïslous  dérive  des  Martyrs^  et  Tombre  de 
YiUéda  plane  sur  toutes  les  pages.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de 
choisir  de  bons  modèles;  mais,  si  le  vers 

Tel  brille  an  second  rang  qui  s'éclipse  an  premier 

est  vrai,  nous  conseillons  fort  à  M.  Fuzet  de  choisir  des  sigets  plus 
simples.  La  grande  période  l'essoufde  et  le  fatigue.  Il  s'épuise  vaine- 
ment en  essayant  de  peindre  des  personnages  plus  grands  que  nature. 
Sa  tentative  est  un  essai  malheureux  dont  il  a  le  droit  de  prendre  une 
revanche. 

—  Le  succès  du  Juif  de  Vérone^  attesté  par  de  nombreuses  éditions, 
n'est  plus  à  faire.  Un  tableau  très -vivant  des  faits  accomplis  en  Italie 
depuis  rheure  où  Pie  IX  rêva  d'agrandir  sa  liberté  jusqu'au  moment 
où  la  révolution  tourna  les  bienfaits  du  Souverain-Pontife  contre  sa 
souveraineté  et  ses  privilèges,  a  suffi  pour  rendre  populaire  le  roman 
du  P.  Bresciani.  Dans  un  tel  travail,  le  principal  mérite  est  la  véracité, 
et  l'auteur  est  non-seulement  véridique,  mais  il  possède  des  qualités 
dramatiques  qui  feront  lire  avec  entraînement  des  pages  dont  la  forte 
morale  entre  d'autant  mieux  dans  l'esprit  des  lecteurs,  qu'elle  se 
cache  sous  une  action  vivante,  au  lieu  de  s'exprimer  dans  des 
phrases  verbeuses.  Cette  nouvelle  édition  ne  saurait  être  que  la 
bienvenue. 

— A-t-on  reconnu  un  danger  dans  l'éducation  superûcielle  des  jeunes 
flUes,  et  vu  un  péril  dans  l'amour  exagéré  du  luxe?  Il  faut  le  croire^ 
car  les  livres  sont  le  reflet  de  l'époque  à  laquelle  ils  furent  écrits, 
lorsque  ces  livres  surtout  sont  des  études  morales.  La  plupart  des 
volumes  nouveaux  destinés  aux  jeunes  filles  traitent  à  la  fois  la  double 
question  de  l'éducation  sérieuse  pouvant  devenir  une  ressource 
dans  les  jours  d'infortune  que  les  événements  imprévus  et  les  boule- 
versements politiques  suspendent  sur  la  tète  d'un  grand  nombre  de 
familles,  et  des  défauts  dont  une  grande  richesse  peut  être  la  source 
ou  la  cause.  On  sent  ai:gourd'hui  qu'il  faut  substituer  à  une  éducation 
frivole  une  instruction  forte,  non  point  positive,  dans  le  sens  philoso- 
phique de  ce  mot,  mais  pratique.  A  l'amour  du  luxe  doit  succéder 
une  simplicité  gracieuse,  n'ôtant  rien  au  charme  de  la  femme  et  lui 
assurant  l'amour  des  siens  avec  le  respect  de  tous.  Il  n'est  guère  de 
romancier  que  cette  question  ne  préoccupe  ;  il  en  est  peu  qui  ré- 
sistent à  la  tentation  de  la  traiter.  Mais,  il  faut  l'avouer,  une  sorte 
de  monotonie  s'attache  à  ce  genre  d'étude.  Quand  le  même  si:get  est 
Septembre  1877.  T.  XX,  14. 
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oreasé  ou  effleuré  par  vingt  écrivains  à  lafois^un  petit  nombre  réalise  le 
but  proposé.  Dans  ces  livres  où  Faction  fait  presque  absolument  défaut, 
la  finesse  de  Tobservation,  la  grâce  des  détails  peuvent  seuls  sauver 
récrivain.  S^il  manque  d'invention,  il  doit  joindre  à  un  tact  extrême, 
à  un  goût  parfait,  une  complète  connaissance  du  monde  qu'il  décrit, 
afin  d'éviter  tour  à  tour  les  excentricités  et  la  froideur.  U  en  résulte 
que  ces  ouvrages  qui  sont  presque  totg  ours  des  parallèles  détaillés,  en 
ce  sens  qu'ils  présentent  à  la  fois  deux  caractères  de  jeunes  filles, 
Tune  frivole,  l'autre  sérieuse,  sont  d'une  exécution  moins  facile 
qu'il  ne  semble.  Si  le  livre  manque  de  sensibilité  et  de  charme,  s'il 
contient  des  tableaux  faux  et  des  notes  discordantes,  s'il  change  en 
caricatures  ce  qu'il  a  la  prétention  de  donner  pour  des  portraits,  il 
ne  reste  plus  rien  d'un  volume  refait  cent  fois,  sur  un  vieux  plan  que 
les  nouveaux  auteurs  ne  se  donnent  pas  même  la  peine  de  varier. 
Lorsque  le  romancier  doué  de  la  puissance  de  créer  s'efiface,  si 
récrivain  sachant  et  parlant  sa  langue,  dans  la  belle  acception  de 
ce  mot,  fait  défaut,  Tœuvre  peut  aller  rejoindre  les  monceaux  d'élu- 
cubrations  plus  vite  oubliées  qu'elles  n'ont  été  lues. 

— Le  Yalr^aint-^ean  de  M"*  Bourdon,  le  Chemin  du  bonheur  d'Etienne 
Marcel,  Aimée  d'Henri  Croisj,  les  Deux  cousines  de  Lucien  Darville, 
qui,  sans  doute,  ignore  que  ce  titre  est  celui  d'un  roman  chinois  élé- 
gamment traduit  par  M.  Stanislas  Julien,  sont  le  développement  de 
cette  thèse  que  les  qualités  du  cœur  sont  plus  précieuses  dans  une 
jeune  fille  que  le  bnllant  d'une  éducation  à  la  mode,  que  des  talents 
tapageurs,  et  le  prestige  d'une  grosse  dot.  Ces  divers  auteurs  s'étant 
proposé  le  même  but,  voyons  lesquels  sont  arrivés  bons  premiers. 

—  Aimée^  par  M.  Henri  Croisy,  est  un  récit  assez  court,  mais  atta- 
chant ;  il  présente  des  types  sans  exagération  et  des  scènes  ingé- 
nieuses. M^*  Potin,  qui  soufre  d'être  devenue  la  compagne  d'un  in- 
dustriel et  qui  élève  sa  fille  dans  l'espoir  qu'un  brillant  mariage  lui 
donnera  un  titre  de  comtesse  et  lui  rendra  les  relations  qui  furent 
celles  de  sa  famille,  est  très-vivante  et  complètement  vraie.  Après 
avoir  fait  de  sa  fille  une  élégante  poupée,  elle  invite  le  comte 
Melehior  de  Moraigne  à  venir  passer  chez  elle  une  saison  d'été,  avec 
la  persuasion  que  le  cousin  convoitera  la  grosse  dot  de  sa  cousine. 
Le  jeune  homme  n'oppose  d'abord  aucune  résistance  à  ces  projets.  11 
est  peu  riche  et  conserve  des  goûts  luxueux  ;  il  épousera  Alice,  afin 
de  ne  pas  être  obligé  de  réformer  sa  maison.  La  jeune  fille,  de  son 
côté,  accepte  ce  fiancé  spirituel,  brillant,  et  considère  son  mariage 
comme  une  chose  certaine.  Sans  nul  doute  il  s'accomplirait,  si  une  nièce 
de  M.  Potin,  Aimée,  n'avait  été  accueillie  par  l'excellent  homme.  Le 
comte  de  Moraigne  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  Alice  à  Aimée  ; 
l'intérêt  cède  à  l'attrait  qui  le  pousse  vers  cette  dernière,  et  Melehior 


demande  la  main  de  Forpheline.  On  trouve  de  très-jolies  pages  dans 
ce  liyre,  qui  est  assurément  un  des  meilleurs  de  ce  genre. 

—  Dans  Les  deux  cousines^  M«  Darville  force  davantage  la  note.  Il 
veut  firapper  plus  fort,  mais  il  garde  une  çiain  trop  lourde.  Quelques 
ignorances  des  habitudes  mondaines,  de  la  valeur  des  choses,  des 
vraies  élégances,  font  sourire.  Dès  le  début  du  livre^  il  rend  Blanche 
tellement  odieuse  qu'on  ne  s'intéresse  nullement  plus  tard  au  chan- 
gement qui  s'opère  en  elle.  A  côté  de  ce  personnage  répulsif,  le 
mari,  M.  de  Meillac,  n'est  pas  moins  odieux.  Quant  à  Louise,  la 
laAy  Semée  du  volume,  elle  est  charmante,  dévouée,  héroïque,  et  se 
laisse  ruiner  par  son  beau-frère  avec  une  abnégation  digne  de  tout 
éloge.  Il  se  passe  si  peu  de  faits  dans  le  gros  volume  de  M.  Darville, 
qu'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  multiplié  les  personnages  jouant  dans 
ce  drame  domestique  des  rôles  absolument  identiques.  Le  livre 
semble  lourd  et  diffus;  le  personnage  de  M"^^  de  CoëUoguen  est  une 
caricature  tellement  exagérée  qu'au  lieu  de  rendre  intéressante  la 
pauvre  Louise,  qui  est  entrée  chez  celle-ci  en  qualité  de  lectrice,  il 
semble,  à  la  an  du  volume,  déteindre  un  peu  sur  le  personnage  le  plus 
loyal  et  le  plus  dévoué* 

—  Il  y  a  loin  de  ce  livre  an  Chemin  du  bonheur  d'Etienne  Marcel.  Ce 
chemin-là  est  simple  et  droit  :  non  pas  qu'on  n'y  trouve  des  ruines  et 
des  pierres,  mais  on  enlève  les  unes  et  on  s'écarte  des  autres.  La 
principale  héroïne  d'Etienne  Marcel  est  la  sœur  d! Aimée  :  elle  aussi^ 
dépourvue  de  fortune,  mais  riche  de  qualités  aimables,  enlève  sans 
effort  de  coquetterie  le  fiancé  de  son  opulente  rivale,  une  de  ces 
héritières  destinées  à  redorer  les  blasons  et  à  consommer  le  malheur 
de  ceux  qui  les  acceptent  pour  compagnes.  Etienne  Marcel,  qui  pos- 
sède une  grande  finesse  d'observation,  et  un  tact  mêlé  à  une  profonde 
sensibilité^  a  écrit  sur  ce  thème  des  pages  charmantes*  L'air  est  le 
même,  les  variations  sont  d'une  virtuose.  On  trouve,  dans  le  style 
de  l'auteur,  un.  goût  allant  parfois  jusqu'à  la  recherche,  ce  qui  sauve 
les  œuvres  de  la  banalité.  C'est  beaucoup  à  une  époque  où  les  vo- 

ornes  pullulent  et  où  les  livres  sont  si  rares.  M'"^  de  Sévigné,  seule, 
possédait  le  droit  de  laisser  à  sa  «  plume  la  bride  sur  le  cou.  »  Ce  qui 
fittigne  le  lecteur  et  décourage  le  critique,  c'est  dé  trouver,  dans  la 
plupart  des  brochures  encombrant  sa  table,  des  phrases  convenues, 
fiaites  d'avances,  et  qui  ont  traîné  partout.  Pourquoi  donc  le  privilège 
de  la  forme,  la  ciselure  de  la  phrase  seraient-elles  exclusivement  le 
partage  des  écrivains  soutenant  des  thèses  dangereuses?  Le  devoir 
des  moralistes  est  de  prouver  qu'ils  sont  dignes  de  lutter  avec  les 
maîtres.  Prendre  une  plume  n'est  rien  :  savoir  la  tenir  est  tout. 

«—  Le  YaJrSaint-Jean  de  M*"*  Bourdon,  garde  l'attrait  qui  semble 
une  des  qualités  de  Técrivain.  La  vie  palpite  dans  les  œuvres  de  cet 
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autear.  Les  créations  ne  sortent  jamais  do  la  voie  ordinaire,  et  c'est, 
sans  doute,  à  cette  condition  qu'elles  doivent  de  paraître  très-hu- 
maines. Le  VaIrSainUJean  est  le  nom  d'un  charmant  pays,  habité  par 
un  vieux  général  ruiné  et  malade.  Son  indifférence  et  la  rapacité  de 
ses  serviteurs  l'ont  réduit  à  une  gêne  connue  des  huissiers  et  voisine 
de  l'indigence.  Christine,  sa  petite-fllle,  arrive  comme  un  messager 
de  joie  dans  Tantique  maison;  elle  j  rétablit  un  ordre  rapide,  con- 
quiert l'afiection  du  vieillard  qui  l'acceptait  jadis  comme  un  fardeau, 
et  répand  autour  d'elle  tant  de  grâce  attrayante,  que  M.  d^Anzac, 
épris  d*une  coquette  personne  dont  les  exigences  finissent  par  Tef- 
frajer,  revient  à  ses  premiers  projets,  et  demande  Christine  en  ma- 
riage. Celle-ci  accepte,  elle  aura  sa  part  de  bonheur;  mais,  à  peine 
a-t->elle  eu  le  temps  de  se  réjouir,  que  la  mort  de  son  aïeul  retarde 
ses  projets  d'union.  M.  d'Anzac  revoit  Blanche  aux  eaux,  subit  de 
nouveau  la  fascination  de  la  coquette  jeune  fille,  et  Christine,  blessée 
au  cœur,  lui  rend  sa  parole.  Le  désordre  se  glisse  rapidement  dans 
ce  ménage  mal  assorti  ;  Blanche  se  sépare  de  son  mari,  et  revient  au 
Val  Saint- Jean,  où  elle  meurt  en  chrétienne,  ensevelie  par  la  vaillante 
Christine.  Quand  M.  d'Anzac  y  rejoint  son  fils  orphelin,  il  retrouve 
au  fond  de  son  cœur  des  sentiments  longtemps  refoulés,  et  rede- 
mande la  main  de  Christine.  Le  Yal'SainlnJean  est  un  digne  pendant 
de  la  Yie  réelle^  qui  fonda  la  réputation  de  Faute  ur. 

—  Le  volume  intitulé  Louise  et  Hélène  a  pour  sous-titre  :  ou  les 
fruits  de  l'éducation  chrétienne.  Ouvrons  une  parenthèse  pour  rappelé 
que  le  sous-titre^  démodé  d'une  façon  absolue,  vieillit  un  livre  de  telle 
sorte,  qu'on  le  date  tout  de  suite  de  1720.  Nous  sommes  loin  du  temps 
où  ce  sous-titre  paraissait  venir  en  aide  à  la  perspicacité  du  lecteur, 
inhabile  à  deviner  ce  qui  se  cache  sous  deux  noms  de  baptême  accolés 
sur  une  couverture.  Aujourd'hui  on  compte  davantage  sur  Tintel- 
ligonce  ou  sur  la  curiosité  du  lecteur.  Le  volume  de  M"*  d'Arvor 
manque  de  pondération,  et  trahit,  par  mille  négligences,  la  rapidité 
avec  laquelle  il  fut  écrit.  Le  dialogue,  trop  fréquent,  n'y  saurait  sup- 
pléer à  la  rareté  des  faits.  On  y  prêche  la  morale,  au  lieu  de  la  mettre 
en  scène.  Une  enfant  riche,  vaniteuse  et  despote,  mise  en  constant 
parallèle  avec  une  enfant  plus  jeune,  mais  intelligente  et  bonne, 
forment  toute  l'histoire  de  Louise  et  Hélène.  M"®  d'Arvor  semble 
craindre  beaucoup  de  se  donner  la  peine  de  créer  des  scènes  intéres- 
santes; sa  morale,  si  religieuse  que  soit  la  fin  de  son  livre,  laisse  une 
déception  complète  au  lecteur.  Le  voyage  à  Lourdes,  les  faits  qui  s'y 
rattachent,  semblent  ajoutés  pour  former  60  pages  indispensables  à 
l'éditeur.  L'ouvrage  de  M.  H.  Lasserre  est  dans  toutes  les  mains  ; 
M"*  d'Arvor  n'avait  nul  besoin  de  lui  faire  des  emprunts  si  nom- 
breux, qui  ont  pour  résultat  de  faire  perdre  de  vue  les  personnages 
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à  rapproche  du  dénoûment.  En  somme,  ce  livre,  inoffensif  quant  à 
la  morale,  reste  absolument  dénué  d'intérêt.  Dans  le  siget  de  Louise 
et  Hélène^  il  y  avait  à  peine  une  nouvelle,  et  M°®  d'Arvor  Ta  dévidé 
en  250  pages. 

—  Sous  ce  titre  :  En  famille^  M"*  de  Stolz  a  réuni  un  certain 
nombre  de  nouvelles,  dont  la  première:  Sommes^nov^  riches?  ren- 
ferme une  heureuse  idée  !  Nous  sommes  riches  si  nous*  nous  compa- 
rons à  plus  pauvres  que  nous  ;  riches,  si  nous  savons  modérer  nos 
désirs;  la  preuve  de  cette  leçon,  donnée  d'une  façon  maternelle,  est 
très-heureusement  appliquée.  Pauvre  fou  y  Chanté  passe  prudence^  les 
Noix  d'une  pauvre  fille  et  les  Débris  complètent  le  volume.  Cette  der- 
nière nouvelle,  qui  semble  une  application  des  compensations  d'Âzaïs, 
est  une  des  meilleures  du  volume. 

—  A  quoi  sert  v/n  chapelet  renferme  de  touchants  épisodes,  dont  les 
sigets  sont  empruntés  aux  scènes  de  la  guerre  et  de  la  Commune.  Leur 
plus  grand  mérite  est  leur  cachet  de  vérité  et  le  sentiment  de  foi  qui 
s'en  exhale. 

—  Certes  Fauteur  du  Calvaire  de  la  patrie  est  animé  des  meilleures 
intentions.  Il  hait  l'étranger,  il  chérit  la  France,  il  a  pleuré  sur  les 
malheurs  de  son  pays,  il  a  prié  ardemment  pour  son  salut.  Quand  il 
décrit  les  scènes  de  l'invasion,  il  multiplie  de  louables  efforts  pour 
exalter  les  martyrs  du  patriotisme  et  couvrir  de  honte  les  envahisseurs  ; 
mais  les  sentiments  de  M.  Driou  s'expriment  avec  un  désordre  d'excla- 
mations et  une  enflure  de  style  qui  leur  enlèvent  leur  valeur. 
L'œuvre  manque  de  plan,  de  cohésion,  de  logique;  le  pêle-mêle  qui 
y  règne  ne  tarde  point  à  causer  une  fatigue  réelle.  Chacun  des  éléments 
de  ce  livre  fait  disparate.  Que  M.  Driou  s'en  souvienne,  11  ne  faut  pas 
seulement  de  bons  sentiments  pour  faire  un  livre,  il  faut  encore  une 
grande  imagination  jointe  à  beaucoup  de  sagesse. 

— >  De  tous  les  genres  de  récits,  la  nouvelle  est  peut-être  le  plus 
difficile.  ËUe  exige  un  sujet  simple,  intéressant,  et  une  grande  per- 
fection. La  plupart  des  compositions  qui  sont  regardées  comme  des 
chefr-d'œuvre  sont  moins  des  livres  importants  que  des  nouvelles. 
Colomba^  Paul  et  Virginie^  Picciola  sont  des  nouvelles  ;  les  histoires 
charmantes  racontées  par  M"^^  d'Arbouville  n'ont  pas  d'autres  pré- 
tention. Il  est  plus  aisé  d'écrire  un  long  roman  qu'une  nouvelle 
parfaite.  Celles  que  nous  ottte  M^^  Lavergne,  sous  le  titre  les  Neiges 
d*antan,  sont  des  chroniques  auxquelles  manquent  la  couleur  de  Thistoire 
et  l'appropriation  de  l'époque,  de  la  langue  et  du  costume.  Après 
les  avoir  lues,  vous  ne  connaissez  mieux  ni  les  monuments,  ni  les 
usages,  ni  le  génie  du  siècle  qui  fut  témoin  des  faits  racontés;  et 
cependant  ces  détails,  ces  coups  do  pinceau  habilement  distribués 
décèlent  seuls  le  talent.  Nous  craignons  que  les  nouvelles  do  M"*  La- 


—  214  — 

yergne  niaient  le  même  sort  que  les  Neiges  cPantatif  et  ne  tardent  pas 
à  Atre  oubliées. 

—  Oe  n'est  pas  un  reproche  absolument  identique  que  nous  adressons 
àM°^®Gabriell6  d'Étbampes.  Elle  pèche  par  Texagération  mathématique 
de  l'histoire.  On  croit  lire  dans  ses  livres  un  fragment  de  d'Argentré 
ou  de  nos  autres  écrivains  bretons.  Une  exactitude  compassée  leur 
enlève  tout  leur  charme.  Le  style,  qui  manque  de  fermeté,  trahit  seul 
le  roman.  Bvan  le  MoneMch  forme  la  nouvelle  la  plus  importante  du 
livre,  qui  peut  d'ailleurs  être  mis  dans  toutes  les  mains. 

-^  M.  d'Outremer,  sous  le  titre  Lisex^-nous,  a  réuni  quelques  petits 
contes  pour  le  Jeune  âge  ;  ces  contes  peuvent  trôs*bien  obtenir  le 
succès  que  souhaite  leur  auteur  et  être  lus  par  les  enfants. 

—  Dans  le  volume  intitulé  la  Casa  giojosa,  se  déroulent  le  règne  de 
Oonzague  de  Mantoue  et  Thistoire  de  sa  famille.  L'auteur  a  eu  pour 
but  do  nous  faire  connaître  surtout  Victorin  de  Fettro,  précepteur 
des  princes  et  fondateur  de  cette  maison  joyeuse^  gymnase  dans 
lequel  les  ûls  de  Gonzague  et  ceux  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  achevèrent  leur  éducation.  Le  style  de  M"^  Benoit  manque  de 
relief;  tout  le  volume  est  pédagogique  et  froid.  Il  y  avait  plus  et 
mieux  &  faire  sur  une  époque  si  féconde  pour  les  arts  et  pour  les 
lettres.  Raoul  db  Navert. 


THÉOLOGIE 

Mjbl  Relliplon  en  Tace  de  la  aclenee.  Leçons  sur  l'accord  entre  les 
données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scienti/lgues  modernes,  par 
l'abbô  Alexis  ARonrN,  professeur,  docteur  en  théologie.  Cosmogonie,  Lyon, 
Vitte  et  Lutrin;  Paris,  J.  Vie,  1877,  in-8  de  xyi-516  p.  —  Prix  :  7  fr, 

G*est  avec  joie  que  nous  saluons  Tapparition  d'un  nouvel  ouvrage 
sur  raccord  qui  existe  entre  la  révélation  et  les  sciences  naturelles, 
et  spécialement  d'un  ouvrage  composé  par  un  théologien.  A  mesure 
que  les  attaques  du  rationalisme  redoublent  et  s'enveniment,  sur  oe 
terrain,  il  est  bon  que  la  défense  riposte  avec  vigueur,  et,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  religion  en  face  de  la  raison,  personne  assurément  mieux 
qu'un  théologien  ne  peut  connaître  les  droits  inébranlables  du  dogme, 
la  nature  et  le  nec  plus  ultra  des  concessions  qu'il  peut  faire  à  la 
science.  —  Le  livre  de  M,  l'abbé  Ârduin  a  été  parlé  avant  d'être 
écrit.  Il  se  compose,  en  effet,  de  quinze  leçons  données  l'hiver 
dernier  à  un  auditoire  lyonnais,  et  dont  Tobjet  était  de  démontrer 
((  que  les  enseignements  de  la  religion  sont  parfaitement  d'accord 
avec  la  science  véritable,  qu'ils  peuvent  guider  la  marche  de  l'esprit 
humain,  dans  cette  voie  du  progrès  si  largement  ouverte  a^jourd'hui 
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(p.  II).  »  L'auteur,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  dans  cette  sorte 
d'ouvrages,  prend  pour  base  de  ses  études  le  texte  du  premier  char- 
pitre  de  la  Genèse,  qu'il  suit  pas  à  pas,  le  confrontant  avec  les  solu- 
tions les  plus  récentes  des  naturalistes,  et  prouvant  qu'il  n'est  pas 
possible  aux  savants  d'infliger  un  démenti  sérieux  &  l'écrivain  sacré* 
Il  se  borne,  dans  ce  volume,  à  la  cosmogonie,  c'est-à-dire  aux  buit 
premiers  versets  de  la  Genèse  ;  deux  autres  volumes,  qui,  sans  doute, 
ne  tarderont  pas  à  paraître,  traiteront  successivement  de  la  géologie 
vers.  9-25),  et  de  l'anthropologie  (vers.  26-31).  Voici,  du  reste,  le 
sommaire  des  principales  leçons  :  jSxposé  et  critique  des  systèmes 
scientifiques  relatifs  à  l'origine  de  la,  matière  (athéisme  et  matéria* 
lisme,  dualisme,  panthéisme).  Nature  de  Dieu,  d'après  la  vraie  science 
et  d'après  la  religion.  Des  mystères  :  les  mystères  de  la  religion  en 
face  de  la  science;  réfutation  du  rationalisme  contemporain.  La 
création  :  la  nature  et  son  époque.  État  primordial  de  la  matière.  Le 
Fiat  Itix  et  l'origine  du  mouvement.  Cosmogonies  païennes.  Les  lois 
de  la  nature.  Gouvernement  de  l'univers.  Les  causes  finales.  Étude 
sur  les  miracles.  Les  jours  génésiaques.  Origine  des  systèmes  stellaires. 
Formation  du  système  solaire  :  apparition  des  planètes  et  de  la  terre. — 
Tous  ces  points  sont  discutés  savamment,  avec  beaucoup  de  clarté,  de 
chaleur  et  d'entrain.  L'auteur  emprunte  ses  renseignements  scienti- 
fiques aux  écrivains  modernes  le  plus  en  renom;  il  appuie  ses  con- 
clusions théologiques  sur  l'autorité  des  princes  de  la  science  sacrée, 
sur  les  décisions  des  souverains-pontifes  et  des  conciles.  Il  ne  court 
donc  aucun  risque  de  tomber  dans  l'erreur  ou  d'être  accusé  de  par- 
tialité. Nous  le  louons  du  large  emploi  qu'il  a  su  faire  du  SyllaJbus  et 
des  décrets  du  concile  du  Vatican.  Nous  n'avons  rencontré,  dans  ses 
leçons,  aucune  de  ces  exagérations  dans  lesquelles  un  apologiste  peut 
si  aisément  tomber.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  adresser 
un  reproche,  celui  d'avoir  trop  élargi  son  plan,  d'y  avoir  introduit 
certaines  questions  qui  ne  s'y  rattachent  qu'indirectement  et  dont 
l'insertion  ralentit  notablement  la  marche.  Aussi,  la  Genèse  et  Moïse 
sont-ils  loin  d'avoir  obtenu  la  part  du  lion.  Ces  longueurs,  qui  se 
conçoivent  dans  l'enseignement  oral,  où  elles  ont  même  parfois  leur 
raison  d'être,  sont  moins  excusables  dans  un  livré,  le  lecteur  pouvant 
à  son  gré  recourir  à  d'autres  ouvrages  s'il  a  besoin  de  quelque  nouveau 
renseignement.  La  rédaction  est  facile  et  coulante  ;  mais  elle  eût  gagné^ 
conmie  le  plan,  à  être  un  peu  plus  condensée.  Sauf  ces  réserves,  nous 
applaudissons  de  grand  cœur  à  l'œuvre  de  M.  Arduin  :  elle  aura  sa  place 
d'honneur  à  côté  des  travaux  analogues  de  M^'  Meignan,  de  Reusch 
et  de  Pianciani.  L.  Bbuvrat. 
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SCIENCES. 

Précis  de  Plillosophle^  mis  en  rapport  avec  le  programme  du  bacca- 
lauréat et  augmenté  cCun  traité  sur  la  dissertation  philosophique,  par  le  R. 
P.  BouscAiLLOo,  de  l'Oratoire,  professeur  au  collège  do  Juilly.  Troisième 
édition.  Paris,  Eugène  Belin,  1877,  gr.  in-8  de  94  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  précis  est  un  livre  substantiel,  plus  riche  de  choses  que  de  mots, 
un  excellent  abrégé  de  saine  philosophie.  L'auteur,  comme  il  le  dit 
lui-même,  n'a  aucune  prétention  à  l'originalité.  Il  a  su  faire,  —  et  le 
mérite  est  grand,  —  un  résumé  analytique  et  synthétique  à  la  fois  de 
tout  ce  qu'ont  enseigné,  dans  tous  les  temps,  les  plus  grands  esprits. 
Et,  à  dire  vrai,  à  partir  des  philosophes  antiques,  Aristote  et  Platon, 
Cicéron  et  Sénèque,  en  passant  par  les  docteurs  chrétiens,  saint 
Thomas  et  saint  Anselme,  jusqu'à  ces  patriciens  de  la  pensée  qui  ont 
cherché  Dieu  dans  toutes  les  directions  et  qui  s'appellent,  en  Angle- 
terre Clarke  et  Newton,  Leibniz  en  Allemagne,  et  chez  nous  Descartes 
et  Pascal,  Malebranche,  Bossuet  et  Fénelon,  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
penseur  illustre  que  Ton  n'entende  dans  ce  résumé  de  philosophie 
et  qui  n'apporte  sa  réponse  aux  questions  fondamentales  sur  lesquelles 
l'humanité,  et  c'est  là  sa  gloire,  ne  se  résignera  jamais  au  doute  ou 
à  TindiSérence. 

Quant  à  la  forme  synoptique,  adoptée  par  l'auteur,  elle  est  en 
quelque  sorte  de  tradition  oratorienne.  Le  P.  de  Condren,  second 
supérieur  général  de  l'Oratoire,  l'employa  le  premier  dans  sa  Nouvella 
méthode,  en  langue  française,  à  Vtisage  de  V Académie  de  Juilly,  pour 
apprendre  avec  facilité  la  langue  latine.  Ces  tableaux,  en  effet,  faci- 
litent singulièrement  les  recherches  du  travailleur,  les  questions,  les 
répétitions  et  tous  les  exercices  que  réclame  une  étude  approfondie 
de  la  philosophie.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  le  professeur  trouvera 
de  nombreux  sujets  de  dissertation  qui,  tous,  ont  été  donnés  à  la 
Sorbonne.  Pour  les  élèves,  à  côté  de  chaque  feuille  imprimée,  on  a 
mis  une  feuille  blanche  sur  laquelle  ils  pourront  noter  les  explications 
et  additions  du  maître,  ou  le  résultat  de  leurs  méditations  et  de  leurs 
recherches  personnelles. 

En  un  mot,  ce  livre  nous  semble  un  chef-d'œuvre  de  méthode.  Aussi 
bien,  nous  n'avons  pas  été  surpris  d'apprendre  que  cet  excellent 
ouvrage,  «  accueiUi,  »  comme  Ton  disait  au  dix-septième  siècle,  sans 
aucune  recommandation  de  la  presse,  dans  plusieurs  de  nos  établisse- 
ments d'éducation  chrétienne  et  des  plus  importants,  y  a  produit  les 
fruits  les  meilleurs.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  propagation  d'un 
tel  livre  ne  peut  que  servir  à  relever  la  raison  et  même  à  fortifier  la 
foi.  J.  Vaudon, 

Prêtre  de  l'Oratoire. 
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Transformatton  frarnaiarelle  de  l'Iiommc  avant  et  après 
la  mort»  avec  une  préface  sur  divers  sujets,  par  A.  F.  J.  Rouillot^  au- 
mônier des  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Cluny  à  Châteaubourg.  Paris^ 
Haton,  1877,  in-8  de  408  p.  —Prix  :  6  fr. 

Dom  Guéranger  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  combattre  le  na- 
turalisme qui  envahit  de  plus  en  plus  la  science  contemporaine.  L'ou- 
vrage que  nous  présentons  au  public  est  destiné  à  soutenir  les  mêmes 
doctrines,  à  combattre  les  mêmes  tendances.  Dom  Guéranger  nous 
montrait  le  surnaturel  dans  Thistoire,  M.  l'abbé  Rouillot  nous  le 
montre  dans  Fhomme,  d*abord  ici-bas,  avant  la  mort,  ensuite  dans 
Tiuitre  monde,  après  la  mort.  Les  questions  do  théologie,  de  philo- 
Sophie,  d'anthropologie  les  plus  graves  se  rencontrent  sur  le  chemin 
de  l'auteur  :  état  de  nature,  chute  do  Thomme,  grâce  sanctifiante, 
substance,  identité  des  corps,  facultés  de  l'âme,  etc.;  elles  sont 
traitées  avec  précision,  clarté  et  prudence. 

Aux  questions  résolues  par  la  révélation,  la  saine  philosophie  et  la 
science,  se  mêlent  d'autres  questions,  sur  lesquelles  la  certitude  ne 
s'est  point  faite  et  probablement  ne  se  fera  jamais.  Qu'est-ce  qu'un 
corps  spiritualisé?  Comment  nos  corps  seront-ils  réunis  à  nos  âmes 
le  jour  de  la  résurrection  ?  Quel  est  le  caractère  des  affections  dans 
le  ciel?  Quel  sera  le  sort  de  celles  que  nous  aurons  formées  sur  la 
terre?  Les  théologiens  ont  cherché  et  donné  des  hypothèses;  M.  l'abbé 
Rouillot  agit  de  même,  en  s'appujant  sur  les  découvertes  de  la 
science  moderne.  Il  s'efbrce  d'éclairer  l'ordre  surnaturel  par  les  phé- 
nomènes analogues  observés  dans  l'ordre  naturel,  sans  jamais  con- 
fondre ces  deux  ordres. 

Cet  ouvrage  est  écrit  dans  un  style  nerveux  et  hardi  ;  il  est  parfois 
irrégulier  et  original  jusqu'à  l'excès.  Si  l'auteur  a  l'occasion,  ainsi 
que  nous  l'espérons,  de  faire  une  seconde  édition,  nous  l'engageons  à 
rectifier  sur  ce  point  certains  écarts  qui  se  rencontrent  dans  quelques 
passages  de  son  ouvrage.  E.  D. 


EieMalet  le  Bien.  — 1.  L'Antiquité^  par  M.  Eugène  Loudun.  Paris, 
Palmé,  1877,  in-8  de  xvi-386  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Pourquoi  oe  titre  plutôt  que  le  suivant  :  le  Bien  et  le  Mal  ?  cette 
simple  interversion  en  dit  plus,  ce  semble,  que  de  longues  phrases 
sur  la  pensée  intime  de  l'auteur.  Il  a  vu  une  renaissance  du  vieux  pa- 
ganisme dans  cette  «  grande  révolte  contre  Dieu  »  qui  entraîne  l'une 
après  l'autre  toutes  les  nations  modernes  :  il  a  voulu  étudier  de  plus 
près  le  monde  païen  si  vanté  de  nos  jours.  Le  bien  et  le  mal  s^y  ren- 
contraient comme  dans  toutes  les  sociétés  humaines;  mais  poètes  et 
historiens  célébraient  à  l'envi  l'un,  tandis  qu'ils  s'étudiaient  en  gêné- 
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rai  à  dissimuler  Tautre.  De  là  Tillasion  qui  a  égaré  tant  d'écrivains 
modernes.  M.  Loudun  a  su  s'en  affiranchir. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  livres,  où  Tauteur  traite  successive- 
ment de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société. 

L'antiquité  grecque  et  romaine  nous  office,  mêlées  à  des  supersti- 
tions grossières,  des  vues  très-belles  et  très-profondes  sur  la  divi- 
nité :  ce  sont  évidemment  autant  de  souvenirs  persistants  d'une  ré- 
vélation première,  car,  coname  Ta  dit  TertuUien,  les  grandes  pensées 
primitives  sont  communes  à  tous  les  peuples.  Mais  pour  quelques 
nobles  maximes  d'un  Eschyle,  d'un  Platon  ou  d'un  Cicéron,  quelle 
ignorance  au  sein  des  masses,  quelle  incertitude  jusque  chez  les 
esprits  les  mieux  éclairés  !  Quand  l'homme  prie  et  adore,  c'est  un 
marché  qu'il  conclut  plutôt  qu'un  devoir  dont  il  s'acquitte,  et  quand 
on  réfléchit  à  ce  qu'étaient  les  dieux  populaires,  aux  passions  et 
aux  turpitudes  qui  les  déshonorent,  on  est  bien  près  de  souscrire  à 
cette  conclusion  de  M.  Loudun  :  l'antiquité  ne  connut  pas  Dieu. 

Même  doute  accablant  en  ce  qui  touche  l'immortalité.  Les  plus 
hardis  la  nient,  les  plus  croyants  ne  l'admettent  qu'avec  hésitation 
ou  en  y  associant  d'absurdes  métempsychoses. 

Reposant  sur  des  bases  aussi  fragiles,  la  morale  ne  pouvait  avoir 
d'autre  règle  que  l'intérêt,  ou  pour  les  hommes  le  plus  en  vue  ce 
qu'on  appellerait  le  décorum  :  de  la  pudeur  chrétienne,  de  l'honneur 
chrétien,  à  peine  est-il  question.  Et,  pour  le  mieux  prouver,  M.  Loudun 
prend  à  partie,  dans  les  annales  de  l'antiquité,  deux  des  plus  célèbres 
parmi  ses  prétendus  grands  hommes  :  Thémistocle  à  Athènes,  et 
Gaton  à  Rome.  L'histoire  en  main,  il  n'a  pas  de  peine  à  les  faire  des- 
cendre sous  nos  yeux  du  piédestal  où  les  a  élevés  autrefois  la  vanité 
nationale,  où  les  maintient  encore  la  crédulité  moderne. 

Enfin,  de  quel  droit  proposer  à  notre  admiration  ces  sociétés  antiques 
où  l'Etat  est  maître  absolu,  où  les  lois  autorisent  l'esclavage  avec 
ses  plus  effroyables  conséquences,  où,  pour  la  plus  grande  satisfaction 
de  la  jalousie  populaire,  l'ostracisme  frappe  tous  les  citoyens  que 
leurs  talents  et  leurs  services  mettent  hors  de  pair,  où  les  élections, 
comme  trop  souvent  à  Rome,  ne  sont  qu'un  honteux  compromis  entre 
la  brigue  effrontée  des  uns  et  les  menaces  des  autres,  où  le  masque  de 
la  légalité  sert  à  couvrir  les  iniquités  et  les  rapines  les  plus  odieuses, 
où  la  haine  de  l'étranger  est  érigée  à  la  hauteur  d'un  principe,  où 
une  corruption  effrénée  finit  par  s'étendre  comme  une  lèpre  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Voilà  cependant  l'idéal  que  nous  pro- 
posent certains  modernes,  éblouis  par  de  séduisantes  apparences.  Les 
anciens,  qui  se  connaissaient  mieux,  se  sont  jugés  eux-mêmes  avec 
moins  d'indulgence. 

Ces  vérités  trop  oubliées,  M.  Loudun,  appuyé  sur  une  vaste  et 
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sûre  éradition,  a  entrepris  de  les  remettre  en  lumière,  et,  à  Thenre 
où  nons  sommes,  une  telle  entreprise  ne  manque  ni  de  courage  ni 
d'opportunité.  Le  style  est  vif,  alerte,  et  Tintérét  du  siget  relevé  par 
des  découvertes  ou  tout  au  moins  des  appréciations  originales.  On 
pourra  contester  quelques  assertions  philologiques,  regretter  çà  et 
là  un  excès  de  sévérité,  mais  on  ne  quittera  pas  le  livre,  et  c'est  là,- 
sanfl  nul  doute,  la  première  ambition  de  Tauteur,  sans  se  sentir  fier 
d*étre  né  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  chrétiens. 

C.  Huit. 

Cour»  d^apt  militaire,  professé  à  TÉcole  polytechnique  par  le  géné- 
ral Favé,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Dumaine,  1877,  in-12  de  513  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Après  avoir  été  classé,  il  y  a  deux  ans,  au  cadre  de  réserve,  M.  le 
général  Favé  a  repris  à  TÉcole  polytechnique  le  cours  d'art  militaire 
qu'il  y  avait  déjà  professé,  non  sans  quelque  éclat,  dans  d'autres 
temps.  Le  général  vient  de  réunir  en  volume  les  leçons  dont  se  com- 
pose son  cours  ;  c'est  ce  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  A  l'École 
polytechnique,  —  cela  est  dans  la  nature  des  choses  aussi  bien  que  dans 
latradition^  -*  le  cours  d'art  militaire  n'a  jamais  eu  pour  objet  que  d'i- 
nitier les  jeunes  intelligences  aux  notions  fondamentales  de  la  guerre, 
et  de  préparer  au  substantiel  enseignement  de  l'École  d'application 
ceux  des  élèves  qui  se  destinent  aux  armes  spéciales,  tout  en  donnant 
à  ceux  qui  embrasseront  les  carrières  civiles  des  principes  qui,  de 
nos  jours,  pourront  leur  être  plus  utiles  que  jamais.  C'est  dans  le 
même  esprit  que  se  trouve  conçu  le  traité  de  M.  le  général  Favé. 
L'ouvrage  se  divise  en  dix  chapitres  intitulés  :  La  Constitution  mili- 
taire ;  les  Armes  à  feu  ;  l'Artillerie  ;  la  Tactique  ;  les  Batailles  ;  la 
fortification  passagère;  la  Fortification  permanente;  l'Attaque  des 
places  fortes  ;  la  Défense  des  places  fortes;  la  Stratégie. 

Comme  l'on  devait  s'y  attendre,  les  deuxième  et  troisième  chapitres  : 
les  Armes  à  feu,  l'Artillerie,  sont  traités  avec  un  grand  soin  et  avec 
une  haute  compétence.  L'ancien  collaborateur  du  prince  Louis  Bona- 
parte aux  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie  est  là  sur  son 
vrai  terrain.  Il  serait  cependant  permis  de  trouver  que  le  général 
s^attarde  un  peu  trop  volontiers  au  côté  historique  de  la  question,  et 
que  le  passé  semble  avoir  pour  lui  plus  d'attrait  que  le  présent.  On 
ne  saurait  en  vouloir  au  professeur  qui  doit  exposer  l'enchaînement 
logique  des  transformations  successives.  Mais,  à  notre  avis,  le  pre- 
mier chapitre,  la  Constitution  militaire,  n'a  pas  reçu  tout  le  dévelop- 
pement qu'il  semblait  devoir  comporter;  nous  regrettons  notamment 
que,  dans  l'aperçu  historique  intitulé  :  l'Armée  de  la  France,  il  ne  soit 
point  possible  de  saisir  par  suite  de  quelles  modifications  profondes. 
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dans  son  recrutement  et  surtout  dans  son  régime.  Tannée  de  1832 
était  devenue  Tannée  de  1870.  Admettons  que  les  anciennes  attaches 
officielles,  au  souvenir  desquelles,  crojons-nous,  le  général  est  resté 
fidèle,  ne  lui  ont  pas  laissé  toute  la  liberté  de  ses  appréciations  sur 
des  points  si  importants. 

Au  contraire,  étant  donnée  Tingratitude  de  Tétude  de  la  Tactique 
pour  des  jeunes  gens  auxquels  le  maniement  de  la  troupe  est  étranger, 
nous  inclinons  à  penser  que  le  chapitre  ainsi  intitulé  aurait  été  avan- 
tageusement abrégé.  Ce  ne  sont  point  là  des  critiques,  mais  de  simples 
observations,  qui  n'auraient  pour  objet  que  de  déplacer,  en  quelque 
sorte,  le  centre  de  gravité  de  Touvrage.  Tel  qu'il  est,  le  cours  d'art 
militaire  de  l'Ecole  polytechnique  (évidenmient  insuffisant  pour  les 
hommes  du  métier,  auxquels  les  ouvrages  spéciaux  sont  nécessaires) 
remplit  convenablement  son  objet  propre;  c'est  un  bon  ouvrage  d'ini- 
tiation et  de  vulgarisation.  J.  Goubthal. 


BELLES-LETTRES. 

OGavres  de  Mgr  rÉvéïiue  de  Poitiers.  Tome  VIIl,  contenant  les 
tables  générales  des  huit  volumes.  Poitiers  et  Paris,  Henri  Ondln,  1877, 
in-8  de  cccc-307  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  tome  huitième  des  Œuvres  de  Mf  Pie,  qui  vient  de  paraître,  est 
la  fin  d'une  première  série  d'écrits  et  de  discours  où  se  résument 
vingt-cinq  années  d'enseignement  épiscopal.  Ce  volume,  outre  des 
discours  remarquables  sur  Turgence  du  secours  divin,  sur  le  caractère 
de  Tautorité  dans  le  christianisme,  sur  Tétendue  universelle  de  la 
royauté  de  Jésus-Christ,  sur  l'obligation  de  confesser  publiquement 
la  foi  chrétienne,  etc.,  etc.,  contient  une  double  table.  Tune  des  textes 
de  TÉcriture  sainte,  commentés  ou  cités  par  Msr  Tévêque  de  Poitiers, 
l'autre  des  matières  traitées  dans  les  huit  volumes  jusqu'ici  parus. 
Cette  table,  due  aux  bénédictins  de  Ligugé,  très-bien  faite  (elle  a  plus 
de  deux  cents  pages),  donne  la  clef  qui  permet  de  se  retrouver  immé- 
diatement dans  ce  vaste  arsenal  où  sont  accumulées  tant  de  matières 
concernant  la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique,  la  politique.  M^  l'é- 
voque de  Poitiers,  en  effet,  a  touché  à  toutes  ces  questions  ;  il  les  a 
creusées,  élucidées,  et,  Tœil  fixé  sur  son  siècle  pour  connaître  ses 
besoins,  il  a  su  présenter  d'une  main  sûre  les  remèdes  que  donnent 
les  principes.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  ayant  charge  d'âmes,  l'histo- 
rien qui  veut  juger  le  passé  ou  s'initier  aux  débats  contemporains, 
le  publiciste  entraîné  dans  les  luttes  politiques,  peuvent  trouver,  dans 
les  huit  volumes  des  Œuvres,  des  indications  précieuses  pour  guider 
leur  jugement  et  éclairer  leur  esprit.  Ici  on  vous  rappelle  quelles  sont 
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les  qualités  du  zèlo  sacerdotal,  et  quelle  doit  être  la  vie  du  prêtre  ;  là 
on  apprend  les  devoirs  des  chrétiens  envers  TÉglise,  et  quelle  est  la 
mission  de  la  jeunesse  dans  la  société  actuelle.  Vous  rencontrez  des 
pages  dliistoire  ;  et  on  vous  dit  quel  fut  le  rôle  de  sainte  Radegonde  au 
milieu  des  troubles  de  son  temps,  quelle  fut  la  mission  divine  de  Jeanne 
d'Arc,  le  caractère  de  Romie  au  temps  du  grand  schisme  d'Occident  et 
au  temps  moderne,  quels  furent  les  désastres  causés  dans  TÉglise  de 
France  par  les  protestants^  etc...  Pénétrant  dans  le  vif  9es  questions 
contemporaines,  vous  trouverez  la  réfutation  de  cette  prétention  de 
la  philosophie  d*égaler  ses  droits  à  ceux  de  la  religion  révélée,  vous 
apprécierez  à  leur  mince  valeur  ces  déclinatoires  si  ordinaires  de  nos 
jours  :  «  Nous  sommes  laïques  et  pas  ecclésiastiques,  nous  faisons  de 
la  philosophie  et  non  de  la  théologie  ;  »  partout,  en  un  mot,  vous 
verrez  combattre  la  grande  erreur  de  notre  temps,  le  naturalisme,  dans 
Tordre  doctrinal  et  dans  Tordre  politique.  «  C'est  la  société  politique 
qui  a  péché,  dit  quelque  part  M»""  Pie,  et  qui  périt  par  Tulcère  d'un 
naturalisme  injurieux  à  Dieu  ;  c'est  à  la  société  qu'il  est  urgent  et 
nécessaire,  quoi  qu'on  dise,  de  présenter  le  remède.  Le  remède  est  en 
Jésus-Christ  :  il  est  dans  l'acceptation  sociale  des  principes  révélés. 
Hors  de  là,  la  religion  pourra,  jusqu'à  un  certain  point  vivifier  les 
individus,  vivifier  les  familles;  les  sociétés  et  les  pouvoirs  resteront 
sous  le  coup  de  la  réprobation  d'en-haut.  »  Et,  ailleurs,  Téloquent 
évéque  résume  d'un  mot  toute  la  question  :  «  Ce  qui  a  manqué  à  notre 
pajs,  ne  serait-ce  pas  la  part  authentique  de  Dieu,  l'affirmation  de 
Jésus-Christ,  la  profession  publique  de  la  foi  chrétienne?  »  On  ne  peut 
mieux  dire,  et  ces  avertissements  toujours  renouvelés,  ces  vérités 
sans  cesse  proclamées,  instruisent,  consolent,  encouragent. 

H.  DE  L'É. 


HISTOIRE. 


Eie  Japon  de  nos  Joars  et  les  Êcbelles  de  l'CsLiréme- 
Orlent»  par  Georges  Bousquet.  Ouvrage  contenant  trois  cartes.  Paris^ 
Hachette,  1877,  2  vol.  in-8  de  428  et  470  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  a,  depuis  quelques  années,  beaucoup  écrit  et  beaucoup  disserté 
sur  le  Japon.  L'ouverture,  subite  et  presque  inattendue,  de  ce  vaste 
empire,  si  longtemps  et  si  sévèrement  fermé  aux  étrangers,  a  pro- 
voqué la  curiosité  et  mis  en  mouvement  les  voyageurs  ;  chacun  d'eux, 
à  son  retour,  a  voulu  porter  son  jugement  et  publier  ses  impressions  ; 
de  là,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus  récentes,  les  relations,  si  re- 
cherchées, de  MM.  de  Beauvoir  et  de  Hubner;  M.  de  Beauvoir  avait 
parlé  surtout  en  touriste  aimable  et  spirituel  :  M.  de  Hiibnor,  en  po- 
litique. Mais  tous  deux  n'avaient  fait  que  passer  :  ils  n'avaient  point 
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résidé  dans  Fempire  du  soleil.  M.  Bonsqaet,  au  contraire,  l'a  habité; 
il  y  a  vécu  pendant  quatre  ans  et  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  un  observateur  ;  il  a  été  membre,  membre  actif  et  ca- 
pable d'une  de  ces  missions  que  FEurope  a  envoyées  au  Mikado  pour 
réorganiser  à  la  fois  sa  marine,  son  armée,  ses  finances,  sa  législation. 
Il  a  donc  vu  de  près  ;  il  a  pu  étudier  à  fond  et  Fancien  ordre  de 
choses  dont  les  débris  survivaient  encore,  et  Fordre  nouveau  qui  lui 
succédait  ;  il  a  su  par  le  menu  les  détails  de  cette  brusque  révolution 
qui  a  substitué  le  pouvoir  du  Mikado  à  celui  des  Shoguns  et  relevé 
l'autorité  de  la  dynastie  effacée  de  Kioto  sur  les  ruines  de  Fautorité 
des  seigneurs  féodaux.  U  a  approché  les  auteurs  de  cette  révolution 
et  il  a  reçu  la  confidence  de  leurs  projets  d'avenir;  il  en  a  vu  com- 
mencer la  réalisation.  Chose  remarquable,  M.  Bousquet,  après  un 
séjour  de  quatre  ans,  émet  la  môme  opinion  que  M.  de  Hùbner,  après 
une  visite  de  deux  mois  :  il  ne  croit  guère  au  succès  de  la  révolution 
tentée  par  Iwakura  et  Sanjis.  Il  voit  bien  ce  qu'on  a  détruit  ;  il  voit 
moins  ce  qu'on  a  édifié.  Sauf  en  un  point,  Farmée,  dont  la  réorgani- 
sation, confiée  à  des  mains  françaises,  paratten  excellente  voie,*les 
tentatives  réformatrices  des  ministres  du  Mikado  ont  échoué,  parce 
qu'elles  ont  été  prématurées  et  sJ)Solues.  On  a  fait  table  rase  du 
passé,  et  l'on  n'a  plus  de  base  pour  assurer  le  présent  et  assurer 
l'avenir  :  le  peuple  japonais  est  ahuri  par  tant  de  brusques  change- 
ments, mais  il  n'est  point  converti.  Insouciant  et  sceptique,  ami  du 
plaisir  et  de  la  vie  facile,  il  regarde  faire  ses  gouvernants,  mais  sans 
leur  prêter  le  concours  d'une  activité  et  d'une  énergie  qui  n'est  point 
dans  son  caractère.  L'introduction  des  étrangers  n'a  pu  servir  beau- 
coup au  développement  d'une  industrie  qui  n'existe  guère,  et  elle  a 
déplu  au  peuple  dont  elle  trouble  le  repos  et  rend  l'existence  plus  dis- 
pendieuse. Le  gouvernement  lui-même,  d'ailleurs,  semble  n'emprunter 
aux  Européens  que  ce  qui  frappe  l'imagination  :  ses  réformes  sont  des 
réformes  d'apparat  plutôt   que   des  réformes  d'utilité  :  il  fait  un 
chemin  de  fer,  mais  pas  de  routes  pour  aboutir  à  ce  chemin  de  fer; 
il  crée  une  école  d'agriculture  dans  une  région  où  il  n'y  a  pas  d'habi- 
tants; mais  les  rapports  officiels  parleront  de  l'installation  de  chemins 
de  fer  et  d'une  école  d'agriculture  au  Japon  :  cela  fiatte  sa  vanité,  et 
il  espère  que  cela  éblouira  l'Europe.  De  grosses  dépenses,  beaucoup 
d'apparences,  peu  de  réalités,  tel  est  le  résumé  de  la  révolution  japo- 
naise. Telle  est  du  moins  l'impression  qu'on  retire  de  l'ouvrage  de 
M.  Bousquet,  ouvrage  dont  nous  ne  pouvons  parler  plus  longuement, 
mais  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  aiment  les  observations 
sérieuses,   les  peintures  bien  faites,  les  jugements  impartiaux  et 
consciencieux,  à  tous  ceux  enfin  qui  veulent  des  notions  vraies  sur  cet 
Extrême-Orient,  si  longtemps  endormi,  et  dont  le  brusque  réveil  res- 


semble,  malheureusement,  plut6t  à  une  secousse  qu'à  une  résur- 
rection. M,  DB  LA  ROCHBTBRII. 


Dandbaclider  allf^emeliien  Klreliene^eAcblcIite  {Manuel  d^hh- 
toire  généraU  de  l'Église),  von  prof.  J.  Hebgenhôther.  T.  II.  Fribourg 
en  Brisgau  Herder,  1877,  in-8  de  480  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  le  treizième  de  la  BibUo- 
thèque  théologiqite  de  Herder,  que  nous  annonçons  plus  loin.  Il  con- 
tient Fintervalle  du  temps  qui  va  du  quatorzième  siècle  jusqu^au  milieu 
do  dix-septième,  ou  de  Boniface  YIII  jusqu^au  traité  de  Westphalie 
(1303-1648).  Nous  avons  ainsi  la  an  du  moyen  âge  et  le  commence- 
ment des  temps  modernes,  formant  deux  périodes  distinctes,  la  sixième 
et  la  septième,  auxquelles  le  seizième  siècle  sert  de  ligne  de  démar- 
cation. Le  premier  volume  de  cette  œuvre  magistrale,  qui  s'arrêtait 
à  1303»  année  de  la  mort  du  pape  Boniface  YIII,  a  paru  Tan 
dernier.  L'ouvrage  est  donc  aux  trois  quarts  fait  :  restent  le  dernier 
quart  et  le  volume  supplémentaire,  lequel  contiendra  toutes  sortes 
d'appendices,  des  tables  et  de  dissertations  critiques.  D*ici  là,  il 
serait  prématuré  de  prononcer  un  jugement  définitif  sur  cette  nou- 
velle publication  de  l'éminent  professeur.  Mais,  à  ne  juger  que 
d'après  ce  qu'il  en  a  déjà  fourni,  et  en  tenant  aussi  compte  de  ses 
grands  travaux  antérieurs,  tels  que  le  Patriarche  Photius  (en  3  vol.) 
et  l'Église  et  VÉtaJt  (aussi  en  3  vol.),  nous  pouvons  affirmer  que  son 
Histoire  surpasse  de  beaucoup  ses  devancières  dans  le  marne  domaine, 
et  qu'il  y  a  été  admirablement  préparé  par  trente  années  de  pro- 
fessorat. Aussi  quelle  abondance  de  matières,  quel  luxe  d'érudition 
du  meilleur  aloi  et  quel  amour  pour  l'Église  et  son  chef  visible  I 
Sa  doctrine,  comme  ses  principes,  sont  toi\jours  sûrs,  et  l'on  reconnaît 
dans  tous  ses  travaux  Tincomparable  avantage  qu'il  a  d'être  à  la 
fois  historien,  canoniste  et  théologien.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit 
s'applique  parfaitement  au  nouveau  volume  que  nous  annonçons;  les 
graves  événements  qui  y  sont  racontés  semblent  en  augmenter 
l'importance. 

L'auteur  commence  par  donner  une  caractéristique  générale  de 
la  sixième  période,  qui  clôt  le  moyen  âge  (1303-1517)  et  prépare 
l'ère  moderne.  Il  y  distingue  les  traits  suivants:  décadence  de  la 
puissance  papale,  avènement  de  l'antagonisme  entre  la  papauté  et  le 
pouvoir  séculier  qui  devient  de  plus  en  plus  hostile  à  l'Église,  aspirsr- 
tions  croissantes  des  peuples  ^  l'aflhmchissement  de  toute  autorité^ 
progrès  des  sciences  favorisant  de  nouvelles  erreurs  qui  se  multi- 
plient rapidement  et  donnent  à  l'hérésie  moderne  un  certain  caractère 
d'universalité.  Après  cet  aperçu  général,  M.  Hergenrother  aborde  lo 
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grand  schismo  d*Oecident.  En  traçant  Thistoirô  des  conciles  de  Pise, 
de  Constance  et  de  Bâle,  il  maintient  fermement  le  principe  de 
Tantorité.  Le  chapitre  ii  contient  un  tableau  do  la  société  chrétienne 
au  point  de  vue  des  sciences^  des  lettres  et  de  la  vie  religieuse.  Le 
chapitre  suivant  nous  montre  TÉglise  en  face  de  Tinfidélité,  des 
hérésies  et  du  schisme  oriental,  et  il  est  longuement  parlé  du 
concile  de  Florence,  du  palamitisme,  dés  erreurs  de  Wiclef,  de  Huss 
et  autres. 

La  troisième  époque,  celle  des  temps  modernes,  s'ouvre  par  un 
tableau  rapide,  mais  saisissant,  des  dififérences  essentielles  qui 
existent  entre  le  temps  nouveau  et  le  moyen  âge.  Puis  vient  (p.  243) 
Texposé  détaillé  de  la  réforme  protestante,  de  ses  origines,  de  ses 
progrès,  de  sa  constitution  intime,  ainsi  que  deTinfluence  que  le  pro- 
testantisme a  exercée  sur  les  pays  voisins  (la  France,  Tltalie,  TEs- 
pagne,  la  Suisse)  et  des  nombreux  éléments  de  discorde  qui,  dès  le 
début,  se  sont  manifestés  dans  son  sein.  G*est  le  si^jet  du  chapitre  i^' 
du  septième  livre.  Le  chapitre  suivant  s'occupe  de  la  réaction 
catholique  et  de  ses  promoteurs  les  plus  éminents,  mais  surtout  du 
concile  de  Trente^  qui  a  été  la  réunion  la  plus  imposante  de  ceux-ci 
et  la  plus  haute  expression  de  celle-là.  Les  ordres  religieux  dont 
quelques-uns,  comme  la  Compagnie  de  Jésus  (p.  440),  venaient 
d'éclore,  et  qui  ont  tous  reçu  une  nouvelle  impulsion  et  comme  une 
vie  nouvelle,  sont  passés  en  revue,  suivant  les  pays  qui  les  avaient  vu 
naître.  Un  exposé  succinct  des  missions  catholiques  cgoute  de  nouveaux 
traits  au  tableau,  auquel  il  ne  manque,  pour  être  achevé,  que  Tesquisse 
de  l'état  des  sciences  et  des  lettres,  des  arts  et  de  la  vie  ascétique 
pondant  cette  première  période  des  temps  modernes.  Cette  esquisse 
commence  à  la  dernière  page  du  volume,  pour  être  continuée  dans  le 
volume  qui  suivra,  et  dont  nous  attendons  la  publication  avec  une 
légitime  impatience.  J.  M. 


EuBèbe    de  Césarée,    premier    historien  de  TEiplIso»  par 

l'abbé  Victor  Hély,   docteur  es  lettres  et  en  théologie.  Paris^  Bloud  et 
Barrai,  1877,  in-8  de  263  p.  —Prix  :  3  fr. 

Eusèbe  de  Césarée  est  le  plus  ancien  historien  de  TÉglise.  Ceux 
qui  Tavaient  précédé  ne  nous  ont  laissé  que  des  fragments,  et  il  nous 
est  impossible  de  juger  de  leurs  ouvrages.  C'est  à  Eusèbe  que  la  pos- 
térité a  réservé  le  titre  de  père  de  Thistoire  ecclésiastique.  Evêque, 
théologien,  polémiste,  historien,  il  n'apparaît  point  sans  gloire  parmi 
les  personnages  de  ce  quatrième  siècle  qui  compta  tant  de  grands 
hommes.  Si  Ton  ne  peut  le  placer  au  premier  rang^  avec  les  Athanase 
et  les  Chrysostome,  du  moins  faut-il  lo  mettre  immédiatement  on 
seconde  ligne.  Quoiqu'il  ait  composé  une  foule  d'écrits  divers,  tous 
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dignes  de  fixer  Inattention  de  la  postérité,  c'est  néanmoins  son  His- 
toire de  rÉglise  qui  a  surtout  fondé  sa  réputation,  et  c'est  surtout  à 
examiner  cet  écrit  que  M.  Tabbé  Victor  Hély,  aigourd'hui  professeur 
au  collège  d'Arcueil,  a  consacré  son  livre. 

En  abordant  la  lecture  de  cet  ouvrage,  nous  n'étions  pas  sans 
quelque  prévention  contre  le  siget.  L'étude  de  Thistoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  avait  été  pour  nous  une  source  abondante  de  jouissances 
intellectuelles;  mais,  il  faut  l'avouer,  cette  jouissance  avait  été  mêlée 
de  quelques  amertumes  ;  nous  ne  parlons  pas  du  style  de  Tévéque  de 
Gésarée,  qui  est  dur,  heurté,  embarrassé,  souvent  obscur,  mais  du 
fond  même  de  ses  doctrines  et  de  ses  principes.  L'impression  qui 
nous  était  demeurée  très-nette,  après  déjà  un  grand  nombre 
d'années,  c'était  qu'Eusèbe  était  resté  toute  sa  vie  partisan  des 
erreurs  de  l'arianisme,  et  que  son  grand  ouvrage,  était  au  fond,  un 
perfide,  mais  très-habile,  plaidoyer  en  faveur  de  ces  mêmes  erreurs. 
M.  l'abbé  Victor  Hély  combat  cette  opinion  dé  toutes  ses  forces.  Il 
établit  qu'Eusèbe  souscrivit  au  symbole  du  concile  de  Nicée,  et,  de- 
puis, malgré  ses  relations  avec  les  personnes  soupçonnées  d'arianisme, 
malgré  sa  conduite  coupable  à  l'égard  des  adversaires  d'Arius,  on  ne 
saurait  le  convaincre  ni  d'apostasie,  ni  d'hypocrisie.  Il  prouve  ensuite 
qu'Eusèbe  a  recherché  avec  ardeur  la  vérité.  Sa  science  a  été  cons- 
tatée par  ses  contemporains  et  par  tous  ceux  qui  ont  contrôlé  ses 
récits.  Il  est  savant  et  sincère.  Il  n'a  point  manqué  de  critique.  Il  a 
étudié  la  valeur  de  ses  sources  et  a  travaillé  sur  de  bons  mémoires.  Il 
s'est  trompé  quelquefois,  mais  il  n'a  jamais  voulu  tromper.  Éclairé  des 
lumières  de  la  foi,  Eusèbe  a  connu  la  suprême  philosophie  de  l'histoire. 
Il  a  découvert  les  vraies  causes  des  événements,de  la  prospérité  et  de 
la  décadence  de  l'Église,  des  persécutions  et  de  la  mort  des  tyrans, 
des  souffrances  et  du  triomphe  des  chrétiens.  Chez  lui,  l'art  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  la  science.  V Histoire  ecclésiastique  se  divise  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  toute  composée  de  morceaux  d'emprunt 
qui  n'ont  guère  d'autre  lien  que  l'ordre  chronologique.  La  seconde 
partie,  comprenant  les  trois  derniers  livres,  est  plus  originale,  plus 
littéraire.  Là  se  révèle  la  main  d'un  mattre. 

M.  l'abbé  Victor  Hély  n'a  paa  imité  Eusèbe  sous  le  rapport  de  la 
composition.  Toutes  les  parties  de  son  livre  sont  également  soignées 
pour  les  recherches,  l'ordre  et  la  disposition,  la  facture  et  le  style,  qui 
est  toiyours  pur,  clair,  précis,  élégant.  Nous  pourrions  tout  au  plus 
relever  quelques  fautes  d'impression  (p.  86, 134,  237]  ;  peut-être  aussi 
la  comparaison  entre  Eusèbe  et  les  historiens  profanes  de  l'antiquité 
est-elle  un  peu  trop  longue  (p.  238)?  On  pourrait  critiquer  justement 
les  règles  de  critique  qu'il  emprunte  à  Daunou,  et  qu'il  semble 
adopter  ;  mais  ce  sont  là  des  points  à  peine  perceptibles.  Ce  qu'U  dit 
Septembre  1877.  T.  XX,  15. 
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« 

du  caractère  d'Eusèbe  (p.  64-74),  de  son  rôle  d'historien  (p.  83), 
d'Hégésippe  (p.  94),  de  la  figure  historique  de  Constantin  (p.  123)  ;  ses 
discussions  sur  la  lettre  du  roi  Abgar  (p.  132),  sur  le  baptême  du  pre- 
mier empereur  chrétien  (p.  135),  mérite  de  fixer  Tattention  sous 
tous  les  rapports,  et  prouve  autant  de  maturité  de  jugement  que  de 
talent  d'exposition.  Dom  Paul  Piolin. 


Saint  Orégolre  de  IVazIanze,  arcbevôque  de  Gonstantl- 
nople  et  doeteur  de  PK^lise»  sa  vie,  ses  couvres  et  son  époque,  par 
Tabbé  Â.  Benoit.  Paris,  Ponssielgue,  1877,  gr.  in-8  de  yi-788  p. 
—  Prix:  8£r.  BO. 

Jadis  injustement  dédaignée,  l'étude  des  saints  Pères  est  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  en  honneur,  comme  Tatteste,  à  la  suite  de 
tant  d'autres  ouvrages  justement  remarqués,  le  livre  dont  le  titre 
précède.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  religieuse  qui  est  intéressée 
à  là  gloire  de  ces  hommes  apostoliques  :  leur  éloquence  n'a  pas  jeté 
moins  d'éclat  que  leur  science  et  leurs  vertus.  Le  paganisme,  vaincu 
sur  le  terrain  de  la  morale  et  de  la  doctrine,  continuait  à  se  parer, 
comme  d'un  privilège  inaliénable,  de  la  forme  accomplie  de  ses  écri- 
vains; les  orateurs  chrétiens  du  quatrième  siècle  eurent  la  noble  am- 
bition de  lui  ravir  jusqu'à  ce  dernier  prétexte  d'orgueil. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous  a  laissé  à  son  insu  presque  toute 
sa  biographie  :  et  ses  lettres  comme  ses  discours  ont  fourni  à  son 
nouvel  historien  une  foule  de  détails  dont  plusieurs  peuvent,  pour  le 
lecteur  moderne,  n'avoir  qu'une  importance  relative,  dont  aucun 
peut-être  n'est  absolument  dénué  d'intérêt.  Césarée,  Alexandrie  et 
Athènes  furent  les  trois  étapes  de  sa  jeunesse  studieuse  ;  à  Césarée, 
l'enseignement  des  livres  saints  marchait  de  pair  avec  celui  des 
lettres  profanes  ;  Athènes,  toute  déchue  qu'elle  fdt  de  son  antique 
splendeur,  parlait  encore,  comme  au  temps  de  Cicéron,  aux  âmes 
jeunes  et  enthousiastes  parla  voix  de  ses  monuments  et  par  celle  de 
ses  ruines  ;  et  celui  qui,  élève,  s'était  passionné  pour  les  Muses  de  la 
Grèce,  devenu  évêque  et  docteur  de  l'Église  ne  crut  pas  compro- 
mettre la  pureté  de  la  doctrine  en  appelant  Pindare,  Sophocle  et 
Homère  à  rendre  témoignage  à  la  vérité. 

Mais  en  même  temps,  à  Alexandrie,  philosophes  et  ascètes  formaient 
à  la  religion  nouvelle  une  double  auréole.  «  Dans  les  champs  de  ba- 
taille de  la  vérité  contre  Terreur,  dit  à  ce  propos  l'auteur,  les  com- 
munautés religieuses  peuvent  être  comparées  à  ces  troupes  d'élite 
dont  la  valeur  proverbiale  se  maintient  et  par  l'effet  d'une  forte  disci- 
pline et  par  le  souvenir  de  leurs  exploits.  »  On  sait  que  saint  Grégoire, 
cédant  aux  séductions  de  la  vie  contemplative,  passa  d'abord  quelques 
années  dans  le  monastère  fondé  par  saint  Basile,  au  milieu  de  ces 
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pittoresques  paysages  dont  il  a  fait  une  si  admirable  description. 
Mais  la  Providence  l'appelait  à  jouer  un  rôle  actif  dans  cette  pé- 
riode si  célèbre,  et  en  môme  temps  si  agitée,  dont  le  livre  de  M.  Benoit 
nous  retrace  le  vivant  tableau.  On  j  verra  en  particulier  combien 
l'Église  eut  à  souffrir,  et  de  GonstancOf  «  qui  mit  du  côté  de  Thérésie 
tout  le  poids  du  sceptre  impérial  joint  à  je  ne  sais  quelle  piété  ap- 
parente et  quelle  religieuse  munificence  bien  faite  pour  en  imposer  aux 
masses,  »  et  de  Julien  «  employant  son  immense  pouvoir  à  ramener, 
au  pied  des  autels  de  Jupiter,  d'Apollon  et  de  Vénus,  les  multitudes 
déjà  illuminées  parles  ravissantes  splendeurs  de  la  religion  chré- 
tienne. >}  De  même  que  certaine  hérésie  contemporaine,  Tarianisme 
fut  alors  une  arme,  arme  terrible  entre  les  mains  des  ennemis  de 
rÉglise  ;  les  procédés  des  vieux  catholiques  d'aujourd'hui  ressemblent 
étonnamment  à  ceux  des  ariens  d'alors.  Ainsi,  à  l'arrivée  de  saint 
Crrégoire  à  Oonstantinople,  les  quatorze  basiliques  de  la  cité  avaient 
été  successivement  envahies  et  profanées  par  les  hérétiques  :  c'est 
dans  la  maison  d'un  de  ses  parents  que  le  futur  archevêque  rassembla 
d'abord  le  troupeau  resté  fidèle.  Tout  semblait  perdu  :  soudain  Théo- 
dose monte  sur  le  trône,  et  la  vraie  foi  reparait  triomphante. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Benoit,  le  critique  s'efface  en  général  devant 
l'historien  :  mais  il  lui  était  impossible  d'analyser  ou  de  traduire  in- 
tégralement les  discours  les  plus  remarquables  de  saint  Grégoire  sans 
parler  des  qualités  qui  les  ont  immortalisés  :  une  érudition  féconde, 
une  imagination  qui  anime  et  passionne  tout,  ici  «  une  sérénité  douce 
et  tranquille,  »  là  «  un  mélange  merveilleux  de  tendresse  ineffable  et 
de  grandeur  surhumaine;  »  enfin,  dans  tant d'épîtres  improvisées  où 
«  l'athlète  intrépide  de  la  foi  se  cache  un  instant  sous  l'artiste  ai- 
mable et  le  littérateur  élégant,  »  une  ironie  gi*aciense  et  insinuante, 
principal  attrait  de  sa  longue  et  intime  correspondance  avec  saint 
Basile. 

On  a  souvent  comparé  ces  deux  amis  à  Bossuet  et  à  Fénelon,  et  ce 
parallèle  n'a  pas  échappé  à  M.  Benoit.  Saint  Basile  a,  en  effet,  toute 
la  grandeur  et  toute  la  science  théologique  du  premier,  comme  saint 
Grégoire  toute  la  finesse  et  tout  le  charme  du  second.  Toutefois, 
tandis  que  les  illustres  prédicateurs  contemporains  de  Louis  XIY 
étaient  soutenus  par  l'éclat  de  la  cour  et  le  prestige  d'un  règne  presque 
sans  égal,  c'est  au  milieu  de  l'abaissement  de  tout  le  reste  que  les 
Pères  du  quatrième  siècle  élevaient  si  haut  la  parole  chrétienne, 
sans  cesse  occupée  de  cette  double  mission  :  la  réforme  des  mœurs  et 
la  consolation  des  affligés. 

Mais  saint  Grégoire  n'est  pas  seulement  un  orateur,  c'est  un  poète 
du  plus  haut  mérite  ;  et  que  célèbre  au  quatrième  siècle  la  muse  chré- 
tienne ?  Chose  étrange,  c'est  moins  encore  la  défaite  définitive  du  pa- 


ganiBmeque  cette  mélancolie  ioséparable  de  notre  nature  et  la  tristesse 
d^nne  âme  qui  veut  être  à  Dieu  et  que  mille  liens  terrestres  re- 
tiennent loin  de  lui.  De  là  une  poésie  toute  de  réflexion  et  de  rêverie, 
que  Ton  croirait  née  dans  ce  que  Yillemain  lui-même  appelle  <(  nos 
jours  de  satiété  sceptique  et  de  prétendu  progrès.  » 

Après  avoir  achevé  la  lecture  du  livre  de  M.  Benoit,  on  est  presque 
tenté  de  lui  adresssr  un  reproche  :  le  soin  excessif  qu'il  prend  d'é- 
carter de  son  héros  jusqu'à  la  moindre  tache,  jusqu'au  moindre  soup- 
çon donne  parfois  à  son  ouvrage  les  allures  et  la  fadeur  d'un  pané- 
gyrique. Néanmoins  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  ne  doit  pas  faire 
méconnaître  les  recherches  consciencieuses  auxquelles  s'est  livré 
Tauteur. 

Les  documents  qu'il  a  réunis  et  compulsés  seront  une  mine  pré- 
cieuse pour  tous  ceux  qui  voudront,  dans  saint  Grégoire,  étudier  par- 
ticulièrement le  théologien  ou  l'archevêque,  le  poëte  ou  l'orateur.  Ce 
livre,  si  nous  ne  nous  trompons,  est  un  début,  début  plein  de  pro- 
messe :  que  l'auteur  ne  se  laisse  pas  décourager  par  cet  adage  d'un 
esprit  morose  :  a  En  France,  il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  de  se  faire 
connaître,  c'est  d'être  déjà  connu  »  C.  Huit, 


Ea  Sceur  IValalIe  IVarischklii»  fllle  de  la  charité  de  Saint* 
Vlncent-de-Paoi»  par  M"*  âugustus  Graven.  Paris,  Didier,  1877, 
in-8  de  viii-446  p.  —  Prix  :  7  fr.  bO. 

n  est  des  livres  qu'on  dirait  prédestinés  aux  grands  succès.  Leur 
avenir  est  tellement  assuré,  qu'ils  obtiennent  une  prompte  et  vaste 
publicité  sans  recourir  à  la  réclame,  et  ne  perdent  rien  à  être  annoncés 
plus  tard  que  de  coutume.  C'est  le  cas  du  nouvel  ouvrage  de  M>^*  Craven, 
l'éminent  auteur  du  Récit  d'une  sœur^  auquel  celui-ci  se  rattache 
d'une  manière  toute  spéciale.  —  Certes,  nous  n'avons  pas  attendu, 
pour  le  lire,  la  septième  édition  à  laquelle  il  est  déjà  arrivé,  après 
quelques  mois  seulement  d'existence.  Dès  son  apparition,  nous  avons 
savouré  ces  pages  délicieuses,  et  notre  âme  ravie  conserve  encore  les 
traces  profondes  qu'elles  y  ont  laissées. 

Le  nouveau  livre  de  M^^^  Craven  n'est  pas  un  simple  récit  des  acci- 
dents dont  se  compose  la  vie  de  Natalie  Narischkin,  ni  même  une 
reproduction  fidèle  de  son  image  ;  c'est  l'histoire  d'une  ftme,  et  d'une 
âme  d'élite.  On  y  peut  en  suivre  les  mouvements,  depuis  les  pre- 
mières inspirations  de  l'enfance,  jusqu'aux  sommets  de  la  perfection 
où  elle  est  parvenue.  La  tâche  du  biographe  était  délicate  et  diffîcile  ; 
mais  l'auteur  l'a  accomplie  avec  un  succès  qu'il  ne  serait  guère  facile 
de  surpasser. 

Son  récit  nous  montre  la  sœur  Narischkin  telle  qu'elle  a  été  en  réa- 
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lité,  avec  sa  physionomie  rayonnante  de  pureté,  de  simplicité  et 
d'humble  charité,  qui  prenait  sa  source  dans  Tamour  de  Dieu;  il 
nous  fait  suivre  les  progrès  successifs  de  cette  belle  âme  à  travers  les 
phases  diverses  de  son  existence,  et  admirer  l'action  visible  de  Dieu 
qui,  pour  ainsi  dire,  se  servait  de  tout  pour  l'amener  là  où  il  voulait  la 
voir  arriver. 

D'abord,  Dieu  la  disposa  à  recevoir  la  plénitude  de  la  vérité  révélée 
en  l'appelant  à  l'Église  catholique,  à  laquelle,  d'aiUeurs,  Natalie^ 
quoique  née  dans  la  religion  grecque,  appartenait  déjà  par  la  bonne 
foi,  par  l'amour  du  vrai,  par  toutes  les  habitudes  de  son  enfance, 
passée  à  Naples,  et  par  cette  douce  et  sereine  piété  qui  la  faisait  com- 
parer à  la  journée  de  la  première  communion  ou  bien  à  une  échappée 
du  paradis,  «  Son  âme  sincère,  simple  et  dévouée,  trouva,  dans  l'ÉgUse 
catholique  tous  les  articles  de  sa  foi  solennellement  afârmés,  toutes 
les  pratiques  que  cherchait  sa  piété,  plus  nombreuses  et  plus  acces- 
sibles ;  altérée  de  vérité,  de  foi  et  d'amour,  pouvait-elle  reculer 
devant  la  difficulté  d'accepter  un  mot  de  pliis  dans  le  Symbole,  ou  de 
reconnaître  que  le  chef  de  l'Église  universelle  est  le  chef  de  l'Église 
d'Prient  aussi  bien  que  de  celle  d'Occident,  ou  bien  encore  et  surtout 
se  laisser  arrêter  par  l'obstacle  politique  (p .  59)  ?  » 

En  embrassant  la  religion  catholique,  Natalie  y  trouva  aussi  la  vie 
véritable,  cette  vie  vivante^  toujours  semblable  à  elle-même  et  pour- 
tant se  renouvelant  sans  cesse,  comme  les  saisons  de  l'année.  Le 
spectacle  de  l'Église  russe,  condamnée  à  l'immobilité  et  au  silence, 
condition  de  la  mort,  aura  sans  doute  contribué  à  l'en  détacher, 
comme  la  vue  de  sa  jeune  amie,  Olga  de  la  Ferronnays,  étendue  sur 
sa  couche  funèbre,  l'avait  détachée  des  vanités  mondaines. 

Devenue  catholique,  Natalie  voulut  se  donner  tout  entière  à  Dieu, 
et  choisit,  sous  l'inspiration  de  la  grâce,  l'humble  carrière  d'une  sœur 
de  Charité,  dans  la  congrégation  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Au 
noviciat  de  Paris,  elle  mérita  le  surnom  de  fleur  du  séminaire.  A 
.peine  fut-elle  liée  par  les  vœux  de  religion,  qu'on  la  nomma  secré- 
taire générale  de  la  congrégation,  charge  qui  lui  convenait  parfaite- 
ment, et  dont  elle  s'acquitta  durant  dix  ans  à  la  complète  satisfaction 
des  nombreuses  habitantes  de  l'arche  bienheureuse  (c'est  ainsi  que  les 
sœurs  appelaient  leur  maison-mère  de  la  rue  du  Bac).  Depuis  1858,  et 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie,  elle  gouvernait  la  maison  de  la 
rue  Saint-Guillaume.  «  Je  vous  donne  là  une  perle^  »  dit  aux  sœurs 
leur  supérieur  général,  en  l'y  installant.  Quant  à  Natalie,  elle  se  con- 
sidérait plutôt  comme  une  sœur-servante^  titre  que  son  inépuisable 
charité  justifiait  pleinement.  Sa  mort,  arrivée  en  1874,  fut  celle  d'une 
sainte,  a  Sa  vie,  »  dit  excellement  M^*  Graven,  «  ressemble  à  l'un  de 
ces  sons  qui  se  posent  faiblement  d'abord,  s'affermissent  bientôt;  se 
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fortiâent,  se  soutionnent,  en  devenant  toi^joars  plus  puissants,  plus 
mélodieux,  et  ne  s^évanouissent  enfin  qu*après  avoir  ravi  Toreille, 
ému  le  cœur,  et  rempli  Tair  tout  entier  de  leurs  pénétrantes  dou- 
ceurs (p.  437).  » 

Le  récit  de  Tauteur  en  est  un  fidèle  écho.  En  prêtant  ToreUle  aux 
sons  que  rendait  cette  âme  angéliqne,  M'"*  Craven  a  eu  raison  de  ne 
pas  omettre  la  correspondance  intime  de  Natalie  avec  se^amies.  Cette 
correspondance  si  simple,  si  sincère,  si  touchante,  prouve  mieux  que 
tout  autre  chose  que  la  religion  ne  porte  aucune  atteinte  aux  affeo* 
tiens  légitimes  du  cœur.  Enchâssée  avec  art  dans  le  cadre  général, 
elle  offre  une  abondante  nourriture  au  sentiment,  tandis  que  Tin* 
telligence  trouve  son  aliment  dans  des  considérations  que  la  nature 
des  sujets  suggère  à  Fauteur,  considérations  pleines  de  foi  et  de  char 
leur,  de  justesse  et  d'actualité,  d'élévation  et  de  goût. 

Il  n'est  pas  aisé  de  dire  laquelle  des  deux  a  eu  plus  de  fortune,  de 
rhéroïne  qui  a  trouvé  un  tel  historien  ou  de  Thistorien  qui  a  eu  la  vie 
d'une  telle  héroïne  à  raconter.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  assez 
recommander  la  lecture  de  ce  beau  livre  à  toutes  les  âmes  croyantes, 
à  celles,  en  particulier,  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  appartenir  à  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ,  et  il  y  en  a  tant  parmi  les  compa- 
triotes de  Natalie  Narischkin  1  Puisse  son  exemple  déchirer  les  voiles 
qui  les  empêchent  de  voir  la  lumière,  et  son  intercession  hâter  le 
retour  à  l'unité  de  la  grande  nation  dont  elle  demeurera  une  des  plus 
belles  illustrations,  par  le  charme  irrésistible  de  ses  vertus  plus 
encore  que  par  l'éclat  de  sa  naissance,  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'aimer  !  J.  M. 


Xnqulslclon  obra  publicada  por  vez  priinara  en  «  El  Siglo  futuro,»  por 
D.  Juan  Manuel  Orti  r  Lara,  catedratico  de  metafisica  de  la  Universidad 
de  Madrid.  Edicion  corregida  y  aumentada.  Madrid,  1877,  in-8  de  xix* 
315  p. —  Prix  :  5  fr. 

Tout  le  monde  connaît  les  Lettres  à  im  gentilhomme  russe  sur  l'in-' 
quisition  espagnole^  écrites  à  Moscou  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  et 
publiées  à  Paris  en  1822.  On  s'en  rappelle  le  passage  où  M.  de  Maistre 
fait  intervenir  un  Espagnol  faisant  l'apologie  de  l'Inquisition  d'Es- 
pagne et  énumérant  les  biens  qui  en  étaient  résultés,  non-seulement 
pour  son  pays,  mais  encore,  quoique  indirectement,  pour  l'Europe 
tout  entière.  Le  livre  de  M.  Orti  y  Lara  est  aussi  une  apologie  de  la 
célèbre  institution,  pour  laquelle  l'auteur  professe  publiquement  son 
admiration.  Il  va  même  plus  loin  que  son  illustre  prédécesseur;  car, 
tandis  que  celui-ci  pose  en  principe  que  Tlnquisition  d'Espagne  a  été 
purement  politique  et  royale, —  opinion  devenue  presque  générale 
parmi  les  catholiques  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  —  l'écrivain 
espagnol  établit,  au  contraire,  que  c'était  une  institution  essentielle- 
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ment  ecclésiastique,  soit  quant  à  ses  origines  et  sa  juridiction,  soit 
quant  au  caractère  de  ses  fonctions  et  le  but  qu'elle  s'était  proposé 
d'atteindre,  quoique  le  pouvoir  civil  y  fût  associé,  quant  à  Tapplication 
des  peines  temporelles  dues  aux  coupables  (p.  69  et  suiv.};  en  d'autres 
termes,  c'était  un  tribunal  mixte.  Il  s'attache  surtout  à  prouver  qu'elle 
n'a  été  ni  un  instrument  aveugle  entre  les  mains  du  monarque,  ni  un 
soutien  du  deipotisme,  moins  encore  un  obstacle  aux  lumières  ou  un 
principe  de  la  décadence  du  pays.  Toutefois,  l'admiration  qu'il  a  pour 
cette  institution  ne  l'aveugle  pas  au  point  d'en  approuver  tous  les 
actes;  il  se  garde  bien  de  confondre  le  principe  et  la  théorie  avec 
l'application  et  la  pratique  ;  en  prenant  la  défense  de  la  première^  il 
réprouve  les  excès  et  les  abus  auxquels  avait  donné  lieu  la  seconde, 
d'accord  en  celk  avec  le  Saint-Siège  lui-même,  qui  s'efforçait  cons- 
tamment d'adoucir  les  rigueurs  du  tribunal  espagnol,  tantôt  en  ad- 
monestant les  rois  et  les  inquisiteurs,  tantôt  en  faisant  droit  aux 
appels  des  accusés. 

Le  plan  suivi  par  l'auteur  est  simple  et  fort  bien  coordonné.  L'ou- 
vrage se  partage  en  quatre  sections..  Après  une  courte  introduction, 
vient  l'exposé  des  origines  de  l'Inquisition  et  de  sa  fin  directe,  qui  con- 
siste dans  la  recherche  et  la  poursuite  de  l'hérésie.  C'est  le  scget  de 
la  première  section.  La  seconde  traite  spécialement  de  l'Inquisition 
espagnole  (p.  51-139).  C'est  ici  que  l'auteur  développe  sa  thèse  prin- 
cipale, et  prend  à  partie  le  savant  biographe  du  cardinal  Ximenès, 
qui,  à  l'exemple  du  comte  de  Maistre  et  de  bien  d'autres,  ne  voit  dans 
rinquisition  d'Espagne  qu'un  tribunal  purement  politique,  servant  les 
intérêts  du  pouvoir  absolu  plutôt  que  ceux  de  l'Église  et  de  la  foi. 
L'argumentation  de  M.  Orti  y  Lara  ne  manque  ni  de  solidité  ni 
d'énergie;  elle  porte  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur,  car 
elle  ne  s'avance  qu'appuyée  sur  les  témoignages  fournis  par  l'his- 
toire. Dans  la  section  suivante,  il  est  question  de  la  procédure  et  du 
mécanisme  judiciaire.  Les  bienfaits  de  l'Inquisition  font  la  matière 
de  la  quatrième  et  dernière  section.  L^auteur  y  montre  rinfluence 
salutaire  qu'elle  a  exercée  sur  l'Espagne,  au  point  de  vue  religieux, 
politique  et  littéraire  ;  il  fait  surtout  ressortir  le  bienfait  inappré- 
ciable de  l'unité  religieuse  et  politique  dont,  grâce  à  elle,  ce  pays  a 
été  presque  le  seul  à  jouir  au  milieu  des  guerres  religieuses  et  civUes 
qui  dévastaient  le  reste  de  l'Europe. 

Le  livre  de  M.  Orti  y  Lara  a  obtenu  déjà  un  succès  mérité.  La 
Scienza  et  la  Fede  de  Naples  reproduisit  le  travail  dans  ses  colonnes, 
à  mesure  qu'il  paraissait  dans  El  siglo  futuro. 

Si  je  suis  bien  informé,  il  s'en  prépare  des  traductions  allemande  et 
anglaise.  J'ignore  si  quelqu'un  songe  à  le  traduire  en  finançais;  mais  je 
sais  qu'en  France  la  thèse  principale  de  l'ouvrage  espagnol  n'aurait  pas 
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le  mérite  de  la  nouveauté.  Elle  a  été  déjà  traitée  par  Tanteur  des  Lettres 
à  M.  Louis  Yeuillot^  publiées  il  j  a  juste  vingt  ans,  à  propos  du  Cardinal 
Ximenès^  de  Héfélé,  qui  venait  d'être  traduit  en  firançais  et  recommandé 
au  public  parle  rédacteur  en  chef  de  YUniverSy  lequel  adopta  pleinement 
Topinion  de  rhistorien  allemand  touchant  le  caractère  purement  po- 
litique de  rinquisition  d'Espagne.  Dans  ses  Lettres^  M.  Tabbé  Jules 
Morel  soumet  Topinion  de  Héfélé  aune  sévère  critique,  et  en  démontre 
les  contradictions  et  Tinconsistance.  L'apologiste  espagnol,  qui  les 
trouve  incomparabks  et  en  admire  la  briUante  argumentation,  n'eut 
garde  de  négliger  un  si  précieux  travail,  comme  il  n'a  pas  omis  de 
profiter  des  autres  publications  relatives  à  son  si]get.  Son  apologie 
n'en  devient  que  plus  recommandabie.  Si  elle  n'a  pas  toute  la  lucidité 
et  toute  la  verve  du  publiciste  français,  elle  se  distingue,  en  revanche, 
par  la  parfaite  coordonnance  du  siget  et  l'ampleur  du  plan,  autant  que 
parla  rigueur  de  la  méthode  et  la  connaissance  approfondie  des  sources 
indigènes.  Ces  qualités  suffisent  pour  la  rendre  indispensable  à  qui- 
conque voudra  avoir  sur  la  question  une  vue  d'ensemble  ou  en  faire 
Fobjet  de  nouvelles  recherches.  X. 


■je»  Gésam  de  Palmyre»  par  Lucibn  Doublb.  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
hacher,  1877,  gr.  in-i8  de  208  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Lucien  Double,  dont  les  précédentes  études  historiques  ont  eu 
tant  de  succès,  vient  de  publier,  sous  ce  titre  :  Les  Césars  de  Palmyre, 
une  étude  qui,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  mérite  d'être  mise 
sur  le  même  rang  que  VEtnpereur  Claude  et  VEmpereur  Titus.  Peut- 
être  même,  si  Ton  tient  compte  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  le 
nouveau  livre  du  jeune  érudit  doit-il  être  préféré  à  ses  deux  aînés. 
«  Peu  d'histoires,  »  dit-il  (Avant-propos,  p.  1  et  2),  «  offrent  autant 
de  confusion,  de  difficulté  et  de  contradictions  que  l'histoire  de  Pal- 
mjre  ;  c'est,  sans  doute  pour  cela  qu'elle  n'est  pas  encore  faite.  Jus- 
qu'à l'époque  bien  récente  où  MM.  de  Vogué  et  Waddigton  (sic) 
mirent  au  jour  les  curieuses  inscriptions  grecques  et  araméennes 
recueillies  à  Palmyre  même,  il  était  presque  impossible  de  se  tirer  du 
dédale  de  faits  contradictoires  que  nous  ont  transmis  Zonaras,  Zosime, 
Suidas  et  les  auteurs  de  l'histoire  Auguste.  Gr&ce  à  ces  inscriptions, 
nous  avons  pu  enfin  voir  plus  clair  dans  ces  récits  obscurs,  y  mettre 
un  peu  d'ordre  et  de  chronologie  ;  et,  si  nous  n'avons  assurément  pas 
routrecuidante  prétention  d'avoir  donné  une  bonne  histoire  de  Pal- 
mjro,  nous  espérons  cependant  avoir  ouvert  le  chemin  et  montré  la 
route  à  suivre.  » 

M.  Double  sgoute  qu'il  n'existe  pas  d'histoire  d'Odenath  II,  le  grand 
homme  de  Palmyre  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  dictionnaire,  une  seule 
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biographie  qui  ue  commette,  en  parlant  de  lui,  quelque  erreur  ou 
quelque  oubli  ;  que,  pendant  qu'Odenath  est  resté  dans  Tombre,  plus 
heureuse,  Zénobie  a  joui  d'une  assez  grande  réputation;  que  la  ûgure 
delà  reine  de  Palmyre  a  frappé  Timagination  des  modernes;  que, 
sans  la  bien  connaître,  on  se  la  représente  comme  une  glorieuse  sou- 
veraine, hardie,  ûère  et  vaillante;  que  toutes  ces  qualités  apparte- 
naient à  Odenath,  et  que  Zénobie  n'a  fait  que  compromettre  et  ûna- 
lement  que  perdre  Tempire  oriental  qu'elle  devait  au  génie  de  son 
époux. 

Qu'on  n'accuse  pas  M.  Double  d'avoir  trop  rabaissé  l'héroïne  de 
Gibbon,  qui  la  proclamait  une  nouvelle  Sémiramis!  Tous  ceux  qui 
liront  l'élégant  petit  volume  que  j'ai  sous  les  jeux  reconnaîtront  que 
M*  Double  a  été  un  fidèle  historien,  un  juge  équitable,  et  ils  le  remer- 
cieron'l  d'avoir  remplacé  le  méprisable  clinquant  de  la  légende  par 
Tor  inappréciable  de  la  vérité.  Aucune  illusion,  aucune  prévention  ne 
résistera,  je  l'assure,  à  la  vive  et  lumineuse  discussion  de  l'auteur  des 
Césars  de  Palmyre.  Les  textes  qu'il  invoque  sont  si  précis,  les  argu- 
ments sur  lesquels  il  s'appuie  sont  si  forts,  que,  soit  pour  Odenath, 
soit  pour  Zénobie,  soit  (incidemment)  pour  GaUien,  «  un  de  ces  nom- 
breux souverains  calomniés  par  l'histoire,  »  on  s'étonne,  après  avoir 
lu  son  livre^  d'avoir  un  seul  moment  méconnu  ce  qui  aurait  toigours 
dû,  ce  semble,  être  incontestable  et  incontesté. 

M.  Double  n'est  pas  descendu:  dans  Tarène  sans  s'être  sérieusement 
préparé  à  la  lutte  et  à  la  victoire.  Il  a  étudié  avec  tant  de  conscience 
le  siget  qu'il  avait  à  traiter  que,  sur  des  points  particuliers,  il  a  eu 
raison  contre  des  spécialistes  aussi  renonmiés  que  M.  Waddington 
(p.  34),  que  M.  de  Vogué  (p.  35,  186),  que  M.  Mommsen  (p.  92). 

Si  les  Césars  de  Palmyre  font  honneur  à  l'érudit,  ils  font  aussi  hon- 
neur à  l'écrivain.  Bien  des  pages,  dans  ce  livre,  se  rapprochent  de 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  notre  littérature  contempo« 
raine.  Mentionnons,  entre  toutes,  la  description  des  ruines  de  Pal- 
myre (p.  5-7),  de  cette  ville  qui  apparaît  dans  l'histoire  «  comme  un 
de  ces  brillants  mirages  qu'un  coup  de  vent  du  grand  désert  fait  sou- 
dainement évanouir  aux  jeux  surpris  du  vojageur  ;  »  le  récit  de  la 
mort  d'Odenath  (p.  67-68),  la  description  de  Palmjre  quand  cette  viDe 
était  debout  (p.  79-87),  la  description  de  la  ville  d'Antiochè  (p.  121- 
122),  le  récit  (p.  150)  de  la  fuite  de  Zénobie,  abandonnant,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  la  capitale  assiégée  de  son  rojaume  :  «  On  eût  dit,  glissant 
dans  le  silence  et  l'obscurité,  le  fahtôme  de  la  gloire  évanouie  de  Pal- 
mjre, »  —  fuite  que  Tauteur  oppose  «  à  ce  splendide  bûcher  de 
pourpre,  de  soie  et  d'or,  sur  lequel,  entouré  de  tout  ce  qu'il  aimait, 
de  ses  femmes  et  de  ses  chevaux,  de  ses  dieux  et  de  ses  trésors, 
Sardanapale  voulut  mourir  encore  fastueusement.  »  T.  de  L. 
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Die  Quellen  der  Lan^obarden  GescblchlecIesPaiilusDIa- 
conn*.  Ein  Beitrag  zur  GeschichU  deutscher  Historiographie  (Sources  de 
l'histoire  des  Longobards  de  Paul  le  Diacre),  par  le  D'  Jacobi.  HaUe,  1877» 
in-8  de  101  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  l'estime  dont  jouissait  autrefois  V Histoire  des  Longobards^ 
écrite  par  Paul  le  Diacre,  Les  écrivains  du  moyen  âge  la  mettaient 
volontiers  en  réquisition,  et  les  bibliothèques  en  conservent  des  exem- 
plaires manuscrits  en  grand  nombre.  —  De  nos  jours,  elle  a  donné 
lieu  à  des  travaux  critiques,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de 
Bethman,  Dahn,  Pabst,  pour  nous  borner  aux  auteurs  les  plus  récents. 
Enfin,  les  éditeurs  des  Monumenta  Germaniœ  en  préparent  une  nou- 
velle édition.  —  Il  semblait  que  la  matière  eût  été  épuisée.  Toutefois, 
une  question  restait  à  élucider,  à  savoir  quelles  sont  les  sources  aux- 
quelles Paul  a  puisé  ses  informations.  M.  Jacobi  s'est  chaif^é  A'j 
répondre  dans  le  travail  que  nous  annonçons. 

Après  avoir  soumis  le  texte  de  VHistoire  des  Longobards  (que  M.  Ja- 
cobi écrit  toigours  Langobards)  à  une  minutieuse  analyse,  le  savant 
auteur  établit  que  les  principales  sources  en  ont  été  les  écrits  de 
Grégoire  de  Tours  (p.  32-37),  ceux  de  Bède  avec  le  Liber  ponti/icalis 
(p.  45-63)  et  de  Secundus  de  Trente.  Le  bienheureux  Bède  Ta  guidé 
surtout  dans  les  méandres  de  la  chronologie.  Lui  et  le  Liber  pontificalis 
auraient,  au  dire  de  M.  Jacobi,  fourni  un  sixième  environ  de  l'His- 
toire. —  Gomme  importance  cependant,  la  palme  revient  à  Secundus, 
par  la  raison  que  ses  écrits  étant  aigourd*hui  égarés,  l'ouvrage  de 
Paul  est  le  seul  qui  en  ait  conservé  des  fragments.  Aussi  M.  Jacobi 
s'étend-il  longuement  sur  ce  chapitre,  en  énumérant  tous  les  passages 
qu'il  croit  être  empruntés  à  cet  abbé  (décédé  en  612).  Selon  lui,  Secun- 
dus aurait  raconté  seulement  les  gestes  des  Longobards  de  son  temps 
(568-612),  particulièrement  les  événements  arrivés  du  temps  d'Agiluf, 
à  la  cour  duquel  il  était  bien  vu,  et  dont  il  avait  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux le  fils  Adalvald  (en  603).  C'est  à  cette  source  que  Paul  parait 
avoir  puisé  ce  qu'il  raconte  sur  l'invasion  franque  en  Italie  (590),  sur 
l'ambassade  d'Agnellus,  évêque  de  Trente,  envoyé  en  France  pour 
négocier  l'échange  des  prisonniers,  et  celle  d'Ewin,  duc  de  Trente, 
venu  pour  conclure  la  paix.  La  victoire  de  Tassito  sur  les  Slaves 
(en  591)  et  la  guerre  de  son  successeur  Garibald,  contre  la  même 
nation,  ne  proviennent  pas  d'ailleurs.  A  propos  de  Secundus,  l'auteur 
allemand  examine  si  le  chroniqueur  longobard  de  641,  que  M.  Hille 
donne  pour  continuateur  de  Prosper  Aquitanus  se  servit  de  Secundus 
et  il  répond  négativement,  en  désaccord  en  cela  avec  HUle  et  Beth- 
mann. 

Parmi  les  sources  secondaires  de  Paul  le  Diacre,  il  faut  placer 
lo  redit  du  roi  Rothaire  auquel  a  été  empruntée  son  Origo  gentis  Lon^- 
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gobardorum  ;  2^  La  vie  de  saint  Séyerin  par  Eogippius,  ainsi  que  les 
écrits  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  Maro  Gassinensis,  de  Venanoe 
Fortunat  et  la  Vita  Paldonis  et  Tâ^fo/m, composée  par  Antpert;  3^  Quel- 
ques données  furent  glanées  dans  Pline  le  naturaliste,  Justin^ 
Virgile,  Donat,  Aurélius  Victor^  Jornandès  et  Isidor«  Les  deux  der- 
niers ont  fourni  à  Paul  quelques  étjmologies.  Toutefois,  Texplica- 
tion  du  nom  de  Lignrie  (il  legendis  leguminibus^  lib.  II,  cap.  xy),  et 
d'Apulie  {a  perditionef  en  grec  aic6XXu|Lt ,  lib.  II,  chap.  xxi),  etc., 
loi  appartient  en  propre.  A  ces  sources,  M.  Jacobi  i^oute  la  chro- 
nique de  Frédégaire  et  d'autres  chroniques  locales  de  moindre  impor- 
tance. 

Les  dernières  pages  (89-101)  contiennent  une  liste  complète  des 
passages  de  YHisioire  longoharde  qui  ont  été  mentionnés  ou  discutés 
dans  le  texte,  à  mesure  que  roccasion  se  présentait  ;  ils  sont  ici  dis- 
posés dans  Tordre  où  ils  doivent  se  suivre,  par  livres  et  chapitres. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Jacobi,  fait  avec  soin  et  dans  un  but 
pratique,  mérite  d'être  signalé  à  ceux  surtout  qui,  à  son  exemple, 
s'appliquent  à  enrichir  par  de  nouvelles  recherches  le  répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge. 

L'auteur  estime  que  tout  ce  qui  vient  de  Paul  le  Diacre  lui-même 
a  une  véritable  valeur,  que  ses  sources,  sont  en  général,  reproduites 
avec  fidélité,  que  là  où  elles  demeurent  ignorées  la  prudence  conseille 
d'user  de  contrôle  et  de  précautions,  afin  de  pouvoir  dégager  dans 
son  récit  l'élément  légendaire.  Malgré  cela,  et  bien  qu'on  ait  peutr 
être  surfait  la  valeur  historique  de  Paul  le  Diacre,  il  restera  to\;uours 
une  des  sources  les  plus  importantes  pour  l'histoire  du  moyen  &ge, 
grâce  aux  nombreuses  données  provenant  de  lui,  et  qu'on  chercherait 
en  vain  ailleurs.  J.  M. 


Archive*  de  la  Bastille»  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par 
FsAifçoifl  Ravaisson,  oonserTateur  adjoint  &  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
RègM  de  Louis  XIV  (1687  à  1692).  Paris,  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel^ 
1877,  gr.  in-8  dexix-558  p.  —Prix  :  9  fr. 

Le  protestantisme  et  la  guerre  soutenue  contre  l'Angleterre  et 
l'Autriche  fournissent  presque  toute  la  matière  du  neuvième  volume 
des  Archives  de  ia  Bastille^  mais  les  plus  curieux  des  documents  réunis 
dans  ce  volume  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  regardent  le  quiétisme 
(p.  39-99).  Sur  M"«  Ouyon,  sur  son  complice,  le  P.  François  de  la 
Oombe,  bamabite;  sur  la  lutte  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  on  trouvera 
là  des  renseignements  fort  intéressants,  fournis  par  des  lettres  presque 
toutes  inédites  de  Louis  XIY,  de  Seignelay,  de  l'archevêque  de  Paris 
(le  futur  cardinal  de  Noailles),  de  Pontchartrain,  de  la  Reynie,  de 
l'ambassadeur  Erizzo  au  doge  de  Venise,  de  l'abbé  de  Beaufort,  de 
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Huetf  Tévâque  d'Avranches,  de  l'abbé  Jean-Jacques  Boileau,  du  duo 
de  Beauyilliers,  du  cardinal  de  Bouillon,  de  Gaston  de  Noailles, 
évêque  de  Ghâlons,  de  Bourdelot,  de  la  princesse  des  Urslns,  de 
d'Argenson,  de  Baluze,  de  Colbert,  de  Tarchevéque  de  Rouen,  etc« 
M.  Ravaisson  a  bien  fait  d'insister,  dans  son  Avertissement  {^.  vi-xix}, 
sur  Timportance  de  toutes  ces  lettres.  Il  a  bien  fait  encore  de  parler 
avec  admiration  de  la  si  sage  et  si  ferme  conduite  de  Bo8suet,mais  ilme 
semble  qu'il  s'est  montré  beaucoup  trop  sévère  pour  l'archevêque  de 
Cambrai.  Fénelon  fut  imprudent  ;  il  se  laissa  momentanément  entraî- 
ner dans  l'erreur,  mais  il  répara  si  noblement  sa  faute  que,  nul  n'a  le 
droit  de  la  lui  reprocher,  et  c'est  le  cas  ou  jamais  de  rappeler  que  le 
repentir  est  une  seconde  innocence. 

J'ai  déjà  tant  de  fois  rendu  hommage  au  soin  et  au  zèle  avec  les- 
quels M.  Ravaisson  recueille  et  publie  les  milliers  de  documents  des 
Archives  de  la  Bastille,  qu'il  me  paraît  inutile  de  lui  donner  de  nouveau 
les  mêmes  éloges.  Il  vaut  mieux  que  je  lui  prouve  mon  estime  pour 
son  grand  et  beau  travail,  en  indiquant  quelques  petites  taches  à  faire 
disparaître  de  son  Avertissement  et  de  ses  Notes.  Certaines  phrases 
me  paraissent  un  peu  trop  familières  dans  un  recueil  aussi  grave  que 
le  sien,  par  exemple  cette  phrase  sur  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II 
(p.  Il)  :  «  Charles  remplit  son  palais  de  fils  naturels,  les  créa  ducs  et 
pairs,  et  les  combla  d'honneurs  et  d'argent,  à  la  barbe  de  l'aristocra- 
tie, sans  s'inquiéter  si  la  mère  était  duchesse  ou  une  orangère  de  la  rue. 
Il  jouissait  de  la  désaffection  générale.  »  Je  ne  puis  me  résoudre 
non  plus  à  laisser  passer  cette  phrase  de  la  note  1**  de  la  page  100,  où 
la  plaisanterie  dégénère  en  un  jeu  de  mots  de  mauvais  goût  :  «  La 
reine  perdit  une  fois  la  messe  et  20,000  écus  ensemble.  » 

Je  relèverai  encore  deux  fautes  d'un  autre  genre.  M.  Ravaisson  se 
moque  fort  agréablement  (p.  99)  du  cardinal  de  Bausset,  qui  fait  mou- 
rir, en  son  Histoire  de  Fénelon^  le  P.  de  la  Combe  dès  1699,  et  qui, 
remarque-t-il,  «  ne  s'est  mépris  que  de  seize  ans.  »  Mais  M.  Ravais- 
son lui-même  ne  s'est  guère  mépris  que  de  trente  ans,  quand  il  a  fait 
mourir  (p.  66)  en  1705  l'abbé  Boileau,  lequel  mourut  le  16  mars  1735. 
—  Ayant  (p.  67)  à  écrire  une  note  sur  le  P.  René-Joseph  de  Tourne- 
mine,  M.  Ravaisson  dit  de  ce  religieux  :  «C'était  alors  un  coryphée 
de  l'ordre,  mais  il  serait  parfaitement  oublié  sans  les  railleries  de 
Montesquieu.  »  Le  P.  Tournemine  a  été  un  trop  habile  critique  pour 
être  aussi  facilement  oublié,  et  la  dédaigneuse  appréciation  de 
M.  Ravaisson  ne  pourrait  être  acceptée  que  par  ceux  qui  n'ont  rien  lu 
des  nombreux  travaux  do  l'ingénieux  et  savant  écrivain. 

T.  DB  L. 
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Vrance  soua  Louis  TK.VI9  par  M.  Alphonse  Jobez,  ancien  repré- 
sentant.— I.  Turgot.  Paris,  Didier,  1877,  in-8  de  viii-556  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  A.  Jobez  ponrsait  le  cours  do  ses  études  sur  le  dix-huitième 
siècle;  après  le  règne  de  Louis  XY,  il  aborde  aigourd'hui  le  règne  de 
Louis  XYI.  Le  premier  volume  de  cette  nouvelle  œuvre  est  consacré 
aux  deux  premières  années  du  règne,  c'est-à-dire  au  ministère  de 
Turgot.  Deux  lignes  de  Tintroduction  résument  toute  la  pensée  de 
M.  Jobez  sur  Turgot  :  «  La  France,  dit-il,  en  s'adressant  à  M.  Thiers^ 
a  n*en  a  connu  avant  notre  temps  que  deux  (grands  hommes  de  Tave- 
nir)  :  Voltaire,  que  le  bon  sens  public  a  vengé  de  ses  ennemis,  en 
donnant  son  nom  à  un  siècle;  Turgot,  qui  a  éclairé,  pour  les  peuples  et 
pour  les  gouvernements,  la  voie  qu'ils  avaient  à  suivre,  avec  la  lumi- 
neuse cls^é  du  génie.  Vous  êtes  le  troisième.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  ne  partageons  pas  les 
enthousiasmes  de  M.  Jobez.  Sur  Turgot  même,  le  seul  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  ici,  et  qui  eut  de  réelles  qualités  de  grand  mi- 
nistre, nous  croyons  que  la  note  vraie  a  été  plutôt  donnée  par  MM.  de 
Lavergne  et  Fustel  de  Coulanges,  dans  la  remarquable  discussion  qui 
s'est  élevée  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  propos 
du  beau  livre  de  M.  Foncin.  Au  surplus,  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  fait  amplement  connaître  l'esprit  de  Touvrage  entier;  au 
point  de  vue  religieux,  M.  Jobez  a  toutes  les  préventions  de  Voltaire 
contre  le  clergé  ;  au  point  de  vue  politique,  il  ne  voit  guère,  dans  la 
monarchie,  que  l'exploitation  d'un  peuple  au  profit  de  quelques 
familles.  La  pensée  du  présent  le  poursuit  dans  l'histoire  du  passé,  et 
il  lui  arrive  de  se  livrer  k  certaines  digressions  toutes  modernes  et 
entièrement  en-dehors  de  son  sujet.  Disons,  toutefois,  qu'il  a  étudié 
avec  soin  l'époque  qu'il  traite,  et  qu'il  a  fait  des  emprunts  sérieux 
aux  archives  et  aux  documents  originaux.  Enfin,  cgoutons  que,  malgré 
ses  préjugés  violents  contre  la  royauté,  il  s'efforce,  du  moins,  d'être 
dans  une  certaine  mesure,  impartial  pour  les  personnes  royales  :  il 
rend  honmiage  aux  généreuses  intentions  de  Louis  XVI,  et,  tout  en 
étant  sévère  pour  Marie-Antoinette^  il  répudie  du  moins,  avec  indi- 
gnation, les  calomnies  indignes  par  lesquelles  l'école  révolutionnaire 
a  poursuivi  l'épouse  irréprochable  et  la  mère  dévouée. 

M.   DE  LA  R. 


K^a  France  politique  et  «oclale^par  Auguste  Laugel.  Paris^Germer- 
Bailliôre,  1877,  in-8  de  347  p.  —  Prix  :  5  fr.  (Bibliothèque  dihistoire  con- 
temporaine,) 

Quoique  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine , 

publiée  par  la  librairie  Germer-Baillière,  la  Frame  politique  et  sociale 


de  M*  Aogvfie  Luifri  e«i  mie  étade  nr  le  pané  de  aotre  patrie 
autant  que  sur  son  présent.  (Teet  nn  easai  de  phflosophie  historique 
aboutissant  à  des  eoncfaisions  de  phfloeoplde  p<^tiqae.  Voici  les  titres 
des  doQze  chapitres  dont  ronrrage  se  compose  :  I.  Formation  de  la 
race.  —  Set  divers  éléments,  n.  Caractères  de  la  race.  m.  Unité  fran- 
çaise. TV.  Du  caractère  de  la  noblesse  française.  Y.  Du  caractère  de  la 
monarchie.  YI.  Du  caractère  de  la  réforme  française.  YII.  Du  carac- 
tère de  t Église  française.  YML  La  Société  française  avant  la  Révolution. 
IX.  La  Révolution.  X.  La  Société  issue  de  la  Révolution.  XI.  L'État  pré- 
sent.  Xn.  L'Avenir. 

Le  lirre  de  M  Langel  renferme  des  vues  jnstes  et  d*antres  seule- 
ment ingénieuses.  Il  en  renferme  aussi  que  nous  ne  saurions  admettre. 
Dans  la  partie  historique,  qui  contient  d'ailleurs  des  pages  remarqua^ 
Mes,  Fauteur  ne  s*est  pas  montré  toujours  suffisamment  informé  des 
plus  récentes  données  de  l'érudition,  ou  même  des  résultats  incon- 
testablement acquis.  Il  parie  bien  inexactement,  par  exemple,  de  Tar- 
chitecture  gothique  (p.  30).  Il  croit  encore  à  la  Pragmatique  sanction 
de  saint  Louis  (p.  207),  quoique  la  fausseté  de  ce  document  ne  puisse 
même  plus  ax^Jourd'hui  être  mise  en  doute.  Dans  la  partie  qui  a  trait 
à  la  société  contemporaine,  il  j  a  des  pages  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Laugel,  celles,  par  exemple,  sur  le  clergé  de  Francct 
sur  la  nécessité,  non-seulement  individuelle,  mais  nationale,  des 
croyances  religieuses,  et  le  lien  qui  rattache  Tayenir  de  la  France 
aux  destinées  de  l'Église.  M.  Laugel  laisse  voir,  çà  et  là^  quelques  ten- 
dances regrettables  de  libre-pensée;  mais,  à  défaut  d*une  foi  entière  et 
solide,  il  a  du  moins  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  patriotisme  religieux. 
n  combat,  loin  de  la  flatter,  la  manie  anticléricale,  qui  fait,  à  llieure 
actuelle,  tant  de  ravages  dans  les  esprits.  Il  ne  se  croit  pas  même  tenu 
de  faire  montre  de  gallicanisme,  et,  en  constatant  le  mouvement  général 
de  retour  des  catholiques  français  aux  pures  doctrines  romaines,  il  j 
voit,  à  bon  droit,  un  si]get  d'espérance  plutôt  qu*un  danger  pour  la 
patrie. 

Comme  écrivain,  M.  Laugel  a  du  nerf  et  du  coloris.  Mais  on  peut 
lui  reprocher  de  tomber  parfois  dans  le  mauvais  goût,  par  cette  re- 
cherche exagérée  de  l'image  et  de  l'effet  pittoresque  qui  est  la  maladie 
présente  de  notre  littérature.  Nous  ne  donnons  pas,  en  somme,  le 
livre  de  M.  Laugel  comme  un  ouvrage  sans  reproche,  bien  loin  de  là; 
mais,  soit  au  point  de  vue  doctrinal,  soit  au  point  de  vue  historique, 
soit  au  point  de  vue  littéraire,  nous  sommes  heureux,  tout  en  faisant 
nos  réserves,  de  rendre  sincèrement  justice  à  ce  qu'il  contient  de  bon. 

Marius  Sepet. 
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Homme»  et  chose»  d'Allemagne.  Croquis  politiques,  par  G.  Val** 
BKRT.  Paris,  Hachette,  i877,  gr.  in-18  de  373  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quoique  sons  une  forme  indéfinie,  ce  titre  promet  plus  que  le  livre 
ne  donne.  Le  prince  de  Bismarck  ne  remplit  pas  seul  Thistoire  de  son 
temps  en  Allemagne.  S'il  ouvre  la  marche,  il  doit  être  suivi  non-seu- 
lement d'Amim,  mais  d'autres  adversaires  qui,  quoique  moins  cé- 
lèbres, méritent  pourtant  d'être  connus.  Après  doivent  venir  ses  rep- 
tiles, puis  ses  plats  complaisants,  lesLasker,  les  Benigsen,  les  Miquel 
et  enfin  cette  longue  procession  d'évêques,  de  prêtres  condamnés, 
bannis,  de  propriétaires  frappés  d'amendes  et  de  populations  cons- 
ternées. Tous  doivent  être  présentés  dans  leur  vrai  jour  et  non  de 
côté,  comme  le  fait  l'auteur  pour  ceux  dont  il  parle. 

Le  docteur  Strousberg  n'est  pas  non  plus  le  seul  virtuose  qui  se  soit 
abandonné  à  ses  fantaisies  en  Allemagne.  U  n'est  pas  le  premier  qui, 
après  s'être  joué  de  la  fortune  d'autrui,  se  soit  plaint  des  préjugés  de 
la  magistrature,  de  sa  roideur  é^esprit,  de  ce  qu'elle  ne  comprend 
pas  les  choses^  qu'elle  n'est  pas  de  son  temps,  quelle  voit  des  crim^s^ 
des  délits  où  il  y  en  a  pas,  Offenheim,  chevalier  du  Pont-Euxin,  avait 
dit  avant  lui  qu'elle  doit  apprendra  une  langue  nowoelU,  une  morale 
particulière,  laquelle  approuve  et  autorise  des  procédés  et  des  expédients 
un  peu  subtils,  réputés  illicites  dans  V  habitude  de  la  vie.  Vienne,  Munich 
et  d'autres  villes  ont  donné  le  spectacle  de  procès  tout  aussi  instruc- 
tifs que  Moscou.  Quelle  belle  occasion  d'esquisser,  sinon  de  peindre, 
les  extravagantes  entreprises,  les  appétits  effrénés,  les  criminelles  folies 
de  la  Grûnderperiode!  Et  quelle  matière  encore  que  la  lèpre  de  Tusure 
qui  ronge  TAUemagne,  et  qui  est  actuellement  une  des  causes  princi- 
pales des  progrès  du  socialisme  1  Mais  Tauteur  ne  paraît  pas  plus 
disposé  à  flétrir  les  pharisiens  financiers  que  les  tartufes  libéraux. 

Les  choses  d'Allemagne  ne  sont,  comme  on  voit,  pas  mieux  traitées 
que  \qb  hommes  d'Allemagru.  Pour  ne  faire  mention  que  de  la  presse^ 
quel  supplément  à  «jouter  au  livre  de  feu  le  docteur  Wutke  I  Nous 
sommes  donc  obligés  de  conclure  que  quiconque  ignore  les  hommes  et 
\e%  choses  d'Allemagne  n'apprendra- point  à  les  connaître  dans  ce  livre. 
L'auteur  nous  paraît  plutôt  un  virtViOse  qui  s'abandonne  à  ses  fantaisies 
sur  les  hommes  et  les  choses  d'Allemagne  qu'un  écrivain  qui  veut  les 
faire  connaître. 

Une  chose  qu'il  ne  nous  laisse  point  ignorer,  c'est  sa  haine  contre 
l'Église  catholique.  Il  avoue  bien  que  l'État  ne  gagne  rien  à  combattre 
sa  doctrine,  mais  les  catholiques  ne  sont,  à  ses  yeux,  qu'un  ramassis 
éFignorants,  Ae  fanatiques,  d'intrigants j  d'awWrftftto?  sur  lesquels  l'État 
doit  avoir  l'œil  toujours  ouvert,  et  lorsqi/il  confisque  les  biens  de  FÈglise, 
lui  été  les  moyens  d'en  acquérir  d'autres,  supprime  les  associations,  les 


^** 
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congrégations  religieuses^  &est  un  bon  propriéiaire  qui  cuhive  son  jardin^ 
en  retranche  Vivraie  et  les  toiles  herbes. 

Enfin  n'être  pas  capwHn  (style  P.  L.  Courrier,  alias  Voltaire),  c'est- 
à-dire  catholique,  ne  donner  à  M.  de  Bismarck  aucune  occasion  de 
soupçonner  qu'on  Test,  telle  est  la  suprême  sagesse,  Tunique  voie  de 
salut  pour  la  France.  Ce  n'est  pastrôs-fler,  très-français  (ancien  style); 
mais  à  coup  sûr,  c'est  très-libéral.  Etmar. 


BULLETIN 

Du  dimanche,  par  le  comte  de  Ghampagnt,  de  TAcadémie  (française. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  i877,  in-32  de  43  p.  —  Prix  :  15  cent. 

C'est  une  question  capitale  et  pleine  d*actualité  que  celle  que  M.  de  Gham- 
pagny  étudie,  et  ron.peut  dire  éclaire  dans  sa  petite  brochure  sur  le  dimanche, 
il  montre  quelles  sont  les  raisons  des  chrétiens  pour  observer  le  dimanche. 
La  loi  du  repos  est  nécessaire  pour  le  corps  ;  celle  du  repos  dominical  Test 
pour  rame.  Elle  est  respectée  presque  partout  avec  beaucoup  plus  de  scru- 
pule qu'en  France,  et  cependant  il  est  bien  prouvé,  et  par  les  pays  indus- 
triels comme  l'Ânj^leterre,  et  par  les  usines  qui  ferment  le  dimanche,  que 
jamais  Tobservation  de  la  loi  de  Dieu  n'a  été  funeste  même  aux  intérêts  de 
ce  monde.  Voilà  des  vérités  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter,  pour  qu'elles 
finissent  par  entrer  dans  toutes  les  tètes  et  par  conduire  à  des  résultats  pra- 
tiques. On  ne  saurait  trop  remercier  M.  de  Ghampagny  d'avoir  mis  sa  plume 
an  service  d'une  si  grande  cause.  V.  M. 


l^a  Pamllle  d'après  la  Bible»  par  Ghables  Dfi  Ribbb.  Paris,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique,  i877,  in-32  de  128  p.  —  Prix  :  25  cent. 

{Bibliothèque  à  25  centimes.) 

M.  de  Ribbe  a  réuni  dans  ce  petit  volume  et  classé  par  ordre  de  matières 
tous  les  textes  de  l'Ancien  Testament  pouvant  se  rapporter  à  la  vie  domes- 
tique, de  manière  à  en  faire  comme  un  code  des  devoirs  de  famille.  G'est  un 
chapitre,  retouché  et  approprié  à  ses  nouveaux  lecteurs,  de  la  Vie  domesti- 
quey  ses  modèles  et  ses  règles.  11  suppléera,  dans  une  ceriaine  mesure,  à  la 
lecture  trop  délaissée  des  saintes  Écritures.  La  sublimité  do  la  doctrine  se 
trouve  jointe  à  la  clarté  et  à  la  simplicité  du  style,  et  en  fait  une  œuvre  vrai- 
ment populaire .  Quand  fut-il  plus  opportun  de  rappeler  leurs  devoirs  au 
père  et  au  fils,  et  de  restaurer  la  famille,  contre  laquelle  s'acharne  la  révo- 
lution et  son  esprit  destructeur?  En  quels  termes  énergiques  est  tracé  notam- 
ment au  père  le  devoir  d'autorité,  pour  l'accomplissement  duquel  il  doit 
commencer  par  respecter  la  première  autorité,  celle  de  Dieu,  dont  il  est  le 
représentant  au  sein  de  la  famille!  On  trouve  là  la  définition  de  la  loi  du 
travail  à  laquelle  il  faut  satisfaire,  non  pour  acquérir  la  richesse,  mais  pour 
devenir  vertueux.  On  y  voit  que  les  grandes  races  ont  toujours  été  celles 
qui  ont  observé  la  loi  de  Dieu,  que  l'absence  du  respect  de  Dieu  et  du  père 
a  toujours  été  le  prélude  des  révolutions  sociales.  Qu'est-il  besoin,  après 
cela,  de  reconmiander  la  lecture  do  cet  écrit,  qui  n'est  qu'un  chapitre  do  la 
Bible,  où  tout  le  monde  peut  puiser  d'utiles  et  pratiques  enseignements? 
mais  nous  devons  remercier  M.  de  Ribbo  de  nous  l'avoir  donné.    R.  S. 
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Kj'liistrucUon  gratuite*  obllçpatoire  et  laVque»  par  le  comte  de 
Champagnt,  de  l'Académie  française.  Paris,  Bray  et  Retaux^  1877,  iii-32 
de  80  p.  —  Prix  :  2o  cent. 

Le  titre  de  cette  brochure  est  encore  une  de  ces  phrases  programme  contre 
le  sens  de  laquelle  M.  le  comte  de  Ghampagny  proteste  vivement,  au  nom 
du  simple  bon  sens.  L'instruction  gratuite  des  républicains,  c'est  l'instruc- 
tion payée  par  tons,  par  les  pauvres  et  par  les  riches,  au  lieu  de  Tôtre  seu- 
lement par  ceux  qui  en  usent  ou  par  les  riches;  la  gratuité,  produit^  en  outre, 
des  résultats  déplorables.  Quant  à  l'obligation,  elle  est  inefficace,  ne  s'appli- 
quant  qu'à  la  fréquentation  de  l'école  et  non  à  la  science.  Ce  qu'on  entend 
par  rinstruction  laïque,  ce  n'est  pas  celle  qui  est  donnée  par  des  laïques, 
mais  celle  qui  met  de  côté  toutes  les  questions  religieuses  :  c'est  l'école  sans 
Dieu.  On  se  plaint  de  l'insuffisance  de  l'instruction  donnée  aux  femmes,  et 
on  ne  propose  comme  remède  que  l'instruction  gratuite,  obligatoire  et  laïque, 
c'est-à-diro  qu'on  voudrait  les  soustraire  à  l'influence  de  la  religion,  qu'on 
consentirait  à  améliorer  leur  instruction,  à  condition  de  négliger  kur  édu- 
cation, qui  est  cependant  la  chose  principale  pour  tous,  la  fm  même  de  l'ins- 
truction. Telles  sont  les  principales  idées  développées  par  M.  de  Gham- 
pagny. V,  M. 

I^a  Révolution  Jugée  par  le»  révolutionnaires»  par  Xavier 
Roux.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  in- 18  de  128  p.  — 
Prix  :  25  cent.  (Bibliothèque  à  25  centimes.) 

Aux  éloges  intéressés  donnés  &  la  Révolution  par  une  certaine  presse 
et  par  les  hommes  de  certaine  école,  M.  Xavier  Roux  oppose  les  jugements 
portés  sur  son  œuvre  soit  par  ses  auteurs,  soit  par  ses  adoptés,  soit  par  ses 
plus  ardents  propagateurs.  Il  s'appuie  sur  des  témoignages  aussi  peu  sus- 
pects de  partialité  que  ceux  des  conventionnels,  des  socialistes,  des  ou- 
vriers organisateurs  des  congrès,  etc.  Il  n'a  pas  de  peine  &  démontrer  de 
la  façon  la  plus  accablante  que  la  Révolution  n'a  touché  à  tout  que  pour 
tout  détruire;  au  lieu  d'améliorer  elle  a  tout  bouleversé,  ruiné  l'instruction 
que  ses  partisans  se  donnent  l'air  d'avoir  inventée,  dilapidé  les  biens  accu- 
mulés pour  le  soulagement  des  pauvres  entre  les  mains  de  l'Église  et  des 
congrégations  religieuses,  réduit  l'ouvrier,  en  l'isolant,  à  une  condition  qui 
loi  fait  regretter  la  situation  si  décriée^  pourtant  qu'il  occupait  sous  l'ancien 
régime,  etc.,  etc.  Quel  enseignement  pour  les  esprits  sincères  et  qui  cher- 
chent sérieusement  la  lumière.  M.  Xavier  Roux  la  leur  montre  éblouissante; 
les  témoignages  bien  choisis  et  bien  présentés  feront  impression  sur  tous  les 
lecteurs.  Puissent-ils  être  nombreux  et  animés  après  avoir  vu  la  vérité  à  la 
mettre  en  pratique,  en  répudiant  les  funestes  doctrines  des  révolution- 
naires. R.  A. 

I^ea  PalseurAde  phrases.  Paris^  Bray  et  Re taux,  1877,  broch.  in-32 
de  8  p.  —  Prix  :  5  cent. 

Cette  petite  brochure  est  do  M.  le  comte  de  Ghampagny,  qui  est  tout  à  fait 
dans  son  rôle  d'académicien  et  fait  acte  de  bon  citoyen  en  rétablissant  le 
vrai  sens  des  mots,  en  montrant  combien  on  dupe  et  égare  le  peuple  avec 
des  phrases,  et  notamment  quel  abus  on  fait  des  expressions  de  liberté, 
égalité,  fraternité,  nationalité,  progrès,  etc.  «  Phrase,  malheureuse  phrase  I 
quand  ton  règne  sera-t-il  donc  fini?  »  Puisse  ce  vœu  être  exaucé. 

V.  M. 
Septembre  1877.  T.  XX,  16. 
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Eie»  nooveaux  lmpAt»«  par  le  comte    dk  Ghampagiit  de  l'Académie 
française.  Paris,  Braj  et  Retaux,  i877,  ia-32  de  40p.**  Prix  :  15  cent. 

La  question  des  impôts  est  une  de  celles  qni  intéressent  le  pins  de 
monde,  parce  qu'elle  touche  à  la  bourse^  chose  à  laquelle  personne  n'est  in- 
sensible. Chacun  voudrait  mettre  les  impôts  à  la  charge  de  son  voisin.  Les 
révolutionnaires  séduisent  le  peuple  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux  des 
projets  où  tontes  les  charges  seraient  à  la  charge  des  riches,  notamment 
l'impôt  sur  le  revenu.  M.  de  Champagny  montre,  avec  beaucoup  de  clarté 
et  de  bon  sens,  ce  qu'il  y  a  de  problématique  dans  ces  nouveaux  impôts,  ce 
qu'ils  ont  d'impraticable,  et  que  leurs  conséquences  seraient  diamétrale- 
ment  opposées  à  celles  qu'on  recherche,  par  le  fait  de  la  solidarité  entre  les 
citoyens  de  toutes  les  conditions.  Les  pauvres  ne  peuvent  se  passer  des 
riches,  les  producteurs  des  consommateurs,  le  travail  du  capital  :  en  frap- 
pant l'un,  on  atteint  forcément  l'autre.  La  conclusion  de  cette  brochure,  où 
le  lecteur  populaire  trouvera  de  bonnes  notions  sur  les  impôts,  est  dans 
Tapologue  des  membres  et  de  l'estomac.  V.  M. 


IVotlce  sur  le»  éflrU»e».  Bourg,  imp.  V.  M.  Villefranche,  1877,  in»l9 
de  120  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Cette  brochure  renferme,  sous  un  titre  un  peu  obscur^  une  sorte  de  caté- 
chisme liturgique  sur  les  cérémonies  de  la  consécration  des  églises^  sur 
leur  symbolisme  et  sur  les  devoirs  des  chrétiens  vis-à-vis  des  églises  et  la 
conduite  qu'ils  doivent  y  tenir  quand  ils  sont  dans  leur  enceinte  et  qu'ils 
assistent  aux  manifestations  religieuses  dont  elles  sont  le  centre  et  le  foyer« 
Son  auteur,  M.  l'abbé  Culas,  curé  de  Dompsuré,  diocèse  de  Belley,  a  fait 
là  une  œovre  très-utile  et  bien  bonne  à  répandre.  Ecrit  pour  les  parois* 
siens  d'une  pauvre  campagne^  ce  petit  livre  fournira  néanmoins  des  notions 
fort  intéressantes  à  beaucoup  de  gens  qui  se  croient  savants  ;  car  le  sqjet 
qu'il  traite  est  un  des  moins  connus.  Aussi  féliciterons*nous  bien  vivement 
M.  Tabbé  Culas,  et,  de  toutes  les  petites  critiques  que  nous  pourrions  lui 
adresser,  nous  n'en  retiendrons  qu'une,  relative  à  la  forme  :  pourquoi  avoir 
adopté  pour  l'explication  des  cérémonies  le  méthode  par  demandes  et  par 
réponses  et  l'avoir  exclue  des  autres  parties?  11  y  a  là  ua  manque  d'unité 
regrettable.  R.  R* 


Eia  Cinquantaine  éplscopale  de  Pie  rx.»  par  Auguste  Roussel* 
Paris,  C.  lUllet,  1877,  in-18  j.  de  vii-330  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Auguste  Roussel,  rédacteur  de  VUnivers^  a  eu  l'incomparable  bonheur 
de  voir  pendant  plus  d'un  mois  les  pèlerins  du  monde  catholique  se  succéder 
à  Rome  et  porter  aux  pieds  du  Saint-Père  l'expression  de  leur  affection  et 
de  leur  inébranlable  fidélité.  Heureux  témoin  de  ces  manifestations  émou- 
vantes, il  les  a  racontées  dans  d'aimables  lettres,  que  les  lecteurs  de  V Univers 
n'ont  pas  oubliées,  parce  qu'elles  ont  sûrement  fait  passer  dans  leur  âme 
quelques-unes  des  impressions  qu'il  a  lui-môme  si  vivement  ressenties. 
M.  Roussel  n'a  pas  voulu  laisser  perdre  ces  pages  écrites  avec  tant  de  foi 
et  tant  d'amour.  Il  a  bien  fait.  Grâce  à  lui,  nous  avons  de  ces  grandes  fêtes 
un  récit  fidèle  et  touchant,  que  nous  relirons  plus  d'une  fois.  Les  documents 
ajoutés  en  appendice  donnent  au  livre  un  plus  grand  prix  encore.  Quel 
plus  beau  couronnement,  en  effet,  pouvait-on  rêver  pour  le  récit  de  ces 
incomparables  solennités,  que  les  discours  du.pape  aux  grands  pèlerinages 
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nationaux,  les  plus  belles  adressés  lues  dans  les  audiences  solennelles,  le 
premier  mandement  épiseopal  de  Pie  IX,  Tallocution  du  22  juin  aux  cardi- 
naux de  la  sainte  Église,  et  l'admirable  homélie  de  l'évoque  de  Poitiers 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre-ès-liens.  Le  livre  de  M.  Roussel  est  un 
très*agréable  livre,  qui  pouvait  se  suffire  par  lui-même  ;  remercions-la 
d'avoir  ajouté  à  son  œuvre  un  si  digne  couronnement. 

Ë.  DB  LA  D. 


Grimod  de  la  Reynlére  et  son  groupe»  d'après  des  documents 
entièrement  inédits,  par  Gustave  Desnoibesterres.  Paris,  Didier,  1877, 
in-12  de  399  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Quoi  !  s'écriera-t-on,  sans  doute,  400  pages  consacrées  à  un  homme  qui, 
s'il  fut  un  gastronome  éminent,  ne  fut  qu'un  médiocre  littérateur,  n'est-ce 
pas  in^niment  trop  ?  Une  notice  d'une  cinquantaine  de  pages  sur  l'auteur  de 
YÀlmanach  des  gourmands  et  de  VAlambiQ  littéraire  n'aurait-elle  pas  suffi? 
L'auteur,  prévoyant  ce  reproche,  plaide  ainsi  (p.  362)  les  circonstances 
atténuantes  :  «  étude  trop  ample  peut^tre,  à  laquelle  nous  nous  sommes 
laissé  entraîner  par  la  fortuite  rencontre  de  documents  nombreux  dont 
l'intérôt  était  réel,  et  que  l'avenir  pouvait  disperser  d'un  moment  à  l'autre.  • 
ll«  Desnoiresterres  s'est  montré  exact,  persévérant,  impartial,  et  tout  le 
monde  devra  l'en  louer.  Mais  pourquoi  n'a<*t-il  pas  appliqué  ces  belles 
qualités  à  un  travail  plus  important  ?  Malgré  tous  les  efforts  du  biographe 
de  Gnmod  de  la  Reynière,  malgré  les  lettres  inédites  de  cet  épicurien  qu'il 
a  pu  se  procurer  en  si  grand  nombre  et  dont  il  a  tiré  tout  le  parti  possible, 
l'intérêt  languit.  Le  sujet  est  encore  plus  ingrat  que  l'auteur  n'est  habile. 
Certainement,  on  trouvera  dans  le  livre  des  passages  curieux,  des  détails 
nouveaux;  autour  de  ce  triste  héros,  qui  n'inspire  aucune  sympathie,  on 
rencontre  des  personnages  plus  attrayants;  mais,  on  somme,  le  récit  est 
d'une  lecture  aride,  difficile,  et  je  crains  que  la  plupart  de  ceux  qui  iront 
jusqu'au  bout  n'appliquent  au  volume  de  M.  Desnoiresterres  le  mot  quS* 
les  convives  de  Grimod  de  la  Reynière  avaient  dit  de  leur  amphitryon  : 
a  On  le  mange^  mais  on  ne  le  digère  pas.  »  T.  db  L. 


Eie»   Alpes.  Histoire  et  Souvenirs»  par  Xavier  Roux.    Paris, 
Baltenweck,  1877,  in-18  j.  de  271  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  récits  de  voyage  sont  tout  à  fait  à  la  mode  aujourd'hui.  Pour  peu 
qu'on  ait  consacré  quelques  jours  de  vacances  à  parcourir  douze  Jieues 
d'un  pays  plus  ou  moins  accidenté,  il  est  rare  qu'on  ne  cède  pas  à  la 
tentation  de  mettre  le  public  dans  Ja  conQdence  de  ses  impressions  et  de 
ses  fatigues.  Il  sort  de  là  des  œuvres  sans  portée^  dénuées  d'observation, 
d'une  valeur  littéraire  très-contestable,  enfin  pourvues  de  tous  les  défauts 
qui  prédestinent  un  livre  à  l'oubli.  A  cette  règle^  il  est  d'honorables  excep- 
tions. Sous  plus  d'un  rapport,  le  récit  de  M.  Roux  en  est  une.  C'est  que 
M.  Roux  voyage  en  chrétien,  et  que,  dans  son  livre,  il  y  a  quelque  chose 
pour  l'âme.  De  plus,  M.  Roux  a  pris  une  place  distinguée  dans  la  phalange 
que  rillustre  M.  Le  Play  a  su  rassembler  autour  de  lui.  Disciple  du  plus 
sagace  observateur  de  notre  siècle,  il  observe  comme  son  maître.  Les  popu- 
lations qu'il  visite  ne  sont  pas  seulement  pour  lui  un  objet  de  curiosité, 
mais  encore  et  surtout  un  objet  d'études.  Met-il  la  main  sur  quelque 
testament  conservé  dans  les  archives  d'une  vieille  famille,  sur  quelques 
chartes  locales,  témoignage  éloquent  des    libertés  et  de  la  prospérité 
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disparues^  il  fait  profiter  le  lecteur  de  sa  trouvaille  et  ne  néglige  pas  d*en 
tirer  un  enseignement  pratique.  Le  lecteur  se  distrait  et  s*instrnit.  Le 
livre  de  M.  Roux  est  donc  un  bon  livre.  11  serait  excellent,  si  la  forme  en 
était  plus  soignée.  11  y  a  là  un  sérieux  progrès  à  faire.  Quand  M.  Boux 
voudra  mettre  dans  son  style  plus  de  simplicité  et  de  clarté^  quand  il 
voudra  châtier  sa  phrase,  en  élaguer  absolument  tout  ce  qui  n'est  que 
fleurs  de  rhétorique  et  déclamation  pure,  nous  aurons  en  lui  un  solide 
économiste  catholique,  doublé  d*un  charmant  écrivain.  Puisse-t-il  hâter 
l'époque  ou  nous  pourrons  sans  flatterie  lui  faire  ce  compliment  ! 

E.  DE  Lk  D. 


Aciuarolle»  africaine».  Études  et  correspondances^  par  Émilk  Guim et. 
Paris,  Hetzel,  1877,  in-18  de  213  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  livre  do  M.  (îuimet  ne  brille  ni  par  cette  verve  endiablée,  ni  par  celte 
vivacité  de  couleurs,  ni  par  cette  puissance  de  relief  qui  ont  fait  le  succès  de 
certains  récits  de  voyage.  Le  style  même  n'en  est  pas  toujours  très-soigné, 
et  cependant  Touvrage  n'ennuie  pas.  Bien  au  contraire  :  le  lecteur  se 
laisse  facilement  entraîner  dans  ces  voyages  divers  et  ne  se  plaint  Jamais 
qu'ils  soient  trop  longs.  C'est  que  M.  Guimet  possède  le  double  secret  au 
moyen  duquel  on  est  toujours  sur  de  plaire.  11  observe  avec  finesse  et 
raconte  simplement.  Son  livre  est  un  recueil  d'aimables  causeries,  bien 
propres  à  faire  passer  agréablement  quelques  heures.  S'il  a  un  défaut,  c'est 
surtout  celui  d'être  resté  trop  strictement  fidèle  au  progranune  que  la 
Bibliothèque  Hetzel  semble  s'être  tracé.  L'esprit  est  charmé  quelquefois,  la 
curiosité  toujours  satisfaite,  mais  l'âme  est  oubliée.  Tel  qu'il  est^  cependant, 
c'est  un  livre  honnête  qui,  du  moins,  ne  fera  pas  de  mal.  Par  le  temps  qui 
court,  c'est  bien  déjà  quelque  chose.  E.  DR  la  D. 


l^^Oralson  runèbre  de  quelqueM  «ouverain*  des  Paya-Baa 
au  dix-hulilème  siècle.  Étude  littéraire  et  bibliographique^  par 
H.  Ad.  Delvigne,  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Belgique. 
Bruxelles,  Ollivier,  1876,  in-8  de  35  p. 

Voici  un  travail  qui  intéressera  les  bibliographes  et  les  amateurs  de 
curiosités  littéraires.  L'auteur,  ayant  réuni  un  certain  nombre  d'oraisons 
funèbres  prononcées  au  dix-huitième  siècle,  en  a  reproduit  le  titre  exact 
en  l'accompagnant  de  toutes  les  indications  bibliographiques  et  littéraires 
que  peuvent  suggérer  ces  œuvres  aujourd'hui  oubliées.  De  ces  discours, 
les  uns  sont  en  latin,  les  autres  en  français,  quelques-uns  en  flamand. 
Neuf  sont  consacrés  à  la  louange  de  Charles  Vf,  cinq  sont  employés  à 
célébrer  la  grande  Marie-Thérèse.  Les  biographes  trouveront  là  peut-être 
à  glaner  quelques  traits.  En  leur  nom,  remercions  M.  le  chanoine  Delvigne 
de  leur  avoir  épargné  de  longues  recherches  X. 


I>le  «IcBuiton-GymnaAien  In  Odsterrelch  (Les  Collèges  des  jésuites 
en  Autriche),  par  le  D'  Johann  Kelle.  Munich,  Oldenbourg,  1876,  in-8  de 
30a  p,  —  Prix  :  5  fr.  2o. 

Il  parait  qu'un  professeur  à  l'Université  de  Prague,  le  docteur  Johann 
Kelle,  a  publié  un  ouvrage  sur  les  Collèges  des  jésuites  depuis  le  coni'inencement 
du  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  livre  dont  nous  parlons  est  une 
défense  de  ce  livre,  contre  la  réponse  qu'y  flt  le  P.  Hupert  Ebner,  S.  J. 
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L'intérêt  en  est  mince;  il  diminue  encore  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  les  deux  autres  pièces  de  la  polémique.  On  ne  saurait  en  donner  une 
idée  précise  ;  c*est  une  course  au  clocher  à  travers  des  discussionâ  sur  des 
pointes  d'aiguilles.  Le  docteur  Kelle  a  toutes  les  qualités  de  la  race  germa- 
nique  :  lourd  sans  être  profond,  subtil  sans  être  -fin.  «  Vous  dites  que  je 
reproche  aux  jésuites  de  forcer  leurs  novices  à  parler  latin.  C'est  ce  que  je 
n'ai  jamais  dit.  J'ai  constaté  le  fait  sans  songer  à  en  faire  un  reproche; 
cette  pratique  me  semble  bonne.  —  Vous  prétendez  que,  d'après  moi,  saint 
Ignace  est  Tinventeur  de  ces  paroles  :  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  pas 
pèrey  mère,  femme,  enfants,  frères  et  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut 
être  mon  disciple.  Elle  sont  dans  Luc,  xiv,  26  :  je  le  sais  tout  autant  que 
TOUS.  Mais  le  Christ  avait  le  droit  de  les  prononcer,  et  Ignace,  en  les 
adressant  à  ceux  qui  entrent  dans  sa  compagnie,  commet  un  blasphème  : 
car  enfin,  suivre  le  Sauveur  du  monde,  ce  n'est  pas  se  mettre  à  la  suite  du 
gentilhomme  espagnol.  »  —  Nous  résumons  ainsi  une  dizaine  de  pages, 
nons  ne  traduisons  pas  :  une  traduction  ne  serait  jamais  comprise.  Tout  est 
sur  ce  ton  :  cela  durant  trois  cent  quatre  pages,  et  il  y  en  a  une  de  plus 
pour  les  fautes  d'impression.  J.  A,  de  Bernon. 


VARIÉTÉS 

TABLBS  DBS  PIECES  DONNEES  EN  PRELIMINAIRES  ET  EN  APPENDICES 
DANS  l'histoire  DE  LORRAINE  DE  DOM  CALMET  (suite). 

f*  édiU  t*  édU. 

465.  II425.  III125.  4197.Agnès,c^deBaretThiéb.,p.  Ligny,collég»«.— i>». 

son  fils. 
I  571.  III 118.  1198.Bertram,  évêque  de  Metz.  p.  Epinal,  abb.  —  Sa- 
line de  Vie. 
470.  II  412.  Yl  71.  1200.Thiébaut  !•',  c*«  de  Bar.      et  Guido  de  Domnope- 

tro. — ace.  p.  les  duels. 
II  412.  VI  71.  1200.Math.deLorr.év.deTouL  p.  Toul,  ôgl.— privilég. 
II  413.  VI   72.  1203.  id.  p.  Lay,  prieuré. 

II  414.  Vi   73.  1203.  Frédéric,  S'  do  Bitche.        p.  St-Diô,  abb. 
I  572.  Ill  119.  i204.Bertram,  évoque  de  Metz.  p.  Epinal,  abb. 
475.  II  414.  VI  73.  1204.  Simon  II,  duc  de  Lorr.       p.  Remiremont,  abb. 
II  414.  VI  74.  1204.  id.  p.  Châtenoy,  prieuré. 

II  416.      —      1204.  id.  p.  le  Saint-Mont,  pr'*. 

II  417.      —      120C.  Ferry  I«,  duc  de  Lorraine.  etAlbertc*«deDasbourg. 

*  —  mariage  de  Thiéb. 

de   Lorr.  avec   Ger- 
trude,  fille  d'Albert. 
II  417.      —      1206.  id.  p. Bouxières-aux-Dames 

abb. 
480.  II  375.  Vï  76.  1208.  id.  et  Thiébaut  I",  c^  de 

Bar.  —  paix. 
Il  417.      —      1210.  Bertram,,évêquede  Metz.  p.  St-Avold,  abb. 
II  418.      —      4210.Gérard,  év.  deChàJons.    p.   St-Mihiel,  abb.,   et 

Sainte-Glossinde,   de 
Metz,  abb. 
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édU.      l*édtt. 

Il  418.  ?1  70.  4211.Beriram,  évêquede  Metz.  p.  Botizonville,  àbb.  ^^ 

Freisiroff. 
II  419.     —     1211.  Ferry  I*',  dati  dé  Lorr.       p.  St-Evre    de    Totil, 

abb.  —  Touerié. 
485.11420.      —      1211.  id.  p.   St-Evre    de    totil, 

abb.  —  péages. 
II  42Ô.      —     1212.  Frédéric;  II,  roi  des  Rom.    Ir,  Lettre  à  Ferry   1* 

dnc  de  Lorr. 
Il  421.      —      1212.  id.  2e  id. 

II  422.      —      1213.  Henri,  évoque  de  Toul.      p.  Flavigny,  prieuré. 

I  406.  Il  238.  Te/  (Tliiéb.l",  duc  de  Lorraine,  p.  St-Mathîas  de  Trêves, 

(l220)  abb. 

490.  II  424.      —      1214. Conrad^  évéque  de  Metz.    etThiéb.Ier,ducdeLorr. 

—  alliance. 

H  424.      —      1214. Agnès,  duch««  de  Lorr.     p.Thièb.I^ducdeLor., 

s.  fils.  —  mainburnie. 

i[  425.      —      1214.  id.  p.Thiéb.KducdeLon». 

— aband.de  s.  douai**. 

11425.      —      1216.  Honorins  Jll,  pape.  p.  Hérival,  prieuré. 

—      III 126. 1218.Thiéb.  I«',  duc  de  Lorr.      et  Thiéb.,  c»«  de  Cham- 
pagne. —  paix. 

—  1218.  Frédéric  II,  roi  des  Rom.  p.  St-Evre  de  Toul,  abb. 

—  vouerie. 

—  1218.  Thiéb.  l**^  duc  de  Lorr.       p.  les  hommes  de  Cham- 
pagne. 

—  1 220.  Agnès^  ducb*^  de  Lorr.       p.  Math.  II,  duc  de  Lorr. , 

son  fils.  —  remise  de 
Nancy  I 

--      1 220.  Mathieu  II,  duc  de  Lorr.       et  Thiéb. ,  c^  de  Cham- 
pagne .  -^  alliance* 

—  1220.  Th.,  archevôq.  de  Trêves,  p.  Agnes,  duch.  de  Lorr. 

—  remise  de  Nancy. 

—  1220.  Mathieu  II,  duc  de  Lorr.    et  sa  mère.  ^*  paix. 
^      1220.  id.  et  Thiéb.)  c««  de  Cham- 
pagne. —  alliance. 

/entra  \ 

I  406.  Il  259.  J*^f  ^  (  id .  p.  St-Mathias  de  Trêves, 

(l25l)  abb. 

II  431.      — '      1221. Conrad,  évêque  de  Metz.    p.  les  Frêres-Précheurs 

à  Metz.  —  fondation. 
II  431 .      —      1222.  Renaud  de  Coucy.  p.  Toul,  égl. 

505.  II  432.      -^      1222.  Mathieu  H,  ducde  Lorr.     p.  le  comté  de  Toul. 
Il  432       —      1222.  Clémence,  abb*~deNeuf-  p.  St-Léger  de  Marsal. 

Moutier.  collégiale. 

II  432.      ^      1222.  Conrad,  évêque  de  Metz.    p.  id. 

11  432.  III 127.  1223.  Guillaume,  év.  de  Metz,      concède  les  copellesd'E- 

pinal. 
II  433.      —      1223.  Henri  II,  c**  de  Bar.  p.  Lay,  prieuré. 

510.  II  433.      —      1223.  Renaud  de  Commercy.      et  Marguerite  de  Ru- 

sancey.  —  mariage. 


495. 

II  426. 

Il  427. 

Il  429. 

n  430. 

II  430. 

500. 

II  430. 

II  i30. 
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1»  edit.       S*  «dit. 

Il  494.  m  i%1  1224.  Eude^  éTÔqae  de  TotiL       p.  Menratille,  prieuré. 
Il  4d4.      —      1224.  Mathieu  II ,  duc  de  Lorr.     et  Albert  de  Ht«.pierre. 

—  accord    pour    la 
constr«"  d'un  cliâteau . 

•^     1225.  Henri  II,  c^®  de  Bar.  p.  Belcbamp    en  Ar-. 

gonne.  pr»*. — fond<>". 

—  1225.  Mathieu  lî,  dncde  Lorr.    p.  Toul,  égl.  —  Forêt 

de  Heiz. 

—  1225.  Th.  archev.  de  Trêves.       p.St-MariedeLuxemb., 

abb.  — écoles. 

-^      1225.  Mathieu  II,  duo  de  Lorr.    p.  Cather.  de  Luxemb., 

sa  femme.  —  douaire. 

—  1226.  Jean  d'Âpremont,  év.  de  p.     St-Nicolas-des-Prés 
Metz.  de  Verdun,  abb.—  f»». 

—  1226.  Simon,  c*®  de  Sarrebruck.  p.  Math.  Il,  duc  de  Lorr. 

—  renonciation. 

—  1226.  Jacques  de  Lorr.,  princier 
de  Metz.  p.  id. 

—  1226.  Agnès,  duch»«  de  Lorr.  Testament. 

—  1227.  Jean  d'Âpremont,  év.  de  p.  Lorette,  fille  de  S.  €*• 
Metz .  de  Sarrebruck.  —  fief 

de  Sarrebruck. 

—  1228.  Thierry,  c»»  de  Montb"»"».  à  Math.  II,  duc  de  Lorr. 

—  reprises. 
•^      1228.  Mathieu  II,  duo  de  Lorr»    et  Conrad  de  Riste.  — 

alliance. 

—  1229.  Aêlis  de  Lorr.,  c"«  de  Ky-  p.Math.II,duc  de  Lorr., 
boùrch«  son  frère. — renonc®». 

—  1229.  Jeoffrois  de  Vaudémont,  p.  Henri  II,  c»«  de  Bar. 
S'  de  Gondrecourt.  —  reprises. 

—  1229.  Mathieu  H.  duc  de  Lorr.  et  Thiéb.,  c»  de  Cham- 
pagne. —  alliance 
contre  Henri,  c*«de  B. 

—  1230.  Jeoffrois,  abb.  de  St-Evre  p.  le  Val-des-Ecoliers, 
de  Toul.  congrégation. 

«-^      1230.  Henri  II,  c^®  de  Bar.  et  le  duc  de  Lorr.  et  le 

c*®  de  Champ . — trêve, 

—  1230.  Philippe,  c*«de  Boulogne,  p.  le  duc  de  Lorr.  et  le 
et  Thiéb.,  c*^  de  Cham«  c^«de  Bar.  —  pacifie*»», 
pagne. 

—  1230.  Chap.  génwi  de  l'O.  de  St- 
Benolt,  au  dioc.  de  Trêv.      Statuts. 

—  123i.Ermesinde,c»B«deLuxom-  p.  Luxeuil,  abb. 
bourg. 

—  1231.  Henri  II,  c*«  de  Bar.  p.  sa  fille  mariée  à  Henri 

III,c*«de  Luxembourg. 

—  don  de  Ligny. 

H  446.      —      1232.  TEvéq.  et  le  chap.de  Strasb.  p.  Math.  II,  duc  de  Lorr. 

—  don  de  deux  fiefs. 
II  447.      —      1232.  Mathieu  II,  duc  de  Lorr.    p.Simon,S.de  Passav««. 

535.  II  447.      —      1233.  id.  p,  Bouzonville,  abb. 


Il  435. 

Il  436. 

515. 

.  H  437. 

II  437. 

II  437. 

II  438. 

Il  438. 

520. 

II  438. 
II  440. 

II  440. 

n440. 

H  441. 

525. 

n441. 

H  441. 

II  442. 

iï442. 

n  442. 

• 

530. 

II  444. 

n  445. 

Il  445. 
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H  447.  III 127  1234.  Grégoire  IX,  pape.  à  Math.  U,  dacde  Lorr. 

p'ia  reine  de  Chypre. 

Il  448.      —      1235.  Ferry,  c**  de  Toul .  p.  Math.  II,  duc  de  Lorr. 

et  Tév.  de  Toul.  — 
comté  de  Toul. 

—  1235.  Hagae,  c*«    de   Vaudô-    p.  ses  fils.— partage, 
mont. 

—  1235.  Alexandre  de  Soleuyre.  p.  Dififerdange,  abb.  — 

♦  fondation. 

—  1236.  Grégoire  IX,  pape.  p.  Ste-Houde,  abb. — f»». 

—  1238.  Mathieu  II,  duc  de  Lorr.  p.  Catlierine,  safemme. 

—  douaire. 

—  1240.  Ferry,  c*«  de  Toul .  p.  Math.  II,  duc  de  Lorr. 

—engage  du  0*deT«»>. 

—  1240.  Bertha,  sœur  de  Mathieu  n,  p.  Clairlieu,abb.  —  don 
duc  de  Lorraine.  de  Faloart. 

—  1 2 iO.  Mathieu  lï,  duc  de  Lorr.    p.  id. 

—  \  2iO.  Jacq.  de  Lorr.  ev.  de  Metz.  p.  id . 

—  1240.  Philippe,  c"c  de  Bar.  à  sa  fille.  —  don  de  Li- 

gny  en  dot. 

—  1240.  Philippe,  c^«  de  Bar.  Testament. 

—  124I.Berta,  sœur  de  Math.  II,  p.  Glairlieu,  abb. 

duc  dQ  Lorr. 

—  12Sr2.Math.  II,  duc  de  Lorr.  p.  Glairlieu,  abb. 

—  1242.  Ferry  de  Salm  et  Thieb.  Il,  c*«  de  Bar. 

—  alliance. 

—  1243.Thiéb.  II,  comte  de  Bar.    p.  Varcnncmis  à  la  loi 

de  Beaumont. 

—  .1244.  Roger,  évoque  de  Toul.     p.  le  chap.  de  Toul  et  le 

S'  de  Commercy.  — 
pacification. 

—  12i4.  Math.  II,  duc  de  Lorr.    etThiéb.  lï,  comte  de 

Bar.  —  paix. 

—  1245.  Barbas,   Harbouey,    Do-  p.S.Sauveur-en-Vosges 
mevreetCirey. —  égl*»**.      ou  Domevre,  abb. 

—  1245.  W.,  évoque  de  Sabine.      p.  Hérival,  prieuré. 

—  1246.Thiéb.  II,  comte  de  Bar.  p.Clermont--franch»«*. 

—  1246.  Innocent  IV,  pape.  p.  Val-de-Passey,  pr"*. 

—  1246.  Hugues,  comte  de  Petite- p.  Math.    Il,    duc     de 

Pierre.  Lorr.  —  reprises. 

—  1246.  Innocent  IV,  pape.  p.  Val-de-Passey,  pr»*, 

statuts. 

—  1246.      Id.  p.  Val-de-Passey. —  ju- 
ridiction. 

—  1246. Le  fils  d*ArnouId,  comte  et  Catherine,    fille   de 

de  Los  et  de  Chiny.         Math .  Il,  duc  de  Lor. 

—  mariage. 

Il  463.      —      1248. Math.  II,  duc  de  Lorr.        à  Catherine,  safemme, 

—  don  de  Dalem  et 
Beirains. 


II  448. 

II  449. 

540. 

Il  449. 

II  452. 

11  452. 

11  453. 

II  4o4. 

OkO, 

II  454. 

H  457. 

ir  457. 

H  455. 

II  455. 

550. 

11  457. 

ir  458. 

Il  458. 

Il  459. 

II  459. 

555. 

n  460. 

II  460. 

11  461. 

11  461. 

II  461. 

560. 

H  462. 

H  462. 
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H  463*   m.  127 1248,  Feny,  comte  de  Tonl.       p.  Math.  11,  dacde  Lorr. 

—  engagement   du 
comté  de  Tonl. 

^32^  p.  l'évéque  de  Toul.  — 

II)      }      —     1248.  Math.  11,  duc  de  Lorr.  rachat  du   comté  de 

1464)  Toul. 

565.  II  464.      —      12i8.  Innocent  IV^  pape.  p.  Remiremont,  abh. 

II  465.      —      1248.  Math.  U,  duc  de  Lorr.       p.  le  pape  contre  Fré- 
déric II,  emp. 
n  467,      —      1248.  Le  card.  Pierre,  légat  du  p.  Math.  II, ducdeLorr. 

S.-Siôge. 
II  467.      ^      1249.  Henri,  frère  de  Thiéb.  il.      Testament. 

comte  de  E{|ir. 
II  468.      —      1249.  Mathieu  II,  duc  de  Lorr.    p.  Toul,  cité,  —  garde 

pour  10  ans. 
570.  II  455.      —      1250.  La  comtesse  de  Linange.  p.  Glairlien,  abb. 
II  468.      —      1250(1251  av.  Pâq.).  Math.  II,  p.  des  marchands. 

duc  de  Lorr. 
II  469.      —      1252.  Math.  II,  duc  de  Lorr.      et  Thiéb.  II,  comte  de 

Bar.  —  paix. 
Il  471.      —      1252.  Catherine,    duchesse  ré-  p.  Thiéb.  II,  comte  de 

gente  de  Lorr.  Bar.  —  contre  Toul, 

cité. 
II  472.      —      1252.  Gauthier  de  Vignory.         p.  Thiéb.  11,  c««  de  Bar. 

—  plégerie  pour  le 
duc  de  Lorr. 

575.  II  472.      —      1252. C.  et  B.,  S"  de  Fénes-  p.  St-Mihiel,  abb.,  pr»* 

trangos.  de  St-Léonard. 

Il  473.      —      1253.  Toul,  cité.  p.  la  duch"«  de  Lorr.  et 

son  fils.  —  garde. 
Il  47i.      —      1233.  Werry  de  Deneuvre.         p.  Jacq.,  év.  deMetz.—^ 

voueriede  Gondé,etc. 
II  474.      —      1254.  Jacques  de  Lorr.,  év.  de  p.  Hombourg,  collégi«. 

Metz.  —  fondation. 

Il  475.      —      1255.  Ferry  III,  duc  de  Lorr.  et  Marg»**»  de  Navarre. 

—  mariage. 

580.   II  477.      —     1 255.  Richard,  fils  de  Thierry,  ct«  et  Catherine    de    Lor- 

de  Montbelliard.  raine.  —  mariage. 

II  477.      —      1255.  Ferry  III,    duc  de  Lorr.  et  Henri  III,  comte  de 

Luxembourg.  —  tr«*. 
II  478.      —      1255.L'abbesse  de  Bouxières-  p.  les    Templiers     de 

opx-Dames.  Schuney. 

11  479.      —      1255.  Thiéb.  II,  comte  de  Bar  et  Ferry  Ill,duc  de  Lorr. 

—  alliance. 

II  479.      —      1256.  Jacques  de  Lorr.,  évéq.  p.  Sarrebourg,  collég*^ 

de  Metz.  —  fondation. 

585.  II  480.      —      1257.  Verdun,  cité.  p.  Thiéb.  Il,  c'e  de  Bar. 

—  garde. 

H  480.      —      1257.Radulf.,c*«de  Habsporch  et  Ferry  III,  ducdeLorr. 

—  paix. 

Il  480.      —      ^257.  id.  et  Id. 


%'•  4dlL       V  Mit. 

Il  481  m  Mi  it58.Thléb.  Il,  domte  de  Baf   et  F0rr)fIII,dttedaLorr. 

—  garde  de  Toul. 

n  éëia      ^^     1258.À]fonse,  roi  des  Rom.        p.  Ferryin^dacdeLorr. 

—  invesUtures  et  re« 
prises. 

590.  II  482.      -^      4258. Jean,  S,  de  Ghoîseal         et  Thiéb.  II,  fite  de  Bar. 

—  alliance. 

It  483.      *-*-      iiSO.Jaeqneâ  de  Lorr«  év.  de  et  Ferry  III)  dii6  de  Loir. 

Metz  ^»  accord. 

tt  4Àâ.     —      lISd.Tliiéb.  n,  fiomte  de  Bai*,  p.  LaMothe,  Collégiale. 

—  fondation. 

II  484.     —      i260. Renaud  de  Baf,  chèYal^  p.  Ferry III.ducdeLorr. 

*  —  reprises. 

II  485,      —     ISeO.Perry  Itl^  duc  de  Lorr.  à  Rensiad de  Bar,  che- 
valier. —  réTersales. 
595.  Il  485.      —      1260. Thiéb.  II,  comte  de  Baf  et  FerryIII,dacdeLofr. 

—  paix. 

11486.      --      1260(4261),Alfon8eroîdeCast"«.  p. Ferry lir,ducde Lorr. 

—  pension. 

II  486.      —      i26i.Giles,  évéque  de  Toul.       p.  le  comté  de  Toul. 
Il  48':'.      —      l26l .  B.y  abbé  de  Senones  et  le  comte  de  Salm.  — 

paix  ponr  Framont. 
II  489.      —      i262. 3  paraiges  de  Metz.  Portr  et  Thiéb.  IL  (^  de  Bar. 

saillis,  Jurue,  Porte-     —  alliance. 

moselle. 

600.  II  489.      —      1262.  Henri  III,  c^  de  Lnxem-  p.  Thiéb.  Il,  c«e  de  Bar. 

bourg.  —  reprises. 

II  400.      —      1263.  N.,  abbé    dâ    Lisle-en- p.  Thiéb.  II,  cte  de  Bar. 

Barrois.  —  garde. 

n  490.      —      1263.  Phil.,  év.  de  Metz  et  Metz,  et  Thiéb.  II,  c««  de  Bar. 

cité.  —  alliance. 

Il  491.      —      1265.  Henri,  2*  fils  du  comte  de  p.  Ferry  III,  duc  de  Lorr. 

Yaudéraont.  —  reprises. 

II  491.      —      1266.  Henri  III,  c<«  de  Luxemb*  et  Ferry  III,duc de  Lorr. 

—  alliance    contre 
Th.  II,  comte  de  Bar. 

605.  II  493..     —      1266.  Robert,  évéq.  de  VefdUfl.  p.  Liège,  égl.  etchap. 

—  don  de  Jupile. 

II  494.     —      1266.  Ferry  Itl,  due  de  Lôlf .     p.  le  S'  de  Passavant 

—  Martinville,  pr«*. 

II  495.      —      1267.  Henri,  c^«  deVaudémoni  p.  S«^EvredeTonl,  abb. 
n  496.      —      1267.  Thiéb    II,  comte  de  Bar  et  Ferry  III,duc de  Lorr. 

—  alliance    contre 
révoque  do  Metz. 

n  497.      —      1268  (1269).  Henri  IH,  oomte  de  à  Ferry  IH,  duc  de  Lorr. 

Luxembourg .  —  quitt^de  dommag. 

610.  II  497.      —      1269.  Ferry  UI,  duc  de  Lorr.      p.  SW5engoalf,deToul, 

collégiale. 

Il  498.      —      1270(1271).  Laurent,  év.  de  Metz  et  Ferry  IIÏ,  duc  de  Lorr. 

—  iw  paix* 


11  499.  111  137  1270.  Ferry  1II|  duc  de  Urr.      pi  St-Mathias  de  ïrèves, 

abb. 

—  1271  (1272).  Henri^S'  de  Blam^^  et  Ferry  III^docdeLorr. 

—  alliance. 
-^      1272.Thiél)«  II|  oomte  de  Bar  et  Ferryin^dacdeLorr. 

—  traité.  —  rançon 
de  l'év.  de  Metz. 

—  1272,  id.  etFenylIïjducdeLorr. 

—  traité. 

—  1272.  id.  et  id. 

—  1272.  Éplna},  ville.  p.  Thiéb.  Il,  (^  de  Bar. 

—  garde. 
^     4274.  LaUfebt,   év8q.  dé  Meti^  etFerrylII.dttôdèLorr. 

—  2«  paix. 

—  4274.BorcarddeGeroltzeck,ch'*  p.  Ferryin,ducdeLorr. 

—  rançon. 

—  1274.  Hôrûbach,  abb.  et  St-Hibiel,  abb.  --  as- 
sociation de  prières. 

^      4274.  Rodolphe,  rdl  déê  Ronli  p.  accord'ledtKSdeLor. 

et  révoque  de  Stras- 
bourg, son  prisonn*" , 

^      4274.  Laurent,  éyè^d  â6  Metz  et  FerrylIÎ,docde  Lorr. 

—  3»  paix. 
^      4275.Silnoil,  fiotute  de  Mttê*  6t  FerryniidncâeLorr. 

bruck,  S' de  Commercy     —  alliance. 
-^      4276  (4277).  Henri,  comte  de  etFerryIII,ducdeLorr. 

Yaudàmont  —    alliance    contre 

Tévèque  de  Metz. 

-*      4277.Tbiéb.  II,  comte  de  Bar  et  Ferry III,ducdeLorr. 

—  accord, 
«i*      4277.  Jeh&tlf  0él(^r  de  Ghoiseuil  et  Ferry  III, duc  de  Lorr. 

—  accord  pour  ses 
dommages. 

—  4277  (4278.)  Henri,  fils  aîné  dtt  et  Ferry  Ill,dacde Lorr. 
c*«  de  BaTi  —  accord. 

««     427S.Gobert  d*Apretnont«  p.  Ferry  III,duc  de  Lorr. 

et  Laurent,  évôq.  de 
Metz.—  pacification. 

—  4279.  Nicolàfi  III,  pape^  p.  Juvigny  abb. 
•--      4280.  Jehan,  S'  de  Choiseuil.     p.  Ferry lH.ducde Lorr. 

—  rançoni 
•^      4284 .  Metz,  cité .                        etFerry  III,  duc  de  Lorr. 

—  paix. 
^      4284.  Thiébaut  II,  6,  de  Bar<      etFerry  lll, ducdeLorr. 

—  alliance. 

—  1281.  Louis  de  Bâfière,  ^  Pi^  et  la  fille  de  Ferry  III, 
latin.  duc  de  Lorr. — mari». 

««•  1f.42i4iThiéb.jilIs  Aîné  du  due  et  Isabelle  de  Rumigny. 

de  Lorraine I  —  mariage.  . 

«—      4282.  Ferry  III^  due  de  Lorr.      et  Jehan  S' de  Ghoiseuil 

—  accord. 
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n  500. 

645. 

II  561. 
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n  502. 
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11  504. 

620. 

Il  506. 

Il  506. 

M  507. 

Il  SOSi 

II  508. 

625. 

11  508. 

II  B09. 
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Il  500. 

630. 

Il  540« 
Il  541. 

Il  512. 

II  543. 

II  515. 

II  543. 
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Il  544. 
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Il  5i2.  III 127. 1282.  Jean,  S' de  Choisenil.       à  Ferry  III,  dae  deLorr. 

—  accord. 

Il  512.      —      1282.  id.  et  Ferry  II  r,dac  deLorr. 

—  quittance. 
II  518.      —      1282.  Thiôbant  II,  cte  de  Bar.        Testament. 

II  520.      —      1282.  Henri  lY,  c.  de  Lnxemb.  p.  Luxembourg,  yille. 

— -  franchises. 
640.      —     111135.  1284.  Simonin  de  Rozières.       p.  FerrylII^ducdelLorr. 

— vente  de  Mirecourt. 
II  521.      —      1284.  Bouchard,  év.  de  Metz,      et  Ferry  III, duc  deLorr. 

—  paix, 

n  523.      —      1285.  Conrad,  év.  de  Toul.         p.Toulchap.etToul  cité 

—  accord  entre  eux. 
II  524.      —      1286.               id.                       p.  Ferry  III,  duc  deLorr. 

—  garde  de  Tévôchô. 
II  525.      —      1287.  Thieb.  II,  comte  de  Bar.    p.  l*évôq.  de  Verdun.— 

reprise  de  Beanlieu. 
645.  II  525.      —      1288.  Les  nobles hom* du  comté  p.  Beaulieu,abb.— dé- 

de  Bar.  daration. 

II  526.      —     1288.  Les  nobles  homf  du  comté  p.  Beaulieu,    abb.    et 

de  Bar.  Montfaucon,  abb.  — 

déclaration . 

II  527.      —     1289.  Henri,  S'  de  Blamont.      et  Ferry  IILducde  Lorr. 

—  all««  contre  révô^i* 
•   de  Metz. 

0  528.      —      1289.  id.  et  Ferry  III,  duc  de  Lorr. 

—alliance  con^  Metz 
cité. 

—  1289(1290).  Conrad,  fils  de  E.,  et   Catherine  de  Lor- 
comte  de  Fribourg.  raine.  —  mariage. 

— -      1290.  Jean,  frère  du  comte  de  p.  FerryIII,ducdeLorr. 
Bourgogne .  —  ces*^"  de  Passavant. 

—  1290.  Jean,  frère  du  comte  de  p.  id. 
Bourgogne. 

—  1290.  Henri,  S"  de  Blamont  et  p.  FerryIIl,ducdeLorr. 
Henri  S'  d*Ândlau.  et  les  S"  de  Ribau- 

pierre. — paciflcat*« . 

—  1290.  Egenas,  cte  de  Fribourg.  et  Ferry  III,  duc  de  Lorr. 

—  alliance. 

—  1290.  id.  p.  FerrylIIjducdeLoiT. 

—  quitte»  de  dom«*, 

—  1290.  H.  marq.  de  Hacbourg  et  et  Ferryni,d4icdeLorr. 
autres  seigneurs.  —   alliance     contre 

révoque  de  Metz. 

—  1290.  Frédéric  de  Linanges.       p.  Ferry  III,  ducde Lorr. 

—  quittée  de  dom«*. 

—  1290.  Conrad,  fils  de  E.,  comte  à  Catherine  de  Lorraine 
de  Fribourg .  sa  femme.—  douaire . 

—  1 291 .  Willaumes  d'Otun,  e  v .    &  Ferry  III,  duc  de  Lorr. 

—  engage  de  le  servir. 


II  529. 

650. 

H  531. 

If  531. 

Il  532. 

II  532. 

n  533. 

655. 

H  533. 

n  533. 

11  535. 

H  535. 
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II  336.  m  135.  1291 .  Boacliard,  év.  de  Metz .     et  Ferry  III,  dacde  Lorr. 

—  paix. 

660.  II  53ê.      —      1293.  R.  ôcayer  de  W.  de  Man-  à  Ferry  HI,  duc  de  Lorr. 

derscheidt.  —  qnitce  de  2  ranç*". 

11541.      —      1293.  Toul,  cité.  et  Ferry  J  H,  duc  de  Lorr. 

—  paix. 

I  572  m  119.  1294.  Ëpinal,  abb.  Protestation. 

—    ni  136.  1294.  Wautrins  de  Rozières.       et  Ferry  III,  dacde  Lorr. 

—  échange. 

II  541.      —      1295.  Adolphe,  roî  des  Rom.       à  Ferry  I II,  duc  de  Lorr. 

—lettre. 

665.  n  542.      —      1295.  Ferry  III,  duc  de  Lorr.      p.  Stulzelbronn,  abb. 
II  544.      —      1295.  Henri,  S'  de  Blaroont.        et  Henri  III,  c<«  de  Bar. 

—  alliance  contre  le 
roi  de  France. 

II  545.      —      1296.  Jean,  év.  de  Toul.  instit*»  d'un  m»"  de  la 

monnaie  de  Toul. 
II  546.      —      1297.  Edouard  IV,  roi  d'Angle-  à  Adolph.  roi  des  Rom. 

terre.  —  pour  le  c^  de  Bar. 

Il  546.      —      1297.  Ferry  III,  duc  de  Lorr.      Testament. 

670.      —     01137.1298.  id.  p.  les  Dominicaines  de 

Nancy.  —  fondation, 
n  535.      —      1299.  H.  de  Hardemar,  chevaK  à  FerryIII,dQcdeLorr. 

—  quitce  de  dom»*». 
II  550.      —      1299.  Boêmund,     archev.     de  et  Ferry  III,  duc  de  Lorr. 

Trèyes.  —    alliance     contre 

Schwartemberg. 
Il  551.      —      1299.  Albert,  roi  des  Rom.         p.  Gérard,  éy.  de  Metz. 

—  investiture. 

Il  528.      —      1299.  id.  conflrm««  des  lettres 

d'Adolphe  et  Rodol- 
phe, rois  des  Rom.  sur 
les  limiter  de  l'empire. 

—  1301.  Henri,  S'  de  Blamont.       p.  Deneuvre,collég>«.— 

fondation . 

—  1302.  Edouard  IV,  roi  d'Angle-  mandem^  sur  la  mort  de 
terre.  Henri  III,  c^*  de  Bar. 

—  1304.  Philip.  IV,  le  Bel,  roi  de  à  Edouard  !•',  comte  de 
France .  Bar .  —  investiture. 

—  1304.  id.  et  Thomas,  év.  de  Ver- 
dun. —  traité  p'  les 
limites. 

—  1308.  Thiéb.  H,  duc  de  Lorr.      p.  Darnay,  collégiale.— 

fondation. 

—  1310.  Thiéb.  de  Bar,  év.  de Lié^e.  p.  Edouard  I",  c»«  de 

Bar .  —  cession  de  La- 
marche,  Ghâtillon  et 
Conilans. 

U  561.      —      1310.  Philip.  IV,  le  Bel,  roi  de  p.  Verdun,  dté.—  pro- 

France.  tection. 


675. 

Il  552. 

n  556. 

U428. 

n  557. 

H  558. 

680. 

U  429. 
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Il  562.  III  137.  iail.MaPgaerite.fllIedeTh.If,  et  Gny  de  Flandres,  che- 

duc  de  Lorraine.  yalier.  —  mariage. 

II  665.     «^     1314.  EdoaardPScomtada  Bar.  p.  FenylVjdocdeLorr. 

—  engagtde  Yaadé- 
mont,  Ghatel,  etc. 

II  566.      «*      1314.  Henri,  Sr  de  Blamont.      p.  Hante-Seille,  abb.— 

accord, 
685.  II  566,     -^     1315.  Edouard  V\  comtede  Bar.  p.  St-Pierre  de  Bar, col- 
lègue.— fondation. 
11568.      ^      1318.  id,  et  Henri,  éy.  de  Verdun. 

—  paix. 

U  571.      —      1318.  Pierre,  abb.  de  St-E?re  et  Aubert  de  Toulon, 

deToul.  écnyer. — paix. 

U  560.      -^      1319.  Ferry  IV,  duc  de  Lorr.       p.  St-EYre,abb.  et  Aub. 

de  Toulon.  — sent««. 
II  570.      -*      1319.Gobert,  Sr  d'Apremont.    p,  St-Nicolas     d*Apre- 

mont,  prr^. —  fond«". 
690,11571.      ^      1320,  Henri  Dauphin,   év,   de  et  Ferry  lV,ducde  Lorr. 

Metz.  —  alliance. 

II  574.      ^      1 321 .  Edouard  1*',  comte  de  Bar.  et  Verdun,  cité . — paix. 
.     II  578.      —      1322.  id.  àFerry  IV,ducdeLorr. 

—  reprises. 
11579)    ^      1325.  Les  Archev.   de  Trèyes,  et  Metz,  cité.— paix. 

I  roi  de  Bohême,  duc  de 

III  476  J  Lorr.,  et  comte  de  Bar. 

II  581,      —      1328.  Henri  d'Apremont,  6v.  de  p.  Hattonchatel,  coll°*. 

Verdun.  — érection. 

695«  II  583.      —      1331.Edouardl*',comtedeBar.  p.  St-George  de  Briey, 

collège». —  fondation. 
II  586,      —      1331.  Philip.  VI,  de  Valois,  roi  p.  Verdun,  cité.—  pro- 

de  France.  tection. 

II  587.      —      1331.  id.  p.  Verdun,  égl.—révo- 

cat"^  de  sauve-garde. 
II  588.      —     1334.  Baudouin,  arch.de Trèyes.  et  Raoul,  duc  de  Lorr. 

—  alliance. 

II  590.      —      1336.  Isabelle,  d*^  de  Lorr.        à  Raoul,  son  fils.—  re- 

nonC  à  son  douaire. 
700.  Il  590.      —      1336.  Phil.  VI,  de  Valois,  roi  de  p.  Ed.  !•',  ci*  de  Bar,  et 

France .  Verdun,  c**.  — pacif»". 

Il  592.      —      1337.  Henri  IV,  c^«  de  Bar.         et  Raoul,  duc  de  Lorr. 

—  paix. 

II  592.      *-      1337.  id.  et  Jean,  roi  de  Boh .  c^ 

de  Luxemb.  —  garde 
de  Verdun. 
II  593.      —      1337.  Jean,  roi  de  Boh.,  comte 

de  Luxembourg.  p.  Verdun,  c**. — garde. 

1337.  Voy.  1356. 
II  600.      —      1338.  Jean,  roi  de  Boh.,  comte  et  Henri  IV,  ct«de  Bar. 

de  Luxembourg.  —  garde  de  Verdun. 

705.  U  601.      —      1341.  Adhémar,  éyéq.  de  Metz  et  Raoul,  duc  de  Lorr. 

—  paix. 
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II  602.  111  137  1342.  Jean,  roi  de  Boh.,  comte  et  Henri  IV,  d^  de  Bar. 

de  Luzembonrg.  —  accord   pour  les 

monnaies. 
H  603.      —      1342.  Raoul,  dac  de  Lorraine  et  Thomas,  éy.  de  TonL 

—  alliance. 

Il  606.      -^      1344.Adhémar,  éyéq.  de  Metz  et  Vie,  ville.  —>  accord. 
II  609.      -^      1344.  id.  et  id. 

710.  n  611.      x^      1344.  Jean,  roi  de  Boh.,  comte  p.  Adhém.,éy.  de  Metz 

de  Luxembourg.         et  Raoul,  duc  de  Lorr. 

—  pacification. 

II  612,      — '      1344.  Adhômar,  éyôq.  de  Metz.  p.  Raoul, duc'de  Bar.— 

cession  deTorkestein. 

II  612.      —      1346.  Raoul,  duc  de  Lorr.  Testament. 

III  408.      — <      1346.  Phil.  Yl  de  Valois,  roi  de  p.  la  régence  du  comté 

France.  de  Bar. 

Il  614*.      ^      1348, Les  S"   de    Pierrepont,  contrôles  denx  fils  de 

d*Apremont,  de  Mon-     Pierre   de   Bar.    — 
tagu^  de  Forbacb,  ligue. 

—  1352.Mari0^  régente  de  Lorr,  et  Yolande^  régente  de 

Bar.  —  alliance. 

—  1353  (1354).  Charles  IV,  emp.    p.  Robert,  ct«  de  Bar. 
•—      1354.  id.  p.  Robert,  ct«  de  Bar. 

—  érect®"du  marq>^ 
de  Pont-à-Mousson. 

—  1354.  id.  p.  Pont -à -Mousson.  — 

droits  et  privilèges. 

—  1354.  Robert»  comte  de  Bar.       p.  la  moQuaie  de  Bar. 

—  bail. 

—  1354.  La  comtesse  de  Bar.  p.  la  monnaie  de  Bar 

et  de  Glermont.  — 
règlement. 

Il  623.      —      1356.  Charles  IV,  empereur.       p.  Yolande,  c»*  de  Bar, 

et  Robert,  c^^de  Bar, 
son  fils. 

—  1350  (donné  sous  1337).  Bar,  et  Jean,  roi  de  France, 
ville.  —accord. 

—  1 357.  Robert,  duc  de  Bar.  p.  Yolande,  sa  mère.  — 

régence  du  duché. 

—  1357.  Charles  IV,  empereur.       p.  Adbémar,  évoque  de 

Metz. —  confirmation 
de  Sarrebourg. 

—  1358,  Yolande,  c"  de  Bar,  Ro-  accord  p'  assiéger  Man- 
bert,  duc  de  Bar,  s.  fils,      giennesetSampigny^ 
et  Wenceslas,  duc  de 
Luxembourg. 

—  1358.  G.,  abbé  de  St-Vanne  de  p.  Robert,  duc  de  Bar. 

VeMua.  ^  garde  de  l'abbaje. 

^     1358.  Wenceslas,  roi  de  Bohême  et  Robert,  duc  de  Bar. 
et  duc  de  Luxembourg.      —  .all««  contre  Veç*- 

dun  év.  et  cité. 


715. 

II  617. 

II  618. 

II  619. 

II  621. 

Il  622. 

720. 

II  623. 

II  599. 

II  551. 

Il  625. 

725, 

II  626. 

II  627. 

Il  628. 
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II  631.  m  137  1358.  Wenceslos,  roi  de  Bohême  et  Robert,  duc  de  Bar. 

etdac  de  Luxembourg.      —  traité.  —  id. 
II  632.      —      1361.  Hugues  de  Bar,  év.  de  Testament. 

Verdun. 
730.  II  633.      -—      1361-1363.  Adhém.,éy.  de  Metz,  et  les  dncsdeLuxemb., 

de  Lorr.yde  Bar,  et  35 

autres  seigneurs.  — 

Landfriede  p.  2  ans. 

Il  639.      —      1362.  Thiéb,,  S'  de  Blamont.      et  Jean,  év.  de  Metz.  — 

accord. 
U  640.      —      1363.  Jean  I,  duc  de  Lorr.         et  Henri,  comte  de  Van- 

dèmont.  —  paix. 
Il  641.      —      1363  (1364).  Le  comte  de  Flan-  p.  Robert,  doc  de  Bar 

dres.  et  le  sénéchal  de  Rai- 

nant. —  pacification. 
Il  644.      —      1366(1367).  Charles  V,  roi  de  et  Jean  I",  duc  de  Lorr. 

France.  — tr**  do  Vaucoul«"". 

735.  II  647.      —      1367.  Robert,  duc  de  Bar.  p.  Bar,  ville.  —  murs. 

II  648.      —      1368.  Henri  de  Bar,  S'  de  Pier-  Testament. 

refort. 
II  650.      —      1370.  Jean  II,    duc  do    Lorr.  et  Guy  de  Luxemb,  c^*' 

de  Ligny . —  accord. 
II  652.*     —      1370.  Jean  de  Bourbon,  évêqtfe  et  Pf«deBar,  S'f  de  Pier- 

de  Verdun .  refort.  —  paix. 

ill  654  ) 
m  476  1     —      1370.  Robert,  duc  de  Bar.  et  Metz  cité.  —  paix. 

(A  auivn,)  ÂU6.    PbOST. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  La  mort  vient  d*en1ever  M.  Thiebs,  si  subitement  que 
rhomme  illustre  qui  a  écrit  de  si  belles  pages  sur  le  rétablissement  du 
culte  par  le  premier  consul  et  prononcé  de  si  nobles  paroles  sur  le  pouvoir 
temporel  du  pape,  n'a  pas  eu  le  temps  de  s*assurer  les  secours  et  les  conso- 
lations de  la  religion,  qu'il  n'aurait  certainement  pas  repoussés;  il  s'est  éteint 
le  3  septembre^  à  Saint-Gcrmain-en-Laye,  à  six  heures  dix  minutes  du 
soir,  à  la  suite  d'une  apoplexie  séreuse  dont  les  premiers  signes  s'étaient 
montrés  dans  la  matinée.  Il  avait  dépassé  sa  quatre-vingtième  année,  étant 
né  le  13  avril!  797. 

Louis-Adolphe  Thirrs  avait  vu  le  jour  à  Marseille  ;  regu  avocat  en  1819,  à 
Àix,  où  il  se  lia  avec  M.  Mignet,  il  vint  à  Paris  en  septembre  1821,  et,  au 
mois  de  novembre,  il  entrait  au  Constilutionnel,  qui  publia  bientôt  plu* 
sieurs  fragments  de  son  Éloge  de  Vauvenargues,  puis  ses  premiers  articles  poli- 
tiques sur  le  livre  de  Montlosier  :  De  la  Monarchie  française,  paru  en 
4814-15.  Avec  un  Salon^CQ  fut  à  peu  près  tout  son  apport  au  Constitutionnel, 
Après  avoir  collaboré  aux  Tablettes  historiques,  il  employa  quatre  ans  à 
écrire  (1823-27)  son  Histoire  de  la  Révolution  française.  Dès  la  formation  du 
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ministère  PoUgnac  (5  août  1829),  M.  Thiers  fonda,  avec  MM.  Mignet  et 
Garrel,  ]e  National^  destiné  à  combattre  la  monarchie  traditionnelle  ;  il  y  Ht 
tous  ses  efforts  pour  amener  rétablissement  de  la  monarchie  de  Juillet. 
L'année  1830  n'était  pas  finie,  qu'il  était  devenu  successivement  conseiller 
d'État,  secrétaire  général  au  ministère  des  finances  sous  le  baron  Louis, 
député,  enfin  sous-secrétaire  d'État  aux  finances  le  4  novembre;  réélu 
député  au  conmiencement  de  1831,  il  devint,  en  octobre  1832,  ministre  de 
l'intérieur,  puis,  le  25  décembre,  ministre  du  commerce  et  d«s  travaux 
publics  ;  l'Académie  française,  cette  même  année,  l'appela  dans  son  sein, 
en  remplacement  du  poëte  Andrieut.  De  nouveau  ministre  de  l'intérieur 
en  1834,  il  donne  sa  démission  le  11  novembre,  par  suite  de  désaccords  avec 
les  maréchaux  Soult  et  Gérard,  et  avec  M.  Mole,  —  mais  reprend  ses  fonc- 
tions le  18,  dans  le  cabinet  formé  par  le  maréchal  Mortier.  Le  13  décembre 
1834,  il  prononce  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française.  M.  Thiers 
resta  ministre  jusqu'au  mois  d'août  1836,  et  se  retira  devant  l'opposition  du 
roi  Louis -Philippe  à  son  projet  d'intervention  en  Espagne.  — Un  voyage  en 
Italie  (1837)  occupa  ses  loisirs;  mais  il  vint  prendre  part  aux  travaux  de  la 
session  de  1838,  et,  le  1^  mars  1840,  il  devint  président  d'un  nouveau  cabi- 
net et  ministre  des  affaires  étrangères  ;  cette  année  est  encore  marquée  par 
la  nomination  de  M.  Thiers  comme  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Sorti  des  affaires  au  20  octobre,  il  parcourt  alors 
l'Allemagne,  l'Italie  de  nouveau,  l'Espagne,  l'Angleterre  &  travers  tous  les 
champs  de  batailles  militaires  et  politiques  de  l'Europe  occidentale,  pour 
la  préparation  de  son  Histoim  du  Coiisulat  et  de  l'Empire,  Très-agressiif,  dans 
les  derniers  temps,  contre  le  gouvernement  de  Juillet,  il  prit  part,  sans  s'y 
compromettre,  à  l'agitation  réformiste  des  banquets,  pour  amener  Louis- 
Philippe  à  lui  confier  le  soin  de  former,  avec  Odilon  Barrot,  un  nouveau 
ministère^  mais,  quand  il  vit  la  monarchie  perdue,  il  se  hâta  de  donner 
sa  démission.  En  1848,  après  avoir  échoué  dans  les  Bouches-du-Rh6ne,  il 
fut  appelé  à  l'Assemblée  nationale  représentant  pour  quatre  départements 
aux  élections  partielles  du  4  juin,  et  siégea,  de  1849  à  1851,  à  l'Assemblée 
législative.  M.  Thiers,  qi^  avait  parlé  contre  les  jésuites  le  2  mai  1845,  vota 
pour  l'expédition  de  Rome  et  pour  la  loi  sur  l'instruction  publique  (15  mars 
4850).  Le  2  décembre  1851,  il  était  enfermé  à  Mazas,  et  conduit  ensuite 
à  Francfort;  autorisé  bientôt  à  renti*er  à  Paris,' il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1863;  ne  s'occupant  que  de  travaux  littéraires  et  satisfaisant  son  goût 
pour  les  arts.  Paris  l'élut  député  dans  sa  2®  circonscription,  en  1863,  et  c'est  du- 
rant cette  législature  qu'il  prononça  ses  deux  fameux  discours  sur  les  Libertés 
nécessaires  et  sur  le  Pouvoir  temporel  du  Pape,  Réélu  aux  élections  de  1869, 
il  se  montra  le  protecteur  du  cabinet  Olivier,  mais  il  fut  du  petit  nombre  do 
ceux  qui  combattirent  le  nouveau  plébiciste  d'où  la  guerre  allait  sortir. 
Après  les  désastreux  événements  de  1870,  M.  Thiers  fut  élu  député  à  rAssem- 
blée  nationale  par  vingt-six  départements  ;  à  Bordeaux,  il  fut  nommé  chef 
du  pouvoir  exécutif  et  devint  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  le  20  fé- 
vrier 1871  .Président  de  la  République  le  31  août  suivant,  il  fut  démission- 
naire le  24  mai  1873.  Il  avait  été,  en  1876,  nommé  tout  à  la  fois  sénateur 
et  député  et  avait  opté  pour  son  siège  de  député,  où  il  parut  rarement. 

Nous  n'avons  point  ici  à  apprécier  le  caractère  politique  de  M.  Thiers  ; 
nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  ses  travaux.  Voici  la  liste  chronolo- 
gique des  œuvres  par  lesquelles  s'est  révélée  cette  incessante  activité  d'esprit 
qui  est  un  des  traits  les  plus  remarquables  de  sa  physionomie  :  Le  Salon  de 
1822  (in-8)  ;  —  Notice  sur  la  vie  de  Mistriss  Bellamy  (1822,  in-12)  ;  —  Les 
Septembbe  1877.  T.  XX,  17. 
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Pyrénées  ou  le  Midi  de  la  France  (1823-1833,  iii-8)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution 
française  depuis  1789  jusqu'au  18  ^ru^notre  \  1823-27,  10  ?oi.  in-8;  nouv. 
édition,  1858-72, 10  to).  in-8,  Fume,  avec  atlas,  et  8  vol.  in-12);  —  Law  et 
son  système ii9^Q,  in-8  de  50  p.,  et  1858,  in-12);  —  La  Monarchie  de  1830 
(1831,  inr8  de  50  p.);  —  Discours  de  réception  à  VAcadémie  française 
(1835,  iu-4);  —  Histoire  du  Consulat  et  de  r^mptre  (1846-69,  21  vol.  in-8 
avec  atlas,  et,  1865-68,5  vol.  in-4  avec  illustrations)  ;  —  De  la  propriété 
(1848,  in-8  et  in-i2);  — /?!*  communisme  (1849,  iD-12).  —  M.  Thiers  fat 
rédacteur  ou  collaborateur  du  Globe  (1824),  de  l'Encyclopédie  progressive 
(1826),  de  la  Revue  française  (1829),  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1*'  et  15 
août  1840  :  Question  d'Orient)  ;  il  s'occupait  d'une  Histoire  de  Florence^  lors- 
que la  vie  politique  le  reprit  en  1863,  et  travaillait  à  un  ouvrage  contre 
le  Matérialisme  quand  la  mort  Ta  surpris.  Ses  nombreux  discours  sont 
mu  Moniteur  i  plusieurs  ont  été  imprimés  à  part  ;  nous  en  donnerons  la 
bibliographie  complète  dans  notre  prochaine  livraison. 

Après  avoir  donné  la  liste  des  oeuvres  capitales  de  M.  Thiers,  nous 
devons  aussi  fournir  les  moyens  d'étudier  cette  remarquable  individualité  ; 
on  pourra  consulter  sur  sa  vie  :  Galerie  des  contemporains  illustres,  par  un 
homme  de  rien  (L.  de  Loménie)  :  M.  Thiers;  —  Études  historiques  sur  la  vie 
privée^  politique  et  litUraire  de  M.  Thiers]  par  Laya  (1846,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Biographie  de  M.  Thiers  (1848)  ;  —  Les  Contemporains,  par  Eug.  de  Mire- 
court  :  Thiers  (1854,  1  vol.  in-32,  avec  portrait  et  autogr.);  —  Portraits 
politiques  et  historiques  au  dish'neuvième  siècle^  par  Hipp.  Gastille  :  M,  Thiers 
(1857,  1  vol.  in-32,  avec  portrait  et  autograpàe)  ;  —  Thiers,  par  Deutsche 
(1866,  in-8).  La  Bévue  des  Deux  Mondes  contient  aussi  deux  études  sur 
M.  Thiers,  aux  dates  des  15  décembre  1835  et  15  janvier  1846.  Citons  encore 
UB  pamphlet  politique,  publié  chez  Amyot  en  1872  :  M.  Thiers  sous  tous 
les  régimes,  y  compris  le  régime  actuel  (in-32  de  91  p.). 

—  Une  des  pertes  les  plus  regrettables  que  nous  ayons  À  enregistrer 
aujourd'hui  est  celle  de  M.  Anatole  Fbugère,  chargé  de  cours  au  Oillége  de 
France,  comme  suppléant  de  AI.  de  Loménie,  et  que  la  Faculté  des  Lettres 
venait  de  s'attacher  comme  maître  de  conférences  à  TËcole  normale.  Né  à 
Poitiers,  en  1843,  il  est  mort  à  Paris,  le  3  août.  Élève  brillant  du  lycée 
Bonaparte  et  de  FÉcole  normale,  et  successivement  professeur  de  rhé- 
torique aux  lycées  du  Puy  et  de  Grenoble,  puis  au  collège  Stanislas,  en 
1867,  sa  thèse  de  doctorat  sur  Bourdaloue,  publiée  en  1874,  sous  ce  titre  : 
Bourdaloue,  sa  prédication  et  son  temps,  lui  ouvrit  les  portes  du  Ck)llége  de 
France.  Ses  cours,  très-suivis,  s'étaient  continués,  cette  année,  par  des  leçons 
sur  les  «  Mémoires  relatiUs  au  règne  de  Louis  XIV,  »  lorsque  la  mort  est 
venue  le  friqpper,  en  pleine  force  d'intelligence. 

—  A  Auteuil  vient  de  mourir  M.  Nicolas  Mahtin,  receveur  en  retraite  des 
douanes  de  Calais.  Né  à  Bonn  (Prusse-Rhénane),  en  1814,  d'un  père  français, 
mais  neveu,  par  sa  mère,  du  célèbre  et  populaire  commentateur  des  «  Nie- 
belungen,  »  Karl  Simrock,  M.  N.  Martin  s'était  attaché  à  répandre,  dans 
notre  pays  la  connaissance  des  légendes  poétiques  du  nord  de  l'Europe, 
et  par  ses  principales  œuvres,  était  resté  fidèle  à  ce  but,  depuis  ses  pre- 
mières poésies  :  Harmonies  de  la  nature  {lAWe,  1837,  in-8),  jusqu'à  la  dernière 
et  définitive  réunion  de  ses  œuvres  en  vers  :  Poésies  (Ariel,  Louise,  les  Cordes 
graves^  le  Presbytère  et Marysha)  (4*  édition,  augmentée;  in-12,  1867  (Caen), 
Dentu)  qui  avaient  d'abord  été  éditées  à  diiTérentes  dates  sous  leurs  titres 
particuliers,  et  dont  l'avant-demière,  le  Presbytère,  épopée  domotique  (1863, 
iu-18,  J.  Tardieu),  obtint  un  réel  succès.  Entre  temps,  M.  N.  Martin  écrivit, 
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dans  V Artiste  et  dans  la  Revue  de  Paris,  des  études  critiques  de  littérature  et 
des  récits  de  voyages  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Les  Poètes  contemporains 
de  l'Allemagne  (1846,  in-i2,  Renouard)  et  Nouvelle  Série...  (1860,  in-i2> 
Poullet-Malassis)  ;  et  dans  le  Journal  général  de  l'instruction  publique  et  le 
Moniteur  universel,  des  articles  dont  le  recueil  :  France  et  Allemagne  (1852, 
in-8,  Renouard)  contient  les  principaux.  Dans  le  même  esprit  de  vulgari- 
sation, on  doit  à  H.  N.  Martin,  une  traduction  des  Contes  de  la  famille  des 
frères  Grimm  (1846-47,  2  vol.  in-8)  et  Contes  allemands,  imités  de  Hebel  et 
de  Karl  Simrock....  illustrés  de  27  vignettes  (1866,  ln-12,  Hachette),  qui  font 
partie  de  la  «  Bibliothèque  rose.  »  Citons  encore,  pour  être  complets,  la  der- 
nière édition  de  Julien  l'Apostat,  poème  dramatique  (1875,  in-12),  et  une 
étude  humouristique  :  Le  parfait  connaisseur  ou  l'art  de  devenir  un  critique 
d'art  en  deux  heures  (1861,  in-i8).  M.  N.  Martin  avait  été  chargé  de  la  cri- 
tique littéraire  au  Moniteur  universel,  do  1842  à  1852,  et,  dans  les  derniers 
temps,  c'était  lui  qui  écrivait,  pour  la  Gazette  anecdotique  de  Jouaust,  une 
Gazette  rimée  des  événements  contemporains. 

—  A  Lyon  est  mort  le  1 2  juillet,  M.  P.  Chbistun,  ancien  bibliothécaire  au 
ministère  de  Tinstruction  publique,  et  qui  fut  secrétaire  du  maréchal  Bugeaud 
à  Tarmée  d'Afrique.  11  avait  collaboré,  entre  autres  journaux,  à  la  Décentra- 
lisation et  h  Y  Assemblée  nationale  de  1872,  et  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  voici  Ténumération  :  Histoire  du  clergé  de  France^  depuis  l'avènement  du 
christianisme  dans  les  Gaules  jusqu'à  nos  Jours  (1840,  2  vol.  in-8);  — Études 
historiques  sur  les  révolutions  de  Paris,  depuis  les  temps  romains  (1840,  in-8); 

—  La  Morale  merveilleuse,  contes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  (1843, 
in-8)  ; — Souvenirs  du  maréchal  Bugeaud,  de  V Algérie  et  du  Maroc  (1845, 2  vol. 
in-8);  —  Question  d'Afrique;  le  Maroc  et  la  politique  anglaise  (1845,  in-8]; 

—  L'Afrique  française,  l'empire  du  Maroc  et  les  déserts  du  Sahara.  Histoire 
nationale  des  conquêtes,  victoires  et  nouvelles  découvertes  des  Français,  depuis 
la  prise- d'Alger,  édition  illustrée  (1845-46,  in-8);  —  L'Algérie  de  la  jeunesse 
(1847,  in-8,  avec  14  lithographies);  —  Histoire  des  pirates  et  corsaires  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée {iS^6'^0,  4  vol.  in-8,  avec  grav.)  ;  —  Chronologie 
militaire  de  France^  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  (1850,  in-8); 

—  Histoire  de  la  Terreur  (édition  illustrée,  1853-54,  5  vol.  in-8)î  —  Les 
Cœurs  brisés  ou  le  Sacrement  de  Pénitence  {{%^9,  in-8);  —  U  Echo  des  cata- 
combes ou  le  Sacrement  de  Confirmation  (i859,  in-18);  —  La  Prison  Mamer- 
tine  ou  le  Sacrement  de  Baptême  (4850,  in-18);  —  L'Ange  Wehrda  ou  le 
Sacrement  de  Mariage  (1860,  in-8)  ;  —  Une  page  de  ma  vie  ou  le  Sacrement  de 
l'Eucharistie  (1860,  in-18);  —  La  Crosse  et  le  Glaive  ou  le  Sacrement  de 
l'Ordre  (1860,  in-18);  —  La  Forêt  vierge  ou  le  Sacrement  de  l'Extrême-Onction 
(1860,  in-18);  —  Les  Fleurs  du  ciel,  édition  illustrée  par  18  aquarelles  com< 
posées  et  dessinées  par  Cl.  Ciappori,  imprimées  en  lithochrom.  (1860, 
gr.  in-8);  —  Histoires  héroïques  des  Français,  racontées  à  S,  A,  I.  Napoléon- 
Eugène,  prince  impérial  (1862,  in-18);  —  L'Homme  rouge  des  Tuileries ^ 
illustré  de  22  fig.  kabbalistiques  (1 863,  in-12);  —  L'Esprit  du  château  de 
Ihénemont  (1863,  in-12)  ;  —  Julia  l'Égyptienne  (1866,  in-12)  ;  —  Histoire  de 
la  magie,  du  monde  surnaturel  et  de  la  fatalité  à  travers  les  temps  et  les 
peuples  (1870,  gr.  in-8  avec  16  grav.);  —  Histoire  de  la  guerre  de  la  France 
avec  la  Prusse  et  des  deux  sièges  de  Paris,  1870-1871  (1872-73, 12vol.  gr.in-8, 
avec  24  gr.).  M.  P.  Christian  avait  aussi  traduit  de  l'anglais  :  VAlhambra,  deW. 
Irving  ;  Poèmes  gaéliques  dVssïdLn  ;  lePetit  Jack,  la  Haie  d'aubépine;  —  de  l'alle- 
mand :  les  Contes  d'Hoffmann  et  du  chanoine  Schmid  ;  et  de  l'italien  :  les  (Euvres 
politiques  de  Machiavel.  II  était  encore  l'auteur  d'une  Étude  sur  Scarron,  le 
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'Roman  comiqite  et  la  littérature  burlesque  au  dix-septième  siècle  (1B4J,  in- 12, 
Lavigoe).  Enfin,  il  a  écrit,  pour  les  Héros  du  christianisme  (8  Toi.  in-8),  de 
Dom  Marie  Bernard  (de  Tordre  de  Giteaux),une  Introduction  et  des  Notes  histo- 
riques (i  855-59),  et  un  Essai  sur  le  johisme^  placé  en  tête  d*ane  traduction 
des  Nuits  dToung, 

—  Le  D'  Henri  Montucci,  professeur  de  langue  anglaise  au  lycée  Saint- 
Louis  de  Paris,  et  examinateur  d'admission  pour  la  langue  allemande  à 
rÉcole  militaire  de  Saint-Cjr,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  Tâge  de  69  ans  ;  né 
à  Berlin  en  1808,  M.  Montncci  parlait  quatorze  ou  quinze  langues;  cependant 
les  ouvrages  de  linguistique  qu'il  a  publiés  consistent  presque  uniquement 
en  études  sur  la  langue  anglaise. .  11  avait  publié  :  Premières  lectures  an- 
glaises^ ou  Recueil  de  morceaux  de  prose  et  de  poésie  spécialement  arrangés 
pour  servir  à  l'enseignement  de  la  prononciation  anglaise  (1852,  in-12),  et  Élé- 
ments de  grammaire  anglaise,  rédigés  sur  le  plan  de  la  grammaire  française  de 
Lhomondf  revue  et  complétée  par  M,  Guérard  (1852,  in-12);  puis  Dialogues  an- 
glais, précédés  d'un  traité  de  prononciation,  et  suivis  d'un  petit  recueil  pratique 
de  lettres  (1856,  in-12),  lorsqu'il  fut  chargé,  en  1863,  d'une  mission  en  An- 
gleterre, à  la  suite  de  laquelle  il  lit  paraître  :  Les  Langues  vivantes  et  la  cir- 
culaire du  29  septembre  1863  (1864,  in-12);  vinrent  ensuite  :  Cours  gradué  de 
langue  anglaise,  composé  d'après  les  instructions  ministérielles  du  29  septembre 
1863.  I,  Cours  élémentaire  (1864,  3  vol.  in-12);  —  Cours  de  thèmes  gradués, 
suivis  de  vocabulaires  spéciaux.  Livre  de  l'élève  (1864,  in-12);  — Livre  du 
maître  {id,,  ibid.);  —  De  l'enseignement  secondaire  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Rapport  adressé  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  MM.  F. 
Demogeot  et  Henri  Montucci  (1868,  gr.  in-8,  Imprim.  impér.);—  Cours  oom- 
plet  de  langue  anglaise  {théorie  et  exercices).  Dialogues  anglais,  précédés  d'un 
vocabulaire  de  termes  techniques,  avec  la  prononciation  marquée  dam  le  texte, 
et  suivis  d'un  petit  manuel  Mstolairc{3o  édit.,  1872,  in-12);  —  La  Défense  du 
pays  (1871-1874,  in-8);  —  Eléments  de  la  grammaire  anglaise,  contenant  un 
traité  raisonné  de  prononciation,  une  nouvelle  théorie  des  conjugaisons  et  des 
nouveaux  principes  de  versification  (7«  édit,  1874, in-12);  —  Les  Langues  vi» 
vantes  avant  et  après  la  guerre  (1872,  in-12;,  dont  le  Polybiblion  sl  parlé 
(t.  YII,  p.  25).  Comme  mathématicien^  on  a  de  H.  Montucci  :  Résolution  numé^ 
rique,  complète,  des  équations  du  cinquième  degré,  et  abaissement  des  équations 
trinômes  de  tous  les  degrés.  Résumé  de  plusieurs  mémoif*es  présentés  à  l'Âcadétnic 
des  sciences,  suivi  d'une  note  supplémentaire  sur  une  solution  abrégée  des  équa- 
leurs  du  troisième  et  du  quatrième  degré  dans  un  cas  particulier  (1869,  in-8, 
Delagrave;  —  et  Questions  scientifiques  (1876,  in-8),  (Voyez  Polybiblion, 
t.  XVllI^  p.  163.)  —  Signalons  aussi  de  H.  Montucci  une  édition  anglaise, 
avec  notes,  du  Forester  de  Miss  Edgeworth,  et  sa  collaboration  scientifique 
au  Gallignani's  Messenger, 

—  M.  Glaude-Bénigne-Marie  Da&tois,  vicaire  général  de  Besançon,  mort  le 
5  août  1877,  était  né  dans  cette  ville  le  1"  août  1799.  Une  notice  que 
Mk^  Tévêquo  de  Nîmes  vient  de  publier  dans  VUnion  frano-comtoise 
nous  permet  de  marquer  les  étapes  de  cette  vie  si  bien  remplie  par  l'étude 
et  renseignement.  —  Fils  d'ouvriers,  l'amitié  de  Ms^  Lecoz,  archevêque  de 
Besançon,  lui  fit  trouver,  au  Lycée  de  sa  ville  natale,  au  milieu  de  ses 
autres  leçons,  des  leçons  de  grec,  chose  rare  et  précieuse  à  une  époque  où 
l'Université  commençait  à  peine  à  en  rétablir  l'étude,  et  que  lui  donna  un 
des  amis  de  Cllaude  Lecoz,  M.  l'abbé  Dorlodot,  ancien  évêque  constitutionnel, 
helléniste  distingué,  qui  avait  appartenu  à  l'ancienne  Sorbonne.  Diacre  le 
28  août  1821,   l'abbé  Dartois  refusait  do  revenir  comme  professeur  de 
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seconde  au  Lycée,  qu'il  avait  quitté  pour  le  petit  séminaire  en  1818,  —  et 
acceptait,  après  un  préceptorat  de  quelques  mois,  la  chaire  modeste  que 
son  archevêque  lui  offrait  au  séminaire  d'Omans  (novembre  1821).  — 
M.  l'abbé  Doney,  depuis  évêque  de  llontaubaiii  en  était  le  supérieur; 
M.  Wallle  y  professait  la  rhétorique  :  M.  Dartois,  prêtre  en  1822,  y  succéda 
bientôt  à  M.  Doney.  M.  Xavier  Marmicr^  aujourd'hui  membre  de  l'Académie 
française,  et  M^  Jean-Pierre  Mabillo,  le  regretté  évêque  de  Versailles^  furent 
ses  élèves.  L'abbé  Dartois  garda  ce  poste  éminent  pendant  douze  années  ; 
puis  il  demanda  à  entrer  dans  le  ministère  paroissial,  et  se  choisit,  parmi 
des  cures  vacantes,  la  plus  'petite,  celle  de  Villiers-sous-Montrond,  qu'il 
administra  pendant  quatorze  ans,  partageant  ses  heures  entre  la  culture  des 
âmes  qui  lui  étaient  confiées  et  l'étude  des  langues;  enfin,  admis  au  sein 
da  chapitre  de  Besançon  (1848),  il  se  voyait  appelé  quatre  ans  après  à 
remplacer,  comme  vicaire  général  auprès  de  S.  Em.  le  cardinal  Mathieut 
M.  Gnérin,  nommé  à  l'évêché  de  Langres.  —  M.  l'abbé  Dartois  eût  pu  se 
faire  la  réputation  d'un  linguiste  remarquable  :  s'étant  appliqué  à  l'étude 
des  patois  de  la  Franche-Comté,  il  a  recueilli,  sur  ce  sujet,  les  éléments 
d'un  Diciionnaire^  dont  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon  a  donné  un  long  extrait.  Il  appartenait  à  cette  compagnie,  en 
qualité  de  membre  correspondant,  depuis  1846  ;  il  en  était  devenu  membre 
titulaire  en  1848,  et  y  avait  prononcé  son  Discours  de  réception  l'année  sui- 
vante. Dans  ses  Mémoires,  l'Académie  de  Besançon  a  inséré  deux  rapports 
de  l'abbé  Dartois  sur  les  concours  d'éloquence  et  d'économie  politique,  qui 
ont  pour  sujets  V Éloge  de  Bergierfeiles  Causes  qui  ont  altéré  l'esprit  de  famille 
et  les  moyens  de  le  rétablir, 

—  M.  Paul-Mathieu  Laubent,  dit  Laurent  de  VArâèchey  né  à  Bourg-Saint- 
Andéoi  (Ârdèche),  le  4  septembre  r793,  est  mort  le  9  août  dernier;  il  fut 
d'abord  avocat  à  la  cour  de  Grenoble,  puis  à  Privas;  publiciste  depuis  1824, 
et  apôtre  du  saint-simonisme  dans  le  midi  de  la  France  (1829)  ;  en  1834, 
l'un  des  défenseurs  des  accusés  d'avril  ;  en  1840,  juge  de  première  instance  à 
Privas;  en  1848, commissaire  de  la  République  dans  le  département  de 
l'Ardèdie,  et  représentant  de  ce  département  à  la  Constituante  et  à  la  Légis- 
lative où  il^vota  constamment  avec  l'eitrême  gauche,  il  était,  en  denier  lieu, 
conservateur-administrateur  honoraire  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal.  11 
collabora  an  journal  le  Globe,  fonda,  avec  M.  Crépu,  V Organisateur ji^ioumol 
de  la  doctrine  saint-simonienne,  »  (1829-1830),  coopéra  au  Producteur , 
feuille  méridionale  (1830),  rédigea  une  partie  des  Prédications  (1832,  2  vol. 
in-8),  et  écrivit  dans  le  Progressif  du  Gard{  1834),  puis,  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  révolution  de  février,  dans  VAlmanach  républicain  et 
dans  la  République,  Ses  principaux  travaux  sont  des  œuvres  historiques,  dont 
voici  la  liste  chronologique  :  Résumé  de  Vhistoire  du  Dauphiné  (1825,  in-12); 
--Résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie  (1826,  in-12);  --Réfutation  de  Vàbbé  de 
Montgaillard  (sous  le  pseudonyme  d'Iranet  Deleuze  ;  signée  du  vrai  nom 
de  M.  Laurent  dans  une  édition  (troisième)  de  1843  (in-8)  ;  —  Histoire  de 
Napoléon  (1828,  in-8;  1838,  in-8;  1849,  in-49  illustrée  par  MM.  Horace  Vemet 
et  Hippolyte  Bellangé);  —  Du  principe  d'autorité  en  politique,  des  causes  de  sa 
décadence  et  des  moyens  de  le  relever  (1844,  in-8)  ;  —  Coup  d'œil  philosophique 
sur  la  révolution  du  2  décembre  (1852^  in-8)  ;  —  Réfutation  des  tu  Mémoires  du 
ducde  Raguse  »  (1857,  in-8)  ;  —  La  Maison  d'Orléans  devant  la  légitimité  et  la 
démocratie  {i%6i ,  in-8);  -^  Pourquoi  la  France  est  restée  catholique  (iB^i^in-S). 
—  M.  Laurent  de  l'Ardèche  a  aussi  écrit  un  Traité  de  la  prescription  en  ma- 
tière d'ascendants  (1846,  in-8). 
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—  M.  Honoré-Joseph  Ghavée,  né  à  Namur  le  3  juin  48 15,  mort  an  com- 
mencement d'août,  avait  été  élèye  an  petit  séminaire  de  Floreffe,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1838.  Son  évêque  Tenvoya,  après  quelques  mois  de  vica- 
riat, à  l'Université  de  Louvain.  Il  avait  appris  l'anglais,  l'allemand,  l'hébreu* 
le  sjrriaque,  l'arabe  ;  il  se  mit«  à  Louvain,  à  l'étude  du  sanscrit,  et,  nommé 
curé  de  campagne  en  1840,  il  écrivit,  dans  son  presbytère,  un  Essai  d'éty^ 
mologie  philosophique  ou  recherches  sur  l'origine  et  les  variations  des  mots  qui 
peignent  les  actes  intellectuels  et  moraux  (Bruxelles,  1841,  in-8).  Il  vint  à 
Paris  en  1843,  et  y  fut  professeur  au  collège  Stanislas,  puis  à  l'Athénée.  U  y 
publia  une  Lexicologie  indo-européenne  ou  essai  sur  la  science  des  mots  sanS" 
critSf  grecs,  latins,  français^  lithuaniens,  russes,  etc.  (Paris,  1849,  in-8).  La 
RevueduXIX'  siècle  (année  1854)  donna  deux  articles  de  M.  Chavée  sur  VEnsei* 
gnement  des  langues  au  dix-neuvième  siècle;  et,  en  i855,  il  fit  paraître  :  Moïse 
et  les  langues  ou  démonstration  par  la  linguistique  de  la  pluralité  originelle 
des  races  humaines  (Paris,  1855,  in-8).  En  se  séparant,  par  ce  livre,  des  tra- 
ditions de  la  science  catholique,  M.  Chavée  ne  pouvait  manquer  de  se 
séparer  de  l'Église  catholique  ]  il  quitta  la  soutane  et  s'affilia  à  la  franc- 
maçonnerie.  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Chavée  a  été  le  suivant  :  Français 
et  wallon,  parallèle  linguistique  (Paris,  1857,  in-8). 

—  M.  Louis-Prosper-Ërnest  Duvergibr  de  Haubannis,  né  à  Paris  le  7  mars 
1843,  et  mort  à  Bénerville  (Calvados),  le  16  août  1877,  était  fils  de  M.  Pros- 
per  Duvergier  de  Hauranne,  membre  de  l'Académie  française,  et  avait  été 
député  à  l'Assemblée  nationale  de  1871  et  &  la  Chambre  de  1876.  Après  un 
voyage  précoce  aux  États-Unis,  dont  le  récit,  publié  d'abord  dansla/{0vue  des 
Deux  Mondes  (15  août  1865, 15 octobre  1866),  parut  ensuite  sous  ce  titre  :  Huit 
mois  en  Amérique,  lettres  et  notes  de  voyage,  1864-1865  (1866,  2  vol.in-i2), 
il  écrivit: /.a  Coalition  libérale  fl860,  în-8);  —  Le  Gouvernement  personnel 
(1869,  in-32)  ;  — .£a  République  conservatrice  (1873,  in-12).  —  Citonsencore, 
parmi  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  Les  Beaux-Arts  au  salon  die 
4872,  et  le  Salon  de  1873  :  et  deux  études  bibliograpiiiques,  l'une  sur  les  Ins- 
titutions médicales  aux  États-Unis  {Rapport  de  H.  le  D'  Th.  de  Valconrt), 
l'autre  sur  le  livre  des  Deux  folies  de  Paris,  de  M.  Drapeyron-Seligmann. 

—  Le  20  août  est  décédé  à  Paris  M.  François- Alexis-Emile  Reybrchon, 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  depuis  le  2  décembre  1876,  ancien  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d'État  (1846-1862),  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Né  le  10  mai  1811,  docteur  en  droit  en  1835,  chef  du  cabinet  du  ministre  de 
la  justice  Martin  (du  Nord)  en  1844,  il  fut  révoqué  des  fonctions  de  maître 
des  requêtes,  le  31  juillet  1852,  à  l'occasion  de  la  confiscation  des  biens  de 
la  famille  d'Orléans,  dans  laquelle  il  conclut  contre  la  validation  des  décrets 
du  22  janvier.  Il  entra  alors  au  barreau  de  la  Cour  de  cassation,  et  y  resta 
jusqu'en  1860,  époque  où  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  &  la  Cour 
de  Paris.  On  cite  tous  les  jours,  devant  les  tribunaux,  son  traité  :  Des  auto^ 
risations  de  plaider  nécessaires  aux  communes  et  établissements  publics  (1841, 
in-8;  —  2*  éd..  Cotillon,  185 3).— On  a  encore,  de  .\I  Heverchon,  une  Notice 
sur  M.  Martin  (du  Nord)  (1849)  sans  compter  plusieurs  autres  Notices,  et  un 
grand  nombre  d'articles  écrits  pour  le  Droite  Isl  Revue  critique  de  jurispru- 
dence et  la  Revue  pratique  de  législation. 

—  M.  Vie.  ViLLiAUMâ,  né  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe)^  eni8l8,  est  mort  le 
9  août.  D'abord  avocat  à  Nancy,  il  avait  plaidé  avec  succès  devant  la  Haute- 
Cour  de  Versailles,  en  1849,  puis  devant  le  conseil  de  guerre  de  Lyon,  en 
1852;  eu  1850,  il  publia  son  Histoire  de  la  Révolution  française,  dont  la 
7*  édition  a  paru  en  1865  (3  vol.  in-8).  Il  écrivit  ensuite  un  Traité  d'économie 
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politique  (1857  ;  2«  éd.,  1864,2  ?ol.  in-8);  —  UEsprit  delà  guerre  (1861-66,  in- 
8)  ;  —  L'Espagne  et  ses  chemins  de  fer  (1861,  iii-8  et  in-12)  ;  —  Le  Salut  de  l'I- 
iaiie  (186 i,  in-8)  ;  —  enfin,  une  Histoire  de  Jeanne  Z?arc(5ic)  (1863-64,  in-8  et 
in-12),  dans  laquelle  il  s'appliqne  à  démontrer  que  Théroîne  n'était  point 
une  illuminée,  mais  bien  un  grand  capitaine.  M.  Villiaumé  préparait  une 
Histoire  du  Directoire^  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper  subitement. 

—  M.  Joseph  de  Groze,  conseiller  de  préfecture  du  département  de  Seine- 
etrOise,  est  mort  subitement  à  Versailles.  M.  de  Croze  avait  été  collaborateur 
de  la  Presse  de  1842  à  1848,  et  a  publié  un  livre  intitulé  :  Les  Guises ^  les 
Valois  et  Philippe  II  (1866,  2  vol.  in-8,  Amyot)  ;  il  travaillait  à  une  Histoire 
des  guerres  de  religion» 

—  M.  Jean-Charles,  comte  Gonestabile,  auteur  de  travaux  archéologiques 
et  d'anthropologie  préhistorique,  correspondant  étranger  de  TÂcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  à  Pérouse,  le  21  juillet.  Bien  que  né 
dans  une  trôs-haute  position,  il  avait  senti,  dés  sa  jeunesse,  le  devoir  de 
consacrer  sa  vie  au  travail.  Élève  de  Yermiglioli  et  condisciple  de  Fabretti, 
il  devint  bientôt  professeur  d'archéologie  dans  sa  ville  natale,  et  depuis,  il 
fut  honoré  de  la  présidence  dans  presque  tous  les  congrès  internationaux 
d'anthropologie  et  d'archéologie,  a  Ses  travaux  ont  largement  contribué 
à  fonder  l'archéologie  étrusque,  »  a  dit  de  lui  M.  Wallon  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (3  août).  «  Sa  mémoire  laissera  parmi  nous  le 
souvenir  d'un  savant  modeste,  d'un  antiquaire  éminent,  d'un  homme  sympa- 
thique &  la  France;  »  ajoutons  d'un  homme  également  sympathique  à 
la  religion  et  à  la  science. 

—  Le  célèbre  romancier  et  jurisconsulte  anglais  Samuel  Warren,  vient 
de  terminer  sa  carrière.  Né  le  23  mai  1807,  à  Racre,  comté  de  Denbigh,  il 
commença,  à  Edimbourg,  l'étude  de  la  médecine  ;  il  l'abandonna  pour  le 
droit,  et  vint  ouvrir  à  Londres,  en  1828,  un  cabinet  d'affaires;  mais  ses 
goûts  littéraires  s'étaient  déjà  manifestés  par  la  publication  anonyme  de 
l'amusante  nouvelle  :  Blucher  ou  les  aventures  d'un  chien  de  Terre-Neuve^ 
qu'avait  accueillie  le  Blackwood's  Magazine  (1824),  et,  deux  ans  après  son 
installation  à  Londres  comme  spécial  pleader,  il  donnait,  au  môme  recueil, 
les  premiers  chapitres  des  Souvenirs  d'un  médecin  {iS20),  qu'il  complétait  en 
1852  (tr..  en  fr.  par  Ph.  Ghasles,  1854).  —  Dix  mille  guinêes  de  rentes  ne 
parurent  complètement  que  dix  ans  plus  tard  (1839-41,  trad.  en  fr.  par  Guif- 
frey,  1855)  ;  mais  sa  réputation  d'écrivain  était  définitive,  et,  dès  ce  moment, 
sa  place  marquée  comme  observateur  fidèle  et  peintre  piquant  de  carac- 
tères et  de  mœurs.  Aussi  signa-t-il  de  son  nom  son  troisième  ouvrage. 
Maintenant  et  alors  (Londres  1847,  in-8;  4«  édit.,  1853,  in-12;  tr.  fr.,  1852^ 
in-18);  puis  Tallégorie  intitulée  :  Le  Lys  et  l'Abeille  (1851,  in-12);  citons, 
pour  terminer  la  liste  de  ses  travaux  littéraires,  des  Mélanges  critiques  et  poé 
tiques  (1854,  in-8),  et  le  discours  ayant  pour  titre  :  Labour  (le  Travail)  (1856, 
in-8).  Ses  Œuvres  littéraires  ont  été  recueillies  en  une  édition  populaire 
(1853-55, 18  vol.). — Ses  ouvrages  de  jurisprudence  ne  sont  pas  moins  estimés 
que  ses  créations  romanesques  ;  on  cite  de  S.  Warren  :  Introduction  aux 
études  des  lois  (Londres,  1845,  in-8);  —  Devoirs  des  procureurs  et  avoués 
(1848-51,  in-12);  ^La  Reine  et  le  Pape  (1850,  br.  in-12);  —  La  Loi  électorale 
(1852,  in-12).  En  outre,  S.  Warren  était  orateur;  il  avait  prononcé,  entre 
autres,  un  discours,  qui  a  été  imprimé,  sur  le  Progrès  moral  et  matériel 
(1853).  Admis  au  barreau  de  Londres  en  1837,  il  était  devenu  avocat  de  la 
reine  en  1851,  et  président  de  la  corporation  de  législation  d'Inner-Temple; 
sous  lord  Derby,  il  fut  nommé  archiviste  à  Huil  (1852);  docteur  en  droit 
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civil  de  TUniversité  d'Oxford  ea  1853,  il  devint  membre  du  Parlement 
(Chambre  des  communes)  en  1855,  et  ri  est  mort  juge  des  affaires  des  alié- 
nés, charge  qu'il  occupait  depuis  t859. 

—  Le  D'  Alfred- Wilhelm  Volkhann,  de  Halle,  l'un  des  fondateurs  de  la 
physiologie,  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
le  21  avril  dernier.  Il  était  né  à  Leipzig  en  1801  ;  son  grand-père  était  l'é-^ 
crivain  Jean-Jacques  Volkmann.  Il  avait  été  élève  au  Collège  des  Princes  de 
Meissen,  puis  à  l'Université  de  Leipzig.  Docteur  en  1826,  et  ayant  complété 
ses  études  dans  les  h6ptiaux  de  Paris  et  de  Londres,  il  fut  agrégé,  en  1828,  à 
la  faculté  de  médecine  de  Leipsig,  et,  en  1834,  il  y  obtint  une  chaire  de 
professeur  extraordinaire  :  il  y  avait  déjà  publié  une  Anatomia  animalium 
tabulis  illustrata  (Leipzig,  1831-1833,  gr.  in-4).  Deux  ans  après,  parurent 
ses  Recherches  pour  servir  à  la  physiologie  de  V organe  de  la  vue  (1836,  gr. 
in-8),  et  ensuite  :  La  Science  de  la  vie  corporelle  (1837^  in-8).  A  la  suite  de  la 
publication  de  ce  dernier  ouvrage,  il  fut  appelé  &  professer  la  physiologie  en 
Russie,  dans  la  chaire  de  Dorpat,  qu'il  occupa  jusqu'en  1843.  C'est  avant  de 
quitter  cette  ville  pour  Halle  qu'il  écrivait  son  traité  de  l'Indépendance  du 
système  nerveux  sympathique  (1843,  gr.  in-8).  A  Halle,  où  il  fut  attaché  jus- 
qu'à sa  mort  à  la  chaire  de  physiologie  et,  plus  tard,  à  celle  d'anatomie  et 
à  la  direction  du  Musée  anatomique  de  Meckel,  il  étudia  le  mouvement  du 
sang  dans  une  H&modynamique  (1850,  gr.  in-8)  ;  et,  revenant  à  ses  pre- 
mières études,  il  publiait,  il  y  a  treize  ans,  son  Optique  physiologique  (1863- 
64,  gr.  in-8).  M.  A.  W.  Volkmann  a  collaboré  aux  Archives  de  physiologie  de 
Muller,  et  aux  Annales  de  Poggendorf,  pendant  ses  premières  années  de  pro- 
fessorat à  Leipzig  ;  il  n'avait  pas  cessé  de  collaborer  aux  divers  recueils  scien- 
tifîques  de  son  pays,  entre  autres  au  Dictionnaire  de  physiologie  de  Wagner 
(1843  et  suiv.). 

—  Sir  Hatthew  Digdt  Wyatt,  architecte  anglais,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  qui  on  doit  l'organisation  de  rexpositiou  universelle  de  Londres  en 
1851 ,  e^t  mort  à  cinquante-sept  ans,  au  château  de  Dimlands.  Né  à  Rowde,  près 
de  Devizes,  en  1820,  il  étudia,  de  1844  à  1846,  les  priucipales  contrées  de  l'Eu- 
rope continentale,  au  point  de  vue  des  monuments  religieux  et  civils.  A  sou 
retour,c  est  lui  qui  fut  chargé,  en  1848  de  la  restauration  ou  plutôt  de  la 
reconstruction  du  théâtre  Adelphi  de  Londres.  Membre  de  la  commissiou 
royale  de  l'exposition  universelle,  il  fit  aussi  partie  du  jury  international  à 
l'exposition  universelle  de  PariS{  de  1855.  Il  a  publié  de  magniQques  ou- 
vrages d'art:  Les  Arts  industnels  au  quatorzième  siècle  (Londres,  1852,  2  vol. 
in-fol.  avec  160  planches  imprimées  en  or  et  en  couleurs);  —  Les  Métaux 
et  leurs  dessins  [iS^iy  in-fol.,  avec  50  planches  coloriées)  ;  —  La  Mosaïque 
géométrique  du  moyen  âge  (1873,  in-fol.  120  planches  d'après  des  dessins 
rapportés  d'Italie);  —  Vues  du  palais  de  Sydenham  (1854,  iu-fol.);  —  De  la 
sculpture  d'ivoire  (1851 ,  in-8)  ;  —  UArc  de  Titus  à  Rome^  la  Cour  des  bureaux 
de  V administration  des  Indes  (1867,  planches  en  portefeuille). 

—  Le  26  juin  1877  est  mort  le  savant  astronome  italien  Jean  Santuii, 
prêtre,  né  en  Toscane,  à  Caprese  (Arezzo),  le  30  juin  1786.  Élève  du  sémi- 
naire et  de  l'université  de  Pise,  il  s'était  livré  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences  exactes,  car  il  remplaçait,  dès  1814,  Vincenzo  Cheminello,  comme 
professeur  à  l'observatoire  de  Padoue.  Recleur  de  l'université  en  1825,  puis 
professeur  d'astronomie  et  directeur  des  études  mathématiques,  il  avait 
été  nommé,  en  1S45,  correspondant  de  l'iastitut  (Académie  des  sciences). 
Il  a  publié  :  Aritmctica  décimale  (Padoue,  1808,  gr.  inT8);  — Ekmenti  d'as- 
tronomia  con  àppUcazioni  alla  f/eo^ra/îa...  (Padoue,  1820-30,  2  vol.  in-4);  -7- 
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Tavole  logariihmiche  trigonometriche  (Pàdoue,  1814  (?)  gr.  in-S);  —  Teorica 
degli stromenti  ottici...  {Padoiie^  1821-23,  2  vol.  gr.  in-S),  et  un  grand 
nombre  de  Rapports  et  de  Mémoires,  répandas  dans  les  recueils  de  plusieurs 
académies  italiennes. 

—  M.  Richard  Dâle  Owen  est  mort  à  Tâge  de  soixante-seize  ans;  il  était 
le  fils  aine  d'un  socialiste  qui  s*est  fait  jadis  connaître  par  le  radica- 
lisme dé  ses  théories  ;  il  s'était  établi  aux  États-Unis,  et  s'était  vivement 
lancé  dans  Tarène  politique  ;  il  fut  deux  fois  nommé  membre  du  Congrès,  et 
il  remplit  le  poste  de  ministre  américain  iauprès  du  dernier  roi  de  Naples . 
Lorsque  la  guerre  de  la  sécession  éclata,  il  épousa,  avec  la  plus  grande 
vivacité,  la  cause  du  Nord  ;  son  influence  sur  le  président  Lincoln  était  puis- 
sante. Écrivain  original,  personnage  excentrique,  il  dirigea  son  attention 
vers  des  objets  de  plus  d'un  genre;  il  est  Fauteur  de  divers  romans  (le  meil- 
leur a  pour  titre  :  Beyond  the  Breakers,  Au-^là  des  récif^),  et,  fort  occupé  de 
métaphysique,  il  a  composé  un  livre  intitulé  :  Premiers  pas  sur  la  fron^ 
tière  d^un  autre  monde. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Londres  d'un  artiste  français,  Ernest  Gihblet, 
qui  avait  un  talent  réel  pour  la  caricature  ;  il  produisait  avec  la  plus  grande 
facilité  des  croquis  pleins  d'esprit  et  de  verve  ;  il  a  illustré  de  nombreux 
volumes,  parmi  lesquels  on  distinguo  Robinson  Crusoé,  les  Fables  d'Ésope^  et 
Vikram  le  vampire. 

—  Un  des  poètes  les  plus  en  renom  dans  le  pays  de  Galles,  J.  Mynyddoy^ 
est  mort  dans*  le  courant  de  juillet.  11  a  écrit  de  nombreuses  poésies  dans 
ridiome  de  son  pays;  ses  ballades,  mises  en  musique  par  des  compositeurs 
distingués,  font  les  délices  des  indigènes^  seuls  en  état  de  les  comprendre. 

—  L&Revista  universale  a  perdu  un  de  ses  collaborateurs^  Mg^Giov.  Finazzi, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bergame,  mort  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

—  Est  mort  à  Madrid,  le  D'  D.  Père  Mata,  originaire  de  Reus.  Sa 
science,  révélée  par  diverses  œuvres  importantes,  lui  avait  valu  une  chaire 
au  collège  de  San  Carlos.Dans  sa  jeunesse,  il  avait  écritdes  poésies  catalanes. 

—  L'un  des  principaux  propriétaires-associés  de  l'ancienne  maison  de 
librairie  Longman,  de  Pattrnoster  Row,  à  Londres,  vient  de  mourir.  M.  Wil- 
liam LoNGMÂN  n'était  pas  seulement  l'éditeur  opulent  dont  la  signature  figu- 
rait sur  le  chèque  légendaire  de  500^000  francs,  envoyé  par  la  maison  Long- 
man à  Macaulay  pour  sa  part  dans  la  vente  des  3^  et  4*^  volumes  de  son 
Histoire  d'Angleterre;  M.  W.  Longman  écrivit  lui-môme  quelques  opuscules 
historiques  appréciés  des  littérateurs  anglais,  et  a  publié  aussi,  en  1856,  un 
Journal  de  siw  semaines  d'aventures  en  Suisse  et  Piémont  et  autour  des  lacs 
italiens^  par  W.  Longman  et  M.  T***,  expédition  que  son  historiographe  ra- 
conte avec  la  plus  charmante  gaité  ;  c'est  également  comme  entomologiste 
que  U.  'W.  Longman  s'était  acquis,  par  de  nombreuses  publications,  une 
honorable  place  dans  l'étude  de  cette  portion  de  l'histoire  naturelle. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  deMs'  Joseph-Frédéric  Saivet,  sacré  évoque 
de  Mende  le  limai  1873,  préconisé  évêque  de  Perpignan  le  4  février  1870; 
né  à  Lectou're  (Gers),  le  12  noùt  1828,  décédé  le  30  juin;  —  doMB'^GAFFORY, 
évoque  d'Ajaccio,  mort  le  16  juillet  dernier;  —  de  M.  Valette,  secrétaire 
général  honoraire  de  la  Chambre  des  députés,  mort  à  Versailles  à  la  fm  dii 
juillet;  —  De  M.  Alfred  Deshaies,  préparateur  de  chiniie  au  Collège  de 
France,  trouvé  mort  le  23  juillet,  dans  son  laboratoire  ;  —  de  M.  Placide 
CopPEAU,  négociant  en  vins,  auteur  d'un  poème  sur  Le  CMteau  de  Roque- 
maure,  mort  à  Roqilemaure  (Gard),  à  l'âge  de  soixante  neuf  ans;  —  de 
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M*  Owen  Roland,  astronome  anglais;  — de  M.  Frédéric  Wœbltbbnd,  savant 
zoologiste  suédois;  —  du  D'  Peter  BacK,  professeur  de  physiologie  &  i'nni- 
yersité  de  Christiania;  —  de  M.  A.  Perbieb,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble;  —  de  M.  Louis  du  Hecquet  de  Banville,  auteur  de  plusieurs  com- 
positions musicales  religieuses,  né  à  Yalognes,  en  juillet  1805,  mort  à 
fiourseul  (C6tes-du-Nord),  le  26  juillet. 

Institut.  Académie  des  sciences ,  -^  Voici  le  programme  des  prix  proposés 
par  FAcadémie  des  sciences  pour  les  années  4877,  1878,  1879,  1880  : 

Prix  extraordinaires  :  1877.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  — 
Application  de  la  théorie  des  transcendantes  elliptiques  ou  abéliennes  à 
Tétude  des  courbes  algébriques.  Ce  prix  est  de  3,000  francs. 

1878.  —  Grand  prix  des  sciences  malhématiqties  :  —  Examiner  s'il  existe, 
dans  la  valeur  du  grand  axe  de  Torbite  qu'une  planète  décrit  autour  du  so- 
leil, des  inégalités  séculaires  de  l'ordre  du  cube  des  masses,  et,  dans  le  cas 
où  ces  inégalités  ne  se  détruiraient  pas  rigoureusement,  donner  le  moyen 
d'en  calculer  la  somme,  au  moins  approximativement.  Ce  prix  est  de 
3,000  francs. 

1878.  —  Grand  prix  des  sciences  physigites  :  —  Étude  du  mode  de  distri- 
bution des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France.  Ce  prix  est  de 
3,000  francs. 

1878.  —  Prix  extraordinaire  :  —  Progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité 
de  nos  forces  navales.  Ce  prix  est  de  6,000  francs. 

1878.  —  Prix  Bordin  :  —  Trouver  le  moyen  de  faire  disparaître  ou  au 
moins  d'atténuer  sérieusement  la  gêne  et  les  dangers  que  présentent  les 
produits  de  la  combustion  sortant  des  cheminées  sur  les  chemins  de  fer,  sur 
les  bâtiments  à  vapeur,  ainsi  que  dans  les  villes,  &  proximité  des  usines  à 
feu.  Ce  prix  est  de  3,000  francs. 

Prix  généraux  :  1878.  —  Prix  Delalande-Guérineau  :  —  Une  somme  de 
10,500  francs  constitue  ce  prix,  qui  sera  décerné  «  au  voyageur  français  ou 
au  savant  qui  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

1880.  — Prix  Gay  (Géographie  physique)  ;  —  Étudier  les  mouvements 
d'exhaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits  sur  le  littoral  de  la 
France,  de  Dunkerque  à  la  Bidassoa,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos 
jours.  Battacher  &  ces  mouvements  les  faits  de  même  nature  qui  ont  pu  être 
constatés  dans  l'intérieur  des  terres.  Grouper  et  discuter  les  renseignements 
historiques  en  les  contrôlant  par  une  étude  faite  sur  les  lieux.  Bechercher, 
entre  autres,  avec  soin,  tous  les  repères  qui  auraient  pu  être  placés,  à  di- 
verses époques,  de  manière  à  contrôler  les  mouvements  passés,  et  servir  à 
déterminer  les  mouvements  de  l'avenir.  Ce  prix  est  de  2,500  francs. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Espinas,  ancien  élève  de  l'École  normale,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Lycée  de  D^on,  a  soutenu^  devant  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  le  8  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  : 
De  civitali  apud  Platonem  qua  fiât  una  ;  —  Des  sociétés  animales,  étude  de 
physiologie  comparée. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Madrid  a 
mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Démontrer  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  conflits  possibles  entre  la  religion  catholique  et  la  science.  »  —  Le  prix 
consiste  en  une  médaille  de  bronze,  2,500  francs  en  argent  et  quinze 
cents  exemplaires  du  mémoire  recompensé.  Les  manuscrits  doivent  être  en- 
voyés, avant  le  15  janvier  1878,  au  secrétariat  de  l'Académie^  à  Madrid. 

—  Le  Conseil  général  de  Seine -et-Oise  met  au  concours  un  manuel  élé- 
mentaire d'économie  politique  à  l'usage  des  écoles  primaires.  Le  prix  est 


—  267  — 

* 

de  ^,000  francs.  Les  manuscrits  devront  dtre  déposés  à  la  préfectare  de  Seine- 
et-Oise  avant  le  30  juin  i878. 

—  Paris  possède,  entre  antres  sociétés  littéraires  et  artbtiqnes,  une 
association  qni  réunit  des  artistes,  des  musiciens  et  des  littérateurs  ori- 
ginaires du  midi  de  la  France;  elle  8*est  baptisée  :  la  Cigale^  comme  un 
cei^cle  de  poètes  normands  s'y  est  intitulé  :  la  Pomme,  Or,  l'été  venn,  la 
Cigale  va  faire  parler  d'elle,  c'est-à-dire  chanter;  la  ville  d'Arles  lui  offîre, 
sous  son  ciel  heÙénique,  de  grandes  fôtes,  qui  promettent  d'être  très-bril- 
lantes; il  y  aura  réception  des  invités  par  la  musique  nationale  de  Pro* 
vence  (fifres  et  tambourins),  farandoles,  courses  de  taureaux,  danses  po- 
pulaires  en  costumes  arlésiens,  fête  de  nuit  dans  les  arènes  éclairées  à  la 
lumière  électrique,  et,  ce  jour-là,  proclamation  des  lauréats  d'un  concours 
de  poésie,dQnt  voici  le  programme  ;  avis  à  tous  felibres  et  chanteurs  du  gai 
savoir  : 

/.  Concours  mixte. — Prix  de  la  Provence.  Pièce  en  vers  français  ou  proven- 
çaux sur  un  sujet  quelconque  relatif  au  Midi  et  plus  spécialement  à  la  Pro- 
vence. (Un  album  de  dessins  d'artistes,  membres  de  la  Cigale,) 

IL  Poésies  françaises»  —  Prix  d'Arles.  Sujet  :  Les  Pilles  d'Arles.  Une  sta- 
tuette artistique.  —  Prix  de  Paris  :  le  Rhône,  Un  exemplaire  de  luxe 
d'œuvres  littéraires  de  membres  de  la  Société.  —  Prix  de  la  Cigale  :  la 
Cigale,  Une  cigale,  bijou. 

///.  Poésie  provençale.  —  (Tous  les  dialectes  en  langue  d'oc  sont  admis). 
Prix  des  Felibres  :  La  Cour  d'Amour  di  Baûs  (des  Baux).  —  Prix  du  Forum  : 
Li  Biou  de  Camarguo  (les  Bœufs  de  la  Camargue).  —  Prix  de  la  Cigale  :  Lou 
Saucissot  d'Arle  (Le  Saucisson  d'Arles),  sonnet. 

Ces  prix  consistent  aussi  en  objets  d'art,  livres,  bijoux,  etc.  Les  pièces  de 
vers  doivent  être  parvenues  avant  le  20  septembre,  date  extrême,  soit  à 
Paris,  à  M.  le  directeur  de  l'Institut  musical,  64,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  soit  à  Arles,  au  bureau  du  journal  le  Forum^  2,  rue  de  la  Miséri- 
corde. Chacun  des  lauréats,  outre  les  récompenses  ci-dessus  indiquées^  re- 
cevra une  médaille  commômorative  gravée  à  son  nom. 

CoNGaÂs.  —  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  a  tenu 
sa  session  annuelle  au  Havre,  du  23  au  30  août,  sous  la  présidence  de 
M.  Broca.  De  nombreuses  communications  ont  été  faites  aux  quinze  sections, 
et  diverses  excursions  organisées  aux  environs  du  Havre,  à  Fécamp,  à 
Tancarville,  à  Trouville,  Lillebonne^  etc.  Le  jour  de  la  clôture  du  congrès, 
les  membres  réunis  en  séance  générale  ont  décidé  que,  à  cause  de  l'exposi- 
tion universelle,  la  prochaine  réunion  de  l'association  aurait  lieu,  en  1878,  à 
Paris,  et  la  suivante  à  Montpellier,  en  1879.  Deux  membres  du  bureau  étaient 
à  nommer  en  remplacement  de  MM.  Broca  et  Dehérain.  Le  choix  de  l'assem- 
blée s'est  porté  sur  MM.  Bardoux,  ancien  député,  et  le  comte  de  Saporta, 
correspondant  de  rAcadémie  des  sciences.  La  municipalité  du  Havre,  la 
Compagnie  transatlantique  et  celles  des  Forges  et  Chantiers  et  des  Chargeurs 
réunis  ont  témoigné  au  congrès  tonte  leur  bienveillance,  soit  en  lui 
offrant  des  fêtes  et  en  donnant  l'hospitalité  à  ses  membres,  soit  en  mettant 
ceux-ci  à  même  de  suivre  leurs  travaux  et  de  visiter  leurs  établissements. 
Le  congrès  a  terminé  sa  session  en  remontant  la  Seine  jusqu'à  Rouen,  et 
en  visitant  les  monuments  publics  et  les  établissements  industriels  de  cette 
ville. 

—  Le  cinquième  congrès  de  l'Association  pour  la  réforme  et  la  codification 
du  droit  des  gens,  dont  le  siège  est  à  Londres,  a  eu  lieu  cette  année  à 
Anvers  (Belgique),  du  30  août  au  3  septembre. 
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—  Le  congrès  des  philologues  allemands  tiendra  sa  trente*deuxième  ses- 
sion À  Wiesbaden,  du  26  au  29  septembre,     . 

Lr  TROlS-CENTlftHE  ANNIVERSAIRE  DE  LA  NAISSANCE  DB  ROBENS  A  ANVERS.  —  La 

ville  d'Anvers  vient  de  célébrer,avec  le  faste  que  la  Belgique  seule  sait  appor- 
ter h  ses  fêtes  nationales,  le  trois>centièmo  anniversaire  de  la  naissance  de 
Rnbens.  Le  cadre  de  ce  recueil  ne  nous  permet  pas  d'insister  sur  les  fêtes 
données  à  cette  occasion,  et  qui  ont  amené  à  Anvers  près  de  300,000  per- 
sonnes, mais  nous  devons  signaler  les  deux  congrès  artistique  et  littéraire 
organisés  à  cette  occasion  par  les  soins  du  Cercle  artistique  d'Anvers.  Ces 
réunions  ont  attiré  un  grand  nombre  d'artistes  et  de  savants  belges  et  étran- 
gers. L'institut  de  France  et  l'Académie  de  Munich,  qui  s'étaient  fait  repré- 
senter à  l'inauguration  du  buste  de  Rubens  par  des  délégations  ofOcieîles, 
avaient  envoyé  plusieurs  de  leurs  membres  les  plus  éminents. 

La  réunion  du  congrès  littéraire  a  décidé  la  formation  d'une  société 
belge  des  gens  de  lettres  ;  le  congrès  artistique  s'est  occupé  de  la  question 
de  la  propriété  artistique  et  des  encouragements  que  les  pouvoirs  publics 
peuvent  donner  aux  beaux-^rts.  Déplus,  sur  la  proposition  de  M.  Ruelens,il 
a  décidé  la  publication  d'un  ouvrage  considérable,  véritable  corptis,  réunis- 
sant tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Rubens  et  k  celle  de  ses  œuvres. 

Deux  expositions  avaient  été  organisées  à  Anvers,  pendant  les  fêtes  :  Tune, 
faite  par  les  soins  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  renfermait  la 
reproduction  par  la  gravure  ou  la  photographie  de  l'œuvre  de  Rubens,  et 
comprenait  plus  de  treize  cents  pièces.  L'autre,  formée  par  la  Société  royale 
pour  l'encouragement  des  beaux-arts,  réunissait  un  nombre  considérable 
de  tableaux  ou  d'objets  d'art  anciens,  appartenant  pour  le  plus  grand  nombre 
à  des  Anversois.  En  outre,  on  a  inauguré,  le  premier  jour  des  fêtes,  le 
musée  Plantin-Moretus,  dont  l'acquisition  a  été  faite  récemment  par  la  ville 
d'Anvers,  au  prix  de  1,200,000  francs.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  déjà 
entendu  parler  de  cette  collection  sans  égale,  qui  mérite  une  description 
détaillée,  et  dont  M.  Degeorge  vient  de  retracer  l'historique.  Un  prix  de 
6,000  francs,  qui  avait  été  offert  par  la  ville  à  l'auteur  de  la  meilleure 
histoire  de  l'école  anversoise  de  peinture,  a  été  partagé  entre  MM .  Rooses 
et  Rombouts. 

Voici,  pour  compléter  cette  note,  l'indication  des  publications  faites  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Rubens  :  Histoire  politiqtie  et  diplomatique  de 
Pierre-Paul  Rubens,  par  M.  Gachard  (Bruxelles,  off,  de  publ.,  in-8);—  Pierre- 
Paul  Rubens,  documents  et  lettres  publiés  et  annotés  par  Ch.  Ruelens 
(Bruxelles,  Muquardt,  1877,  in-12)  ;  —  L'Œuvre  de  Pierre-Paul  RubenSy  cata- 
logue de  l'exposition  organisée  par  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique 
(Anvers,  Van  Merlen,  1877,  in- 12);  —  Exposition  de  tableaux  et  d'olfjets  d'art 
anciens^  ouverte  par  la  Société  royale,  pour  l'encouragement  des  beaux-arts, 
catalogue  (Anvers,  Buschmann,  in-12).  —  Les  Titres  gravés  par  Rubens  pour 
l'imprimerie  plantinienne  (album  in-folio);  —  La  Maison  Plantin  à  Anvers, 
par  M.  Léon  Degeorge  (Bruxelles,  Collevaert,  1877,  in-8).  —  Citons  enfin 
un  dépouillement  en  flamand,  par  M.  Génart,  des  papiers  de  la  famille 
Rubens,  possédés  aujourd'hui  par  le  baron  Henry  Van  Havre;  et  plusieurs 
brochures  de  peu  d'étendue.  En  outre,  en  attendant  l'impression  des 
comptes  rendus  des  différents  congrès,  M.  Gustave  Lagye  annonce  la  publi- 
cation fort  prochaine  d'un  compte  rendu  officiel  des  têtes  dont  déjà  deux 
extraits  ont  paru  en  brochure  :  La  Maison  Plantin;  ^  la  Cantate  Rubens, 
—  Cto  DE  M. 

Exposition  rétrospective  frisonne  a  Léecwarden.  —  Un  comité,  présidé 
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par  M.  lo  D'  J.  Dirks,  a  organisé,  dans  le  palais  royal  de  Lceuwardcn,  une 
exposition  historique  composée  d'objets  de  tonte  nature  se  rapportant  à  la 
province  de  Frise.  Dans  une  communication  faite  ô  la  section  de  géographie 
de  l'association  pour  l'avancement  des  sciences  au  Havre,  le  comte  de  Marsy 
a  fait  ressortir  toute  l'importance  de  cette  exposition,  qui  remplit  près  de 
vingt  salles^  et  réunit  un  nombre  considérable  d'objets  appartenant  à  plus 
de  1 ,500  propriétaires. 

La  bibliographie  est  largement  représentée  dans  cette  collection,  qui  fournit 
tous  les  éléments  d'une  histoire  littéraire  de  la  Frise  :  œuvres  manuscrites 
ou  imprimées  des  Frisons  célèbres,  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  du  pays  et 
à  sa  description,  philologie,  ouvrages  imprimés  en  langue  frisonne,  jour- 
naux et  almanachs,  littérature  populaire,  tout  a  trouvé  ici  sa  place,  et  les  dif- 
férentes bibliothèques  de  la  Hollaode  ont  fourni  les  publications  ou  les  ma- 
nuscrits qui  n'existaient  pas  dans  la  province.  Nous  ne  pouvons  signaler 
toutes  les  raretés  de  ces  différentes  séries.  Mentionnons  toutefois  quelques 
beaux  manuscrits  à  miniatures  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  le  seul 
exemplaire  connu  du  voyage  à  Jérusalem  de  Geert  Kuynretorff  (1520);  la 
collection  complète  des  œuvres  d'Anna  Maria  van  Schuurman,  etc.  Tous  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'ancienne  université  de  Franeker,  portraits 
des  professeurs,  registres  matricules,  albums  amicorum,  etc.,  ont  été 
réunis  dans  une  salle,  ainsi  que  les  cadeaux  faits  aux  membres  de  cette  aca- 
démie par  divers  souverains,  et  notamment,  un  magnifique  exemplaire  de  la 
cosmographie  deBlaeu,  donné  en  1711  par  le  stathouderde  Frise  Jean-Guil- 
laume. 

Les  cartes  de  Frise,  les  représentations  par  la  gravure,  la  lithographie  et 
la  photographie  des  villes  et  de  leurs  monuments  occupent  aussi  une  large 
place  dans  ces  galeries. 

Le  catalogue,  rédigé  en  hollandais,  sous  ce  titre  :  Gids  voor  de  hezoekers 
der  hisiorUche  kntoonstelling  van  Friesland  gehouden  in  Z.  M,  Paleù  te  Leeu- 
warden  in  den  zomer  van  1877.  Lettuvmrden,  imp,  Miedema  (1877,  in-8, 
XLiJi  et  316  pages),  mérite  d'ôtre  conservé  avec  soin,  et  sera  mis  utilement  à 
profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Frise.  Les  des- 
criptions bibliographiques  sont  fort  complètes,  et  ont  été  rédigées  par 
MM.  Dirks,  W.  Eeckhoff,  P.  Lycklama  &  Nyeholt,  Hcndricks,  C.  Golmion, 
J.  Van  Loon,  etc. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  3  août,  il  a  été  donné  communication  d'un  rapport  du  directeur 
de  l'École  française  d'Athènes,  relatif  aux  fouilles  do  Délos  et  à  une  décou- 
verte &  Spata.  Dans  les  séances  des  3,  10,  M.  Maxime  Deloche  a  repris  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  les  invasions  des  Gaulois  en  Italie.  —  Dans  la 
séance  du  10,  M.  L.  Delisle  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Ber- 
nard Guy.  M.  de  Saulcy  a  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  le  com- 
mandant Robert  Mowat^  signalant  la  découverte  d'une  inscription  gauloise 
conservée  au  musée  de  Cluny,  à  Paris.  —  Dans  les  séances  des  17  et  24, 
M.  Eugène  Revillout  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  études  démotiques. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4  août,  M.  Nourrisson  a  lu  une  note  sur  l'épigraphe  inscrite 
par  Honstesquieu  en  tôte  de  VEsprit  des  Lois  :  Prolem  sine  maire  creatam. 
et  M.  N.  J.  Sirapolos  a  lu  une  étude  comparée  de  la  législation  hellénique 
et  de  la  législation  française,  à  propos  de  la  chose  jugée  au  criminel  sur 
l'action  civU.  — •  La  séance  du  J 1  a  été  occupée  par  des  observations  pré* 
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sentées  par  M.  Garnier  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Baudrillart  sur  le  luxe 
et  la  forme  du  gouvernement,  et  parla  réponse  de  MM.  Giraud  et  Baudrillart. 
Dans  la  séance  du  16,  M.  J.  Zeller  a  lu  un  mémoire  de  son  fils,  M.  B.  Zeller, 
sur  les  dernières  années  du  connétable  de  Luynes* 

La  Bibliothèque  nationale  en  1876.  -^  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport 
adressé  au  ministre  de  Tinstruction  publique  par  M.  Léopold  Delisle, 
administrateur  général,  directeur  de  la  BiblioÛièque  nationale,  sur  le 
service  de  cet  établissement  pendant  l'année  1876. 

Le  nombre  total  des  lecteurs  qui  ont  fréquenté  la  salle  publique  de  la 
rue  Colbert  et  la  grande  salle  de  travail  a  été,  en  1876,  de  106,437;  celui 
des  communications  (pour  les  seuls  ouvrages  imprimés)  s'est  élevé  à  254,381. 
Comme  les  années  précédentes,  les  collections  des  divers  départements 
(imprimés,  manuscrits,  médailles  et  antiques,  estampes)  se  sont  augmentées 
par  des  versements  provenant  du  dépôt  légal,  par  des  dons  et  des  acquisi-  . 
tions.  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  concédé  un  exemplaire  choisi  des  16  volumes 
de  documents  relatifs  k  Thistoire  de  Paris  publiés  depuis  4865,  et  la  Société 
biblique  a  offert  30  volumes  do  traductions  de  la  Bible  que  ne  possédait 
pas  la  Bibliothèque.  Le  fonds  cambodgien  du  département  des  manuscrits 
a  reçu  un  accroissement  considérable,  dû  à  la  libéralité  de  la  famille  du 
docteur  Hennecart,  et  comprenant  93  ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages 
écrits  sur  des  feuilles  de  palmier  (textes  originaux  recueillis  au  Cambodge), 
et  22  volumes  de  travaux  personnels  du  savant  orientaliste.  Signalons 
aussi  les  297  lettres  écrites  par  Napoléon  III  à  sa  filleule  M**  Hortense 
Cornu  et  léguées  à  la  Bibliothèque  par  cette  dernière,  sous  la  condition 
expresse  que  la  conmiunication  en  sera  interdite  jusqu'en  1885.  Six  volumes 
de  documents  manuscrits  sur  les  chants  populaires  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, recueillis  par  le  Comité  des  travaux  historiques,  ont  été  remis  à  la 
Bibliothèque  par  M.  le  ministre  de  i'instructicn  publique,  ainsi  que  les 
nombreuses  et  intéressantes  copies  (matière  d'environ  140  volumes)  faites 
dans  les  archives  de  Venise  par  M.  de  Mas-Latrie,  dans  le  cours  de  diverses 
missions.  Les  documents  dont  se  compose  cette  dernière  collection  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  France. 

Le  département  des  médailles  et  antiques  s'est  enrichi  de  la  collection 
des  inscriptions  carthaginoises  sur  pierres  formée  par  M.  de  Sainte-Marie, 
sous  les  auspices  de  l'administration  et  qui,  chargées  à  bord  du  Magenta^ 
ont  pu  être  retrouvées  pour  la  plupart  après  l'explosion  de  ce  vaisseau. 

Les  travaux  de  catalogues  et  d'inventaires  ont  été  poursuivis.  En-dehors 
des  inventaires  spéciaux  ou  partiels,  llmpression  du  tome  XI  du  Catalogue 
général  de  l'histoire  de  France  est  sur  le  point  d'être  achevée,  et  les  tables 
des  onze  volumes  seront  en  état  d'être  livrées  aux  imprimeurs  au  commen- 
cement de  l'année  1878.  Les  dix  premières  feuilles  du  tome  III  du  catalogue 
des  sciences  médicales  sont  tirées.  —  En  ce  qui  concerne  le  département 
des  manuscrits,  l'impression  du  catalogue  (manuscrits  français,  tome  III) 
atteignait,  au  1*' janvier  1877,  le  manuscrit  coté  3993.  En  même  temps  se 
poursuit  la  publication  d'un  catalogue  sommaire  qui  sera  plus  rapidement 
achevé  que  l'inventaire  général  détaillé,  et  fournira  à  bref  délai,  aux  hommes 
d'étude,  un  précieux  instrument  de  travail. 

Le  rapport  particulier  sur  le  service  de  la  salle  publique  de  lecture  de  la 
rue  Colbert,  adressé  parle  bibliothécaire  (M.  Paul  Chéron)  à  l'administrateur 
général,  renferme  des  détails  d'autant  plus  intéressants,  que  cette  salle,  dont 
l'entrée  est  accessible  à  tous,  est  fréquentée  par  un  public  plus  varié  et 
livré  à  des  études  moins  spéciales  que  celui  de  la  salle  de  travail,  où  l'on 
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n*est  admis  qa'à  certaines  conditions.  Les  renseignements  statistiques 
recueillis  pendant  Tannée  1876  donnent  une  idée  exacte  de  la  composition 
de  ce  public  et  de  ses  préférences  les  pins  marquées.  —  Le  nombre  des 
lecteurs  a  atteint  le  chiffre  de  53,181,  soit  en  moyenne  151,08  par  jour; 
celui  des  conmiunications  s'élôw  à79,674  (chifire.des  volumes  communiqués), 
donnant  une  moyenne  de  1,50  par  jour  et  par  personne.  On  a  remarqué,  ce 
qui  s'explique  aisément,  que  le  nombre  des  lecteurs  est  beaucoup  moins 
élevé  pendant  les  beaux  jours  de  l'année,  et  que  la  composition  du  public 
n'est  pas  la  même  le  dimanche  qu'en  semaine  :  ce  public  dominical,  formé 
de  personnes  qui  fréquentent  ordinairement  la  salle  de  trayait,  d'élèves  des 
écoles,  d'ouvriers  et  d'employés  qui  mettent  à  profit  le  jour  du  repos,  lit 
moins,  mais  travaille  davantage,  comme  le  prouvent  la  nature  plus  sérieuse 
et  le  nombre  plus  restreint  des  ouvrages  communiqués. 

n  est  curieux  d'observer  dans  quelle  proportion  sont  déâiandés  les  di- 
vers ouvrages,  suivant  la  catégorie  bibliographique  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent :  dans  le  nombre  des  communications,  la  Théologie  figure  pour  575, 
la  Jurisprudence  ipouT  4,230,  les  Sciences  et  Arts  pour  12,375,  les  Belles-Lettres 
pour  26,419,  r^ûtotre  pour  18,104.  Il  résulte  de  ce  relevé  que  près  de  la 
moitié  du  public  de  la  salie  Colbert  recherche  des  ouvrages  de  littérature  ; 
l'histoire  occupe  aussi,  dans  ses  préférences,  un  rang  très-honorable. 

Le  rapport  que  nous  analysons  spécialise  encore  davantage,  et  il  établit 
quels  sont,  dans  chacune  de  ces  grandes  divisions,  les  ouvrages  les  plus  de- 
mandés :  cette  statistique  donne  lieu  à  des  rapprochements  curieux.  — 
Dans  la  Théologie^  les  volumes  le  plus  souvent  communiqués  sont  la  col- 
lection Migne,  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  Balmès, 
Msr  Gousset,  les  œuvres  de  sainte  Thérèse,  etc.;  dans  la  Jurisprudence^ 
Dallez,  le  Bulletin  des  lois^  le  Recueil  de  Sirey,  puis  les  livres  classiques 
qui  peuvent  servir  à  la  préparation  des  examens  de  droit  ;  —  dans  la  divi- 
sion Sciences  et  Arts,  les  manuels  Roret,  Louis  Figuier,  Buffon,  VHistoire  des 
peintres  de  Cliaries  Blanc,  les  ouvrages  de  chimie  de  M.  Wûrlz,  les  diction- 
naires usuels  ayant  trait  aux  sciences  et  aux  arts,  etc.;  *—  en  littérature 
(division  des  BelleS'Lettres),  les  ouvrages  de  Victor  Hugo  arrivent  bons  pre- 
miers (15  demandes  par  jour),  suivis  à  distance  par  Erckman-Ghatrian 
(9  demandes)  ;  dans  cette  nomenclature,  les  romans  de  Gabriel  Ferry  (le 
Coureur  des  bois,  Costal  V Indien)  sont  placés  après  Alfred  de  Musset  et  le 
Magasin  pittoresque,  mais  avant  Molière  et  J.-J.  Rousseau.  —  Dans  VHistoire 
le  Tour  du  Monde  fait  le  fond  delà  consommation  quotidienne  (15  demandes 
par  jour)  :  viennent  ensuite  M.  Thiers  et  Jules  Verne  (8  demandes)  puis 
Louis  Blanc  et  les  Guides  Joanne  (4  demandes),  Henri  Martin,  Blichelet,  etc. 

Les  demandes  de  communications  de  la  part  des  lecteurs  de  la  salle  Col- 
bert deviennent  chaque  année  plus  nombreuses  et  plus  variées,  et  il  est 
impossible  de  les  satisfaire  toutes.  L'administration  s'efforce  de  remédier  à 
cet  état  de  choses.  En  1867,  la  salle  publique  s'est  enrichie  de  114  ouvrages 
formant  160  volumes,  et  sa  collection  de  recueils  périodiques  a  été  heureu- 
sement complétée  par  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes,  la  Rewie  des  ques'^ 
lions  historiques,  les  Annales  de  la  science  et  du  droit  commercial,  VEncyclO" 
pédie  d'architecture  et  la  Gazette  des  architectes  et  du  bâtiment, 

BiBLIOGRAPHIR  DES  TBAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DBS  DÉPARTEMENTS.  ---M.  le 

ministre  de  l'instruction  publique  a  adressé,  le  28  juin  dernier,  aux  prési- 
dents des  sociétés  savantes  des  départements,  une  circulaire  dans  laquelle, 
après  avoir  constaté  que  les  publications  de  ces  sociétés  sont  généralement 
peu  connues  en-dehors  du  milieu  où  elles  se  produisent,  il  insiste  sur  Top- 
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portuniié  de  donner  à  leurs  travaux  une  publicité  plus  grande.  Dans  ce  but, 
M.  le  ministre  invite  les  présidents  à  lui  adresser  une  liste  complète  des 
travaux  de  chaque  société,  avec  l'indication  du  nombre  des  volumes,  du 
format,  des  dates  de  publication  et  des  particularités  utiles  au  point  de  vue 
bibliographique.  Ces  notices  devront  être  rédigées  conformément  à  des 
spécimens  annexés  à  la  circulaire.  Les  renseignements  transmis  seront  pu- 
bliés par  les  soins  du  Comité  des  travaux  historiques,  sous  les  auspices  du 
ministère.  Un  spécimen  est  donné  dans  le  Bulletin  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  (livraison  de  juillet,  n^  408). 

Archives  nationales.  —  Nous  empruntons  à  un  rapport  officiel  sur  le 
service  des  Archives  nationales  (1876),  les  renseignements  suivants. 

Pendant  les  quatre  dernières  années,  l'accroissement  le  plus  considérable 
des  collections  est  venu,  en-dehors  du  dépôt  légal  par  les  administrations, 
des  pièces  d*un  intérêt  public,  dont  la  présence  n'est  plus  indispensable  au 
service,  du  don  aux  Archives  des  papiers  trouvés  aux  Tuileries  au  mois  de 
septembre  1870.  Comme  d'ordinaire,  plusieurs  particuliers  ont  fait,  de  leur 
côté,  des  dons  de  documents. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  de  cartons  nécessaires. aux  Archives, 
quand  on  songe  qu'en  1872,  il  a  été  employé  3,600  cartons  nouveaux;  en 
1873,  3,200;  en  1874,  1,700;  et  en  1875,  1,200. 

Les  Archives  possèdent  actuellement  la  plus  riche  collection  de  sceaux 
qui  soit  en  France  et  peut-être  en  Europe.  Elle  se  compose  de  près  de  50,000 
articles.  Cependant,  le  nombre  des  sceaux  fournis  par  les  chartes  est  si 
considérable  que  les  Archives  devront,  pendant  longtemps  encore,  se  servir 
de  la  voie  des  échanges  ou  d'autres  moyens  pour  acquérir  les  monuments 
sigillographiques  qui  leur  manquent. 

Aussi  l'administration  s'est-elle  empressée  d'accepter  la  proposition  qui 
lui  a  été  faite  par  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  lequel  établissement 
a  mis  à  sa  disposition  le  fonds  Clairambaut.  Cette  dernière  collection,  qui 
existe  au  département  des  manuscrits  de  ladite  bibliothèque,  est  d'une 
richesse  incomparable  en  monuments  de  ce  genre.  Beaucoup  de  types  de 
sceaux  qu'on  y  trouve  manquaient  à  la  collection  des  Archives.  On  s'est 
occupé  à  les  mouler  et  à  dresser  l'inventaire  de  ceux  qui  sont  inédits.  Plus 
de  5,000  originaux  ont  été  ainsi  reproduits  et  décrits.  Cette  opération  a 
produit  un  double  avantage,  puisque  la  Bibliothèque  nationale  en  proQtera 
également,  ces  fragiles  monuments  étant  fort  exposés  à  la  détérioration. 

De  tous  ces  spécimens,  on  a  formé  un  musée,  dont  les  premiers  éléments 
en  ont  été  réunis  dans  des  vitrines  placées  au  rez-de-chaussée  de  Tancien 
hôtel  Soubisc. 

On  a  établi  un  service  de  moulage,  qui  a  livré,  en  1875,  469  épreuves 
de  sceaux  sans  frais,  et  595  avec  frais. 

Le  musée  paléographique,  ouvert  au  public  le  dimanche,  et  qu'on  peut 
visiter  avec  dos  cartes  le  jeudi,  a  reçu,  en  1874,  2,265  visiteurs,  et  en  1875, 
1,863. 

Après  les  visiteurs  qui  ne  font  que  passer,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
noter  le  nombre  de  travailleurs  qui  ont,  pendant  la  période  de  1872  à  1875, 
fréquenté  la  salle  publique  ouverte  à  10  heures  du  matin  et  fermée  à  3  heures 
de  l'après-midi.  En  1872,  le  nombre  des  travailleurs  a  été  de  698,  qui  ont 
obtenu  3,300  communications.  En  1873,  873  en  ont  obtenu  3,702.  En  1874, 
le  chiffre  faiblit  un  peu  :  le  nombre  des  travailleurs  s'abaisse  k  867,  ayant 
obtenu  3,667  communications.  En  1875,  enfin,  le  nombre  des  personnes 
admises  a  été  de  997,  correspondant  à  5,753  communications. 
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Bibliothèque  de  l'Écols  des  beaux-arts.  —  La  bibliothèqae  de  TÉcole 
nationale  des  beaux-arts  de  Paris  renferme  actuellement  75  monographies 
ou  restaurations  d'édiûoes  antiques  choisis  en  Italie,  en  Grèce,  dans  les  îles, 
et  jusque  sur  la  terre  d*Âsie*  Cette  précieuse  collection  comporte  plus  de 
,700  dessins,  dus  à  nos  pensionnidres  de  Rome,  depuis  l'année  1788.  La  pu- 
blication de  ces  dessins  et  des  mémoires  explicatifs  de  leurs  auteurs  a  été 
décidée,  après  un  rapport  de  M.  Guillaume.  Le  travail  matériel,  conOé  à  la 
maison  Firmin-Didot,  s'exécute  sons  le  contrôle  d'une  commission  spéciale 
et  sous  les  auspices  de  l'administration  française,  qui  alloue  à  cette  œuvre 
nne  subvention  annuelle  de  20,000  francs. 

Chaque  livraison  se  composera  de  la  restauration  entière  d'un  même  mo- 
nument. Doux  ont  déjà  paru.  L'une,  qui  comprend  treize  planches  gra- 
vées en  taille-douce,  donne  la  restauration  de  la  colonne  Trajane,  par 
Percier;  l'autre  contient,  avec  six  planches,  la  restauration  de  la  basilique 
Ulpienne,  par  Le  Sueur,  membre  do  l'Institut.  La  première  offre  un  intérêt 
spécial,  parce  que  le  travail  de  Percier,  exécuté  en  1788,  et  la  restauration 
du  théâtre  de  Marcellus,  fournie  en  1783,  par  Thomas  Yaudoyer,  sont  les 
seuls  envois  antérieurs  à  l'année  1800  qui  aient  subsisté;  les  autres  ont  dis- 
paru pendant  la  Révolution,  probablement  en  1793,  lors  de  la  suppression 
des  académies  du  dix-septième  siècle.  Le  recueil  est  précédé  d'une  introduc- 
tion due  à  la  plume  de  M.  E.  Yinet,  le  savant  bibliothécaire  de  l'École  na- 
tionale des  beaux-arts. 

Les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  Léouzon-le-Duc  donne,  dans  le  Journal  des  Débats  du  4  juillet,  les  ren- 
seignements suivants  sur  les  manuscrits  français  conservés  à  la  bibliotiièque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  Ces  manuscrits  forment  un  dépôt  considérable.  Enlevés  à  nos  Archives 
nationales  en  1789,  lors  de  la  prise  de  la  Bastille  et  du  sac  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  ils  furent  recueillis  par  un  agent  russe,  nommé 
Dubrowski,  qui  les  vendit,  en  1805,  à  l'empereur  Alexandre  V\  Les  Russes 
sont  très-fiers  de  ce  trésor.  Pour  rien  au  monde,  ils  ne  voudraient  en  être 
dépossédés.  En  i812,  lorsque  la  Grande  Armée  avait  déjà  franchi  leur 
frontière,  craignant  qu'il  ne  tombât  aux  mains  de  Napoléon,  ils  clouèrent 
les  manuscrits  dans  des  caisses,  avec  le  projet  de  les  expédier^  dès  la 
première  alerte,  au  fond  du  gouvernement  d'Olonetz,  contrée  sauvage,  oii 
ils  espéraient  bien  qu'aucun  Français  ne  songerait  à  les  aller  chercher. 
Chose  curieuse  I  c'est  précisément  dans  cette  contrée,  sur  les  bords  du  lac 
Onega,  que,  trente-cinq  ans  plus  tard,  je  suis  allé  chercher  moi-même  le 
porphyre  rouge  antique  dont  on  a  façonné  le  sarcophage  de  Napoléon  pour 
son  tombeau  des  Invalides!  Jusqu'à  mon  voyage  de  1846,  nous  n'avions  eu 
en  France,  sur  les  manuscrits  dont  il  s'agit,  que  de  vagues  indications. 
Schintzler  les  mentionne  brièvement  dans  son  ouvrage  sur  la  Russie, 
publié  en  1835.  Grâce  à  l'amicale  obligeance  du  comte  OuvarolT,  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  dépôt  me  fut  libéralement  ouvert.  Plus  de  deux 
mille  pièces  me  passèrent  sous  les  yeux.  J'en  dressai  un  état  explicatif  que 
je  communiquai  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  à  l'Institut. 

«  Ainsi  la  mine  était  ouverte  ;  elle  n'a  pas  chômé  depuis.  Durant  le  cours 
de  mes  voyages,  j'en  ai  extrait  de  nombreuses  lettres  et  dépêches  de  Henri  lY, 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  etc.,  qui  ont  pris  place  dans  les  Documents  iné^ 
dits  de  l'histoire  de  France;  d'autres  ont  continué  mon  travail.  Aujourd'hui 
encore,  le  duc  Decazes  fait  transcrire,  parmi  les  pièces  diplomatiques  que 
j'ai  signalées,  celles  qui  intéressent  spécialement  son  département.  Il  con- 

Septembrb  1877.  T.  XX,  18. 
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vient  d'ajouter  qne,  poar  cette  exploration  dn  dépôt  français,  le  gouTeme- 
ment  rosse  se  montre  d*une  complaisance  extrême;  de  plu?,  les  copistes 
que  Ton  peut  se  procurer  à  Saint-Pétersbourg  sont  habiles  et  d^exigencea 
modestes  ;  en  sorte  qu'avec  le  temps  et  à  peu  de  frais,  si  nous  y  tenions  la 
main,  il  nous  serait  facile  de  combler  dans  nos  archives  nationales  l'impor- 
tante et  regrettable  lacune  dont  elles  ont  souffert  pendant  trop  d'an* 
nées. 

(c  En  dressant  Tétat  des  manuscrits  français  conservés  à  la  Bibliothèque  im« 
pénale  de  Saint-Pétersbourg,  je  les  ai  divisés  en  trois  classes  :  manuscrits 
historiques,  manuscrits  diplomatiques,  manuscrits  spéciaux.  Ces  derniers 
ofiVent  une  grande  variété,  un  intérêt  sérieux,  souvent  piqaant.  Je  citerai 
notamment  la  collection  relative  à  l'histoire  particulière  de  la  Bastille,  col* 
lection  volumineuse,  ne  contenant  pas  moins  de  sept  portefeuilles  in-folio  ou 
in-quarto  bourrés  de  documents  judiciaires  et  autres  :  lettres  de  cachet  du 
roi,  ordres  des  ministres,  mémoires,  espionnages  de  police,  interrogatoires, 
listes  de  ronde,  correspondances,  pièces  en  vers  et  en  prose,  etc. 

«  Les  pièces  en  prose  et  en  vers,  émanant  des  prisonniers,  remplissent  trois 
portefeuilles.  Une  note  nous  apprend  qu*elles  ont  été  saisies  sur  eux  au 
moment  de  leur  arrestation,  ou  composées  par  eux  pendant  leur  captivité. 
Ces  pièces  s'inspirent  des  événements  du  temps,  des  intrigues  de  cour, 
du  rôle  joué  par  les  personnages  en  vue,  de  la  situation  particulière  de 
leurs  auteurs,  etc.  Elles  embrassent  tous  les  genres  :  fables,  vaudevilles, 
chansons,  sonnets,  madrigaux,  satires  mordantes^  hymnes  sèraphiques, 
parodies  théologiques,  pieuses  légende?,  boutades  politiques,  jeux  de  mots 
graveleux,  acrostiches,  énigmes,  épitaphes,  etc.;  kaléidoscope  où  se  réÛé- 
chissent  les  impressions  les  plus  disparates,  toutes  les  passions  qui  peuvent 
agiter  un  homme  condamné  à  la  vie  du  cachot.  Les  querelles  religieuses 
occupent  également  une  très-grande  place  dans  cette  galerie.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  que  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  a  fait  paraître  récemment  son  rapport  annuel  relatif  à  Tannée 
1876.  Le  budget  de  cette  bibliothèque  est  de  80, 569  roubles  (le  rouble  vaut 
3  îr.  95].  Sur  cette  somme,  U  a  été  dépensé  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  16.995  roubles  pour  achats  de  livres.  Le  nombre  des  ouvrages 
nouveaux,  entrés  dans  la  bibliothèque  pendant  Tannée  dernière,  a  été  do 
19,854,  formant  25,415  volumes.  Les  salles  de  lecture  ont  été  fréquentées 
par  159,508  lecteurs,  qui  ont  consulté  337,536  volumes.  Le  journal  russe 
le  GoloSy  en  citant  ces  chiffres,  ajoute  que  plusieurs  sections  de  la  biblio* 
thèque  sont  tellement  remplies  qu'il  n'y  a  plus  place  pour  les  livres. 

La  BiBUOTBÈQDE  DE  Heroer. — Lamaisoo  Herder,de  Fribourg  en  Brisgau,  qui 
depuis  un  quart  de  siècle  occupe  le  premier  rang  parmi  les  éditeurs  catholi- 
ques d'ouvrages  de  théologie,  a  entrepris  une  grande  et  importante  publica- 
tion, n  s'agit  d'une  série  d'ouvrages  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes 
les  branches  des  sciences  ecclésiastiques,  et  pouvant  servir  de  guides  sûrs  et 
autorisés.  Ce  doit  être  une  véritable  Bibliothèque  théologique,  ainsi  que  le  mon-» 
trent  le  titre  et  le  plan  de  la  collection  dont  voici  le  contenu  et  la  distribution  : 
{'Encyclopédie.  2^*  Apologétique.  Ce  dernier  sujet  sera  traité  par  M.  Hettingerj 
auteur  du  grand  ouvrage  traitant  de  mêmes  matières  et  que  le  public  français 
a  eu  le  moyen  d'apprécier,  grâce  à  MM.  Lalobe  de  Felcourt  et  Jeannin.  On  ne 
pouvait  le  confier  à  de  meilleurs  mains.  Le  volume  est  sous  presse.  3*  L'In- 
troduction dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament^ha,  première  moitié  (de  vni 
et  152  p.)  a  déjà  paru  ;  elle  a  pour  auteur  M,  Kaulen,  à  qui  Ton  doit  Texcel- 
lent  travail  sur  Y  Histoire  de  la  Vulgate  {Geschiohte  der  Yulgata,  MainZ;  1868). 
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U Archéologie  biblique  sera  traitée  par  le  D' Schegg.  5*  Histoire  de  VÉglise^  en 
deux  volumes,  par  M.  Hergenrother,  professeur  à  l'anlTesité  de  Wurz- 
boorg.  Le  premier,  de  1,000  pages,  est  publié.  6'  M.  Alzog,  dont  le  nom  est 
justement  estimé,  s*est  chargé  de  la  Batrologie^  et  a  depuis  longtemps  ac- 
compli sa  tâche,  en  donnant  un  volume  de  xviet  572  pages.  7*  La  Théologie 
dogmatique  a  été  confiée  an  professeur  Scheeben,  qui  imprime  déjà  le  second 
volume  de  son  Manuel,  Le  premier,  partagé  en  trois  sections  (vui-Olo  p.),  a 
para  il  y  a  deux  ans,  8*  L'histoire  du  dogme  formera  un  volume  à  part, 
9*  Le  Manuel  de  théologie  morale,  par  M.  Pruner,  recteur  du  grand  séminaire 
d'Eichstadt  et  chanoine  de  la  cathédrale^  est  aujourd'hui  complètement  ter- 
miné, La  première  partie  a  paru  en  1875;  les  deux  ensemble  forment  envi- 
ron 850  pages.  iO.  M.  Vering,  rédacteur  des  Archives  du  droit  canon  et  pro- 
fesseur à  Tuniversité  de  Tchernovitz,  adonné  le  Manuel  du  droit  canonique^ 
dont  la  première  partie  avait  paru  en  1874.  11.  M.  Talhofer  en  prépare  un 
sur  la  Liturgie  ou  la  théorie  du  culte  catholique.  En  outre,  il  y  aura  des 
manuels  de  Pastorale  par  Klelnheidt»  de  Pédagogie  par  Hirchfelder,  et  d7/ù- 
toire  littéraire  de  théologie  par  un  auteur  dont  le  nom  est  encore  inconnu. 
On  le  voit,  le  plan  est  grandiose,  la  distribution  des  parties  bien  pondérée, 
et  la  publication  en  bon  train.  Quant  aux  rédacteurs  invités  à  concourir  à 
cette  importante  entreprise,  les  noms  qui  viennent  d'être  cités  disent  assez 
que  nous  avons  là  les  représentants  de  la  science  catholique  en  Allemagne 
dont  plusieurs  jouissent  d'une  réputation  européenne. 

Donner  un  aperçu  général  des  résultats  obtenus  pendant  les  dernières 
cinquante  années  dans  les  différentes  parties  du  domaine  théologique, 
réunir  en  un  corps  des  travaux  substantiels  sur  chacune  de  ces  branches^ 
offrir  ainsi  à  tout  homme  attaché  à  la  religion  chrétienne  et  à  l'Église  le 
moyen  facile  de  se  tenir  à  la  hauteur  des  questions  et  des  luttes  contem- 
poraines, en  s'appuyant  sur  des  principes  établis  scientifiquement,  ce  fut,  à 
coup  sûr,  une  pensée  lumineuse,  d'autant  plus  que  les  agitations  qui  ébran- 
lent le  monde  des  intelligences  ont  pris  de  nos  jours  le  caractère  d'une 
violence  extrême.  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus 
opportun  pour  mettre  ce  projet  à  exécution.  Le  temps  des  discussions  tou-« 
chant  les  rapports  entre  la  foi  et  la  sciende,  entre  la  révélation  chrétienne 
et  la  raison  naturelle,  est  passé.  La  Constitution  Dei  Filius,  promulguée  le 
24  août  1870  au  concile  du  Vatican,  a  posé  des  bases  inébranlables,  sur  les- 
quelles nous  pouvons  désormais  nous  appuyer  dans  toutes  les  questions  de 
principes  qu'on  pourrait  soulever  dans  le  domaine  de  la  théologie. 

Reste  une  seule  préoccupation  :-onse  demandait  si  la  publication  projetée 
pouvait  être  menée  à  bonne  fin  et  si  les  dispositions  du  programme  offraient 
des  garanties  suffisantes.  «Pour  le  fond,  ainsi  portait  le  prospectus,  les  divers 
manuels  doivent  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  science  moderne  et 
de  l'Eglise.  Quant  à  l'étendue  matérielle,  aucun  d'eux  ne  devra  excéder  deux 
volumes  ordinaire  in-8.  Enfin  l'exposé  doit  être  dégagé  de  tout  appareil 
inutile  d'érudition  et  unir  au  mérite  de  la  clarté  et  de  l'exactitude  celui 
de  la  forme.  »  Fort  bien,  disait-on.  On  aimerait  pourtant  à  savoir  si  les 
rédacteurs  chargés  de  composer  ces  manuels  suivront  la  même  méthode^ 
s'ils  ont  au  moins  pensé  à  imprimer  à  leurs  travaux  séparés  le  caractère 
ô^unité.  L'objection  n'était  point  oiseuse;  elle  intéressait  surtout  les  débu- 
tants dans  la  science  sacrée,  qui  préfèrent  avoir  un  cours  complet  de  théologie, 
un  corps  de  doctrine  catholique,  composé  de  manuels  partiels  qui,  tout  en 
étant  séparés  matériellement,  seraient  cependant  unis  entre  eux  par  l'unité 
de  la  méthode. 
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Il  est  certain  qae,  soos  le  rapport  de  ronité,  une  somme  de  théologie,  comme 
on  en  faisait  aotrefois,  rédigée  par  un  seol  homme  et  rattachant  à  l'ensei- 
gnement du  dogme  et  de  la  morale  tontes  les  antres  branches  de  la  science 
théologiqne,  eût  été  préférable  à  une  série  de  traités  détachés,  rédigés 
d'après  des  méthodes  disparates,  et  dépourrns  du  lien  d'unité.  Hais  ce  qui 
était  possible  autrefois  ne  le  parait  guère  aujourd'hui,  tu  les  progrès  qu'a 
faits  la  science  ;  par  conséquent  nul  n'étant  tenu  à  l'impossible,  la  seule 
chose  qu'on  puisse  demander  et  désirer,  c'est  que  les  divers  ouvrages  desti- 
nés à  entrer  dans  la  Bibliothèque  théologique  offrent  le  plus  d'unité  possible 
au  point  de  vue  de  la  méthode .  Ainsi,  par  exemple,  tel  point  de  doctrine 
pouvant  se  retrouver  sous  la  plume  des  divers  rédact^îurs,  il  serait  bon  que 
le  lecteur  fut  renvoyé  au  traité  où  le  point  en  question  doit  recevoir  les  plus 
grands  développements.  De  cette  façon,  on  éviterait  les  rédites  et  les  lon- 
gueurs, sinon  les  divergences  d'opinion. 

n  faut  présumer  que  les  éditeurs  ont  tenu  compte  des  observations  qui  leur 
avaient  été  faites  à  ce  sujet;  mais  lors  même  que  leur  publication  laisserait 
quelque  chose  à  désirer,  soit  sous  le  rapport  d\inité  de  rédaction  et  de  mé- 
thode, soit  sous  celui  de  la  forme  et  du  style,  nous  ne  leur  en  sommes  pas 
moins  reconnaissant  d'avoir  entrepris  une  si  belle  tâche,  et  nous  nous  esti* 
mons  heureux  de  pouvoir  la  faire  connaître  à  la  France  catholique. — J.  M. 

L'ÂnCHivio  DËLLA  SociETA  ROMANÂ  D1  STORiA  PATRiA. — Nous  empruntons  à  M.  A. 
Ge(froy,  l'éminent  directeur  de  l'école  de  Rome,  les  renseignements  sui- 
vants qu'il  a  communiqués  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
sur  le  premier  fascicule  d'un  recueil  trimestriel  récemment  fondé  à  Rome^  et 
intitulé  :  Archimo  délia  Società  ramona  di  storia  patrta.  Un  groupe  de  Ro- 
mains érudits,  parmi  lesquels  M.  J.  B.  de  Rossi»  l'illustre  archéologue,  et 
M.  Garvisieri,  directeur  des  Archives,  a  entrepris  une  double  publication 
périodique,  où  devront  paraître  soit  les  documents  inédits  concernant  l'his- 
toire de  la  ville  de  Rome,  particulièrement  pendant  le  moyen  âge,  soit  les 
études  ayant  pour  objet  de  commenter  et  de  mettre  en  œuvre  ces  docu- 
ments. Â  côlé  de  VArchimo,  se  placera  donc  bientôt  la  Biblioteca  délia  Socielà 
romana.  La  1'*  livraison  contient  trois  importantes  études.  La  première^  de 
M.  Oreste  Tommasini,  jeune  écrivain  qui  vient  de  remporter  le  prix  dans  un 
grand  concours  sur  l'histoire  de  Machiavel,  est  une  revue  des  ouvrages  qui 
ont  paru  concernant  l'histoire  de  Rome  au  moyen  âge  :  ouvrages  encore  peu 
nombreux,  par  la  raison  que  les  archives  romaines  étaient  restées  jusqu'à  ce 
jour  très-peu  accessibles.  La  seconde  étude,  signée  de  M.  Ignazlo  Georgi, 
inaugure  une  séiie  d'analyses  destinées  à  faire  connaître  les  principaux  car- 
tulaires  et  registres  conservés  dans  les  églises  et  couvents  de  la  province  ro- 
maine. La  troisième,  enfin,  de  M.  G.  Garvisieri,  président  de  la  Société,  est 
relative  à  la  topographie  de  Rome;  sujet  sur  lequel  on  reviendra  plus  d'une 
fois  dans  Tuu  et  l'autre  recueil.  M.  Garvisieri  traite  cette  fois  des  poternes 
ouvertes  pendant  le  moyen  âge  le  long  du  Tibre,  dans  la  partie  nord-ouest 
de  la  ville.  Ghemin  faisant,  il  interprète  avec  une  fine  érudition  plusieurs 
de  ces  noms  de  rues  et  de  places  qui  offrent  autant  d'énigmes,  et  qui  re- 
couvrent de  lointains  souvenirs  et  d'intéressantes  origines.  Il  montre  ainsi 
comment  se  sont  formées  et  ce  que  signifient  des  appellations  telles  que 
Place  du  Peuple,  —  Monte  Citorio,  etc.  Gette  courte  analyse  donne  nue  idée 
de  ce  que  sera  l'Archivio  de  la  «  Société  romaine  pour  l'histoire  de  la 
patrie.  »  Quant  à  la  Biblioteca,  elle  contiendra  des  documents  inédits, 
chroniques,  cartulaires,  inventaires,  lois  et  statuts.  En  tirant  de  la  pous- 
sière des  archives  ces  précieux  matériaux,  la  nouvelle  société  accomplira 
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une  œuvre  d'érudition  qui  rendra  plus  facile  et  plus  féconde  la  lâche  de 
rhistoire  proprement  dite. 

L'Exposition  caxtonirnnb  a  Londres.  —  A  la  fin  du  quinzième  siècle» 
William  Gax ton  introduisit  la  typographie  en  Angleterre.  Ses  compatriotes 
n'ont  jamais  cessé  d'entourer  son  nom  d'une  haute  estime  et  on  a  organisé 
dans  les  galeries  de  South  Kensington  une  exposition  à  laquelle  en  a  donné 
pour  désignation  :  the  Caxton  Célébration.  M.  Gladstone  est  le  président  du 
comité.  L'exposition  comprend  une  centaine  de  volumes  exécuté)  par 
Caxton;  plusieurs  sont  des  exemplaires  uniques;  ils  sortent  tons  des  biblio- 
thèques publiques  ou  des  c  abinets  de  quelques  amateurs  passionnés.  On  y  a 
joint,  comme  point  de  comparaison,  quelques  productions  de  la  typographie 
à  son  berceau  ;  la  reine  d'Angleterre  a  envoyé,  entre  autres  objets  du  plus 
grand  prix,  un  exemplaire  sur  peau-vélin  du  P^at/h'^r  imprimé  à  Mayence  par 
Joh,  Fust  et  Petr,  Schœffer^  1437,  in-fol.,  premier  livre  imprimé  avec  une 
date  certaine.  La  bibliothèque  de  la  ruade  Richelieu  possède  un  exemplaire 
de  ce  livre  très-précieux,  il  fut  payé  d2,000  francs  en  1817,  à  la  vente  de  la 
riche  bibliothèque  du  comte  de  Mac-Carlhy. 

L'Inventaire  de  la   collection   Hennin.  —  La  librairie  Henri  Menu  met 
en  souscription  l'Inventaire  de  la  collection  d'estampes^  relative  à  l'histoire  de 
France^  léguée  en  1863,  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Michel  Hennin» 
rédigé  par    M.    Georges  Duplessis,    conservateur  adjoint  du  Cabinet   des 
estampes.  La  réputation  de  celle  collection  est  connue,  les  services  qu'elle  a 
rendus  et  qu'elle  rend  tous  les  jours  sont  nombreux;  mais  lorsqu'on  saura 
exactement  ce  que  contiennent  les  cent  soixante-neuf  volumes  dont  elle  se 
compose,  on  saura  seulement  alors  quelle  reconnaissance  il  faut  avoir  au 
généreux  collectionneur  qui  a  assuré  &  la  France  un  des  receuils  les  plus 
précieux  qui  aient  été  formés  par  un  particulier.  Le   département  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possédait  déjà  une  collection  consi- 
dérable d'estampes  relatives  à  l'histoire  de  France^  formée  au  dix-huitième 
siècle  par  Fevret  deFontette.  A  la  lia  du  quatrième  volume  delà  Bibliothèqnn 
historique  de  la  France  du  Père  Lelong  se  trouve  un  catalogue  sommaire, 
beaucoup  trop  sommaire,  de  cette  collection.   L'inventaire  de  la  collection 
Hennin  le  surpassera  de  beaucoup  par  la  multiplicité  des  pièces  décrites^  com- 
prenant :  vues  de  villes,  plans,  sièges,  faits  locaux^  émeutes,  scènes  épiso- 
diquesy  portraits,  pierres  tombale?^  médailles,  monuments  civils  et  religieux, 
écassons,  tournois,  fêtes  publiques,  allégories,  thèses,  États  généraux  et  pro- 
vinciaux, assemblées  ecclésiastiques,  prestations  de  serment,  sacres  et  entrées^ 
funérailles  des  rois  et  princes,  caricatures  historiques,  châteaux,  jardins  sta- 
tues,   commémorations,    traités  de  paix   et  de  guerre,  joutes,  tournois, 
usages  et  mœurs  populaires  de  Paris  jet  de  la  province,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Cet  inventaire  formera  donc  un  tableau 
complet  et  parfaitement  indépendant  du  livre  du  Père  Lelong  et  du  grand 
ouvrage  de  M«  Hennin  :  Les  Monuments  de  l'histoire  de  France.  Le  nom  de 
notre  collaborateur  M.  Duplessis,  le  savant  auteur  de  ï Histoire  de  la  gravure 
en  France,  chargé  de  la  rédaction,  nous  dispense  d'insister  sur  les  garanties  de 
sérieuse  exécution  qu'offrira  ce  livre.  L'ouvrage  paraîtra  en  quatre  ou  cinq 
volumes  in-8  raisin,  chacun  d'environ  trente  feuilles,  et  sera  accompagné 
d'une  notice  biographique  sur  Michel   Hennin  et  de  tables  détaillées  des 
noms  de  personnages,  de  lieux,  de  peintres  et  de  graveurs.  Chaque  volume 
sera  divisé  en  quatre  fascicules  adressés  au  souscripteur  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  publication.  11  paraîtra  au  moins  chaque  année  un  volume,  dont 
le  prix  est  llxé  à  douze  francs.  Il  est  tiré  cinquante  exemplaiaos  en  papier 
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vergé,  dont  le  prix  est  de  vingt  francs  le  tolume.  Les  cent  premiers  sous- 
cripteurs auront  droit  au  portrait  de  Michel  Hennin,  supéheurenient  gravé. 
11  sera  délivré  franco  au  cours  de  la  publication. 

Un  cABiEa  DE  BBiioNTRANCES  DE  1651.  —  La  Sociélé  arcbéologi(iue  de 
Touraine  dans  son  Butktinii*^  et  2«  trimestres  de  1877),  publie  un  travail 
trôs-intéressant  relatif  aux  États  généraux  convoqués  à  Tours  en  1651,  et  qui 
n'eurent  pas  lieu  :  Cahiers  de  remontrances  du  tiers  état  des  vUles  et  plat 
pays  de  Touraine  pour  les  États  généraux  assignés  à  Tours  en  1651  (Bulletin 
archéologique,  tome  IV,  p.  24-96).  On  sait  l'intérêt  qui  s'attache  à  tout 
ce  qui  touche  aux  États  généraux,  surtout  depuis  que  M.  Picot  est  officielle- 
ment chargé  de  réanir  les  documents  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  ces  assem- 
blées. L'auteur,  M.  Gauthier,  a  retrouvé  à  Loches  le  cahier  des  remontrances 
du  tiers  état  rédigé  pour  être  présenté  aux  États  générau  x  ;  dans  une  intro- 
duction pleine  de  faits,  il  raconte  Thistoire  de  ces  états,  plusieurs  fois  convo- 
qués et  qui  ne  se  réunirent  jamais,  car  la  période  agitée  de  la  Fronde  et  les 
changements  des  partis  ne  permettaient  pas  alors  la  moindre  fixité 
dans  les  résolutions  du  gouvernement  ;  c*est  ce  que  nous  fait  voir,  avec 
beaucoup  de  précision  et  dans  un  style  sobre  et  élégant,  M.  Gauthier.  Il 
analyse  ensuite  les  cahiers,  fait  ressortir  les  parties  importantes  dans  chacun 
des  divers  chapitres  rétat  ecclésiastique,  noblesse,  justice,  aumônerie 
et  hôpitaux,  police,  taillis  et  gabelles,  finances),  et  termine  par  une  appré- 
ciation générale  des  cahiers  qui  nous  parait  fort  exacte  :  c  Ge  cahier,  dans 
ses  détails,  contient  peu  de  choses  nouvelles...  Ses  rédacteurs  paraissent 
avoir  suivi  les  ordonnances  générales  de  Moulins,  d'Orléans  et  de  Biois  et  les 
articles  dits  de  la  Ghambre  de  saint  Louis  ;  nous  en  concluons  que  leur 
intention  était  plutôt  de  compléter  et  de  corroborer  des  dispositions  exis- 
tantes, mais  sans  doute  mal  observées,  que  de  faire  un  code  complet  sur 
toutes  les  matières.  Dans  l'état  de  la  législation,  le  moment  n'était  pas  en- 
core venu.  »  Le  texte  a  été  établi  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  des  renvois 
aux  ordonnances  précédentes  visées  par  les  rédacteurs  du  cahier  ;  il  se  ter- 
mine par  une  table  des  148  paragraphes  contenus  dans  ces  doléances.  Ge 
document  important  ne  pourra  manquer  de  trouver  place  dans  la  publi- 
cation entreprise  par  H.  Picot.  En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  remercier 
M.  Gauthier  de  l'avoir  mis  à  la  portée  des  érudits.  —  J.  D.  L.  H. 

Une  koticb  sor  Gailhava.  —  «  Pendant  quarante  ans,  »  dit  M.  Aimé  Ving- 
trinier  {Léon  Cailhava,  bibliophile  lyonnais^  esquisse,  Lyon,  Glairon-Mondet, 
1877,  gr.  in-8  de  78  p.),  «  Léon  Gailhava  a  rempli  Lyon,  sa  ville  natale, 
de  son  nom  et  de  son  élégante  personnalité.  Disparu  depuis  peu  (15  dé- 
cembre 1863),  il  n'est  encore  oublié  de  personne;  c'est  donc  d'un  compa^ 
triote  et  d'un  contemporain  que  nous  allons  esquisser  la  vie  ;  mais,  qu'on 
se  rassure,  la  moitié  de  cette  existence  que  nous  avons  tous  connue  sera 
laissée  dans  Tombre;  nous  ne  parlerons  ici  que  du  bibliophile  habile  et 
plein  de  goût,  du  sympathique  et  aimable  érudit,  de  celui  qui,  pour  sa 
bibliothèque,  a  su  découvrir  et  assembler  des  raretés  ou  des  chefs-d'œuvre.  » 
V esquisse  de  M.  Vingtrioier  est  très-bien  faite.  L'auteur  y  a  rendu  complète 
justice  à  un  homme  qui  eut  d'excellentes  qualités,  notamment  une  grande 
et  intelligente  générosité,  et  qui  aima  les  malheureux  encore  plus  que  les 
tableaux  et  les  livres.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  anecdotes  fort  intéressantes, 
racontées  par  le  biographe  de  M.  Gailiiava  (voir  surtout  p.  9-23),  mais  j'ap- 
pellerai l'attention  des  lecteurs  sur  les  curieux  détails  bibliographiques  qu'il 
nous  fournit,  tantôt  à  propos  de  la  découverte  du  manuscrit  De  tristibus 
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Franei»,  «  ce  trésor  échappé  aux  investigations  du  Père  Lelong,  du  Père 
Menestrier  et  de  dos  plu?  célèbres  fureteurs,  »  tantôt  à  propos  de  la  publica- 
tion des  œuvres  de  Louise  Labé  (Lyon,  1853),  tantôt  &  propos  des  collections 
de  divers  amateurs  lyonnais,  Goste,  Yémèniz,  tantôt  surtout  à  propos  de  la 
bibliothèque  de  Cailhava,  dont  il  décrit  avec  un  soin  parfait  toutes  les  plus 
rares  et  plus  précieuses  éditions.  Cette  partie  de  la  brochure  de  M.  Ving- 
trinier  forme  une  sorte  de  supplément  au  Maniteî  du  Libraire^  et  c'est  assez 
dire  combien  ces  pages  méritent  d'être  lues  et  relues  par  les  bibliophiles  de 
tous  les  pays.  —  T.  de  L. 

Bibliographie  notonnaisk.  —  M.  le  comte  de  Marsy  vient  de  faire  tu*er 
à  part  l'intéressant  travail  qu'il  a  donné  dans  le  Bulletin  du  comité  archéolo- 
gique de  Noyofiy  sous  le  titre  de  Bibliographie  noyonnaise  (Paris,  Champion, 
1877,  in-8  de  57  p.).  C'est  une  étude  commencée  il  y  a  dix  ans  et  qui  n'est 
point  encore  achevée,  car  noiis  n'avons  ici  que  les  ouvragt>s  sur  Noyon, 
soit  publiés  séparément,  soit  parus  dans  des  revues.  lAais  Tauteur  se  pro- 
pose de  la  compléter  par  un  inventaire  des  chartes  imprimées,  relatives  à 
Noyon,  et  par  une  liste  des  ouvrages  imprimés  à  Noyon.  Le  présent  cata- 
logue contient  331  numéros,  classés  dans  un  ordre  méthodique,  avec  une 
table.  Que  chaque  ville  trouve  un  bibliographe  pareil,  et  les  historiens 
auront  leur  tâche  bien  facilitée. 

Table  de  l'Année  scientifique.  —  Comme  on  l'a  fait  pour  le  Magasin 
pittoresque  et  pour  la  Revue  des  Deux  Mondes,  comme  devraient  le  faire  les 
recuels  qui  veulent  être  d'un  usage  pratique,  la  librairie  Hachette  vient  de 
publier  une  Table  des  vingt  premiers  volumes  de  l'Année  scientifiquej  rédigée 
depuis  1857,  par  M.  L.  Figuier.  On  sait  quel  pandémonium  doit  être  cette 
revue  annuelle  des  applications  de  la  science  théorique  à  l'industrie,  cette 
vulgarisation  «  des  progrès  qui  viennent  de  s'accomplir  dans  les  différentes 
branches  de  nos  connaissances  positives,  »  et  l'on  doit  comprendre  combien 
de  services  peut  rendre  au  savant  comme  au  simple  curieux,  un  répertoire 
qui  contient  la  notion  de  tant  de  faits  de  science,  importants  ou  autres, 
depuis  YAvaleur  de  sabres  et  le  Bras  artificiel  [du  chanteur  Roger  jusqu'au 
Pavage  en  bois,  que  nous  verrons  bientôt  appliquer  sur  une  vaste  échelle, 
après  avoir  bien  ri  des  rues  ainsi  entretenues  sous  Philippe-Auguste  ;  depuis 
l'Exploitation  des  hannetons  jusqu'à  l'Ostréiculture,  en  passant  par  les 
questions  également  palpitantes  du  Décapité  parlant,  de  la  Femme  à  deux 
têtes,  et  des  Cheveux  artificiels.  Mais  la  perfection  d'un  tel  ouvrage  étant  dans 
la  confiance  que  mérite  une  parfaite  exactitude,  la  maison  Hachette 
comprendra  que  nous  nous  hâtions  de  lui  signaler  deux  erreurs  qui  nous 
ont  frappé  :  dans  la  table  des  «  auteurs  »  cités^  au  nom  de  H,  Conneau,  cx>r- 
respondent  trois  renvois  dont  un  seul,  le  premier,  est  en  concordance  avec 
l'indication  donnée;  parmi  les  mots  de  la  Table  des  c matières»  analysées, 
nous  n'avons  pu  trouver  un  chapitre  correspondant  aux  indications  for- 
mulées £Ous  cetto  rubrique  :  «  Alliage  métallique  pouvant  se  modeler  avec 
les  doigts.»  Légère  imperfection,  on  le  voit,  et  qu'une  nouvelle  édition  verra 
facilement  et  bientôt  disparaître,  sans  doute,  car  .la  première  édition  de 
cette  Table  sera  rapidement  épuisée. 

—  U Univers  du  21  août  a  publié  le  texte  latin  et  la  traduction  d'un  dé- 
cret pontifical  du  19  juillet,  qui  proclame  «la  déclaration  et  l'extension  & 
l'Église  universelle  du  titre  de  Docteur,  en  l'honneur  de  Saint  François  de 
Sales,  »  et  en  ordonne  l'expédition  a  à  la  ville  et  au  monde.» 

—  D'après  les  documents  officiels  les  plus  récents,  on  compte  en  France 


—  280  — 

938  journaux  politiques,  qui  ont  versé  ensemble,  au  Trésor,  la  somme  de 
six  millions  cinq  cent  quatre-vingt-treize  mille  trois  cent  onze  francs  quatre- 
vingt-seize  centimes  (6,593^311  fr.  96),  pour  le  montant  de  leurs  caution- 
nements. 

—  UAthenaum  annonce  que  le  professeur  Fowler,  de  TUniversité  d'Oxford, 
prépare  une  édition  critique  du  Novum  Organum  de  Bacon  ;  M.  Thursfield, 
du  Collège  de  Jésus,  de  la  même  université,  s'occupe,  de  son  côté,  d'une  nou- 
velle édition  des  Essais  du  même  auteur. 

—  M.  Cari  Vollmôller,  d'Erlangen,  va  publier  un  poème  en  vieux  français, 
encore  inédit,  le  Roman  de  Vempereur  Octavien,  d'après  l'unique  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  bodléienne.  Le  môme  savant  se  propose  aussi  d'éditer, 
d'après  un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  le  curieux  Livf^c  de  cosmo- 
graphie composé  au  seizième  siècle,  par  Pedro  de  Médina,  et  dédié  à  l'em- 
pereur Charles-Quint. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  que  les  savantes  et  infatigables  recherches 
du  R.  P.  Morris,  jésuite  anglais,  sur  la  persécution  religieuse  en  Angleterre, 
vont  être  interrompues  par  la  mission  qui  lui  est  confiée  d'établir  un  cxA- 
lége  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Malte. 

—  Le  Courrier  des  États-Unis  annonce  qu'une  invention  des  plus  intéres- 
santes vient  d'être  faite  à  San  Francbco.  M.  Loring  Pickeriag,  l'un  des  ré- 
dacteurs et  propriétaires  de  VEvening-Bulletin  et  du  Morning-Call  de  cette 
ville,  vient  d'obtenir  un  brevet  pour  la  reproduction  iastautanée  par  voie 
télégraphique  de  planches  stéréo  typiques,  en  sorte  qu'une  page  entière  de 
journal  peut  être  transmise,  prête  à  être  mise  sous  presse,  d'un  lieu  quel- 
conque à  un  autre.  Ainsi,  une  page  du  Times,  ou  une  feuille  d'impression 
quelconque,  pourra  passer  en  quelques  minutes  de  Londres  à  Nevr  York  sous 
1.1  forme  d'un  cliché  bon  à  tirer  immédiatement.  La  seule  différence,  c'est 
que  la  reproduction  pourra  arriver  agrandie  ou  réduite  à  volonté.  Le  pro- 
cédé est  celui-ci  :  Tintervalle  des  lettres  et*  des  lignes  de  la  planche  origi- 
nale est  rempli  avec  une  substance  non  conductrice  de  l'électricité,  la  face 
des  caractères  restant  ai  découvert.  La  planche  ainsi  préparée  est  plar.ée 
sur  un  cylindre  à  révolution  rapide,  qui  présente  successivement  les  lettres 
à  des  aiguilles  magnétiques  montées  sur  un  châssis.  Â  mesure  que  les  sur- 
faces métalliques  sont  touchées  par  les  aiguilles,  le[courant  s'établir,  et  dos 
aiguilles  magnétiques  correspondantes  fonctionnent  à  la  station  d'arrivée. 
Le  courant  est  reçu  sur  une  préparation  chimique  où  il  dessine  exactement 
les  mêmes  caractères  que  ceux  sur  lesquels  il  s'est  formé,  et  on  a  ainsi  une 
épreuve  exacte  qu^il  n'y  a  plus  qu'à  soumettre  à  un  procédé  stéréolypique  ana- 
logue à  celui  usité  pour  la  photogravure.  (Journal  de  la  librairie» 

—  L'article  de  la  livraison  de  juillet  dernier  des  Études  religieuses,  phi- 
losophiques, historiques  et  littéraires,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  numéro  du 
mois  d'août  du  Polyhihlion  (Une  découverte  bibliographique,  p.  166-167)  vient 
d'être  tiré  à  part  (à  100  exemplaires,  sous  ce  Mire:  Une  poignée  de  pseu^ 
donymes  français,  recueillis  dans  la  Bibliolheca  personata  du  P.  Louis  Jacob  de 
Saint 'Charles,  par  Pierre  Claueb,  Strasbourgeois  (Lyon,  Aug.  Brun,  gr.  iu-8 
de  27  p.)  Coquettement  imprimée  sur  beau  papier,  la  plaquette  du  R. 
P.  Clauer,  s'adresse  aux  plus  délicats  bibliophiles  comme  aux  plus  savants 
bibliographes. 

—  Le  célèbre  romande  Manzoni  /  Prmnessi  sposi,  a  eu  116  éditions  en 
italien  :  37  à  Milan,  18  à  Florence,  11  à  Naples,  7  à  Lugano,  6  à  Turin,  3  à 


—  Î81  — 

Parme,  3  à  Mendrisio,  ^0  à  Paris,  2  à  Leipzig,  2  à  Malte,  1  à  Vienne,  Rome, 
Londres,  Bruxelles,  Leghorn,  Plaisance  et  Pesaro.  De  ses  traductions  en 
diverses  langues,  on  compte  19  éditions  en  français,  17  en  allemand,  18  en 
anglais,  3  en  espagnol,  1  en  grec,  en  suédois,  on  hollandais,  en  russe, 
en  hongrois  et  en  arménien. 

—  M.  W.  Saint-Chad  Boscawen,  employé  au  département  des  antiquités 
orientales  du  British  Musaum,  qui  s*est  voué  à  Tétude  des  écritures  cunéiformes 
de  l'Asie,  va  entreprendre  une  expédition  archéologique  dans  les  plaines  de 
la  Mésopotamie,  si  riches  en  souvenirs  et  en  monuments  de  la  plus  haute 
antiquité. 

—  Le  professeur  T.  Ouspensky,  de  Tuniversité  d'Odessa,  Tauteur  d'une 
Histoire  des  premières  monarchies  slaves,  vient  de  recueillir  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  des  documents  pour  l'histoire  byzantine  du  douzième 
siècle. 

—  Durant  le  dernier  semestre  d'été,  le  nombre  des  étudiants  inscrits  à 
l'université  de  Leipzig  a  été  de  2,842,  qui  se  décomposent  ainsi  :  341  en 
théologie,  920  en  droit,  366  en  médecine,  433  en  philologie,  193  en  sciences 
naturelles,  158  en  philosophie,  150  en  mathématiques,  86  en  pédagogie, 
83  en  pharmacie,  78  en  agriculture,  34  en  finances  ;  96  personnes  ont  en 
ontre  obtenu  l'autorisation  de  suivre  les  cours,  ce  qui  porte  le  nombre 
total  à  2,938.  On  comptait,  parmi  les  étudiants,  environ  100  Anglais. 

—  VAthenaum  annonce  que  M.  Weber,  de  Leipzig,  publie  le  prospectus 
d'un  nouveau  Dictionnaire  universel  de  littérature  sur  le  plan  de  celui  de 
M.  Vaperean.  «  Il  faut  espérer,  ajoute  le  rédacteur  anglais,  que  les  écri- 
vains étrangers  seront  mieux  traités  par  les  éditeurs  allemands  qu'il  ne  l'ont 
été  par  M.  Yapereau.  » 

—  La  Finlande  ne  possède  que  38  périodiques,  dont  un  seul  quotidien. 
Cet  unique  journal  est  imprimé  moitié  en  suédois,  moitié  en  finnois. 
La  Suède  est  beaucoup  plus  riche  en  publications  périodiques.  On  en 
compte  292,  dont  95  publiées  à  Stockholm,  19  à  Gothenbourg,  13  à  Upsal, 
et  9  &  Malmœ.  De  ce  nombre,  11  journaux  seulement  sont  quotidiens,  dont 
6  paraissent  dans  la  capitale. 

—  Nous  lisons  dans  The  Acade^ny  que  M.  J.  Henry  va  publier,  à  Londres, 
un  petit  volume  renfermant  la  description  des  monnaies  d'argent  frappées  en 
Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours,  avec  l'indication  de  leur 
poids,  de  leur  finesse  et  des  prix  obtenus  dans  les  ventes  depuis  40  ans. 

—  Le  huitième  volume  du  Becueil  diplomatique  du  canton  de  Fribourg 
vient  de  paraître  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Gremaud  et  de  l'archiviste 
cantonal  M.  N.  Schneroly,  et  aux  frais  de  la  Société  historique  de  canton. 
11  contient  des  documents  latins,  français  et  allemands,  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  cité  de  Fribourg  de  1431  à  1445,  période  où  elle  passa  de  la 
domination  de  l'Autriche  sous  celle  de  la  Savoie.  Parmi  les  ordonnances 
commerciales  publiées  dans  ce  volume,  on  trouve  celle  qui  défend 
aux  citoyens  et  aux  sujets  de  porter  des  habits  de  drap  non  fabriqué  à 
Fribourg. 

—  M.  L.  Crépin,  éditeur  à  Douai  (Nord),  vient  de  faire  paraître  une  HiS' 
toire  du  château  et  de  lachdtellenie  de  Douai,  châtelains  y  prévôts,  gaveniers,  etc., 
par  M.  Brassart,  archiviste  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences  et  arts 
de  Douai,  ouvrage  auquel  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille  a  décerné 
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80Q  grand  prix  Wicar,  dans  la  séance  da  31  décembre  1876.  Cet  ouyrage» 
qui  contient  plusieurs  tables  soigneusement  faites,  notamment  une  table 
onomastique  des  fiefs  et  des  familles,  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
forme  trois  Tolumes  in->8  de  texte  (avec  planches  d'armoiries  et  trois  vues 
d'anciens  monuments),  dont  un  fascicule  de  preuves,  et  a  été  tiré  à  210  exem- 
plaires numérotés.  Vingt  exemplaires  d'amateur  ont  été  tirés  sur  papier 
fort  au  prix  de  40  francs;  cinq  en  papier  vergé,  avec  planches  sur  chine 
et  épreuves  ordinaires,  au  prix  de  60  francs. 

—  M.  l'abbé  LaUetay  vient  de  publier  un  travail  définitif  sur  la  célèbre 
tapisserie  dite  de  la  reine  Mathilde,  Dans  cet  opuscule,  l'origine  normande 
de  la  tapisserie  est  démontrée  par  de  nouvelles  considérations,  en  même 
temps  que  toutes  les  opinions  qui  se  sont  produites  k  ce  sujet  sont  exposées 
avec  méthode  et  précision.  Cette  publication  fait  honneur  au  zèle  et  à 
l'érudition  du  savant  conservateur  de  Isi  bibliothèque  de  Bayeux. 

—  L'Astronomie  à  Rome  sens  le  pontificat  de  Pie  71,  tel  est  le  titre  d'un 
intéressant  et  curieux  mémoire  que  vient  de  publier  en  italien  le  savant 
père  Secchi,  et  où  il  expose  ses  importantes  découvertes. 

Publications  nouvelles.  —  Vie  et  vertus  de  saint  Louis,  d'après  Guillaume 
de  Nangls  et  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  publié  par  R.  de  Les- 
pinassft  (gr.  în-18,  libr.  de  la  Soc.  bibl.).  —  Histoire  de  saint  Paulin  de 
Noie,  par  l'abbé  Lagrange  (in-8,  Poussielgue).  —  Hamt,  histoire  de  réta- 
blissement du  catholicisme  dans  cet  archipel/ -pax  P.  Tournaf^nd  (in-12,  Le- 
thielleux).  —  Histoire  véridique  de  la  conquête  de  la  Nouvelle^Espagne,  écrite 
par  le  capit.  Bernai  diaz  del  Castillo,  trad.  de  D.  Jourdanet  (in-S,  G.  Masson). 
—  Histoire  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Marseille  [1 732-1 83^]  (in-8,  Marseille, 
G.  Crespin).  —  Mémoires  du  duo  de  Saint-Simon^  publ.  par  MM.  Cheruel  et 
Régnier  (t.  XX,  in-J8,  Hachette).  —  Guillaume  de  Palerme,  publ.  par  H. 
Michelant  (in-8,  Didol).  — Deux  rédactions  du  roman  des  Sept  Sages  de  Rome^ 
publ.  par  Gaston  Paris  (in-8,  Didot).  —  Contes  de  Bretagne,  par  Paul  Féval 
(in-18.  Palmé).  —  La  Fée  aux  grèves,  par  Paul  Féval  (in-18,  Palmé).  —  Cha- 
teaupauvre,  par  Paul  Féval  (in-18.  Palmé).  —  L'Homme  de  fer,  par  Paul 
Féval  (in*18.  Palmé).  —  Les  Étapes  d'une  conversion^  par  Paul  Féval  (in-18. 
Palmé).  —  La  Veuve,  par  Louis  Enault  (ia-12.  Hachette).  —  Les  Amours  de 
Philippe,  par  Octave  Feuillet  (gr.  in-18).  —  Œuvres  de  Monseigneur  l'évêque 
de  Poitiers  (  t.  Vlll,  in-8,  Poitiers,  Oudin).  —  La  Plante  dans  les  appartC" 
ments,  par  H.  de  la  Blanchère  {in-12,  Didot).  —  La  Vénus  de  Milo,  par  C. 
houssault  (ln-8,  P.  OllendorfF).  —  De  la  voix  chez  l'homme,  par  Louis 
Vacher  (in-8,  G.  Masson).  — La  Révolution  jugée  par  les  révolutionnaires,  par 
Xavier  Roux*(in-32j  Dibl.  à  25  centimes).  —  La  Famille  d'après  la  Bible,  par 
Ch.  de  Ribbe  (in-32^  Bibl,  â2o  centimes),  Yisbnot. 


CORRESPONDANCE 

Blbllog^npble  des  ouvragées  sur  les  guerres  de  POuest 

pendant  la  névoluUon. 

Notices  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  contenant  un  plan  détaillé,  présenté  au 
gouvernement,lo  16  prairial,  deuxième  année  républicaine,  auquel  est  joint 
le  tableau  de  Forganisation  de  l'armée  rebelle  commandée  par  Stophlet ('s/c;, 
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ancien  garde-chasse  dn  duc  de  Mani^vrier,  par  J.-J.  GonssiuD-LicHACx, 
capitaine  au  i  0*  régiment  des  chasseurs  à  cheval.  Paris,  chez  les  marchands 
de  nouveautés  (s.  d.),  in-8.  —  Précis  hisiorique  de  la  guerre  de  Vendée  et  des 
chouans,  Angers,  imp.  de  Marne  (1794),  in-4  (pièce).  — '  Der  Krieg.,.[La 
Guerre  de  la  Vendée,  par  J.-G.  d'Ahchewholz....].  Francfort  et  Leipzig,  1794, 
in-8.  —  Causes  de  la  guerre  de  îa  Vendée  et  des  chouans,  et  Vamnistiemanquée, 
par  Jean-Antoine  Viâl.  Dédiées  à  la  Convention  •  Angers,  imp.  de  Jahyer 
et  Geslin,  l'an  m  de  la  République,  in-8.  —  Guerre  de  la  Vendée  et  des 
chouans,  par  Lequinio,  représentant  du  peuple. . .  Ouvrage  dans  lequel  on 
donne  une  connaissance  complète  de  la  guerre  de  la  Vendée,...  le  tout 
suivi  d'une  notice  suffisante  sur  la  guerre  des  chouans  et  sur  son  origine. 
Deuxième  édition.  Paris,  Pougin  (1795),  in-8.  —  Mes  rêves  dans  mon  exil, 
ou  coup  d*œil  politique  et  militaire  sur  la  Vendée,., é  par  le  citoyen  Hector 
Legros,  adjudant  général,...  Blois,  imp.  de  J.-F.Billault^  troisième  année  ré- 
publicaine, in-4.  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée, 
par  Louis^Marie  Turreau.  Paris,  J.-B,  Louvet  et  Desenne,  an  ni,  in-8.  — 
Aperçu  sur  la  guerre  de  Vendée.  Extrait  des  mémoires  manuscrits  du  général 
Beauvais.  Londres,  Tau teur,  il^^S^in-iQ.-^  Correspondance  secrète  de  Charette, 
Stofflet,  Puisaye, ...  du  Prétendant,  du  ci-devant  comte  d'Artois,  de  leurs 
ministres^ . . .  suivie  du  Journal  d'Olivier  d'Argens,  et  du  Code  politique  et  civil 
qui  a  régi  la  Vendée  pendant  le  temps  de  la  rébellion.  Imprimés  sur  pièces 
originales,  saisies  par  les  armées  de  la  République,...  Paris,  F.  Buisson, 
an  Vn,  2  vol.  in-8.  —  Mémoire  politique  et  historique  des  insurrections  de 
l'Ouest,  par  un  officier  supérieur,  qui  a  été  chargé  d'une  partie  des  opéra- 
tions relatives  an  rétablissement  de  la  tranquillité  intérieure .  Paris,  Mou- 
tardier, an  VIII,  in-8.  —  Coup  d'œil  sur  les  ravages  que  le  conflit  des  opinions 
tant  politiques  que  religieuses  a  causés  dans  la  Vendée,  et  particulièrement  dans 
les  départements  de  la  Sartheet  de  la  Mayenne,  parMi  Liger.  Paris,  Poncelin, 
an  IX  (1801),  in-8.  —  Précis  historique  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée,  depuis 
»on  origine  Jusqu'à  la  pacification  delà  Jaunaie,  avec  le  tableau  politique  de 
cette  contrée  avant  et  après  la  guerre,  des  notices  sur  les  plus  célèbres 
généraux  des  deux  partis,  et  un  plan  de  restauration  pour  ce  pays,  qui 
embrasse  toutes  les  branches  de  l'économie  politique,  par  P.-V.-J.  Bkrthrb 
DE  BouRNisEAUx,  avec  une  planche  gravée  entaille-douce.  Paris,  F.  Buisson, 
an  1  (1802),  in-8.  —  Histoire  des  guerres  delà  Vendée  et  des  chouanSf  depuis 
Vannée  il92  jusqu'en  1815,  précédé  d'un  abrégé  de  la  statistique  du  terri- 
toire insurgé,  et  suivi  d'un  recueil  d'anecdotes  vendéennes  et  de  pièces  justi- 
ficatives, par  P.-V.-J .  DE  BouRNisEADX, . . .  avec  une  carte  dû  théâtre  de  ces 
guerres.  Paris,  Brunot-Labbe,  1819,  à  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  guerre 
civile  en  France  et  des  malheurs  qu'elle  a  occasionnés,  depuis  l'époque  de  la 
fbrmation  des  Étals  généraux,  efi  1789,  jusqu'au  18  brumaire  de  Van  \III 
(1799),. ..  par  l'auteur  de  V  «  flistoire  du  règne  de  Louis  XVI  »  (Nodoaret). 
Paris,  Lerouge,  1803,  3  vol.  1x1-%.  ^L'Origine  delà  chouannerie  ou  mémoires, 
de  Stéphanie  de  Tress*,  pour  servir  à  l'histoire  de  nos  guerres  civiles.  Paris, 
Ouvrier,  1803,  2  tomes  en  1  vol.  in-12.  —  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée 
et  des  chouans,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  pacification  de  1800,  par  Alph. 
Beauchamp.  Paris,  Giguet  et  Michaud,  1806,  3  vol.  ln-8.  [Id.,ibid.,  4«  édi- 
tion «  comprenant  l'histoire  secrète  du  parti  royaliste,  jusqu'au  rétablisse- 
ment des  Bourbons.  »  Paris,  L.  G.  Michaud,  1820,4  vol.  in-B.]-^ Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Vendée,  par  II.  le  comte  de***  (Vacban). 
Paris,  maison  de  commission  en  librairie,  rue  Saint-André-des-Arts,  1816, 
in-8.  —  Die  Vendée. . .  [La  Vendée.  Tableaux  de  la  dégradation  des  hommes 
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après  le  renversement  de  toutes  les  lois  civiles.  Première  partie.].  Leipsick,  G. 
Sclimidt.  i807,  in-8.  —  Die  Chouans..,  [Les  Chouans.  Tableau  de  leurs 
guerres  et  portraits  de  ceux  de  leurs  chefs  qui  se  sont  le  plus  distingués  pendant 
la  Révolution,  Mémoire  important  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  Révo- 
lution française.]  Leipsick,  C.-G.  Schmidt,  i807,  in-8.  —  Mémoires  de  M*'  la 
marquise  de  la  Rochejaquélein^  écrits  par  elle-même,...  réd.  par  M.  le  baron  de 
Barante,  avec  deux  cartes.  Bordeaux,  Racle,  1815,  in-8;  4*  édition, revue  et 
augm.^  Paris,  L.-G.  Micliaud,  1817. —  Éloge  funèbre  des  Vendéens,  par  M.  Jaunet, 
prêtre-desservant  de  la  Gaubretière  (Vendée),  et  ancien  secrétaire  général  de 
Farmée  catholique  et  royale  du  centre.  Angers,  imp.d'A.  Marne,  181 6,  in-8. — 
Un  mot  sur  les  Vendéens  ou  la  vérité  d«'voi7ée.  Paris,  P.  Gueffîer,  1816,  in-8 
(pièce).  —  Mémoires  de  Delaunay^  faisant  suite  aux  «  Mémoires  de  M"  la  mar- 
quise de  la  Rochejaquelein,^  Paris, imp.  de  Dentu  (s.  d.),  in-8.  —  Mémoires  du 
comte  Fortuné  Guyon  de  Rochecotte,. , .  commandant  en  chef  les  royalistes  du 
Maine j,».  en  179o-96-97  et  98,  rédigés  sur  les  papiers  et  sur  les  notes  de  ses 
principaux  officiers,  par  M.  Alph.  de  Beauchamp,  avec  les  pièces  justificatives. 
Ouvrage  faisant  partie  de  V  «  Histoire  générale  de  la  guerre  de  la  Vendée  et 
des  chouans»  du  même  auteur.  Paris,  A.  Eymery,  1818,  in-8. —  Nouvelles 
notices  sur  la  Vendée,  faites  dans  un  voyage  en  1820  (par  le  chevalier  Sapinaud 
DE  Bois-Hdguet).  Paris,  imp.  de  F,  Didot  (1822),  in-8. —  Mémoires  de  M"*^  la  mar- 
quise de  Bonchamps,  sur  la  Vendée,  rédigés  par  M™«  la  comtesse  de  Genlis. 
Paris,  Baudouin  frères,  1823,  in-12. —  Mémoires  sur  la  Vendée,  comprenant 
les  mémoires  inédits  d'un  ancien  administrateur  militaire  des  armées  répu- 
blicaines, et  ceux  de  M"*  de  Sapinaud.  Paris,  Baudouin  frères,  1823,  in-8. 
—  Guerres  des  Vendéens  et  des  chouans  contre  la  République  française,  ou 
annales  des  départements  de  Touest,  pendant  les  guerres....  par  un  officier 
supérieur  de  la  République  habitant  dans  la  Vendée,  avant  les  troubles. 
Paris,  Baudouin  frères,  1824-1827,  6  vol.  in-8.  (par  J.-J.-M.  Savary,  d'après 
M.  Quérard).  —  La  Vendée,  poème  en  six  chants,  dédié  à  l'armée  française, 
libératrice  de  l'Espagne,  par  M.  le  vicomte  le  Prévost  d'Iray,...  Paris,  A. 
Bertrand,  1824,  in-8.  —  Lettres  sur  l'origine  de  la  chouannerie  et  sur  les 
chouans  du  Bas-Maine,  par  J.  Dochemin-Descepeaux  .  Paris,  imp.  royale, 
1825-1827, 2  vol.  in-8.  —  Souvenirs  de  la  chouannerie,  par  J.  Duchemin-Desce- 
PEAUX.  Laval,  J,  Feillé-Grandpré,  1852,  in-8.  —  Lettres  vendéennes  ou  corres- 
pondance de  trois  amis  en  1823,  par  le  vicomte  Walsh.  Paris,  A.  Egron, 
1825,  2  vol.  in-8.  — Histoire  de  la  chouannerie  et  de  la  restauration  de  la 
religion  et  de  la  monarchie  en  France,  par  M.  Richard  Seguin.  Vire,  imp.  de 
Adam,  1826-1844,  2  vol.  in- 18.  —  Histoire  de  la  guerre  de  Vendée,  suivie  de 
celle dies  chouans,  depuis  1792,  jusqu'en  1815,  par  M.  G***.  Paris,  V«  Dcmo- 
raine  et  Boucquin,  1826,  2  vol.  in-18.  —  Résumé  de  Vhistoire  des  guerres  de 
la  Vendée,  par  M.  Darmaing...  Paris,  Lecointe  et  Durey,  1826,  in-18.  — 
Considérations  militaires  et  politiqtLCS  sur  les  guerres  de  l'Ouest  pendant  la 
Révolution  française,  par  M.  le  marquis  de  La  Boessière,...  Paris,  imp.  de  A. 
Henry,  1827,  in-8.  —  Les  Héros  vendéens,  ou  Bonchamp,  Cathelineau,  Charette, 
Lescure,  La  Rochejaquelein  et  leurs  compagnons  d'armes.,,  Lille,  h,  Lefort,  1829, 
2  vol.  in-18.  —  Notice  sur  Georges  Cadoudal  et  lé  Morbihan,  pendant  la  Ré" 
volutio7i,  par  Jos.  Cadoudal,..,  Paris,  imp.  de  H.  Fournier,  1828,  in-8.  — 
Mémoires  de  Billard  de  Veaux  (Alexandre),  ancien  chef  vendéen,  ou  biographie 
clés  personnes  marquantes  de  la  chouannerie  et  de  la  Vendée,  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  et  détourner  les  habitants  de  l'Ouest  de  toute  tentative 
d'insurrection*  Paris,  Lecointe  et  Pougin,  1832,  3  vol.  in-8.  [Publié  aussi  à 
c  Paris,  chez  l'auteur,  1838-1840,  »  sous  le  titre:  «  Bréviaire  du  Vendéen.  »j 
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—  De  la  Vendée  militaire^  avec  carte  et  plans,  par  un  officier  supérieur 
(  Roguet),  Paris,  Corréard  jeune,  1833,  in-8. —  Essai  historique  sur  les 
guerres  d'insurrection,  ou  suite  à  la  Vendée  militaire,  par  Roguet,  chef  de 
bataillon  au  i4o  léger.  Paris,  Corréard  jeune,  1836,  in-8  —  1793-1815- 
1832.  Épisodes  des  guerres  de  la  Vendée^  précédés  d'un  tableau  historique  de 
cette  contrée  depuis  la  Révolution  de  juillet,  par  J.  Crétinkau-Joly.  Paris, 
Pillet  aîné,  1834,  in-8.  —  Histoire  des  généraux  et  chefs  vendéens  y  par  J.  Cré- 
TiNKAD-JoLY,  Paris,  A.  E  Delloye,  1833, in-8.—  Histoirede la  Vendèemiliiaire, par 
J.  CaÉTiNEAU-JoLY.  Paris,  Hivert,  1840-1842,4 vol.  in-8.  — Delà  violation  des 
amnisties  militaires  dans  l'Ouest,  par  Aug.  Johànet,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris.  Paris,  G. -A.  Dentu,  1834^  in-8.  —  La  Vendée  à  trois  époques,  de 
il9d  jusqu'à  l'Empire,  1815-1832,  par  M.  Adg.  Johanet.  Paris,  Dentu,  1840, 
2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  révolution  dans  les  départements  de  l'ancienne 
Bretagne.  Ouvrage  composé  sur  des  documents  inédits,  par  A.  Duchatellier. 
Paris,  Desessart,  183C,  6  vol.  in-8.  —  Épisodes  vendéens,  par  A.  G...  0.  (de 
la  Loire-Inférieure).  Paris,  Schwart  et  Gagnot,  1837,  in-8.  —  Une  commune 
vendéenne  sous  la  Terreur,  par  le  comte  de  Quatrebarbes.  Angers,  Launay- 
Gagnot,  1837,  in-12  (et  Lyon  et  Paris,  Périsse  frères,  1838,  sous  le  titre  : 
Une  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur.) —  Souvenir  de  V Ouest,  par  M.  Théo- 
dore Muret.  Orné  d'une  vue  de  Saint-Florent,  d'après  un  dessin  de  S.  A.  R. 
Madame,  duchesse  de  Berry.  Paris,  A.  Dupont,  1839,  in-18.  —  Histoire  des 
guerres  de V Ouest,,.  {1792-1815),  par  M.  Théodore  Muret.  Paris,  E.  Proux, 
1848,  5  vol.  in-8  —  Dix  années  de  guerre  intestine^  présentant  le  tableau  et 
l'examen  raisonné  des  opérations  des  armées  royalistes  et  républicaines  dans  les 
départements  de  r  Ouest,  depuis  le  mois  de  mars  1793,  jusqu'au  l*r  août  1802, 
par  F.-L.  Patu-Deshautschamps.  Paris,  G.  Laguionie,  1840,  in-8.  —  Les 
Eéros  de  la  Vendée^  ou  biographie  des  principaux  chefs  vendéens,  par  M.  de 
Préo.  Tours,  A.  Mame,  1841,  in-8.  —  La  petite  chouannerie  ou  histoire  d'un 
collège  breton  sous  V  Empire,  par  A. -F.  Rio.  Paris,  0.  Fulgence,  1842,  in-8. 

—  Observations  sur  le  livre  intitulé  :  «  La  petite  chouannerie,  ou  histoire 
d'un  collège  hreton,..,  »  par  le  général  dé  La  Boessiére.  Ploêrmel, 
imp.  de  F.-S.  Du  Gravier,  avril  1843,  in-8  (pièce).  —  Coup  d*œil  sur  les 
guerres  de  la  Vendée,  par  M.  Saint-Hypoûtb,  officier  d'état-major.  Extrait 
du  u  Spectateur  militaire.  »  Paris,  imp.  de  Bourgogne  et  Martinet,  1843, 
in-8  i^ièce),-^  Bretagne  et  Vendée,  Histoire  de  la  Révolution  française  dans 
r  Ouest,  par  Pitre-Ghevalier  (complément  de  la  c<  Bretagne  ancienne  et 
moderne  »),  illustrée  par  A.  Leleux,  0.  Penguilly  et  Tony  Johannot.  Paris, 
W,  Coquebert  (1835-1848),  gr.  in-8.  —  Les  Guerres  de  la  Vendée  et  delà 
Bretagne  (ildO'iS^2),  par  Eug.  Veuillot.  Paris,  Sagnier  et  Bray,  1847,  in-8. 
[2*  édition,  1853,  in-18.]  —  Pièces  contre^révolutionnaires  du  commencement 
de  l'insurrection  vendéenne,  publiées  par  Benjamin  Fillon...  Fontenay,  Ro- 
bnchon,  1847,  in-8.  — "Pièces  inédites  sur  la  guerre  civile  de  V Ouest,  publiées 
par  Helyon  de  Ghamp-Charles  (F.-J.  Grille),  Paris,  Chai*avay,  1847,  in-8.  — 
La  Vendée  en  1793,  par  Fr.  Grille.  Paris,  Ghamerot,  1852-1853,  3  vol.  in-8. 

—  Histoire  des  Vendéens,  par  M.  A.  de  La  Guêronnière,  2  vol.  in-8.  Pros- 
pectus (par  M.  Dabgaud).  Paris,  Pagnerre,  1851,  in-8  (pièce),  [L'ouvrage 
n'a  pas  paru.]  —  Histoire  populaire  des  guerres  de  la  Vendée.  Récits  de  la 
veillée,  par  un  habitant  du  Bocage.  Luçon,  Ferru,  1852,  in-12.  -^  Les  Guerres 
de  la  Vendée,  par  Claude  Desprez.  Paris,  Dumaine,  1856,  in-18. —  La  Vendée 
en  1793,  par  Eue.  Bonnemére.  Paris.  Lacroix,  1866,  in-i8.  — La  grande 
armée  vendéenne  et  les  prisonniers  de  Saint-Florent-le- Vieil ^  par  Alfred 
Lalué.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1868,  in-8.  —  Correspondance  deFrançois 
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Watrin..,  pendant  la  guerre  dâ  la  Vendée^.,,  par  A.  du  Ghatelubh.  Paris, 
1875,  m-8.  —  Histoire  de  la  Vendée,  par  M.  l'abbé  Deniau.  Angers,  Briand  et 
Hervé,  4877.  [En  coars  de  publicatioa  ;  roavrage  formera  6  vol.  in-8.] 

On  devra  consalter  aussi  les  histoires  militaires  générales,  ainsi  que  This- 
toire  ecclôsiastiqae  et  biographique  des  provinces  de  France,  et  entre 
autres  :  Histoire  militaire  des  Français  par  campagnes^  depuis  le  commence-» 
ment  delà  Révolution  jusqu*  à  la  fin  du  règne  de  Napoléon,..  [Tome  II... 
Guerres  de  Vendée,  depuis  1792,  jusqu'en  1796,  par  M.  Morto:{yal...]  Paris, 
A.  Dupont,  1826-1829,  8  vol.,  in-8.  —  Études  sur  la  révolution  en  Bretagne, 
principalement  dans  les  Gôtes-du-Nord,  par  J.  Geslin  de  Bourgogne,  et  A. 
OE  Barthélémy.  Paris,  Y.  Dumoulin,  18o8,  in-^.  —  Les  Martyrs  du  Maine  ou 
notice  historique  sur  la  persécution  à  mort  que  le  clergé  catholique  du  diocèse  du 
Mans  a  soufferte  pendant  la  Révolution  française^  accompagné  des  opérations 
du  tribunal  révolutionnaire  de  la  Mayenne,  par  M.  Théodore  Perrin  .  Paris, 
E.  Bricon,  1830,  in-12.  —  Histoire  de  la  persécution  religieuse  en  Bretagne,  à 
la  fin  du  dix-huitième siècle,pajc  M.  Tabbé  Teesvaux..  . .  Paris, Le  Clere,  184o, 
2  vol.  in-8.  — Leben  Charette's * . .  [Vie  deCharette,  contenant  des  anecdotes 
intéressantes  et  les  principales  circonstances  de  la  guerre  vendéenne.  Tra- 
duit du  français.],  (s.  1.)  1796,  in-8.  [Traduction  d'articles  de  la  u  Quoti- 
dienne. »]  — Album  vendéen,  illustration  des  histoires  de  la  Vendée  militaire 
[dessins  par  T.  Drakb,  lithog.  parDaniaud,  texte]  par  Albert  Lemaecband. 
Angers,  Laine  frères,  18o5,  in-foU  F,  Esgaad. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

iiLnnales  brei'e»  Ordlnl» 
ProeuBonatrateiiBls . — M.  N.  re- 
cherche les  Annales  brèves  Ordinis 
Prœmonstrutensîs,  auctore  R.  P.  Mau- 
ritio  Du  Pré  (ou  Pratius,  ou  DupréJ, 
canonico  Prœmonstratensis  S.  Joannis 
Ambianensis,  in-8.  11  croit  que  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  en  1645,  à 
Amiens. 

Dans  le  Spiritus  litterarius  Norber- 
tinus  de  Gilorgius  Lienhardt>  on 
trouve  au  mot  «  Mauritius  »  une  in- 
dication. 

M.  N.  a  cherché  vainement  aux 
imprimés  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale* 

11  7  a  dix  ans,  on  en  avait  trouvé 
trace  dans  un  des  anciens  catalogues 
des  livres  légués  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geoeviève  :  mais  le  volume 
manquait  sur  les  rayons. 

Les  continuateurs  de  la  Gallia 
christiana  ou  quelques  autres  savant^ 
et  infatigables  chercheurs  et  biblio- 
graphes pourraient-ils  mettre  notre 
oorrespondant  sur  la  piste  de  ce  vo- 
lume? V.  M. 


Orphée  a-t-11  existé  ?   -«  Y 

a-t-il  eu  réellement  un  persounage 
du  nom  d'Orphée  dont  l'histoire  a 
été  chargée  de  bien  des  fables,  ou 
bien  est-ce  un  produit  de  l'imagina- 
tion des  anciens  Grecs  ?  Je  sais  que 
ni  Homère,  ni  Hésiode  ne  le  nomment, 
mais  Ibicus  et  Pindare,  avec  divers 
poètes  fct  historiens^  le  mentionnent. 
Quant  aux  écrits  qui  portent  le  nom 
à' orphiques f^i  dont  il  subsiste  d'assez 
longs  fragments,  la  critiaue  moderne 
regarde  quelques-uns  d'entre  eux 
comme  remontant  à  une  haute  anti- 
quité (cinquième  et  sixième  siècles 
avant  rère  chrétienne) ^  mais  elle  con- 
sidère la  majeure  partie  de  ces  com- 
positions comme  rédigées  au  premier, 
au  second,  ou  au  troisième  siècle  de 
notre  ère.  S.  E. 

Les  Mémoire*  de  la  du- 
chesse de  Perth.  —  En  1834, 
divers  journaux  français,  le  Cabinet 
de  lectures  entre  autres,  annoncèrent 
que  le  manuscrit  original  de  ces 
Mémoires  venait  d'être  vendu  à 
Edimbourg  pour  la  somme  de  trois 
mille  livres  sterling.    Œuvre  d'une 
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grande  dame  qui  avait,en  1688,  suivi 
les  Stuartsen  France,  ils  renfermaient 
disait-on,  de  irè^-nombreux  et  très* 
curieux  renseignements  sur  le  rogne 
de  Jacques  II,  sur  la  politique  de 
Louis  XI  y,  sur  les  intrigues  de  la 
petite  cour  de  Saint*Germain. 

Le  fait  de  la  vente  du  manuscrit  à 
un  prix  énorme  fut  déclaré  apocry- 
phe dans  la  presse  anglaise  (notam- 
ment dans  le  Gentleman's  Maganine^ 
îuin  1836,  p.  8d4),  et  nulle  part,  les 
bibliographes  anglais  ne  font,  je  crois, 
mention  de  la  publication  de  ces  Mé-^ 
moires.  Il  resterait  toutefois  à  savoir 
si  la  duchesse  de  Perth  a  réellement 
laissé  un  manuscrit  (ce  qui  n'a  rien 
d'invraisemblable),  et  ce  qu'il  est  de- 
venu. Cette  recherche  mériterait  d'at> 
tirer  les  investigations  de  quelque 
curieux  ou  chercheur  de  documents 
historiques.  B.  C. 

Traditions  populaire»  da- 
nol»e««  —  Quels  sont  les  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  sur  les  tra- 
ditions populaires  danoises? 

F.  Sabatini. 

JLeti  Feux  de  la  fikklnt-^ean . 

— On  désirerait  connaître  les  études 
faites  sur  les  feux  de  la  Saint- Jean. 

F.  Sâbàtini. 

Un  dliftUque  «ur  Inouïs  XIV. 
—  Louis  XIV,  ayant  conquis  la  Fran- 
che-Comté en  quelques  jours  (février 
1668),  on  composa  ces  deux  vers  heu- 
reux : 

Una  dies  XolAarof,  Bf»rgundo8  hebdO' 

[mas  ima. 
Una  éUmat  B<Uavo$  hma  :  quid  annuê 

[erit  ? 

De  qui  sont  ces  vers?  J'ai  lu  quel- 
que part  qu'ils  étaient  du  physicien 
Édme  MarioUe,  mais  en  est-on  bien 
sûr?  Voici  la  traduction  qui  a  été 
donnée  du  distique,  mais  où  l'on  n'a 

{)as  conservé  la  rapidité  d'alhire  du 
atin,  rapidité  qui  semble  rappeler  la 
rapidité  des  conquêtes  du  grand  roi  : 

Un   senà  jour  a  conquis  la  superbe 

[Lorraine  ; 
La  Boorgogue  te  coûte  à  peine  une 

[semaine; 
Une  lune  en  son  cours  voit  le  Belge 

[soumis... 
Que  promet  done  Taimée  à  tons  tes 

[ennemis? 

T.  DE  L. 


Saint- Yvea  et  Bf éseray.  ^-< 

On  lit  dans  YHistoire  de  France  de 
Mézeray  (U  11,  in-foL,  1646,  p.  96), 
au  sujet  de  Saint- Yves  :  «  Un  vieil  et 
naïf  autheur  dit  que  c'est  le  seul  pra- 
ticien qui  soit  entré  en  paradis,  a 
Quel  est  ce  vieil  et  naif  autheur?  Mé- 
zeray ne  ferait-il  pas  alluiion,  par 
hasard,  au  poète  qui,  chantant  la 
gloire  de  Saint* Yves^  disait  plaisam- 
meiit  : 

Advocatui  et  non  lairo, 
R99  miranda  populo  ? 

Un  curieux  db  province. 

RÉPONSES 

L'abbé  Guenéte  (et  non  Que- 
néte)  (XX,  191).  —  Indiquer  l'origine 
du  quatrain  contre  l'abhé,  dont  les 
sermons  sont  à  lui  parce  qu'il  les 
achète,  est-ce  en  indiquer  l'auteur  ? 
Il  y  aurait  difQculté;  l'épigramme 
date  de  loin  (elle  figure  notamment 
dans  la  Grammaire  de  Waiily,  i75i), 
et  ne  semble  connue  que  comme  d'un 
anonyme.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, 
quant  à  celui  qu'elle  concerne.  Pas  de 
doute  qu'il  ne  s'agisse  de  Roquette. 
Hoquette,  comme  évô^e  d'Autun, 
joue  un  rôle  dans  l'épigramme  XVII 
de  Chénier,  quile  rapproche  de  son 
successeur  Talleyrand.  Saint-Simon, 
après  ravoir  signalé  comme  le  type 
de  Tartuffe,  observe  que  son  neveu 
prêchait  avec  lui;  et  on  lit  dans  Staaf 
(1868,  page  312)  un  dialogue  qui  fit 
beaucoup  rire  Louis  XIV,  et  dénonce 
dans  le  prélat  un  plagiaire,  en  somme 
ou  au  fond,  assez  excusable. 

uM"*  de  Pienne.—  Je  feraimieux; 
une  oraison  coquette* 

«La  Gouvernante.— Ce  n'est  pas  ce 
qu'il  faut  dans  cette  occasion. 

«  M"*  de  Pienne.  —  Allons  donc  où 
l'abhé  Roquette  va  chercher  sa  provi- 
sion.» 

Â.  Bourdon,  à  Bailleul. 

Proverbes  OOX,  192,  280,  287, 
384,  474,  477,  560;  XX,  96).  —  Voici 
quelques  indications  supplémen- 
taires. 

Lou  Travel  e  la  Feniantiso,  sermoun 
dc^pu  cura  Rufin  mesilado  de  proverbis 
e  sentences  in  vers  prouvençaos,  se- 
counda  editioun  aoumentada  de  cin- 
oeut  prouverbis  per  Desunat.  Avi- 
gnon, Seguin  aîné,  1847,  iu'B.-^Deux 
Fables  suivies  d'un  discours  $n  pro* 
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verbes  provençaux ,  par  M.  d'Astrus 
(extrait  du  Bulletin  de  rAcadétnie 
d'Aix,  4844).  —  Un  proverbe  à  faire 
par  P. -A.  Fajon,  Montpellier,  Crestln, 
1847,  in-8.  —  Attendex-moi  sous 
l'orme.  Dissertation  sur  un  ancien 
proverbe,  par  Fraacisque  Michel  (mé- 
moire lu  &  la  Sorbonne  en  1867).  — 
Discurso  fatto  da  Pasquino  a  Marforio 
soprail  proverbio  :  chi  d'altrtiisiverle, 
presto  si  spoglia,  —  Morkl  et  Grre- 
MOMT,  V Esprit  des  Allemands,  Pensées, 
maximes,  sentences  et  proverbes^  tirés 
des  meilleurs  écrivains.  Paris,  Ha- 
chette, s.  d.,  gr.  ia-18.  —  Proverbs, 


ortheManual  of  Wisdom.  Duplessis 
indique  une  édition  de  Londres, 
1804,  in-12;  une  autre,  Galculta,1815, 
in-ié.  Figure  au  catalogue  imprimé 
de  la  Bibliothèque  de  Montpellier 
(Belles-Lettres,  n*  4015).  —  DiC' 
cionario  de  refrènes  catalanes  y  cas- 
tellanos  recopilados  y  publicados  por 
D.  J.  A.  H.  y  F. —  Barcelona.  impr.  de 
Siuriy  Comp.,  1831,  ia-16,  125  p. 
—  Anciens  et  nouveaux  proverbes^ 
sentences,  maximes,  dictons  :  Tout  est 
bien  qui  finit  bien,  proverbe  en  pro' 
verbes.  Paris,  1877,  in-18,  108  p. 

B. 


ERRATA    DES    DEUX    DERNIÈRES   LIVRAISONS 


Page  125,    — 


Page   74,  ligne  22,  784,  au  lien  de  782. 

—  —  23,  334  —  335. 

—  _  „    281  —  282. 

—  —  27,  784  —  782. 

—  —  28,  604  —  602. 

—  —  29,  334  —  335. 

—  —  30,  328  —  329. 

—  —  31,  231  —  232. 

7,  Auf,  au  lieu  de  Au  s. 

14,  Prépositions,  au  lieu  de  prépétitions. 

—  —     41,  Woerterbuckf  au  lieu  de  Woertesbuck. 

Page  160,    —    21,  Si-Mikiel,  au  lieu  do  Michel. 

Page  162,    —    49,  Henri,  évéque  de  Tout,  au  lien  de 

Henri  de  Toul,  évêque. 

Page  104,    —    29,  Buris,  au  lieu  de  Bures. 

—  —     31,  1161  —         1661. 
Page  165,    —    48,  1182         —  1183. 

Page  171,    —      8,  Misanthropie,  au  lieu  de  le  Misanthrope. 

Page  179,    —    40,  Ernest  Uello,         —        Ernest  Relier. 

Page  191,    —    Il  faut  lire  Guenète  et  non  Quenéte, 

Arnaud,  au  lieu  de  Arnaud,  et  terminer 
Tépigramme  par  ce  vers  : 

Je  soutiens  qu'ils  sont  h  lai. 


Le  Gérant  :  L.  Sandbet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Mouasiu« 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


LOGIQUE 

Logique  déductive  et  inductive,  par  àlbxandrb  Bain,  professeur  do  logique  à  l'Univer- 
sité d'Aberdeen  ;  traduit  de  l'anglais  par  Gadr.  Gcmpayrb,  docteur  es  lettres,  pro- 
fesseur a  la  faculté  de  Toulouse.  Paris,  Germer  Baillière,  1875,  2  vol.  in-8  de  xliv- 
420  et  665  p.  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.)  Prix  :  20  fr.  —  La 
pMloeophie  de  la  science  du  langage  étudiée  dans  la  formation  des  mots,  par  À.  Ed. 
Ghaignbt,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Paris,  Didier,  1875,  in- 12 
de  xi-371  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Etude  sur  les  progrès  du  positioismej  par  E.  Littré, 
de  rinstitut  de  France.  Paris,  J.-B.  BailHère,  1877,  in-8  de  21  p.  1  fr.  —  Xe  Posi- 
tivisme, par  André  Poâv.  Paris,  Germer  Bailliëre,  1876,  in- 12  de  xxiu-326  p. 
Prix  :  4  fr.  50.  —  De  Vétat  des  études  philosophiques  en  France^  par  Rbinhard  db 
LiECHTT,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  officier  d académie.  Paris, 
Berche  &  Tralin,  «.  d,  gr.  in-8  de  32  p.  Prix  :  1  fr.  —  Prolegomeni  di  una  filosofia 
descritiita  del  can.  Francesco  Goco  Licgiârdbllo.  Gatanîa,  t^'p.  Eugenîo  Coco, 
1876,  in-8  de  36  p.  Prix  :  1  fr.  30.  —  Introduction  à  la  recherche  des  causes  pre- 
mières.  De  la  méthode,  par  Pibrrb-Augustb  Bertauld.  Tome  I  (seul  paru).  Paris, 
Germer  Bailliére,  1875,  in-t8  de  380  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  De  Vesprit  philosopkiquef 
par  Gbarles  Coaraux,  professeur  à  la  faculté  de  Grenoble.  Paris,  Durand  &  Pedone* 
Lauriel,  1877,  in.l2  do  176  p.  Prix  :  2  fr.  60.—  LaScience^  par  A.  M***.  Paris,  E. 
Thorin,  1877,  in-8  de  x-UO  p.  Prix  :  2  fr.  —  Exposé  de  la  synthèse  des  sciences^  par 
Eue  Blanc,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Valence.  Paris,  V.  Palmé,  1877,  gr,  m-8, 
de  96  p.  plus  un  grand  tableau   synoptique.  Prix  :  2  fr.  50 . 

M.  Alexandre  Bain  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  psycho- 
logues anglais  de  Técolc  empiriste  ou  associationniste  ;  Tun  de  ses 
plus  importants  ouvrages,  dans  le  domaine  de  la  science  qu'il  a  cul- 
tivée avec  le  plus  d'affection  et  de  succès,  est  intitulé  :  Des  sens  et  de 
V intcUigence  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  M.  Gazelles  (1873). 
Quant  à  sa  Logique  inductive  et  déduclive^  dont  M.  Gabriel  Compayré, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  nous  a  donné  la  tra- 
duction, elle  vise  moins  àToriginalité  qu'à  la  vulgarisation  ;  la  plupart 
des  théories  développées  dans  ce  livre,  quand  elles  ne  viennent  pas 
d'Aristote,  sont  empruntées  à  divers  philosophes  et  savants  anglais  de 
notre  siècle.  Lo  Système  de  logique  de  Stuart  Mill  surtout  a  développé, 
avec  tout  Tappareil  désirable  de  démonstration  et  de  critique,  les 
idées  principales  acceptées  par  M.  Bain  :  la  déduction  subordonnée 
et  même  ramenée  à  Tinduction,  le  syllogisme,  cas  particulier  deFin- 
férence  empirique,  etc.  Mais,  si  la  Logique  de  Bain  se  place  fort  au- 
dessous  de  celle  de  Mill  par  sa  valeur  d'origine,  elle  peut,  par  sa 
valeur  d'usage,  en  France  surtout,  où  les  parties  neuves  de  la  logique 
anglaise  sont  très-peu  connues,  ctre  mise  au-dessus,  a  La  logique 
de  Stuart  Mill,  dit  M.  Compayré,  malgré  Tadmirable  lucidité  d'esprit 
qui  est  une  des  qualités  maîtresses  de  son  auteur,  reste  avant  tout  une 
logique  savante,  par  suite  un  peu  compliquée  et  obscure  par  endroits, 

OcTOBBE  1877.  T.  XX,  19. 
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une  logique  où  les  hautes  questions  de  la  science  sont  discutées  avec 
vivacité  et  avec  force,  mais  où  les  parties  élémentaires  du  sujet,  lea 
parties  vraiment  utiles,  sont  systématiquement  négligées  ou  omises. 
Préoccupé  de  ses  vues  théoriques,  Stuart  Mill  a  écarté  à  dessein  de 
son  plan  les  détails  techniques.  Il  a  écrit  pour  les  académies  plutôt 
que  pour  les  collèges.  Ainsi,  quoique  peu  disposé  à  partager  le 
dédain  trop  répandu  de  nos  jours  pour  Tart  sjllogistique,  dédain  qui 
veut  se  donner  les  airs  d'une  plus  grande  force  d*esprit,  mais  qui 
n'est  au  fond  qu'une  paresse,  une  vaine  délicatesso  intellectuelle, 
Stuart  Mill  a,  de  parti  pris,  abrégé  dans  son  livre  la  théorie  du  syllo- 
gisme. De  même  il  n'a  abordé  qu'en  passant  cette  partie  de  la  logique 
pratique  qui  consiste  à  déterminer  pour  chaque  science  les  applica- 
tions de  la  méthode  (p.  viii).  »  Au  reste,  k  ce  mérite  didactique  se 
joint  le  mérite  de  l'originalité  dans  certaines  parties  :  jamais,  par 
exemple,  la  théorie  de  la  définition  n'avait  pris  l'importance  spéciale 
que  M.  Bain  lui  a  donnée.  S'ensuit-il  que  son  livre  puisse  rendre 
de  grands  services  parmi  nous  à  l'enseignement  de  la  logique? 
Nous  essayerons  de  répondre  à  cette  question  après  une  courte  analyse 
de  ce  livre. 

La  notion  que  l'école  anglaise  donne  de  la  logique  s'éloigne  fort  de 
celles  des  divers  idéalistes  de  ce  temps,  qui  tantôt  ne  lui  accordent 
qu'une  valeur  formelle  ou  subjective,  tantôt  la  confondent  expressé- 
ment avec  l'ontologie,  grâce  au  principe  de  l'identité  absolue  de  l'idée 
et  de  l'ôtre.  Les  Anglais  regardent  avec  raison  la  logique  comme 
fondée  sur  les  données  positives  de  la  psychologie  et  comme  ayant  son 
application  dans  l'étude  scientifique,  de  toute  réalité.  Aussi  l'intro-* 
duction  de  M.  Bain  est-elle,  avant  tout,  un  résumé  de  sa  psychologie, 
suivie  d'une  classiûcation  sommaire  des  sciences  :  nous  ne  pouvons 
discuter  ces  préliminaires,  d'autant  que  l'auteur  lui-même  avertit 
qu'il  peut  suffire  de  les  parcourir  rapidement  (p.  xli).  Mais  il  faut 
bien  dire  qu'ils  renferment  la  quintessence  de  l'empirisme  le  plus  ra- 
dical, et  que  la  même  doctrine  revient  à  chaque  instant  dans  une 
foule  de  chapitres  de  la  logique  elle-même.  A  la  fin  de  l'introduction, 
se  dessine  le  plan  de  l'ouvrage,  qu'on  ne  peut  pas  juger  simplement 
sur  le  titre  des  deux  volumes,  dont  le  premier  porte  le  mot  Déductiony 
et  le  second,  le  mot  Induction  ;  ordre  peu  satisfaisant  d'ailleurs,  dans 
le  système  de  l'auteur;  car,  oomme  son  traducteur  le  dit  fort  bien 
(I,  xxxvxi),  «  si  vraiment  l'induction  est  la  seule  opération  réelle  de 
l'esprit,  il  serait  logique  et  convenable  que  l'induction  fût  étudiée  la 
première.  »  M.  Bain  croit  que  l'ordre  qu'il  a  suivi  se  justifie  par  Tu- 
sage  traditionnel  d'abord,  et  puis  par  u  le  caractère  plus  élémentaire 
de  l'opération  déductive  (I,  59)  ;  »  mais  il  déclare  que  l'enchatnement 
naturel  des  parties  de  la  logique  va  de  la  définition  (généralisation 
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fondée  sur  Vobservation  ;  celld-ci,  n'étant  paa  une  ii^férenca  ou  uno 
preuve,  est  exclue  de  la  logique)  à  ïinduction^  nouvelle  généralisa- 
tion, qui  porte  non  plus  sur  une  unité  (spécifique),  mais  sur  plusieurs 
propriétés  reconnues  liées  Tune  à  Tautre  ;  et  de  cello*ci  à  la  déduction^ 
qui  n'est  que  Tapplication  de  Vinduction  à  des  cas  nouveaux.  L'ordre 
inverse  étant  adopté  dans  renseignement,  M.  Bain  traite  en  six  livres  : 
1*  des  mots,  des  idées  et  des  propositions  ;  2^  de  la  déduction,  soit 
du  syllogisme  et  de  la  démonstration  [ces  deux  livres,  qui  corres- 
pondent aux  Catégories,  à  l'Interprétation  et  aux  Analytiques  d'A- 
ristote,  remplissent  le  premier  volume];  3®  de  l'inductiou  (II,  1-226); 
4*  de  la  définition  et  de  la  classification  ;  5*'de  la  méthode  des  diverses 
sciences  (II,  297-540)  ;  &"  de  sophismes.  — •  Nous  ferons  quelques  re« 
marques  sur  certains  de  ces  livres. 

Les  pages  consacrées  aux  mots  et  aux  idées  sont  pleines  de  ces 
analyses  patientes,  subtiles,  minutieuses,  familières  à  l'empirisme 
anglais  ;  la  proposition  est  étudiée  plus  analytiquement  encore,  et 
non  sans  originalité.  A  la  vérité,  le  passage  de  la  notion  générale  à 
la  proposition  et  leur  difiérence  ne  sont  pas  nettement  marqués,  peut- 
être  parce  qu'au  lieu  de  voir  dans  l'affirmation  un  acte  simple,  irré- 
ductible, l'école  de  Mill  n'y  reconnaît  qu'un  rapprochement  quasi  mé- 
canique. Les  trois  catégories,  ou  affirmations  ultimes,  établies  par 
Bain,  sont  la  quantité  (égalité,  inégalité),  la  coexistence,  la  succès* 
sion.  C'est  une  simplification  du  système  de  Mill  qui  en  admettait 
cinq.  Le  traducteur  de  Bain  approuve  ces  réductions,  sauf  une, 
relative  à  la  catégorie  de  causalité.  Certainement  l'auteur  de  la 
Logique  inductive  et  déduciive  a  eu  tort  de  la  faire  rentrer  'dans  celle 
de  succession,  puisqu'il  reconnaît  lui-même  «  qu'il  y  a  dans  la  cau- 
salité quelque  chose  de  plus  que  dans  la  simple  succession.  » 

Sur  le  syllogisme,  M.  Bain  donne  dans  leur  entier  les  théories 
d'Arlstote  avec  le  détail  des  figures  et  des  modes.  Il  résume  ensuite 
les  additions  faites  à  la  syllogistique  traditionnelle  parHamilton,  par 
M,  de  Morgan  et  par  M.  de  Boole,  et  l'on  ne  sera  pas  fâché  d'étudier 
avec  lui  ces  recherches  curieuses  et  si  éloignées  des  habitudes  de 
dédain  longtemps  gardées  chez  nous  à  l'endroit  de  la  logique  instru- 
mentale. Par  ses  principes  sur  la  quantité  soit  compréhensive,  soit 
exlensive  de  l'attribut,  Hamilton  a  multiplié  le  nombre  des  modes  du 
syllogisme.  Morgan  a  développé  cette  étude  quantitative  des  termes 
et  a  cherché  de  nouveaux  modes  d'expression,  des  formules  mathé- 
matiques et  des  règles  ingénieuses  pour  vérifier  la  validité  des  rai- 
sonnements déductifs.  Ce  n'étaient  encore  là  au  fond  que  des  supplé- 
ments à»  l'art  syllogistique  des  écoles*  La  grande  tentative  de  Boole, 
appliquant  l'analyse  algébrique  à  la  déduction,  est  une  révolution 
fondamentale,  ou  peu  s'en  faut,  sur  laquelle  il  serait  difficile  de  pro- 
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noncer  encore  en  dernier  ressort.  M.  Bain  sera  consulté  avec  fruit, 
sur  ces  diverses  innovations,  par  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
les  étudier  dans  leurs  sources.  Il  nous  serait  difficile  de  recommander 
sans  réserve  les  chapitres  qui  suivent,  sur  la  valeur  du  syllogisme 
(mode  d'induction),  sur  la  nécessité  (purement  formelle)  des  principes, 
sur  la  nature  des  axiomes.  Il  suffit  de  copier  deux  ou  trois  chefs  de 
paragraphes  :  «  Les  axiomes  des  mathématiques  sont  des  vérités  in- 
ductives  (p.  327)  ;  —  les  axiomes  au  syllogisme  reposent  sur  Texpé- 
rience  (p.  329);  — la  loi  de  causalité  repose  sur.  une  tendance 
primitive,  qui  nous  incline  fortement  à  l'admettre  sous  sa  forme  gé-* 
nérale.  [Cet  instinct  est  important,  parce  qu'il  est  l'élément  actif  de 
la  croyance  :  il  est  d'ailleurs  sans  valeur,  s'il  s'agit  de  choisir  les 
choses  qui  méritent  qu'on  y  croie...]  (p.  330).  » 

Cette  négation  de  la  causalité,  remplacée  par  une  formule  très- 
curieusement  étudiée  de  la  conservation  de  la  force,  gâte  la  théorie 
de  l'induction,  on  le  comprend,  heaucoup  plus  que  celle  delà  démons- 
tration déductive.  Il  y  aurait  d'ailleurs  plaisir  et  justice  à  louer  et  à 
recommander  les  longs  chapitres  du  second  volume  de  M.  Bain  con- 
sacrés à  développer  les  procédés  de  la  méthode  inductive  ;  les  théories 
y  sont  détaillées  avec  une  précision  toute  scientifique  et,  au  besoin, 
accompagnées  d'exemples  développés  (voyez  les  recherches  sur  les 
causes  de  la  rosée,  p.  103-109).  Mais  que  de  négations  empiristes 
mêlées  à  cet  utile  enseignement  positif!  Je  ne  cite  que  cet  exemple  : 
«  La  plus  grande  illusion  (dans  la  recherche  des  causes)  est  celle  qui 
consiste  à  supposer  que  Tesprit  réclame  quelque  chose,  par  delà  les 
liaisons  les  plus  générales  des  phénomènes  (p.  186).  »  Illusion  de 
Newton  qui  professe  que  l'attraction  est  une  loi,  une  expression  géné- 
rale des  faits,  non  une  cause  !  illusion  de  tous  ceux  qui  croient  que  le 
monde  s'explique  par  Dieu,  l'homme  moral  par  l'âme  ! 

Nous  passons  sur  le  livre  très-remarquable  consacré  à  la  définition, 
pour  signaler  comme  plein  de  renseignements  utiles  ce  long  cinquième 
livre,  où  la  méthode  de  chaque  science  est  discutée  à  part.  Mais  il  fau- 
drait encore  ici  autant  de  réserves  que  d'éloges.  Les  sciences  morales 
n'y  sont  pas,  à  moins  que  ce  soient  les  sciences  que  l'auteur  appelle 
pratiques  et  auxquelles  il  s'étonne  que  quelques-uns  donnent  une  autre 
fin  que  le  bonheur.  — En  somme,  cette  logique  est  toute  pénétrée  par  la 
psychologie  propre  à  l'école  associationniste  ;  l'une  et  l'autre  sont  bien 
caractérisées  dans  ces  lignes  de  M.  Ravaisson  :  «  Le  raisonnement  ne 
consiste  plus  à  tirer  une  chose  d'une  autre,  mais  simplement  à 
rappeler  comment,  auprès  d'une  chose,  une  autre  s'est  rencontrée... 
L'induction  elle-même,  dans  laquelle  se  résout  tout  raisonnement,  ne 
consiste  qu'à  ajouter  machinalement  aux  suites  de  faits  qu'offre  l'ex- 
périence d'autres  suites  semblables.  C'est  une  opération  instinctive 
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par  laquelle  d'un  fait  particulier  nous  passons  à  un  autre,  sans  qu*il 
faille  pour  cela  aucune  sorte  de  raison.  » 

Nous  croyons  que  l'adoption  dans  renseignement  d'un  livre  impré- 
gné d'une  telle  doctrine  serait  plus  funeste  qu'utile.  C'est  sans  doute 
par  indulgence  de  traducteur  que  M.  Compajré,  tout  en  reconnais- 
sant le  côté  fâcheux  du  livre,  en  juge  autrement.  Nous  nous  faisons 
d'ailleurs  un  devoir  de  reconnaître  que  sa  version  est  un  modèle  de 
fidélité  intelligente  et  facile,  et  que  toutes  les  remarques  de  son  in- 
troduction sur  la  faiblesse  des  études  logiques  en  France  et  sur  les 
défauts  de  la  logique  de  Port-Royal  sont  la  justesse  même. 

—  La  philosophie  du  langage  rentre  peut-être  autant  ou  plus  dans 
la  psychologie  que  dans  la  logique;  mais  il  semble  que  l'usage  la  rap- 
porte plutôt  à  cette  dernière  :  l'un  des  principaux  ouvrages  qui  cons- 
tituent la  logique  d'Aristote,  le  traité  de  Y  Interprétation,  est,  au  fond, 
un  traité  de  grammaire.  11  est  vrai  qu'il  traite  surtout  de  la  propo- 
sition, tandis  que  M.  Chaignet,  dans    son  livre,  intitulé   un   peu  fas- 
tueusement  Philosophie  de  la  science  du  langage,  traite  surtout  et 
presque  uniquement  du  mot.  Mais  selon  le  savant  et  fécond  profes- 
seur de  Poitiers,  et  il  no  se  trompe  pas  en  ce  point,  le  mot  lui-même 
n'est  pas  simple  dadis son  unité;  il  unit  toujours  plusieurs  idées,  et 
sa  complexité  phonétique  répond  à  lacomplexité  des  éléments  psycho- 
logiques dont  il  représente  l'ensemble  saisi  à  la  fois  par  l'esprit.  Rien 
n'est  plus  intéressant,  parmi  les  conquêtes  accomplies  de  nos  jours 
dans  le  domaine  de  l'observation,  que  les  lois  encore  bien  incomplètes^ 
il  est  vrai,  de  la  génération  des  mots.  Rien  aussi  qui  demande,  pour 
être  bien  saisi  et  interprété^  de  plus  précieux  secours  à  la  philosophie. 
Mais  si  cette  dernière  veut  intervenir  avec  des  données  a  priori  dans 
une  science  de  faits,  elle  y  portera  les  ténèbres  au  lieu  de  la  lumière. 
Pour  arriver  aux  lois  les  plus  générales  et  les  plus  intimes  du  langage, 
ce  n'est  pas  assez,  sans  doute,   d'être  philologue,  il  faut  être  méta- 
physicien; mais  ce  n'est  rien  d'être  métaphysicien,  si  l'on  n'est  philo- 
logue. M.  Chaignet  n'est  pas  étranger  aux  études  linguistiques,  mais 
on  sait  que  tel  de  ses  travaux  en  ce  genre  n'a  pas  contenté  les 
hommes  du  métier;   on  a  pu  lire  ici  même  (t.  XYI,  32)  l'arrêt  de 
M.  d'Arbois  de  Jubain ville  sur  sa  Théorie  de  la  déclinaison  en  grec  et 
en  latin.  Il  y  a,  dans  le  volume  plus  important  que  je  veux  faire  con- 
naître, certains  détails  techniques  qui  ne  résisteraient  pas,  je  crois, 
à  la  critique  spéciale  des  philologues;  par  exemple,   ce  curieux  pas- 
sage que  je  me  contente  de  leur  livrer  pour  leur  récréation  :  «  J'ai 
connu  un  petit  enfant  à  qui  on  voulait  faire  prononcer  le  mot  sœur; 
quelque  chose  le  gênait  dans  ce  groupe;  il  y  sentait  une  difficulté,... 
mais  il  avait  cherché  et  fini  par  trouver  le  moyen  de  la  vaincre  :  ce 
moyen,  c'est  le  redoublement  ;  prononçant  très-faiblement  l'r  final, 
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et  redoublant  la  syllabe,  il  arriyait  par  cette  altération  à  seseur  :  or, 
c'est  là  presque  le  thème  slave  sesèr,  dont  le  nominatif  est  sesn.  Ce 
même  redoublement  se  retrouve  dans  le  sanskrit  sva-sr^  et  l'anglais 
et  Tallemand  n*ont  fait  d'autre  changement  à  oe  procédé  que  de  durcir 
Tune  des  sifflantes  redoublées  :  schwes-ter;  sis-ter  (p.  84).  » 

Il  serait  injuste  de  condamner  d'après  quelques  fâcheux  détails  de 
ce  genre  un  travail  qui  dénote  une  grande  facilité  à  saisir  le  nœud  des 
problèmes  d'analyse  et  d'origine  philologiques,  sinon  une  prudence 
exacte  apportée  à  leur  solution.  Nous  devrions  donc  résumer  ce  traité 
en  signalant  les  points  les  plus  neufs,  quelle  qu'en  fiit  la  valeur. 
Malheureusement,  la  composition  et  l'exposition  de  M.  Chaigneb  sont 
loin  d'être  faciles  à  saisir,  et  ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  que 
son  contexte,  quoique  coupé  de  temps  en  temps  par  des  chiffres  de 
chapitre,  n'offre  d'ailleurs  aucun  titre  spécial,  aucune  indication  ana- 
lytique, pas  même  dans  la  table  qui  termine  le  volume.  Disons  toute- 
fois que  les  chapitres  sont  au  nombre  de  seize,  et  que  le  dernier,  assez 
indépendant  de  tous  les  autres,  est  une  dissertation  sur  la  philosophie 
du  langage  dans  Aristote.  Il  sufflt  de  recommander  cet  essai  aux  amis 
du  philosophe  de  Stagyre,  qui  pourront  s'en  servir  pour  Tintelligence 
de  certains  textes  des  Catégories,  de  l'Interprétation,  des  Analytiques 
et  de  plusieurs  autres  livres  d'Aristote,  Ils  pourront  y  joindre  un  autre 
passage  (p.  167-171),  où  M.  Chaignet  discute  deux  endroits  de  l'/nter- 
prétatlon^  sur  la  question  de  savoir  si  les  modalités  modifient  la  copule 
ou  le  prédicat.  —  Quant  à  la  partie  originale  du  livre,  on  peut  la  divi- 
ser en  deux  sections  :  la  première  renferme  en  neuf  chapitres  ce  qui 
concerne  le  mot,  soit  dans  sa  forme  primitive  (racines),  soit  dans  les 
éléments  qui  le  composent  :  voyelles  et  consonnes,  mesure,  accent,  etc.; 
la  seconde  renferme  l'étude  des  flexions,  des  sufdxes  formels,  des 
thèmes,  avec  une  théorie  plus  profonde  de  l'accent  et  par  suite  de 
Varsis  et  de  la  thesis^  etc.  Voici  quelques  vues  plus  ou  moins  propres 
à  l'auteur.  Il  distingue  un  plus  grand  nombre  de  racines  primitives 
que  la  plupart  des  philologues  ;  il  ne  veut  pas  que  les  racines  prono- 
minales se  rattachent  aux  racines  démonstratives,  vu  que  la  cons- 
cience du  moi  est  un  fait  plus  essentiel  que  les  perceptions  de  distance  ; 
il  s'étend  sur  le  pronom,  qu'il  montre  incorporé  au  verbe,  sans  croire 
que  l'agglutination  ait  succédé  au  monosyllabisme,  en  quoi  il  s'é- 
loigne de  Max  Millier  pour  se  rapprocher  de  M.  Renan,  que  je  m'é- 
tonne de  ne  lui  voir  citer  nulle  part.  11  me  semble  que  certaines 
idées  de  M.  Chaignet  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  livre  de 
V Origine  du  langage  :  l'un  et  l'autre  plaident  pour  l'origine  humaine  du 
langage  et  pourtant  ils  fourniraient  des  arguments  assez  plausibles  à 
celui  qui  voudrait  en  démontrer  l'origine  divine. Lafoi  de  M.  Chaignet 
à  la  force  synthétique  de  la  parole  primitive  l'entraîne  fort  loin  sur 
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d'antres  ohapitres;  les  suffixes^  pas  plus  que  les  flexions  casuelles,  ne 
sont  pour  lui  des  mots  autrefois  indépendants,  depuis  agglutinés  à  la 
racine.  C'est  la  vie  même  du  mot  primitif  qui  se  déploie  dans  ces  vé- 
gétations luxuriantes.  L'euphonie  explique  plus  de  modifications  que 
la  volonté  de  varier  la  signification  ;  la  loi  du  moindre  efibrt,  qui 
a  produit  tant  d'altérations  phonétiques,  est  rapportée  parTauteur,  en 
cela  moins  physiologiste  qu'esthéticien,  au  sentiment  et  à  l'instinct 
du  beaut 

Ainsi  les  tendances  et  les  prédilections  psychologiques  de  Fauteur 
prennent  souvent,  dans  son  travail  la  place  de  Tobservation,  de  la 
comparaison,  do  Tinduction  laborieuses  et  patientes.  Le  goût  artis- 
tique domine  chez  lui  l'analyse  philologique,  et,  sur  tous  les  problèmes 
de  formation  primitive  et  .de  dérivation  qu'il  résout  avec  une  assu- 
rance fort  suspecte,  le  lecteur  prudent  n'aura  garde  de  le  suivre  en 
aveugle.  Ajoutons  cependant,  sous  peine  d'être  injuste,  que  M.  Chai- 
gnet  possède  et  communique,  mieux  que  beaucoup  d'hommes  du  mé- 
tier, le  sentiment  de  la  vie  même  du  langage  :  on  comprend  avec  lui 
que  le  mot  n'est  pas  cette  chose  exactement,  mathématiquement 
figurée  et  fixée  une  fois  pour  toutes  que  les  grammairiens  vulgaires 
nous  font  voir;  la  complexité,  l'unité,  le  mouvement  interne,  la  force 
plastique  du  mot  le  frappent  avant  tout,  et  il  les  fait  saisir  aux  intel- 
ligences les  plus  rebelles.  De  là  son  admiration  pour  la  langue 
grecque,  où  cette  vie  du  mot  est  si  régulière  etsi  féconde,  sans  compter 
que  l'accent  y  ajoute  Tâme  du  rhythme,  le  mouvement  ordonné,  ce 
qu'Homère  exprimait  si  bien  par  cette  épithète  charmante  :  cjica 
ittsp^cvTa.  «  Le  mot  grec  est  un  oiseau,  qui  fend  l'air  à  tire  d'ailes,  et 
d'un  vol  léger,  vigoureux,  cadencé,  plein  de  grâce..*  Le  mot,  dans 
sa  perfection,  est  une  création  toute  grecque  (p.  300,  301).  » 

—  it  L'esprit  positif  général,  méthode  et  enchaînement  des  sciences 
particulières,  est  la  philosophie  positive,  »  dit  M.  Littré  lui-même 
dans  sa  récente  Étude  sur  les  progrès  du  positivisme.  Cette  prétendue 
philosophie  n'est,  en  eflfet,  qu'une  méthode,  qui  a  le  tort  de  se  dire 
universelle,  tandis  qu'elle  est  éminemment  partielle.  Bangeons  donc 
parmi  les  livres  de  logique  les  manifestes  positivistes  et  spécialement 
celui-ci,  que  M.  Littré  a  écrit  pour  servir  de  préface  à  la  4'  édition 
du  Cours  de  philosophie  positive  de  M.  Auguste  Comte  (6  vol.  in-8, 
68  francs).  D'après  un  prospectus  des  libraires-éditeurs,  «  la  mort  de 
la  veuve  d'Auguste  Comte  a  donné  un  intérêt  d'actualité  »  à  l'étude  de 
M.  Littré .  Cet  intérêt  lui  manquait-il  donc  ?  et  comment  la  mort  de 
M"^*  Comte  peut-elle  ajouter  quelque  importance  à  un  chapitre  de 
critique  philosophique?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  intérêt 
qu'on  lit  ces  pages,  malgré  la  tristesse  qui  s'en  exhale  pour  toute  âme 
qui  a  gardé  les  espérances  de  la  foi  chrétienne^  ou  seulement  des 
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croyances  du  genre  hamain. —  M.  Littré  commence  par  un  retour  sur 
son  passé  :  à  quarante  ans  de  distance,  il  se  ressaisit  par  la  mémoire, 
traduisant  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss,  dont  il  acceptait  la  critique  né- 
gative en  rejetant  son  dogmatisme  hégélien,  et  initié  à  la  philosophie 
de  Comte,  qu'il  n'a  cessé  de  suivre  et  de  propager  depuis .  «  Arrivé  à 
la  vieillesse  avancée,  ajoute-t-il,  et  tout  près  du  terme,  je  me  félicite 
d'avoir  toujours  ainsi  compris  mon  rôle  et  ma  fonction  (p.  6).  »  La 
quatrième  édition  du  gros  ouvrage  de  Comte  lui  paraît  un  indice 
considérable  du  progrès  de  sa  doctrine  ;  elle  démontre,  pour  sa  bonne 
part,  que  Tesprit  positif  a  fait  d'immenses  progrès  et  qu'il  est  tout 
près  de  prendre  la  succession  de  Tesprit  théologique  et  de  l'esprit 
métaphysique.  Cette  grande  révolution  s'accomplit  sans  violence, 
parce  que  la  science  est  à  cet  égard  tout  le  contraire  de  la  théologie 
et  de  la  politique  traditionnelle  ou  révolutionnaire,  nécessairement 
essentiellement  exclusives  et  intolérantes.  Elle  comprend  tout,  et 
attend  avec  patience  les  conditions  requises  pour  l'établissement  de 
son  règne.  Mais  déjà  le  progrès  scientifique  a  éliminé  sans  effort  les 
éléments  théologiques  et  métaphysiques,  de  sorte  que  le  positivisme 
s'affirme  aujourd'hui  universellement  :  dans  tous  les  pays,  excepté 
ceux  où  ne  fieurit  pas  la  science  ;  dans  toutes  les  classes  :  des  ouvriers 
même,  (c  des  ouvriers,  exercés  sans  doute  aux  discussions  socialistes, 
ont  saisi  les  points  qui  étaient  lumineux  pour  eux,  et  avec  cette 
lumière  ont  donné  leur  assentiment  (p.  14)...»  La-dessus, M.  Littré  re- 
pousse, comme  n'atteignant  pas  sa  doctrine,  l'infamante  accusation 
portée  contre  le  positivisme  par  M.  le  procureur-général  Renouard; 
M.  Littré  est  si  sûr  que  son  système  sait  «  illuminer  l'intelligence  et 
échauffer  le  cœur,  »  qu'il  n'essaye  pas  d'en  donner  une  preuve.  «  Nous 
cheminons,  conclut-il,  et  le  livre  d'Auguste  Comte  est  notre  porte- 
voix  écouté  et  puissant  (p.  16).  »  La  décadence  des  croyances  théolo- 
giques est  sans  retour,  parce  que  l'idée  du  surnaturel  est  en  contra- 
diction avec  l'idée  même  de  la  science,  et  les  faits  surnaturels  que 
l'Église  accrédite  ne  sont  que  le  témoignage  de  sa  suprême  détresse  ; 
les  nouvelles  doctrines  scientifiques,  au  contraire,  s'adaptent  au  posi- 
tivisme sans  en  détacher  un  seul  fragment,  et  la  psychologie  anglaise, 
malgré  un  dissentiment  superficiel,  que  l'avenir  effacera  au  profit  de 
l'idée  de  Comte,  est  traitée  par  M.  Littré  de  «  cousine  germaine.  » 
(P.  17). 

Tel  est  le  sommaire  de  cette  étude  attristante,  mais  heureusement 
dictée  par  des  préoccupations  de  secte  qui  en  diminuent  prodigieuse- 
ment la  portée.  Le  positivisme  a  gagné  dans  la  sphère  scientifique, 
par  le  pur  oubli  des  saines  études,  philosophiques.  Le  mouvement 
métaphysique  actuel,  sous  ses  faces  diverses,  dont  plusieurs  sont 
d'ailleurs  peu  dignes  de  Tapprobation  des  âmes  religieuses,  est  tout 
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entier  en  faveur  deTaffirmation  de  la  force  volontaire,  comme  cause 
première  des  choses  et  comme  dernier  mot  de  l'analyse  scientiiiqne, 
soit  du  monde,  soit  de  Tesprit.  Quant  à  TËglise,  M.  Littré  se  trompe 
évidemment  sur  son  compte  de  plus  d'une  façon.  Il  écarte  sans  dis- 
cussion les  miracles  contemporains,  tandis  qu'il  a  discuté  ceux  du 
siècle  de  saint  Louis  :  pourquoi  cette  différence?  Mais  eût-il  raison 
de  n'y  point  croire,  est-il  dispensé  de  reconnaître  la  foi  vive  de  tant 
de  catholiques  de  toute  classe,  même  de  la  classe  la  plus  éclairée  ? 
Enfin  et  surtout,  comment  ne  voit-il  pas  l'inconsistance  de  son  axiome 
sur  l'incompatihilité  de  la  foi  au  miracle  avec  le  principe  de  la  cons- 
tance des  lois  delà  nature?  C'est,  au  contraire,  en  rejetant  la  cons- 
tance de  ces  lois  qu'on  détruit  absolument  l'idée  théologique  du  mi- 
racle :  le  miracle  ne  peut  pas  même  se  définir  sans  qu'on  exprime  l'idée 
d'un  ordre  du  monde  constant  et  régulier.  11  est  vrai  que  la  religion 
rapporte  cet  ordre  à  une  volonté  libre  ;  mais,  en  ce  point,  elle  est 
d'accord  avec  le  bon  sens  universel,  avec  tous  les  philosophes  dignes 
de  ce  nom  et  même  avec  les  plus  hardis  métaphysiciens  de  l'heure 
actuelle,  que  M.  Littré  a  trop  l'air  d'ignorer. 

—  L'unité  intime  du  positivisme  n'est  pas  d'ailleurs  plus  réelle  que 
celle  des  théologies  et  des  métaphysiques.  Voici  un  positiviste  qui  dit 
à  M.  Littré,  affirmant  que  les  corps  savants  qui  obéissent  à  des  pré- 
jugés métaphysiques  s'agitent  stérilement  :  «  Vous  et  les  vôtres,  qui 
reniez  le  culte  de  l'humanité,  oui,  vous  aussi,  vous  vous  agitez 
sUrilement  (p.  xv  du  Positivisme),  »  C'est  que  M.  Littré  n'accepte  que 
la  première  philosophie  de  M.  Comte,  les  dernières  évolutions  intel- 
lectuelles du  fondateur  de  l'école  lui  paraissant  en-dehors  de  la 
science.  M.  Poëy,  au  contraire,  suit  le  maître  jusqu'au  mysticisme 
positif  inc\uB\\ement.  Les  accès  de  folie  de  M.  Comte  ne  déconcertent 
pas  la  foi  de  ce  nouveau  disciple  :  «  Ce  fut  une  folie,  dit-il,  comme 
celle  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  (p.  xv).  »  M.  Poëy  n'est 
pas  d'ailleurs  un  homme  sans  valeur.  11  se  présente  lui-même  au 
public,  dans  les  préliminaires  de  ce  volume,  qui  n'est  que  le  début 
d'une  Bibliothèque  positiviste,  destinée  à  vulgariser  le  positivisme,  et 
formée  de  trente-quatre  autres  volumes  dont  nous  n'avons  encore  que 
les  titres.  Il  est  né  en  Amérique,  et  sa  vie  scientifique  a  commencé 
en  1846,  dans  sa  patrie  ;  depuis  1854  il  a  habité  tantôt  l'Amérique, 
tantôt  l'Europe  ;  ce  n'est  que  depuis  1855  qu'il  s'est  livré  à  une  étude 
assidue  de  la  philosophie  positive.  «  Pendant  vingt  ans,  dit-il,  les 
œuvres  d'Auguste  Comte  nous  ont  constamment  accompagné  dans 
nos  voyages  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Malheureusement  des  cir- 
constances politico-religieuses  (?),  puis  une  position  officielle  àlatête 
d'un  observatoire  ne  nous  permirent  point  d'adhérer  publiquement  à 
la  grande  doctrine  de  la  philosophie  positive  (p.  ii).  »  Des  recherches 
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sur  les  rapports  de  la  physique  terrestre  et  céleste,  sur  la  classification 
des  nuages  et  sur  d* autres  questions  de  météorologie  le  recomman* 
daient  aux  amis  de  la  science  avant  qu'il  se  fût  voué  à  M.  Comte,  non 
corrigé  par  M.  Littré,  mais  pur  et  complet  comme  Tentend  le  petit 
nojau  des  laffilistes  de  Londres  (M.Pierre  Laffite  est  un  des  oracles  de 
M.  Poëy), 

L'exposition  générale  du  posîtiyisme  renfermée  dans  ce  volume  est 
un  vrai  panégyrique,  qui  ne  manque  pas  de  talent.  Une  première 
partie  fait  connaître  Toeuvred^Auguste  Comte  dans  ses  divers  moments, 
et  en  exprime  les  principales  données,  comme  constituant  une  révolu- 
tion qui  couronne  tous  les  progrès  de  Thumanité  et  conserve,  en  les 
orientant  diversement,  tous  les  mouvements  spontanés  et  réfléchis  de 
Tactivité  humaine,  y  compris  la  politique,  y  compris  les  sacrements  et 
la  prière.  —  Dans  la  seconde  partie,  Tessence  du  positivisme  est 
encore  plus  creusée  sous  ces  divers  titres  :  Le  fin  mot  du  positivisme; 
les  Limites  du  positivisme  ;  Ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  étions  au 
début  du  christianisme.  Les  théories  historiques  si  larges,  mais  presque 
toujours  si  foncièrement  illusoires  d'Auguste  Comte^  y  sont  bien 
saisies,  habilement  exposées,  parfois  augmentées  de  quelques  vues 
personnelles.  Toujours  ces  trois  moments!:  spontanéité  mystique^  déve- 
loppement fictif  ou  métaphysique j  systématisationpositive  ou  scientifique^ 
sont  analysés  dans  toutes  les  sphères  de  Tactivité.  Toi:gours  aussi 
M.  Comte  apparaît  profondément  conservateur,  éliminant  la  fiction 
pour  garder  tout  entière  la  spontanéité  contrôlée  par  laréflexion, 
«  Quelle  a  été  la  forme  politique  la  plus  complète  ?  la  théocratie.  Eh 
bien,  conservons  sa  base  et  transformons  cette  institution  en  socio- 
cratie.  Quelle  a  été  la  forme  religieuse  la  plus  complète  ?  Le  catholi* 
cisme.  Transformons -le  en  religion  de  V  humanité.  QueUe  aété  la  forme 
active  la  plus  complète?  La  guerre.  Transformons-la  en  industrie 
(p.  121).  »  —  La  troisième  partie  achève  Texposition  en  mettant  le 
positivisme  en  face  des  grandes  forces  intellectuelles  et  morales  de 
^notre  temps  :  il  éclipse  sans  peine  le  spiritualisme  officiel,  le  matéria- 
lisme et  le  panthéisme,  tous  également  entachés  de  métaphysique, 
c'est-à-dire  de  pures  fictions,  d'abstractions  creuses;  il  recueille  et 
réchauffe  dans  son  sein  le  culte,  le  fétichisme,  qu'il  ne  faut  pas  juger 
avec  le  froid  mépris  des  rationalistes  :  «  Jusqu'au  plein  avènement  du 
positivisme,  son  ensemble  constitua  réellement  la  meilleure  manifes- 
tation de  la  rectitude  logique  etscientifique,  etlameilleure  approxima- 
tion de  l'ordre  général  (p.  233).  »  Les  nouveautés  scientifiques  de  ce 
temps,  le  darwinisme  surtout,  sont  loin,  d'être  exclues  par  l'école 
positiviste  :  «  la  théorie  de  la  sélection  ou  du  choix  naturel,  fondée  par 
Darwin,  doit  être  envisagée  comme  une  branche  de  la  grande  doctrine 
de  l'évolution  universelle  et  naturelle,  que  le  positivisme  développe  et 
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systématisô  (p.  305);  »  rautorité  d'Àaguste  Comte  en  biologie  a  été 
proclamée  par  M.  Ch.  Robin  lui-même  I  Si  nous  suivions  Fauteur  sur  le 
terrain  de  la  politique,  il  nous  montrerait  le  dix-neuvième  siècle  en 
train  d'enfanter  le  positivisme  social.  «  Le  mal  d'enfantement  se  pro- 
longera pendant  trois  autres  périodes,  dans  lesquelles  la  liberté  spiri' 
tuelle  et  la  dictature  temporelle-républicaine  doivent  nous  régir.  Nous 
aurons  une  dictature  empirique  etstationnaire,  sceptique  et  progres- 
sive, puis  systématique  sous  un  triumvirat  (p.  348).  »  Et  puis,  ce  sera 
le  tour  du  pontife  de  l'humanité  ;  puis  un  patriciat  industriel,  recruté 
chez  les  prolétaires,  vu  que  les  classes  ontologiques  (sic)  auront  dis- 
paru, puis  enfin  la  sociocratie  finale.  Quod  Deiis  avertat  !  •»  Nous 
n'avons  prétendu  qu'indiquer  le  livre  de  M.  Poëj  comme  bon  à  con- 
sulter pour  la  connaissance  d'une  fraction  de  l'école  positiviste  ;  quel- 
ques-uns des  autres  volumes  qu'il  annonce,  par  exemple  sa  Biblio- 
graphie positiviste^  où  seraient  étudiés  plus  de  huit  cents  ouvrages  de 
cette  école,  auraient  encore  plus  d'intérêt  à  ce  point  de  vue.  Il  ne 
s'agit  pas  de  critiquer  ce  manifeste  fanatique,  où  l'on  trouve  des 
ligures  grossières  contre  le  catholicisme  actuel  et  des  monstruosités 
morales  comme  celle-ci  :  «  Nous  justifions  tous  les  crimes  qui  ont 
souillé  la  surface  de  la  terre  ;  nous  faisons  sentir  qu'ils  furent  des 
maux  nécessaires  en  parfaite  harmonie  avec  les  époques  et  les  milieux 
qui  les  virent  naître  (p.  135).  » 

-—  M.  Beinhard  de  Liéchtj  conclut  son  intéressante  brochure  sur 
VÉtat  des  études  philosophiques  en  France,  non  en  recommandant  un 
système  quelconque  (sauf  la  conformité  aux  leçons  de  PÉglise  qu'il 
exige  des  professeurs  de  philosophie,il  ne  fait  ni  choix  ni  exclusion), 
mais  en  déclarant  que  la  méthode  de  l'enseignement  philosophique 
<c  doit  nécessairement  être  la  méthode  scholastique  (p.  31).  »  Sa  der- 
nière page  est  consacrée  à  l'éloge  de  cette  méthode.  Mais  sa  visée 
principale  est  de  montrer  l'importance,  au  point  de  vue  de  l'éducation 
libérale,  des  études  philosophiques,  et,  en  second  lieu,  d'indiquer  les 
moyens  de  leur  faire,  dans  les  programmes  scolaires,  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  et  que  nos  manies  encyclopédiques  ne  leur  laissent 
plus  depuis  longtemps.  L'auteur,  que  nous  ne  connaissons  pas  autre- 
ment que  par  les  titres  qui  accompagnent  son  nom,nous  déclare  que  son 
travail  lui  a  été  demandé  par  «  une  très-haute  autorité  qui,  par  devoir 
et  par  amour,  s'intéresse  extrêmement  à  la  régénération  religieuse, 
intellectuelle  et  morale  de  notre  pays  (p.  3).»  Il  s'en  est  acquitté  très- 
convenablement,  quoique  certains  détails,  par  exemple,  le  résumé 
historique  par  lequel  débute  son  opuscule,  ne  soient  pas  d'une  exacti* 
tude  irréprochable.  Il  prouve  fort  bien,  par  des  raisons  nécessaires  et 
par  une  triste  vérification  expérimental^,  prise  de  notre  état  actuel, 
que  la  suppression  ou  l'amoindrissement  des  études  philosophiques 
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produit  la  dépression  des  intelligences  et  des  volontés,  Taffaiblisse- 
ment  des  croyances  et  des  caractères.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer, 
d'autre  part,  que  les  études  littéraires  et  scientifiques,  pour  avoir 
empiété  de  plus  en  plus  sur  le  domaine  de  la  philosophie  classique, 
n'ont  pas  fait  le  moindre  progrès  sérieux.  De  là,  nécessité  de  modifier 
nos  programmes  d'enseignement,  pour  ménager  une  place  convenable 
au  cours  de  philosophie,  qui  doit  couronner  l'éducation  du  collège  et 
servir  d'indispensable  fondement  aux  études  académiques  de  médecine, 
de  droit  et  de  théologie.  Voici,  du  reste,  les  indications  précises 
auxquelles  il  s'arrête  et  que  nous  livrons  à  l'appréciation  des  juges 
intéressés  et  compétents,  en  leur  recommandant  de  consulter,  à  la 
source  même,  les  considérations  surlesquelle  M.  de  Liechtj  les  appuie  : 
«  Nous  voudrions  que  l'on  n'employât  que  quatre  années  au  lieu  de 
cinq  aux  études  grammaticales,  doux  années  aux  humanités,  et  deux 
autres  aux  sciences  naturelles  et  à  la  philosophie.  On  pourra  bien 
initier  les  élèves  des  classes  inférieures  aux  éléments  de  l'arithmétique, 
consacrer  pendant  les  années  des  humanités, quatre  ou  cinq  heures  par 
semaine  à  la  géométrie  et  à  l'algèbre  ;  mais  ces  matières,  ainsi  que  la 
physique  et  la  chimie^  ne  seraient  fondamentalement,  scientifiquement 
enseignées  que  pendant  les  deux  dernières  années  et  conjointement 
avec  la  philosophie  (p.  21).  » 

—  C'est  un  vrai  traité  de  la  méthode  philosophique  qui  nous  arrive  de 
Catane,  sous  le  titre  de  Prolégomènes  d'aune  philosophie  descriptive. 
Mais,  à  la  différence  de  la  plupart  de  ses  compatriotes,  parfois  trop 
fidèles  héritiers  des  vieilles  écoles  métaphysiques  de  la  Grande-Grèce, 
M.  le  chanoine  Coco  Licciardello  rejette  toute  intuition  ontologique, 
et  même  toute  recherche  sur  Tossence  des  êtres  et  sur  l'absolu.  Nous 
n'osons  dire  qu'il  est  positiviste,  mais  sa  méthode  ne  mérite  pas  d'autre 
nom.  Observer^  analyser,  décrire^  il  ne  connaît  pas  d^autre  procédé 
philosophique  ;  et  pourtant  ce  n'est  pas  même  là  toute  la  méthode 
expérimentale,  laquelle  ne  saurait  être  la  méthode  philosophique 
totale.  Le  mépris  oii  la  philosophie  est  tombée  lui  paraît  venir  de 
l'audace  systématique  et  du  néologisme  prétentieux  des  maîtres  les 
plus  renommés  :  Gioberti  surtout  est  rudement  traité  par  lui  sur  ces 
deux  chefs.  Nous  ne  nous  sauverons,  pense-t-il,  que  par  la  méthode 
descriptive.  De  cette  méthode,  voici  les  points  principaux,  dans  les 
termes  mêmes  de  l'auteur.  Platon  mettait  cette  inscription  sur  la 
porte  de  son  école:  «  Que  nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre.»  M.  Coco 
écrirait  sur  la  sienne  :  «  Que  nul  n'entre  ici  s'il  ne  connaîtles  sciences 
naturelles.  »  Il  poserait  ensuite  ce  premier  principe  :  «Le  philosophe 
naturaliste  admet  comme  vrai  tout  ce  qu'il  a  appris  dans  la  société) 
où  il  vit,  rejetant  seulement  la  partie  que  la  science  (quelle  science? 
lui  démontre  évidemment  fausse  (p.  21).  »  Cela  n'est  pas  si  clair  que 
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1  auteur  Ta  pensé.  Mais  voici  qui  ne  laisse  rien   à  désirer  à  Tendroit 
de  la  clarté  :  <c  Toutes  les  questions  qui  tendent   à  rechercher  Tes- 
sence  et  Torigine  des  choses  sont  inutiles,  et  il  faut  les  éliminer  de 
la  philosophie  (p.  26).  »  Nous  omettons  des  préceptes  moins  essentiels 
sur  les  définitions,  les  classifications,  le  langage  de  la  philosophie. 
Mais,  pour  ne  pas  faire  tort  à  M.  Coco  Licciardello  de  ce  qu*il  y  a  de 
plus  explicite  dans  sa  méthode,  nous   traduisons  fidèlement  ses  deux 
derniers  principes  :  «  Le  philosophe  naturaliste,  après  avoir  tracé  les 
grandes  lignes  delà  philosophie,  commence  à  décrire  les  phénomènes 
humains  dans  leurs  particularités,  et  s'ingénie  à  en  donner  des  expli- 
cations satisfaisantes,  en  déclarant  ingénument  ce  qui  reste  encore 
obscur  et  mystérieux  (p.  42).   —  La  philosophie  descriptive  recueille 
partout  ses  matériaux  :  d'abord  dans  Tétude  de  la  nature^  en  second 
lieu,  dans  les  sciences,  dans  Thistoire,  et  même  dans  les   systèmes 
philosophiques,  abandonnant  de   ces  derniers  les  parties  purement 
hypothétiques,  pour  s'en  tenir  à  la  seule  exposition  des  phénomènes 
anthropologiques;  et  pour  atteindre  son  but,  elle  a  toujours  en  vue 
ces  deux  maximes  :  se  faire  entendre,  se  rendre  utile  (p.  45).  »  —  Il 
n*est  pas  rare  aujourd'hui  de  rencontrer,  sous  le  titre  de  philosophie, 
des  doctrines  destructives  de  toute  philosophie  ;  mais  il  est  particu- 
lièrement affligeant  de  les  trouver  revêtues  d'une  signature  ecclésias- 
tique. Peut-être  M.  le  chanoine  Coco  Licciardello  veut-il  simplement, 
par  sa  Philosophie  descriptive^  préparer  les  voies  à  la  philosophie  supé- 
rieure, en  tracer  une  patiente  et  minutieuse  propédeutique.  Mais  ses 
expressions  vont  au-delà  de  cette  visée,  et  à  tout  instant  excluent 
toute  connaissance  de  l'absolu.  Nous  doutons  qu'il  ait  obtenu  beau- 
coup d'adhésions  à  ce  programme  dans  sa  patrie  :  la  Sicile  est  un  des 
pays  oïl  la  haute  métaphysique  a,  même  de  nos  jours,  le  plus  d'amis 
dévoués.  Nous  ne  savons  s'il  a  fait  paraître  le  nouveau  journal  philo- 
sophique dont  cette  nouvelle  brochure  était  le  prospectus,  et  qui 
devait,  sous  ce  titre  :  VOsservazione^  publier  chaque  mois,  des  essais 
sur  la  réforme  philosophique,  des  descriptions  étendues  de  phénomènes 
anthropologiques,  des  éléments  d'anthropologie  descriptive  des  revues 
scientifiques,  etc.  Si  ce  projet  n'a  pas   eu  de  suite,  pour  notre  part, 
nous  croyons  que  la  vraie  science  n'y  aura  guère  perdu. 

—  Nous  ne  savons  rien  de  M.  P.-Aug.  Bertauld,  si  ce  n'est  qu'il 
cultive  assidûment  les  études  métaphysiques,  au  soin  d'une  profonde 
solitude,  d'où  il  nous  envoie  ce  premier  volume  sur  la  méthode  dans  la 
recherche  des  causes  premières.  -Ce  n'est  que  le  début  d'une  œuvre 
considérable.  Car  l'auteur  prétend  réfuter  d'abord  les  fausses  méthodes 
en  métaphysique,  exposer  ensuite  la  vraie  méthode,  éleverenfin  son  édi- 
fice,  qui  sera  une  étude  sur  la  notion  de  cause  envisagée  sous  tous  ses 
aspects.  Cette  troisième  partie,  purement  métaphysique,  est  encore  en 
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projet,  ainsi  que  la  seconde,  qui  serait  une  logique  spécialement  ap-> 
propriée  aux  recherches  de  haute  philosophie.  La  première  parti» 
elle-même,  qui  est  une  logique  destructive,  ne  se  produit  pas  ici  tout 
entière.  M.  Bertauld  veut  y  réfuter  successivement  :  !<>  la  méthode 
spinosiste  ;  2»  la  méthode  hégélienne  ;  3^  la  méthode  spiritualiste  (de 
rintuition  rationnelle  de  Tabsolu);  4®  la  méthode  matérialiste.  Quant 
à  la  méthode  positiviste,  elle  se  trouvera  éliminée  par  la  seule  expo- 
sition de  la  vraie  méthode  scientifique  (seconde  partie).  Or,  des 
quatre  méthodes  que  l'auteur  veut  et  critiquer  en  particulier,  ce  pre-* 
mier  volume  n'expose  que  les  deux  premières,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  le  second  volume  ait  paru  après  une  année  d'intervalle.  Si  le  peu 
d'accueil  fait  à  ce  début  était  la  cause  d'une  pareille  interruption,  et 
que  l'entreprise  de  M.  Bertauld  n'eût  pas  de  suite,  nous  pensons  que 
la  critique  philosophique  j  perdrait  des  pages  utiles  ;  mais,  d'autre 
part,  nous  devons  avouer  que  la  doctrine  propre  à  l'auteur,  qui  l'expose 
fort  sincèrement,  quoique  d'une  manière  incomplète,  dans  son  discours 
préliminaire  (p.  11-64),  nous  satisfait  trop  peu  pour  que  nos  regrets 
soient  bien  vifs  ou  bien  profonds.  Cette  doctrine,  honnête  d'ailleurs 
dans  ses  tendances  et  hostile  aux  systèmes  négatifs  de  ce  temps,  n'est 
au  fond  que  le  probabilisme  ;  et  toute  l'habileté  du  critique  ne  sépa*- 
rera  jamais  bien  ce  système  inconsistant  du  scepticisme  proprement 
dit. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  guère  qu'à  louer  sa  polémique  contre  Spi- 
nosa  et  contre  Hegel.  Il  a  bien  saisi  le  vice  originel  du  spinosisme^ 
qui  gtt  dans  une  méthode  purement  abstraite,  déroulant  imperturba- 
blement des  conséquences  logiques  à  partir  de  définitions  et  de  prin- 
cipes hypothétiques.  «  Voyez  ce  grandiose  édifice  auquel  notre  philo- 
sophe a  consacré  sa  laborieuse  existence:  eh  bienl  il  n'en  est  pas 
une  pierre  qui  tienne  vraiment  debout.  Ce  grand  travailleur  n'a 
produit  que  des  ruines,  et  cela  devait  être  :  il  a  voulu  construire 
le  palais  de  la  Science  contre  l'ordre  même  des  Puissances  na- 
turelles ;  il  a  cru  pouvoir,  par  un  coup  d'audace,  en  bâtir  d'abord  le 
faite  et  le  fixer  aux  cieux  ;  puis,  continuant  son  œuvre  à  travers  l'im- 
mensité de  l'espace,  la  finir  en  descendant  ses  fondements  jusque  sur 
terre:  c'était  un  défi  jeté  à  la  nature,  et  la  nature  s'est  vengée.  11 

est  bon  d'oser,  sans  doute,  mais  il  ne  faut  oser  que  le  possible En 

voulant  édifier  la  science  à  rebours,  Spinosa  se  trompe  autant 
qu'homme  peut  se  tromper  (p.  133-134).  »  Après  ce  juste  arrêt,  vient 
un  éloge  du  caractère  de  Spinosa,  dont  nous  pensons  qu'ilfaut  rabattre, 
et  beaucoup;  mais  la  méthode  du  philosophe  hollandais  est  bien  saisie 
et  bien  réfutée. 

Celle  dé  Hégola  exigé  une  discussion  beaucoup  plus  étendue  (p.  139- 
378),  mais  qui  ne  nous  parait  pas  moins  bien  conduite,  malgré  des 
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développements  trop  prolixes  peut-être  sur  les  contraires  et  les  oon-* 
tradictions  dans  la  nature.  C'est  un  écueil  pour  les  polémistes,  que  la 
rencontre  de  Tabsurde  proprement  dit  dans  un  système  ;  de  longs  com* 
bats  en  faveur  de  Tévidence  sont  superflus  :  Tessentiel  est  de  bien  dé- 
gager des  nuages  où  il  s'enveloppe  Taxiome  sophistique,  qui  s'évanouit 
dans  la  lumière.  C'est  ce  que  M.  Bertauld  exécute  très-bien  en  abordant 
Hegel  dans  son  texte  et  dans  les  commentaires  de  son  plus  illustre 
adorateur  actuel,  M.Yéra  ;  il  est  diffîcile  de  mieux  faire  voir  que  la  con- 
tradiction est  le  principe  créateur  dans Thégélianisme  (v,  p. 280-317)  ; 
les  longueurs  dont  on  pourrait  se  plaindre  sont  surtout  dans  quelques 
pages  précédentes,  où  l'auteur  veut  réfuter,   sinon  en  elle-même,  au 
moins  dans  ses  applications  à  la  réalité  empirique,  la  doctrine  de  la 
contradiction.  En  somme  pourtant,  cette    discussion  démontre  un 
«érieux  talent,  qui  brille  encore,  sous  un  autre  aspect,  dans  le  chapitre 
consacré  aux  a  conséquences   morales  du  principe  de  l'identité  des 
contradictoires  (vi,  p.  317-364).»  Au  beau  milieu  de  ses  critiques  doc- 
trinales, Tauteur  avait  rencontré  le  a  Christ  de  la  pensée,  »  expression 
appliquée  à  Hegel,  par  Forster  et  Mareinecke,  adoptée  par  M.  Yéra 
comme  «  très-exacte  et  très-profonde,»  mais  quin'est  pour  M.  Bertauld 
qu'une  «  impertinente  bouffonnerie.  »  Il  la  trouve  pourtant  expliquée 
d'une  certaine  manière  par  l'action  morale  de  l'hégélianisme  sur  Tes- 
prit  germanique.  «  En  dépit  des  apparences  de  religiosité  dont  se 
pare  la  vertueuse  Allemagne,  si  la  doctrine  du  Fils  de  Marie  n'est  pas 
tout  à  fait  morte  dans  les  âmes,  elle  y  dort  au  moins  d'un  fort  lourd 
sommeil  ;  et^tel  piétiste  allemand  qui,  de  nos  jours,  se  croit  chrétien, 
est  par  ses  œuvres  un  hégélien  de  race  pure.   Il  est  donc  vrai  :  dans 
la  conscience  allemande,  Hegel  a  détrôné  Jésus.  En  ce  sens,  mais  en 
ce  sens  seulement,  Mareinecke  a  raison.  Reste  une  question  :  qu'y  a 
gagné  l'humanité  (p.  332)?»  La  réponse,  que  l'auteur  sous-entend, 
ne  saurait  être  douteuse  :  il  montre  à  merveille,  et  avec  autant  d'é- 
loquence que  de  précision,  que  l'hégélianisme  est  la  négation  de  tout 
progrès  et  de  toute  moralité,  a  Tout  ce  qui  est  a  le  droit  d'être,  o 
lui  dira  M.  Scherer.  «  Non,  cela  n'est  pas  vrai,  s'écrie  M.  Bertauld  : 
le  fait  est  absolument  insuf&sant  à  constituer  le  droit.  Être  ne  sufftt 
pas  à  la  tyrannie  pour  avoir  le  droit  d'être.  U  n'y  a  pas  de  droit  pour 
la  violation  du  droit;  il  n'y  a  pas  de  droit  pour  le  mensonge  ;  il  n'y  a 
pas  de  droit  pour  le  mal  (p.  360).  »  On  ne  saurait  être  plus  nettement 
et  plus  justement  hostile  k  une  doctrine.  Nous  avons  vu  qu'en  reje- 
tant le  spinosisme,  M.  Bertauld  respectait  Spinosa;  il  en  est  tout 
autrement  pour  Hegel,  qui  ne  lui  paraît  pas  avoir  traité  sérieusement 
la  science  et  l'humanité.  Son  œuvre  ne  lui  inspire  ni  sympathie  ni 
admiration.  •  Œuvre  de  Titan,  soit  ;  mais  singée  par  Guignol  (p.  320).  » 
—  A   notre  avis«  ici  l'auteur  dépasse  la  mesure,  et  ne  tient  plus 
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compte  de  cette  attraction  de  Terreur,  de  cet  esprit  de  système,  qui 
expliquent,  sans  les  justifier,  Hegel  et  Spinosa.  Mais  nous,  ne  lui  en 
voulons  pas  pour  une  nuance  de  ce  genre,  et,  sans  les  réserves  posées 
plus  haut,  nous  recommanderions  chaudement  ce  volume. 

—  «  Ou  la  méthode  est  à  elle  seule  Tesprit  philosophique,  ou  elle  lui 
fournit  quelque  élément  essentiel,  »  dit  M.  Ch.  Charaux  presque  au 
début  de  son  excellent  petit  traité  De  Vesprit  philosophique  ;  ce  n'est 
donc  pas  à  tort  que  nous  avons  placé  ce  traité  parmi  des  livres  de 
logique.  Mais,  avant  d'en  donner  quelque  idée,  nous  tenons  à  saluer 
un  nom  qui  se  présente  pour  la  première  fois  sous  notre  plume,  quoi- 
qu'il nous  fût  depuis  longtemps  familier.  Le  sympathique  professeur 
de  la  faculté  de  Grenoble  est  Tun  des  plus  précieux  soutiens  de  la 
philosophie  chrétienne  dans  la  génération  actuelle.  Dès  ses  premiers 
écrits,  il  attira  Tattention  des  vrais  juges  par  la  profondeur  et  la  sim- 
plicité de  ses  vues  métaphysiques,  autant  que  par  la  forme  élégante, 
vive  et  colorée  de  son  langage.  Un  critique  pénétrant,  nullement  sus- 
pect de  flatterie,  M.  Ravaisson,  a  signalé,  dès  1858,  les  germes  excel- 
lents que  recelaient  les  modestes  essais  du  jeune  professeur  ;  et  depuis, 
quoiqu'une  œuvre  considérable  ne  soit  pas  encore  venue  mettre  le 
sceau  à  cette  pure  et  solide  renommée,  divers  morceaux  exquis  l'ont 
assurée  de  plus  en  plus  auprès  de  tous  les  amis  de  la  saine  philoso- 
phie, tandis  que  des  manifestes  éloquents  et  courageux,  les  Lettres  à 
M*'  Mermillod  sur  le  concile,  la  consacraient  mieux  encore  auprès  des 
âmes  catholiques.  Or,  le  petit  livre  qui  est  sous  nos  yeux  est  destiné, 
l'auteur  nous  en  avertit  lui-même,  à  relier  entre  elles  ses  autres  pu- 
blications philosophiques  passées  ou  à  venir,  et  à  leur  servir  de 
commune  introduction.  Le  fait  est  qu'on  y  trouve  l'expression  com- 
plète et  substantielle,  non  do  la  doctrine,  mais  de  la  méthode  et  de 
Tesprit  de  M.  Charaux. 

Le  traité  De  l'esprit  philosophique^  dans  son  extrême  brièveté  (que 
nous  pourrions  même  qualifier  d  excessive),  est  pourtant  divisé  en 
trois  livres,  dont  chacun  comprend  un  certain  nombre  de  chapitres. 
Tout  cela  est  trop  bref  pour  être  analysé  par  le  menu  :  quelques 
courtes  indications  suffiront  à  notre  tâche,  et,  comme  nous  voulons 
surtout  attirer  des  lecteurs  à  cette  œuvre,  nous  en  emprunterons  le 
plus  possible  l'expression  textuelle.  —  Le  premier  livre  recherche 
les  éléments  de  l'esprit  philosophique,  pour  en  donner  la  vraie  défini- 
tion. La  première  condition  de  cet  esprit,  c'est  l'instinct  et  Thabitudo 
du  discernement  et  de  l'ordre,  par  où  l'unité  se  fait  dans  la  science, 
comme  elle  existe  dans  l'univers.  L'idéal  du  savoir  humain  serait,  en 
effet,  «  l'ordre  entier  de  choses  fidèlement  reproduit  par  l'ordre  de 
nos  pensées,  notre  intelligence  reflétant  avec  une  exactitude  parfaite, 
les  parties,  les  proportions,  Tharmonie  de  Tunivers  (p.  21).  »  A  ce 
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point  de  vue,  le  plus  grand  ennemi  de  l'esprit  philosophique,  c'est 
Tesprit  d'exclusion  ;  ce  qui  amène  M.  Charaux  à  montrer,  en  quelques 
mots  pleins  de  sens,  que  tous  les  faux  systèmes  partent  d'une  exclu- 
sion systématique.  «  Vous  êtes  matérialiste?  Je  crois  comme  vous  à  la 
matière,  mais  je  ne  m'y  enferme  pas  ;  j'en  suis  fait,  mais  non  pas  d'elle 
seule.  —  Vous  dites  que  la  nature  est  animée  d'un  souffle  divin?  J'y 
consens,  mais  ne  renonce  point  à  distinguer  la  vie  universelle  de 
celui  qui  en  est  la  source.  —  Vous  inclinez  au  sensualisme?  Je  tombe 
d'accord  avec  vous  que  la  sensation  a  sa  place,  et  souvent  la  première 
en  date,  dans  les  opérations  de  notre  ânie,  mais  elle  ne  finit  point  tout 
ce  qu'elle  commence,  —  Vous  êtes  idéaliste?  Je  déclare  que  l'expé- 
rience sans  la  lumière  intérieure  ne  suffirait  pas  à  constituer  une 
seule  pensée,  mais  à  charge  de  retour.  —  Le  mysticisme  vous  séduit? 
Je  fais  de  mon  mieux  la  part  du  cœur  et  de  l'intuition  (p.  28)...  »  Il 
faudrait  citer  encore,  mais  on  voit  l'allure  de  cet  enseignement  vrai- 
ment socratique.  Quant  au  second  caractère  de  l'esprit  philosophique, 
c'est  l'aspiration  vers  l'idéal,  c'est  l'amour,  dont  M.  Charaux  a  tou- 
jours revendiqué  les  droits  on  philosophie.  «  Discerner  le  vrai  sans 
aimer  le  vrai,  dit-il,  sans  l'aimer  jusque  dans  son  principe,  nous  pa- 
raît difficile,  et  si  cette  séparation  est  possible  en  certains  cas,  loin  de 
nousservir,  elle  diminue  notre  pouvoir  d'entendre  et  de  créer  (p.  33).» 
Le  nom  même,  si  plein  de  modestie^  de  la  philosophie  implique  etpro* 
clame  cette  nécessité  de  l'ardente  recherche  de  l'idéal.  En  somme, 
l'esprit  philosophique  paraît  à  M.  Charaux  devoir  se  définir  par  ces 
quatre  éléments  essentiels  :  la  recherche  curieuse  de  la  vérité,  la  li- 
berté, la  mesure,  l'amour  de  l'ordre  et  de  son  principe.  —  Dans  le 
second  livre,  il  en  pénètre  plus  profondément  la  nature  et  les  rap- 
ports. Nous  nous  contentons  de  recommander  les  chapitres  où  Tesprit 
philosophique  est  rapproché  de  l'esprit  religieux,  son  «  complément 
nécessaire,  »  et  de  l'esprit  scientifique,  dont  il  est  le  plus  haut  degré, 
et  de  citer  textuellement  ce  petit  alinéa  contre  une  méthode  aujour- 
d'hui très  en  faveur  dans  certaines  sphères  de  l'enseignement  officiel  : 
«  Discerner  est-ce  concilier?  —  Nullement  :  on  ne  concilie  avec  suc- 
cès que  les  intérêts  et  les  caractères.  La  vérité  s'impose  ;  nous  la 
découvrons,  nous  ne  la  faisons  point;  nous  cherchons  l'ordre,  ce  n'est 
pas  à  nous  de  le  régler.  Il  n'y  aura  jamais  assez  de  moyens  termes 
pour  rapprocher  peu  à  peu  et  identifier  à  la  fin  le  vrai  et  le  faux,  ce 
qui  est  et  ce  qui  n'est  pas.  Les  vérités  vivent  dans  un  parfait  accord  : 
il  ne  s'agit  point  de  les  concilier  entre  elles,  mais  de  nous  réconcilier 
avec  elles  (p.  66).  »  —  Le  troisième  livre  présente  une  esquisse  his- 
torique de  l'esprit  philosophique.  Socrate,  le  premier,  enréunit  les  élé- 
ments, avant  lui  épars  dans  plusieurs  systèmes  incomplets.  Le  chris- 
tianisme l'afiermit  et  lui  donna  une  vie  et  une  force  merveilleuses,  de 
Octobre  1877.  T.  XX,  22. 
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sorte  que  les  rudes  épreuves  du  moyen  âge  n'empêchèrent  pas  la 
scolastique  de  cimenter  Tu n ion  de  Tesprit  philosophique  et  de  Tesprit 
chrétien.  Les  grands  esprits  des  temps  modernes  y  joignent  Tesprit 
scientifique,  et  le  divorce  entre  la  philosophie  et  la  religion  ne  se  tra* 
duit  pas  en  habitude  avant  Técole  de  Kant.  Les  grands  siècles  en  ont 
été  aussi  éloignés  que  possible,  et  surtout  le  plus  grand  de  tous,  le 
dix-septième,  qui  marque  «  le  triomphe  de  Tesprit  philosophique  uni 
à  Tesprit  religieux  et  tous  deux  à  Tesprit  scientifique,  »  et  en  même 
temps  «  le  triomphe  de  Tesprit  humain  (p.  79).  »  Le  dernier  chapitre, 
a  plan  d'un  traité  de  Tesprit  philosophique,  »  nous  suggère  une  cri- 
tique assez  semblable  à  un  éloge  :  pourquoi  M.'  Charaux  ne  nous 
donne-t-il  que  des  plans,  des  sommaires,  des  discours,  des  lectures, 
de  courts  fragments,  en  un  mot?  Il  sait  peut-être  trop  qu'aux  lecteurs 
de  nos  jours,  plus  encore  qu'à  ceux  du  passé,  les  longs  ouvrages  font 
peur.  Mais,  d'autre  part,  des  œuvres  trop  exiguës  de  masse  et  d'as- 
pect échappent  à  la  légèreté  de  cette  génération,  plus  esclave  que 
toute  autre  du  sophisme  de  la  manière.  De  plus,  le  défaut  de  cohésion 
et  de  développement  fait  tort  à  la  doctrine  elle-même  :  on  voit  les 
points  culminants,  quelques  jalons  heureusement  alignés,  mais  Ten- 
semble  échappe  ;  souvent  même  un  point  touché  d'une  plume  trop  rapide 
ne  se  détache  pas  suffisamment.  Ainsi  nous  aurions  bien  voulu  cher- 
cher querelle  à  l'auteur  de  V Esprit  philosophique^  à  propos  d'une  pro- 
position  lancée  en  passant  sur  le  critérium  de  la  vérité;  mais  comme 
il  ne  l'a  pas  expliquée  complètement,  nous  avons  craint  de  nous 
engager  dans  une  dispute  de  mots. 

Nous  allions  oublier  de  dire  que  la  seconde  moitié  de  ce  mince  vo- 
lume renferme  trois  discours  très-dignes  d'accompagner  un  traité 
auquel  ils  se  rattachent  assez  étroitement  :  du  langage  philosophique, 
De  Vobjet  dernier  de  l'enseignement^  Le  règne  de  l'esprit.  Nous  n'en  di- 
rons pas  autre  chose,  parce  que  tous  nos  lecteurs  voudront  les  appré- 
cier par  eux-mêmes  :  toutes  les  pages  de  M.  Charaux  sont  de  celles 
qui,  en  éclairant  l'esprit,  fortifient  le  cœur  et  élèvent  l'âme. 

—  Rien  de  plus  noble  et  de  plus  consolant  que  la  plupart  des  pen- 
sées développées  par  M.  A.  M***,  dans  l'introduction  de  son  opuscule 
sur  la  Science.  On  y  voit  une  foi  profonde  dans  la  vérité  chrétienne  et 
une  entière  confiance  dans  son  triomphe  prochain  sur  le  terrain  scien- 
tifique. La  lutte  est  entrele  bien  et  le  mal,  représentés,  l'un  par  l'Eglise, 
l'autre  par  la  Révolution;  la  science,  de  traditionnelle  qu'elle  était, 
s'est  faite  rationnelle,  et  s'occupe  moins  de  la  réalité  des  faits  que  de 
leur  explication  ;  mais,  battu  depuis  longtemps  dans  les  faits,  le  ratio- 
nalisme sera  aussi  battu  par  la  science,  et  l'auteur  salue,  avec  le  comte 
de  Maistre,  une  grande  unité  religieuse,  «  vers  laquelle  nous  marchons 
à  grands  pas.  »  Malheureusement,  à  ces  accents  généreux  se  mêlent 


-  307  — 

certaines  témérités  d'expression  et  une  confiance  personnelle  qui 
mettent  sur  ses  gardes  la  prudence  du  lecteur.  «  Pour  comprendre  les 
pages  qui  vont  suivre,  dit  M.  A.  M***,  il  faut  les  lire  et  les  méditer 
attentivement.  C*est  un  exposé  clair  et  concis  de  la  vraie  science  et 
de  son  principe  fondamental  (p.  x)..,  »  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  compris  tous  les  détails  de  cet  exposé,  prétendu  clair;  mais 
nous  y  avons  relevé  sans  peine  nombre  de  détails  que  tout  homme  de 
sens  peut  juger  sans  le  secours  d'une  longue  et  attentive  méditation. 
Le  traité  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première,  fort  courte,  sur 
Tétre  et  sur  la  science  ;  les  deux  autres  sur  la  méthode  (sjUogisme  et 
argumentation).  Sur  les  éléments  de  Tétre,  Fauteur  nous  ofire  une 
théorie  trinitaire,  riche  d'analyses  subtiles,  mais  entièrement  dé- 
pourvue de  preuves.  Tout  être  implique  un  pnncipe^  un  moyens  une 
fin  ;  «  le  principe  engendre  le  moyen  dans  la  fin,  et,  par  le  moyen,  pro- 
duit la  fin.  »  Exemples  :  Univers  :  Dieu,  principe;  Jésus-Christ, 
moyen;  le  monde,  fin.  Le  monde  :  Ange,  homme,  corps.  Homme  : 
esprit,  âme,  corps.  Esprit  humain  :  intelligence,  raison,  volonté. 
Corps  humain  :  os,  sang,  chair...  Appliquez  à  ces  exemples  l'axiome 
cité  sur  la  génération  du  moyen  et  la  production  de  la  fin,  et  vous 
verrez  quelles  lumières  cette  ontologie  va  projeter  sur  la  science.  — 
Dans  les  théories  purement  logiques  de  l'auteur,  il  y  a  des  choses 
louables,  mais  qui  sont  vieilles  comme  Aristote  ;  ce  qu'il  y  ajoute  de 
son  fond  est  ou  douteux,  ou  faux,  ou  même  absurde.  Ainsi  sa  préfé- 
rence pour  la  première  figure  du  syllogisme  est  juste;  mais  quand  il 
va  jusqu'à  dire  que  les  arguments  des  deux  autres  figures  sont /au/t/5, 
il  sort  de  la  vérité,  ces  figures  étant  amenées  quelquefois  par  l'ordre 
naturel  de  nos  pensées.  Quand  il  établit  comme  une  règle  essentielle 
delà  réfutation  des  sophismes  que  la  majeure  doit  être  mise  la  pre- 
mière, il  s'abuse  entièrement  :  le  raisonnement  commence  aussi  natu- 
rellement, et  souvent  plus  naturellement,  par  la  mineure;  et  de  plus, 
dans  le  sophisme  qu'il  cite,  les  prémisses  sont  précisément  dans  l'ordre 
qu'il  exige,  et  la  première  proposition  est  bien  la  majeure,  quoiqu'il 
la  prenne  pour  la  mineure  (p.  49).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  sur- 
tout, c'est  l'application  de  vaines  formules  mathématiques  aux  vérités 
les  plus  sacrées.  Ainsi  la  formule  30  :  30  :  :  15  :  15  paraît  à  M.  A.  M^" 
contenir  toutes  les  lois  du  monde  de  la  société,  de  la  vie  spirituelle. 
«  L'univers  se  compose  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  du  Monde; 
l'équation  est  donc  :  450  =  450  =  450;  ou  :  Dm  =  J.-C.  =  MD.  Sup- 
posé que  le  monde  refuse,  on  aura  30  :  30  :  :  0  :  0,  c'est-à-dire  point 
d'univers.  Supposé  que,  dans  le  monde,  l'homme  seul  refuse,  on  a  : 
80  :  30  :  :  0  :  15.  La  formation  de  l'Univers  est  également  impossible  ; 
ce  qui  arriva  par  la  faute  d'Adam.  »  Cela  continue  pendant  plusieurs 
pages  ;  mais  en  voilà  déjà  beaucoup  trop. 
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—  Avec  M.  Tabbé  Elle  Blajic  et  son  Exposé  de  la  synthèse  des  sciences, 
nous  restons  dans  la  foi  la  plus  ardente  à  la  vérité  catholique  et  à 
l'union  nécessaire  delà  religion  et  de  la  science;  mais,  en  même  temps, 
nous  sommes  heureux  de  rencontrer  des  qualités  qui  ne  devraient 
jamais  se  séparer  de  ces  nobles  convictions  :  un  grand  bon  sens  et 
une  grande  prudence  d'affirmation.  Peut-être  trouvera-t-on  moins  de 
métaphysique  dans  son  livre  que  le  titre  n'en  faisait  attendre  ;  mais  il 
y  a  assez  de  véritable  instruction,  de  logique  et  de  clarté  pour  com- 
penser ce  défaut,  si  c'en  est  un.  L'auteur  a  repris  un  projet  souvent 
conçu,  souvent  exécuté  bien  ou  mal  :  dresser  un  arbre  encyclopé- 
dique, une  classification  complète  des  sciences  humaines.  Il  fait 
d'abord  connaître  les  principaux  travaux  de  ce  genre  qui  ont  précédé 
le  sien  :  un  grand  nombre  sont  indiqués  dans  une  note  empruntée  à 
l'introduction  placée  par  M.  Bouillet  en  tête  des  œuvres  philoso- 
phiques de  Bacon  ;  quatre  des  plus  célèbres,  ceux  de  saint-Bonaven- 
ture,  de  Bacon,  de  l'Encyclopédie,  de  Diderot,  d'André-Marie  Ampère, 
sont  analysés  par  lui-même  et  présentés  sous  forme  de  tableau, 
mais  à  peine  appréciés  d'un  mot  judicieux  et  modeste.  —  Dans  un 
second  chapitre,  l'auteur  propose  sa  propre  classification,  après  avoir 
posé  ces  principes  :  les  sciences  sont  inséparables  des  arts  ;  —  les 
sciences  et  les  arts  doivent  être  classés  d'après  leurs  objets;  —  le 
néologisme  est  à  éviter  dans  un  tableau  encyclopédique.  Ce  dernier 
principe  n'est  pas  posé  en  formule  comme  les  deux  autres,  mais  il  est 
bien  indiqué  dans  le  contexte,  et  la  fidélité  avec  laquelle  M.  l'abbé 
Blanc  s'y  est  conformé  sera  un  des  caractères  frappants  de  sa  syn- 
thèse. Le  premier  principe  ne  soufre  pas  de  difficulté  sérieuse;  mais 
on  pourrait  trouver  le  second  un  peu  incomplet  :  s'agit-il  do  l'objet 
matériel  de  la  science,  diront  les  scolastiques,  ou  de  son  objet  formel? 
et  dans  ce  dernier  cas,  nous  voilà  revenus  à  l'abstraction  et  à  ses  de- 
grés. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  grands  embranchements  de  l'arbre 
encyclopédique  de  M.  Blanc  : 


SAGESSE 

PERFECTIONS 

ACTES 

OBJETS 

Une  en  Dieu, 

Sciences. 

Savoir. 

Vérité. 

llnltiple  en  nous. 

Beaux-Arts. 

Gréer. 

Vérité,  beauté. 

Culture. 

Cultiver, 

Vérité,  beauté,  bonté. 

Industrie. 

Faire. 

Vérité,  beauté,  bonté,  utilité. 

Commerce. 

Distribuer. 

Vérité,  beauté,  bonté,  utilité, 
opportunité. 

î)ans  une  série  de  tableaux,  tous  réunis  dans  le  grand  tableau  final, 
ces  cinq  embranchements  se  divisent  en  plus  de  120  rameaux,  subdi- 
visés à  leur  tour  en  plus  de  500  branches,  «  toutes  fructueuses,  dit 
l'auteur,  puisque  la  langue  humaine  les  a  nommées  avec  reconnais 
sance  (p.  395).  » 
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Ces  derniers  mots  révèlent  Tesprit  de  Tauteur,  plus  prudent  que 
hardi,  plus  porté  à  se  soumettre  à  l'usage  qu'à  s*en  détacher  et  à  le 
dominer.  Aussi,  dans  la  lecture  de  son  travail,  si  le  philosophe  n'a  pas 
à  se  plaindre,  le  lexicographe  surtout  n'aura  qu'à  se  féliciter.  Il  est 
vrai  que  son  troisième  chapitre  renferme  des  considérations  élevées 
sur  le  but,  Tordre  et  l'enseignement  des  sciences;  mais  l'intérêt  et 
l'originalité  résident  surtout  dans  le  second  chapitre,  où  sont  classés, 
non-seulement  les  sciences  et  les  arts,  mais  encore  les  noms  d'agents, 
de  produits,  etc.,  qui  s'y  rattachent;  de  sorte  que  l'on  pourrait  de- 
viner, si  M.  Blanc  ne  l'avait  déclaré  lui-même,  le  fait  cité  en  note  à 
la  page  93  :  «  Ce  n'est  que  sur  la  synthèse  du  langage  que  nous  avons  pu 
cueillir  la  branche  de  la  synthèse  des  sciences.  Ajant  classé  par  ordre 
logique  tous  les  mots  du  dictionnaire,  et  par  conséquent  toutes  les 
idées  élémentaires  et  tous  les  êtres  qui  leur  correspondent,  il  nous  a 
été  facile,  en  variant  notre  point  de  vue,  de  présenter  un  abrégé  de 
notre  œuvre  sous  la  forme  de  la  synthèse  des  sciences.  »  Nous  croyons 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  faire  pour  les  bases  métaphy- 
siques de  la  classification  des  sciences  ;  mais  ce  qu'a  fait  M.  Blanc  est 
trop  judicieux  et  trop  utile  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  l'en  remer- 
cier. Au  lieu  de  le  pousser,  sur  le  même  terrain,  dans  une  direction 
moins  appropriée  peut-être  à  la  nature  de  son  esprit,  nous  lui  deman- 
derions de  publier  avec  tout  son  développement  le  vocabulaire  dans 
Tordre  logique.  Le  Dictionnaire  idéologique  de  T.  Robertson  (Paris, 
Derache,  1859)  est  épuisé  depuis  longtemps  :  c'était  un  livre  d*une 
utilité  théorique  et  pratique  incontestable,  mais  disposé  dans  un  ordre 
à  peu  prés  impossible  à  saisir,  vrai  désordre,  que  corrigeait  impar- 
faitement le  répertoire  alphabétique  placé  à  la  fin  duvolume.M.Tabbé 
Blanc,  en  développant  sa  Synthèse  des  connaissances  humaines  de  ma- 
nière à  y  faire  entrer  non- seulement  les  mots,  mais  les  locutions,  les 
idiotismes,  les  proverbes  de  la  langue  française,  remplacerait  avec 
toutes  sortes  d'avantages  un  recueil  si  précieux,  soit  pour  Tétude  de 
la  langue,  soit  pour  la  découverte  instantanée  du  mot  propre,  que  la 
mémoire  ne  fournit  pas  toujours.  Léonce  Couture. 
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SuRius.  Historia  teu  tita  fanctorum,  jnxta  optimam  Goloniensein  editiooem,  nuDO  vero 
ex  recentioribas  et  probatiss.  niODumentis  namero  auctse,  mendis  expurgatœ  et  noiis 
exomatœ  qnibus  accedit  romannin  Martyrologinm  breviter  illaetratnm  Tanrin. 
Presbyro  e  congr.  clerr.  regff.  8.  Paali  curante.  Vol.  VII.  JuHiis.  Augnstœ  Taari- 
Dornm,  ex  tjp.  Pétri  Marietti,  1877,  in-4  de  712  et  585-685  p.  Prix  :  10  fr.  50.  — 
Saint  Marcel,  apôtre  et  martyr  de  ChaUm;  ta  oie,  »on  culte,  »on  abbaye^  d'après  les 
traditions  les  plus  authentiques  et  les  chroniques  concernant  cet  illustre  martyr, 
publiés  en  l'honneur  de  la  célébration  du  dix-septième  centenaire  de  saint  Marcel) 
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par  Henri  Gourtin.  GhftIon-snr-Sadne,  Maliey,  1877,  in- 12  de  iLVUi-120  p.  Prix  : 
1  fr.  50.  —  Vie  de  saini  Tropez,  officier  de  l'empereur  Néron;  ion  martyre ^  ses  reliquee 
et  son  culte,  par   M.  Tabbé   Ëspitalier.    Saint-Tropez,  Blanchet;  Toulon,    Ganvin, 

1876,  in-12  de  ziM42  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  Vie  de  eaint  Martin,  évéquê  de  Tours,  par 
M.  Pabbé  Bâguet.  N.-D.  de  Lérins,  imp.  Marie-Bernard,  1875,  in-12  de  vm-195  p. 
Prix  :  1  fr.  bO.  —  Vie  de  saint  Privât  et  Guidé  du  pèlerin  à  sa  sainte  grotte,  par  M.  Tabbé 
RioAL,  missionnaire  apostolique.  Bar-Ie-Duc,  typ..  des  Gélestins,  in-32  de  vi-275  p. 
Prix  :  1  fr.  —  Etudes  critiques  sur  saint  Lambert  et  son  premier  biographe^  par  M.  Oo- 
DRFRoiD  KuRTH,  professeuT  à  Puniversité  de  Liège.  Anvers,  Plasky,  1876,  in-8  de  1 12  p. 
Prix  :  3  fr.  ^-  Notice  sur  la  plus  ancienne  biographie  de  saint  Rémacle,  pour  servir  à 
rhistoire  des  supercheries  littéraires,  par  le  même.  Bruxelles,  imp.  Hayez,  in-8  de 
16  p.  —  Vie  de  eaint  Benoît  d^Aniane,  écrite  par  saint  Aroon,  son  disciple, 
traduite  du  latin  avec  notes,  par  l'abbé  Et.  Gassan.  Montpellier,  Félix  Séguin, 
1875,  in-12  de  140  p.  Prix  :  i  fr.  50.  —  V admirable  pèlerin  de  Montpellier,  saint  Rock, 
par  labbé  J.-E.  Saumadb.  Montpellier,  imp.  J.  Martel,  1876.  in-t2  de  xl-223  p. 
Prix  :  2  fr.  —  Storia  di  S.  Prancesco  d'Assisi,  per  LciGi  Palohès,  min.  conventuaie. 
Parlermo,  Paiomes,  1877,  2  vol.  in-8.  Prix  :  10  fr.  —  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
par  le  B.  Raymond  dr  Gapoue,  son  confesseur,  suivie  du  supplément  du  fi.  Thomas 
Gaffarini  et  des  témoignages  des  disciples  de  sainte  Catherme  au  procès  de  Venise, 
publiés  par  E.  Gartibr.  4*  édition.  Paris,  Poussielgiie^  1877,  2  vol.  in-12  de  li-317 
et  375  p.  Prix  :  5  fr.  —  Anne-Mndeleine  de  RémuscU,  la  seconde  Marguerite-Maris,  par 
Mgr  Van  den  Berghe.  Paris,  A.  Roger  &  F.  Chemoviz;  Bruxelles,  Goemare;  Mar- 
seille, Ghauffard,  1877,  in-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  —  Histoire  des  prêtres  du  Sacré" 
Cœur  de  Marseille  (1732-1831),  communément  appelés  prêtres  du  Bon-Pasteur.  Paris, 
Sarlit;  Marseille,  Grespin  &  Mabilly,  1877,  in-8  de  507  p.  Prix  :  5  fr.  —  I«  P. 
Chairlee  Sire,  de  la  compagnie  de  Jésue,  mort  en  mer,  près  l'île  Saint-Hélène,  le  4  août 
1862;  simple  biographie  composée  d'après  ses  écrits  et  le  témoignage  de  ceux  qui 
l'ont  vu  de  plus  près.  A.  M.  D.  6.  Paris,  Baltenweck,  1877,  in-12  de  viil-323  p., 
avec  un  portrait.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Vie  de  Mathilde  de  Nédcnchel,  morte  à  Rome,  en 
odeur  de  sainteté,  le  27  juin  1867,. à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Paris,  Tournai  et  Leipzig, 
Gasterman,  1877.  gr.  in-8  de  480  p.  avec  un  portrait.  Prix  :  6  fr.  —  Vie  de  M.  Fat/ion, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  par  l'anteur  de  la    Vie  de  M,  Mollevaut,  Paris,  Jules  Vie, 

1877,  in-12  de  xii-480  p.  avec  un  portrait.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Vie  de  M.  Hamon, 
curé  de  Saini~Sulpice,  par  L.  Branchbrbau.  prêtre  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du 
grand  séminaire  d^Orléans.  Paris,  Vie,  1877,  iD-12  de  xrv-412  p.  avec  une  photo- 
graphie. Prix  :  3  fr.  50.  —  Vita  del  Padre  Beneoenuto  Bambozsi,  già  maestro  de  no- 
vixzi  deiminori  conventuali,  per  Niccola  Treggiane.  Osimo,  typ.  Qnerietti,  1877, 
in-8  de  270  p.  avec  portrait.  Prix  :  2  fr.  25.  Le  B.  de  Ponteny,  etc. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  déjà  appelé  Tattention  sur  la  nouvelle 
édition  de  Surius,  entreprise  avec  succès  et  poursuivie  avec  rapidité, 
et  a  rendu  compte  des  précédents  volumes.  La  voilà  parvenue  à  plus 
de  moitié  avec  le  septième  volume,  consacré  au  mois  de  juillet.  Un 
monitwn^  trop  flatteur  par  Taccueil  fait  aux  critiques  du  Polybihlion 
pour  ne  pas  être  relevé,  annonce  un  treizième  volume  consacré  aux 
tables.  Elles  seront  très-utiles  et  faciliteront  beaucoup  les  recherches  ; 
mais  rien  ne  remplace  de  bonnes  tables  à  la  fin  de  chaque  volume; 
elles  évitent  beaucoup  de  peine  au  lecteur  :  avec  quatre  pages  à  peine 
de  plus  par  volume,  on  aurait  quelques-unes  des  améliorations  que 
réclamait  notre  collaborateur,  en  y  ajoutant  même  une  indication  qui 
serait  très-appréciée,  celle  du  nom  de  Tauteur  de  la  vie  du  saint.  Nous 
citerons,  dans  ce  dernier  volume,  parmi  les  vies  les  plus  importantes, 
celles  de  saint  Arnould  de  Metz,  de  saint  Apollinaire  de  Ravenne, 
de  saint  Bonaventure,  de  saint  Germain  d'Auxerre  par  le  prêtre 
Constant,  de  saint  Vandrégésile.  Nous  regrettons  que,  dans  la  note 
consacrée  à  sainte  Madeleine  (433),  le  nouvel  éditeur  ne  se  soit  oc- 
cupé que  de  l'identité  de  Marie -Madeleine  et  de  Marie,  sœur  de  La- 
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zare,  et  n'ait  pas  touché  à  la  grave  controverse  de  son  apostolat  dans 
les  Gaules,  qu'a  si  bien  éclairée  M.  Faillon .  Dans  les  vies  nouvelles, 
nous  citerons  celles  de  saint  Camille  de  Lellis  et  de  saint  Yincent  de 
Paul  d'après  les  bulles  de  canonisation  ;  des  martyrs  de  Gorcum,  de 
saint  Jérôme -Émilien  et  de  saint  Ignace  de  Loyola,  par  le  P.  Pierre 
Moffejo  (60^701),  qui  est  la  plus  considérable  du  volume. 

—  La  vie  de  saint  Marcel,  par  M.  Conrtin,  est  une  œuvre  de  pieuse 
reconnaissance  de  Tauteur,  qui  en  a  fait  en  même  temps  un  travail 
historique  sérieux.  Il  ne  s'est  point  contenté  des  traditions  orales  qui 
pourraient  suffire  à  Tédification  des  âmes  ;  il  a  consulté  les  auteurs 
contemporains;  il  est  remonté  aux  sources,  qu'il  indique  avec  le  scru- 
pule d'un  érudit,  pour  raconter  l'histoire  du  disciple  de  saint  Irénée, 
du  compagnon  de  saint  Valérien,  martyr  comme  lui  et  apôtre  du  Châ- 
lonnais.  Cette  courte  vie,  empruntée  surtout  à  Grégoire  de  Tours, 
et  dont  la  un,  à  savoir  un  glorieux  martyr,  est  la  partie  sur  laquelle 
seule  on  possède  des  détails,  est  suivie  de  l'histoire  de  l'abbaye  fondée 
en  l'honneur  de  saint  Marcel  par  Gontran,  qui  avait  aussi  élevé  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Valérien^  à  Tournus.  L'auteur  décrit  les 
monuments,  rappelle  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  notamment  la 
mort  d'Abélard,  les  miracles  obtenus  par  l'intercession  du  martyr,  le 
concours  de  pèlerins  à  son  tombeau,  et  fait  connaître  les  divers  sanc^ 
tuaires  élevés  en  France  en  son  honneur.  M.  Courtin  donne  aussi  le 
catalogue  des  abbés  de  Saint-Marcel,  d'après  le  Gallia  christiana  cor^ 
rigé,  l'état  présent  de  l'ancienne  abbaye  et  la  description  de  la 
châsse  renfermant  les  reliques  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  déposer 
en  l'église  de  N.-D.  de  Recouvrance  d'Orléans. 

—  M.  l'abbé  Espitalier  s'est  proposé  d'écrire  une  vie  populaire  de  saint 
Tropez  pour  les  habitants  de  la  ville  dont  il  est  le  patron.  Il  raconte  sa 
vie  ou  plutôt  son  martyr  à  Pise,  en  mêlant  au  récit  des  considérations 
et  en  discutant  avec  les  Bollandistes,  dont  il  critique  la  sévérité. 
Il  consacre  une  bonne  partie  de  son  livre  à  réfuter  la  prétention 
des  habitants  de  Sines,  en  Portugal,  d'avoir  reçu  le  corps  du  saint, 
tandis  que,  après  que  le  proconsul  Silvinus  l'eut  exposé  en  pleine 
mer,  il  aurait  été  déposé  par  les  eaux  sur  cette  langue  de  terre  qui  a 
pris  son  nom  :  il  a  pour  lui  les  autorités  les  plus  sérieuses.  Un  cha- 
pitre intéressant  est  consacré  au  culte  de  saintTropez  à  Pise,  à  Gênes 
et  en  Provence.  Nous  devons  mentionner  aussi  une  notice  sur  l'église 
paroissiale  de  Saint-Tropez  et  ses  curés,  les  extraits  des  martyro- 
loges relatifs  à  ce  saint  et  des  prières  en  son  honneur. 

—  La  Vie  de  saint  Martin^  de  M.  l'abbé  Baguet,  n'a  de  nouveau  que 
la  forme.  L'auteur  n'a  eu  d'autre  prétention  que  de  glaner  dans  les 
ouvrages  plus  considérables  consacrés  au  grand  évêque  de  Tours, 
pour  y  prendre  les  faits  les  plus  intéressants  et  en  composer  un  récit 
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qui,  tout  ep  étant  exact,  pût  avant  tout  captiver  Tattention  et  surtout 
toucher  les  cœurs.  Les  faits  sont  racontés  en  général  à  leur  date, 
dans  un  stjle  simple,  de  façon  à  provoquer  les  réflexions.  C'est  cer- 
tainement un  bon  livre  à  donner,  parce  qu'il  se  lit  facilement  et  qu'il 
ne  peut  laisser  que  de  salutaires  impressions. 

—  M.  Tabbé  Rigal  a  plus  cherché  Tédification  de  ses  lecteurs  que 
leur  instruction.  Tout  en  puisant  aux  bonnes  sources  pour  faire  con- 
naître saint  Privât,  il  n'a  pas  donné  une  grande  importance  à  la  par- 
tie historique.  Il  fait  moins  connaître  l'apôtre  qui  é vangélisa  le  Gévau- 
dan  au  troisième  siècle  et  fut  martyrisé  parles  barbares  (p.  6-39)  que 
l'histoire  de  ses  reliques  et  des  miracles  opérés  jusqu'à  nos  jours  par 
son  intercession  (p.  39-70).  Et  cette  partie  même  occupe  moins  de 
place  que  les  exercices  pour  une  neuvaine  en  l'honneur  du  saint,  des 
cantiques  à  son  sujet,  son  office,  les  indulgences  accordées  aux  pèle- 
rins de  l'Ermitage,  les  prières  de  la  messe  et  du  chemin  de  la  Croix. 
C'est  un  livre  de  piété  à  l'usage  des  pèlerins,  plutôt  qu'une  vie  de 
saint. 

—  C'est  à  la  critique  historique  qu'appartiennent  les  deux  études 
de  M.  G.  Kurth  sur  les  vies  de  saint  Lambert  et  de  saint  Rémacle. 
Mais  elles  ne  sont  point  absolument  déplacées  au  milieu  de  vies  de 
saints  et  de  pieux  personnages.  La  seconde  demande  seulement  à  être 
signalée  :  elle  montre  que  la  vie  de  saint  Rémacle,  écrite  au  milieu 
du  neuvième  siècle  par  un  moine  anonyme  de  Stavelot,  n'est  qu'une 
copie  maladroite  de  la  vie  de  saint  Lambert;  mais  l'étude  sur  la  vie 
de  saint  Lambert  est  un  modèle  de  critique  sûre  et  ingénieuse,  re- 
marquable par  la  clarté  de  l'exposition,  par  le  ton  toujours  modéré  de 
la  discussion,  par  l'habileté  dans  les  déductions.  Il  faut  convenir  que 
M.  Kurth  a  aflaire  à  fortes  parties,  contre  lesquelles  ce  n'était  point 
trop  de  toutes  ses  ressources,  et  qu'il  les  a  déployées  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  s'agissait  d'une  tradition  de  l'Église  belge,  chère  à 
son  cœur  patriote.  Il  s'agit  de  défendre,  contre  les  Bollandistes  et 
Mabillon,  pour  ne  citer  que  les  maîtres,  la  cause  du  martyre  de  cet 
apôtre  de  la  Belgique,  que  la  tradition  attribue  aux  remontrances 
faites  à  Pépin  d'Héristal  sur  ses  relations  scandaleuses  avec  Alpaïde, 
qui  devint  mère  de  Charles  Martel.  M.  Kurth  établit  que  le  silence  du 
premier  biographe  n'est  pas  une  preuve;  il  l'explique  par  les  circons- 
tances du  temps,  ainsi  que  la  version  des  auteurs  qui  ont  écrit  après 
lui.  Il  montre  la  tradition  fondée  sur  le  témoignage  d'auteurs  anciens 
et  d'une  autorité  incontestable,  comme  Adon.  Une  étude  approfondie 
du  texte  lui  fait  reconnaître  l'époque  et  l'origine  de  la  première  vie 
faussement  attribuée  à  Godescale.  Nous  attendons  la  réponse  des  par- 
tisans de  l'opinion  contraire,  mais  nous  croyons  qu'il  y  aura  peu  de  lec- 
teurs qui  ne  partagent  l'avis  du  savant  professeur  à  l'Université  de 
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Liège.  Ils  trouveront,  du  reste,  dans  son  Mémoire,  non-seulement 
tout  ce  qui  touche  à  son  sujet,  mais  encore  de  très-curieuses  et  fines 
observations  sur  les  vies  de  saints. 

—  M.rabbé  Cassan  s'est  borné  à  traduire  et  à  annoter  la  vie  de  saint 
Benoît  d'Aniane  écrite  par  un  saint  comme  lui,  son  disciple,  son  ami  et 
son  compagnon  de  voyage,  saint  Adon,  œuvre  d'une  authenticité  incon- 
testable, dont  les  plus  sévères  critiques  reconnaissent  la  scrupuleuse 
exactitude,  au  témoignage  d'un  savant  bénédictin.  C*est  la  source  à  la- 
quelle ont  puisé  le  petit  nombre  d'auteurs  qui  se  sçnt  occupés  de  ce  siget  ; 
M.  Tabbé  Cassan  a  eu  une  bonne  pensée,  en  la  divulgant  dans  son  style 
simple  et  dans  la  forme  touchante  des  anciennes  légendes,  qui  contraste 
avec  les  allures  des  écrivains  de  notre  temps.  Saint  Benoît  d'Aniane  est 
une  des  gloires  de  Tordre  des  bénédictins,  une  des  illustrations  du 
diocèse  de  Montpellier,  auquel  il  appartenait  par  sa  famille,  un  des 
réformateurs  de  Tordre  monastique  en  Occident^  un  des  fondateurs 
infatigables  de  monastères,  en  France  surtout,  et  un  des  collaborateurs 
les  plus  influents  de  Charlemagne  dans  son  œuvre  civilisatrice.  Ce 
sont  bien  des  titres  àTintérêt,  auxquels  vient  se  joindre  la  pratique 
des  plus  éminentes  vertus. 

•*-  La  nouvelle  vie  de  saint  RQch,  due  à  M.  Tabbé  Saumade,  est 
écrite  dans  le  style  simple  et  naïf  des  anciennes  légendes,  et,  enméme 
temps,  avec  une  critique  et  une  étude  des  sources  qui  ajoutent  à  son 
caractère  édifiant  la  valeur  d'un  ouvrage  historique.  Elle  s*ouvre  par 
une  intéressante  introduction  sur  la  condition  des  pèlerins  au  moyen 
âge,  Thonneur  dans  lequel  ils  étaient  tenus^  et  les  buts  les  plus  fréquents 
de  leurs  voyages,  et  se  termine  par  un  appendice  donnant  une  généa- 
logie de  saint  Roch  tirée  de  ÏHistoire  des  A  Ibigeois  duR.  P.  Benoît  (1693) 
et  le  rattachant  à  la  maison  de  Castries  ;  une  autre  le  rattachant  aux 
Yanel  de  Lisleroy  ;  une  bibliographie  assez  complète;  les  statuts  d'une 
confrérie  remontant  à  1413,  et  les  litanies  du  saint.  Le  récit,  emprunté 
aux  hagiographes  les  plus  sérieux,  est  très-attachant.  Il  nous  fait 
connaître  la  naissance  presque  miraculeuse,  la  chrétienne  éducation 
de  saint  Roch,  son  détachement  des  biens  de  ce  monde,  sa  vie  de 
pèlerin,  après  la  perte  de  ses  parents,  en  Italie,  à  Acquapendenée, 
Césène,  Plaisance,  Rome,  etc.,  où  il  soigne  et  guérit  les  pestiférés, 
les  miracles  qu'il  opère,  la  conversion  de  Gothard,  qui  a  donné  son 
nom  au  Saint-Gothard,  et  au  chien  duquel  il  doit  la  conservation  de  sa 
vie  :  —  messager  de  la  Providence  qui,  chaque  jour^  prenait  chez  son 
maître  et  apportait  un  pain  à  saint  Roch  ;  —  son  retour  à  Montpel- 
lier, où  il  n'est  pas  reconnu  même  des  siens,  et  où  jeté  comme  espion 
dans  une  prison,  il  termine  misérablement  ses  jours  aux  yeux  du 
monde,  pour  aller  jouir  du  bonheur  éternel  ;  les  honneurs  qui  lui  furent 
rendus  après  sa  mort  ;  les  guérisons  obtenues  par  son  intercession  et 
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le  culte  dont  il  fut  l'objet.  Tout  cela  se  lit  avec  intérêt  et  édification. 
Nous  aurions  aimé  plus  de  détails  sur  la  dévotion  des  fidèles  envers  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  si  fréquemment  et  si  utilement  invoqué  dans 
les  temps  d'épidémie. 

-^Ge  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  signalons  la  StoriadiS,  Fran- 
cesco  d'Assisi,  par  le  R.  P.  Palomès.  Un  de  nos  collaborateurs  Ta  déjà 
fait  connaître  (1875,  t.  XIII,  p.  342).  Nous  n'avons  qu*à  constater  son 
succès,  puisqu'elle  en  est  à  sa  cinquième  édition.  L'auteur  l'a  aug- 
mentée de  quelques  documents  nouveaux  et  inédits  sur  la  famille  de 
saint  François.  Nous  espérons  bien  que  le  public  français  sera  appelé 
à  profiter  de  cette  œuvre  remarquable. 

—  La  nouvelle  édition  de  la  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de 
Raymond  de  Gapoue,  publiée  par  M.  Cartier,  demande  seulement 
une  annonce.  C'est  Tindice   du  succès,  qui,  pour  une  œuvre  de  ce 
genre,  est  le  meilleur  témoignage  de  son  mérite  et  du  bien  qu'elle 
produit.  La  vie  merveilleuse    de  cette  sainte   et  faible  fille,  dont 
l'action  sociale  a  été  si  grande,  si  féconde  au  quatorzième  siècle,  à 
une  époque  où  l'Eglise  était  plus  menacée  encore  que  de  nos  jours; 
est  bien  faite  pour  rassurer  les  âmes  qu'épouvantent  les  épreuves 
auxquelles  les  catholiques  sont  soumis  aujourd'hui  :  Dieu  envoie  les 
secours  d'oti  il  lui  plaît.  C'est  la  fille  d'un  teinturier  qui  conseille  le 
Pape,  lui  fait  déclarer  une  croisade,  enflamme  le  zèle  des  cardinaux 
et  des  princes  pour  conjurer  les  désordres  causés   par  le  schisme 
d'Occident  raffermit  les  courages   ébranlés,   conclut  la  paix  entre 
les  peuples  et  le  Saint-Siège,  communique  son  ardeur  aux  ordres  re- 
ligieux, et  ramène,  par  ses  enseignements  et  son  exemple,  une  foule 
d'âmes  à  Dieu.  Elle  reçut  les  faveurs  célestes  les  plus  signalées,  no- 
tamment les  stigmates,  et  sa  mort  fut  encore  une  récompense  cé« 
leste,  puisqu'elle  témoigne  que  le  sacrifice  de  sa  vie,  qu'elle  avait  fait 
pour  l'Église,  a  été  accepté  de  Dieu.  Son  biographe  s'attache  surtout 
à  faire  connaître  la  sainte,  qui  lui  a  confié  tous  les  secrets  de  son 
âme  :   son  enfance  et  sa  vie  intérieure  ;   ce  qu'elle  a  fait  pour  le 
prochain  et  l'Église;  ses  dernières  années  et  son  séjour  à  Rome, 
elP  laisse  le   lecteur   deviner   l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  ses 
contemporains.   Il  s'adresse  aux  âmes  pieuses  qui  ne  rejettent  pas 
le  surnaturel   et  le  merveilleux.   Ses  témoignages  sont  complétés 
par  ceux  de  quelques  disciples  de  la  sainte.    Le  savant  éditeur, 
M.  Cartier,  les  fait  précéder  d'un  tableau  chronologique  qui  sera  un 
guide  utile  pour  tous  les  lecteurs  au  milieu  des  récits  peu  coordonnés 
au  point  de  vue  des  dates,  et  il  a  ajouté  une  étude  iconographique 

qui  révèle  ses  goûts  artistiques. 

—  Anne-Madeleine  de  Rémusat  appartenait  à  la  famille  de  ce 
nom   qui  a  donné  h  la  France  des  illustrations  de  plus  d'un   genre. 
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Déjà  une  Vie  d'elle  avait  été  publiée,  mais  par  un  auteur  timide,  qui 
semblait  redouter  de  livrer  au  public  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
Texistence  de  cette  pieuse  visitandine,  justement  appelée  la  seconde 
Marguerite-Marie.  Son  nouvel  historien  n'a  rien  dissimulé  de  ce 
qu'il  a  pu  apprendre,  soit  des  biographes  qui  l'ont  précédé,  soit  par 
ceux  des  papiers  de  la  Sœur  de  Hémusat  qui  ont  échappé  &  la  des- 
truction, soit  par  la  tradition  encore  vivante  dans  le  premier  mo- 
nastère de  la  Visitation  de  Marseille,  encore  embaumé  de  ses  vertus. 
Son  existence  sera,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  une  révélation,  et 
cependant  elle  justiûe  bien  le  titre  que  lui  donne  Mfi^  Yan  den 
Berghe  de  «  Seconde  Marguerite-Marie.  »  Comme  elle,  fille  de  sainte 
Chantai,  elle  a  eu  des  révélations  relatives  à  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur;  plus  heureuse  que  la  première  Marguerite-Marie,  elle  en  a  vu 
la  réalisation,  et  elle  est,  après  elle,  celle  qui  a  le  plus  efficacement 
contribué  à  l'exaltation  de  ce  cœur  adorable.  C'est  &  elle  qu'on  doit 
l'établissement  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  et  du  premier  sanctuaire 
en  son  honneur  à  Marseille  :  l'instrument  apparent  de  cette  ins- 
titution fut  Ms>*  de  Belzunce;  l'instrument  caché  fut  Thumble  reli- 
gieuse choisie  dans  la  ville  de  Madeleine  et  de  Lazare,  qui  ont  tant 
aimé  Jésus-Christ.  Ses  relations  de  famille,  l'aménité  et  le  charme  de 
son  caractère  qui  la  faisaient  goûter  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
ses  fonctions  de  directrice  de  pensionnat  furent  autant  de  moyens 
providentiels  pour  l'extension  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  qui  était 
comme  le  but  de  sa  vie.  Sa  mort,  à  Tâge  de  trente-trois  ans,  de  même 
que  Notre-Seigneur,  fut  encore  le  témoignage  d'une  nouvelle  faveur 
de  Dieu.  Tout  n'est  point  récit  dans  cet  ouvrage  :  M«f  Yan  den  Berghe 
s'arrête  volontiers  aux  considérations  mystiques  que  lui  suggère  son 
sujet  et  qui  sont  bien  appropriées  et  au  cadre  du  volume  et  aux  lec- 
teurs auxquels  il  s'adresse.  Il  est  cependant  des  chapitres  d'un  in- 
térêt particulier  en  raison  des  faits  qui  y  sont  exposés,  entre  tous 
celui  qui  est  consacré  à  la  peste  de  Marseille,  prédite  par  la  Sœur 
Anne-Madeleine  comme  une  punition  des  désordres  qui  se  com- 
mettaient dans  cette  ville  opulente.  «  Dieu  m'a  montré,  écrivait- 
elle  dans  son  Compte  de  conscience^  qu'il  voulait  purger  Marseille  de^ 
erreurs  dont  elle  était  infectée  (le  jansénisme),  en  lui  ouvrant  son 
cœur  adorable,...  qu'il  demandait  une  fête  solennelle  au  jour  qu'il 
s'est  choisi  lui-même,.. .  qu'en  attendant  de  lui  rendre  l'honneur  qu'il 
demandait,  il  fallait  que  chaque  fidèle  se  dévouât  par  une  prière,  à 
honorer  le  cœur  de  son  Fils,  que  par  ce  moyen,  ils  seraient  délivrés 
de  la  contagion  (p.  206)...  »  Nous  recommandons  aussi  la  page  où  on 
la  voit  reprenant  avec  une  admirable  simplicité  M^  de  Belzunce  de 
négligences  qui  devaient  être  inconnues .  Cet  ouvrage  ne  peut  que 
contribuer  h  étendre  et  à  faire  aimer  une  dévotion  qui  s'est  révélée 
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d'une  façon  si  surnaturelle  et  avec  des  promesses  si  encourageantes. 
—  La  communauté  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Marseille  est  une 
fondation  de  Mer  de  Belzunce,  dissoute  en  1831,  par  Me^  de  Mazenod, 
et  rétablie  en  1869,  par  Mfi^  Place.  Son  histoire,  glorieuse  et  édifiante 
page  de  Thistoire  de  Marseille,  prend  place  ici,  parce  qu'elle  est  sur- 
tout celle  des  pieux  ecclésiastiques  qui  en  faisaient  partie.  Elle  paraît 
aigourd'hui  avec  un  double  intérêt  :  celui  de  faire  connaître  Torga- 
nisation  et  le  développement  d'une  de  ces  congrégations  de  prêtres 
séculiers  qui  ne  se  lient  par  la  règle  que  pour  la  vie  en  commun  et 
se  mettent,  pour-tout  le  reste,  sous  la  dépendance  de  TéTêque,  et  dont 
on  paraît  sentir  de  nos  jours  les  précieux  avantages  pour  le  clergé. 
D'un  autre  côté,  elle  initie  aux  débuts  des  œuvres  de  jeunesse,  des 
œuvres  ouvrières^  si  florissantes  et  en  si  grand  honneur  aujourd'hui, 
et  que  les  prêtres  du  Bon-Pasteur  étaient  peut-être  les  seuls  à  com- 
prendre au  dix-huitième  siècle.  Le  nom  de  M.  Truilhard,  qui  fonda 
l'œuvre  de  la  jeunesse,  est  peu  connu  en-dehors  de  Marseille;  mais 
il  a  eu  un  successeur,  M.  Allemand,  qui  sera  toujours  proposé  comme 
modèle  aux  directeurs,  et  dont  les  traditions,  conservées  par  M.  l'abbé 
Timon-David,  assurent  le  succès  d'un  établissement  qui  a  servi  de 
type  à  tant  d'autres.  Tous  les  détails  qui  sont  donnés  dans  ce  livre 
offrent  un  vif  intérêt,  et  seront,  nous  en  sommes  persuadé,  de  la 
plus  grande  utilité .  On  verra  aussi  les  services  rendus  à  la  religion 
par  la  congrégation,  en  maintenant  dans  l'orthodoxie  le  clergé  en- 
taché de  jansénisme  et  de  phllosophisme,  en  formant  de  bons  ecclé- 
siastiques, en  réchauffant  et  soutenant  le  zèle  des  curés  et  en  prêchant 
des  missions.  MM.  Truilhard,  Dandrade,  Domergue,  Rogiers,  Rei- 
monet  et  Donnadieu  se  sont  particulièrement  distingués  par  leur 
dévouement  apostolique  ;  ce  dernier  a  eu  l'insigne  honneur  de  verser 
son  sang  pour  la  cause  de  la  religion,  en  1798.  Toute  la  partie  qui 
se  rattache  à  la  période  révolutionnaire  nous  a  particulièrement  in- 
téressé. Après  le  rétablissement  de  l'ordre,  la  congrégation  et  ses 
œuvres  reprirent  une  vie  nouvelle  :  c'est  l'époque  de  MM.  Allemand, 
Baron,  Carie,  Ripert,  qui  fonda  le  petit  séminaire.  Elle  eut  à  subir 
les  tracasseries  de  l'PJmpire,  avant  de  prospérer  sous  la  Restauration. 
Tous  ceux  qui  liront  cette  histoire,  édifiés  par  le  bien  qu'ils  auront 
vu  réalisé,  feront  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  société,  rappelée 
à  la  vie  parle  nouvel  évêque  de  Marseille.  Un  appendice  donne 
quelques  pièces  intéressantes  :  le  décret  de  M^  de  Belzunce  pour  la 
fondation  du  séminaire;  les  lettres  patentes  confirmant  l'établisse- 
ment de  la  communauté  ;  les  règlements  et  statuts  ;  le  coutumier  de 
l'œuvre  de  la  jeunesse  en  1783;  des  maximes  à  l'usage  des  membres 
de  la  communauté  qui  se  consacraient  à  l'œuvre  de  la  jeunesse;  di- 
vers décrets  d'autorisation;  le  décret  de  suppression  et  une  liste  des 
membres  de  la  société. 
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—  En  écrivant  la  vie  du  P.  Cliarles  Sire,  l'auteur  a  été  mû  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  des  faveurs  spirituelles  obtenues 
par  l'intercession  de  ce  saint  religieux,  et  aussi  pour  appeler  l'atten- 
tion et  provoquer  les  révélations  de  ceux  qui  auraient  eu  le  même 
bonheur.  Il  annonce  môme  la  publication  d'une  vie  plus  complète  et 
plus  détaillée,  à  laquelle  il  renvoie  dans  cette  «  simple  biographie.» 
Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  admirer  les  vertus  qui  ont  rempli  la 
courte  et  obscure  vie  du  P.  Sire  (1828-1862);  mais  il  peut  être 
surtout  proposé  comme  modèle,  tant  aux  séminaristes  qu'aux  reli- 
gieux novices*:  par-dessus  tout,  il  est  un  admirable  modèle  d'obéis- 
sance à  ses  supérieurs  et  d'observation  de  la  règle  qui  est  bon  pour 
toutes  les  conditions  sociales .  On  trouve  là  un  exemple  frappant  des 
bienfaits  d'une  bonne  éducation,  de  Theureuse  influence  d'une 
famille  chrétienne  et  des  bénédictions  que  Dieu  se  plaît  à  répandre 
sur  les  familles  nombreuses  :  sur  dix  enfants  qu'eut  madame  Sire, 
six  sont  entrés  dans  les  ordres.  Le  P.  Sire  naquit  à  Saint-Jory,  près 
de  Toulouse  ;  son  enfance  fut  celle  d'un  prédestiné  ;  sa  vie  au  petit 
séminaire  de  Polignan  a  édifié  tous  ceux  qui  Font  connu.  Il  n'a  cessé 
de  marcher  plus  avant  dans  la  perfection  au  grand  séminaire  ou  au 
noviciat  des  jésuites.  Il  n'a  été  mêlé  au  monde  que  pendant  les 
années  de  son  séjour  au  collège  de  la  Sauve,  près  Bordeaux,  et  durant 
son  passage  conmie  missionnaire  à  Tlle  Bourbon,  dont  il  est  revenu 
malade  pour  mourir  en  pleine  mer.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  récits 
capables  d'exciter  et  de  satisfaire  la  curiosité  qu'il  faut  demander  à 
sa  vie  ;  il  j  aura  déception  pour  tous  ceux  qui  y  chercheront  autre 
chose  que  le  portrait  d'une  âme  parfaite,  fidèle  en  tout  aux  mouve- 
ments de  la  grâce,  obéissant  dans  les  plus  petites  choses  à  la  loi  du 
devoir,  et  conservant  dans  son  cœur  pour  sa  famille  des  trésors  d'af- 
fection qui  pourront  étonner  ceux  qui  soupçonnent  la  vie  religieuse 
do  dessécher  les  cœurs.  Quelle  scène  touchante  et  admirable  que  celle 
de  ses  adieux  à  sa  mère  en  partant  pour  les  missions.  Nous  signalons 
aussi  aux  «  curieux»  quelques  détails  intéressants  non  moins  qu'édi- 
fiants sur  les  a  expériments  »  auxquels  sont  soumis  les  jésuites  pen- 
dant leur  noviciat. 

—  Une  jeune  fille  morte  à  vingt-quatre  ans  ne  peut  pas  avoir  accom- 
pli des  œuvres  extraordinaires  en  ce  monde  et  pour  ce  monde.  Mais 
il  n'est  pas  besoin  de  longs  jours  pour  faire  de  grandes  choses  en  vue 
du  ciel  et  mériter  la  récompense  éternelle.  Tel  est  le  fait  deMathilde 
de  Nédonchel,  dont  une  main  amie  nous  retrace  la  vie  admirable. 
Les  actes  extérieurs  de  son  existence  ne  comprennent  guère  que  les 
occupations  vulgaires  du  commun  des  mortels,  quelques  pèlerinages; 
le  concours  à  quelques  œuvres  comme  la  Garde-dTIonneur  du  Sacré- 
Cœur,  C'est  sur  elle-même  qu'elle  concentre  toute  son  activité,  c'est 
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dans  son  àme  que  se  passent  les  faits  les  pins  importants  de  son 
existence,  révélés  par  sa  correspondance,  ses  journaux,  ses  cahiers 
de  retraite  et  les  confidences  de  quelques  amies  :  nous  y  voyons  les 
luttes  qu^elle  eut  à  soutenir  pour  arriver  au  degré  de  vertu  qu'elle  a 
atteint,  les  faveurs  divines  dont  elle  fut  Tobjet.  Elle  s'est  formée 
entre  une  mère  qu'elle  vit  toujours  malade,  modèle  de  patience  et 
d'abandon  à  la  Providence,  entre  un  père  et  une  sœur  encore 
vivants  dont  nous  dirons  seulement  qu'elle  ne  reçut  jamais  que  de 
bons  exemples.  C'est  au  sein  de  la  richesse  qu^elle  prit  l'amour  de 
la  pauvreté;  au  milieu  des  plaisirs  et  des  avances  du  monde  qu'elle 
résolut  de  se  donner  à  Dieu.  Irascible,  jalouse,  égoïste  au  point 
qu'étant  enfant,  dans  un  moment  de  dépit,  elle  eut  des  pensées  de 
suicide  auxquelles  elle  donna  un  commencement  d'exécution,  elle 
en  était  venue  à  ce  degré  de  perfection  que  sa  bonne  Marianne,  après 
avoir  été  longtemps  son  souffire-douleur,  pouvait  dire  de  la  malade 
ces  simples  paroles  qui  sont  le  meilleur  éloge  :  «  Elle  est  toute  changée, 
c'est  plaisir  de  la  soigner,  il  est  impossible  d'être  d'une  humeur  plus 
charmante,  elle  prend  tout  ce  qu'on  veut.  »  Après  avoir  aspiré  long- 
temps à  la  vie  religieuse  et  retardé  la  réalisation  de  ce  désir  par 
piété  filiale,  si  elle  n'a  pas  eu  la  consolation  de  mourir  sous  les  glo- 
rieuses livrées  de  Jésus-Christ,  elle  eut,  du  moins,  celle  de  quitter 
ce  monde  au  pied  du  tombeau  des*  apôtres  dont  elle  était  venue 
fêter  le  centenaire,  victime  sans  doute  du  sacrifice  qu'elle  avait  fait 
de  sa  vie  pour  la  prolongation  des  jours  de  Pie  IX.  Des  faits  extraor- 
dinaires, qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  qualifier  de  miraculeux,  sont 
venus  plus  tard  consoler  ceux  qui  la  pleurent  en  les  assurant  de  son 
bonheur. 

L'auteur  s'eâace  pour  ne  laisser  paraître  et  parler  que  Mathîlde  de 
Nédonchel,  qui  s'élève  parfois  à  des  régions  mystiques  inaccessi- 
bles à  beaucoup  de  lecteurs.  Quelques-uns  trouveront  des  raffine- 
ments de  mortification,  des  naïvetés  dans  les  élans  de  sa  piété.  Mais, 
à  côté  de  cela,  que  de  choses  fortifiantes,  élevant  l'âme  et  bonnes  pour 
tout  le  monde.  Nous  ne  voulons  citer  que  cette  manière  de  pratiquer 
le  vœu  de  pauvreté  au  milieu  du  monde  :  a  II  fut  résolu  qu'elle  accep* 
teraittout  ce  que  ses  parents  lui  donneraient  sans  toutefois  s'y  atta- 
cher; elle  devait  être  mise  selon  son  rang  en  évitant  tout  ce  qui  eût 
pu  attirer  l'attention...  Elle  recevait  par  mois  une  somme  fixe  pour 
ses  menues  dépenses;  elle  en  prélevait  une  partie  pour  les  frais  de 
sa  toilette.  La  somme  était  remise  à  sa  fidèle  Marianne  qui,  avec  sa 
mère,  faisait  les  acquisitions  nécessaires.  Elle  ne  voulait  même  pas  être 
consultée.  »  Cet  ouvrage  est  bon  pour  faire  connaître  M"*  de  Nédon- 
chel, qui  était  passée  inaperçue  au  milieu  même  de  la  société  qu'elle 
fréquentait.  Il  serait  possible  de  faire  maintenant  un  livre  accessible 
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au  plus  grand  nombre,  où  Ton  retrancherait  une  foule  de  détails  et  de 
citations  qui  satisfont  une  curiosité  légitime  pour  certains,  mais  que 
ne  partage  point  le  gros  des  lecteurs  et  où  ne  paraîtrait  que  ce  qui 
peu|  servir  à  nourrir  les  âmes  et  à  les  édifier. 

—  C'est  surtout  en  vue  des  ecclésiastiques  qu'a  été  écrite  la  Vie  de 
M.  FaiUony  tant  pour  leur  proposer  un  modèle,  que  pour  rappeler  des 
souvenirs  chers  ài  beaucoup  d'entre  eux.  Il  n'était  connu  du  public  que 
par  ses  nombreux  ouvrages  historiques,  dont  un  seul,  et  des  plus 
considérables,  parut  sous  son  nom,  à  son  insu,  et  contre  sa  volonté 
formelle,  les  Monuments  inédits  sur  sainte  Madeleine,  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  des  hagiographes^  des  critiques  modernes  et  des 
défenseurs  de  l'apostolicité  des  Églises  de  France.  Sa  mort,  survenue 
pendant  les  jours  douloureux  de  l'investissement  de   Paris,  passa 
comme  inaperçue,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'hommes  qui  aient  plus  agi  sur 
les  esprits,  et  par  ses  œuvres  et  par  son  influence  dans  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques^  comme  membre  de  la  Société  de   Saint-Sul- 
pice.  Car  ce  sont  là  les  deux  ordres  d'idées  auxquels  on  peut  rattacher 
toute  sa  vie,  si  l'on  en  excepte  ses  premières  années  et  les  détails  si 
touchants  donnés  sur  ses  relations  avec  sa  famille  et  sa  piété  filiale. 
Nous  voyons  se  montrer  en  lui  l'influence  de  l'éducation  reçue  d'une 
pieuse  mère  au  sein  d'une  famille  chrétienne.  Né  àTarascon  en  1800, 
il  fit  ses  études  au  lycée  d'Avignon,  puis  au  grand  séminaire  d'Aix  et 
vint  les  achever  à  Saint-Sulpice,  à  Paris,  dont  il  devait  âtre  une  des 
lumières.  Il  se  fit  remarquer  tout  de  suite  dans  les  catéchismes  juste- 
ment renommés  de  cette  paroisse.  Il  fut,  bientôt  après   son  ordina- 
tion, professeur,  puis  directeur  et  enfin  assistant  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulplce.  C'§st  à  ce  titre  qu'il  fut  envoyé  comme  visiteur  dans  le 
Canada  et  en  Amérique,  où  il  fit  plusieurs  voyages  dans  l'intérêt  des 
œuvres  de  la  compagnie  :  il  rétablit  partout  l'ordre,  rappela  àla  stricte 
observance  des  règles  du  fondateur,  et  travailla  efficacement  à  la  for- 
mation sérieuse  d'un  clergé  indigène.  Ces  divers  séjours,  favorables  à 
sa  santé,  ne  le  furent  pas  moins  pour  ses  études:  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  l'histoire  du  Canada  et  pour  la  biographie 
de  pieux  personnages  qui  ont  édifié  ces  contrées  par  leurs  vertus. 
Plus  tard,  il  fut  plusieurs  fois  chargé  de  représenter  la  compagnie 
auprès  du  Saint-Père  et  de  la  défendre  d'injustes  accusations  portées 
contre  son  dévouement  et  son  obéissance  au  Saint-Siège.  Dans  l'in- 
tervaUe  de  ses  missions  et  pendant  même  qu'il  les  remplissait,  il  ne  per- 
dait aucun  instant,  soit  pour  recueillir  des  documents,  soit  pour  publier 
des  ouvrages  de  dévotion, soit  pour  avancer  etpréparer  des  travaux  his- 
toriques, s'abandonnant  à  la  Providence  et  sachant  sacrifier  ses  goûts 
pour  faire  ce  qui  était  le  plus  opportun  et  pouvait  être  plus  profitable  aux 
âmes.  C'est  ainsi  qu'il  suspendit  fréquemment  ses  travaux  sur  M.Olier, 
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qui  lui  tenaient  cependant  tant  à  eœur  et  qui  aboutirent  à  la  belle  vie 
dont  il  a  pu  préparer  la  deuxième  édition,  parue  depuis  sa  mort,  à 
la  publication  de  plusieurs  de  ses  opuscules,  à  la  préparation  de  la 
publication  de  ses  œuvres,  et  on  peut  ajouter  à  Tintroduction  de  la 
cause  de  sa  béatification.  Il  a  relevé  une  singulière  supercherie  d'un 
éditeur  parisien  qui  donnait,  en  1823,  comme  véritable  portrait  de 
Léon  XII,  le  portrait  de  M.  Olier,   gravé  par  Ritteau.  Dans  ses 
ouvrages,  il  ne  recherchait  que  la  clarté  et  Texactitude,  abandonnant 
tout  le  reste  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  s^était  donné  pour  règle  de 
n'aller  jamais  rien  voir  par  curiosité,etce  fut  sans  doute  une  des  causes 
qui  rendirent  ses  recherches  si  fructueuses,  en  le  détournant  de  ce  qui 
ne  pouvait  servir  au  but  qu'ilpoursuivait.Nous  le  voyons  à  Rome,  tout 
entier  à  sa  vie  d'étuàe,  sans  courir  après  les  grands  spectacles  qui 
ont  tant  d'attrait  pour  les  chrétiens,  et  dans  un  voyage,  il  dit  à  un  de 
ses  compagnons  :  «  Assez  d'autres  visitent  les  églises  en  touriste  et 
en  archéologues;  pour  nous,  nous  devons  les  visiter  en  chrétiens,  et 
nous  réserverons  pour  Notre-Seigneur  seul  toute  notre  attention.  » 
Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  retracer  les  vertus  dont  l'auteur 
n'avait  pu  parler  dans  le  cours  de  son  récit;  ce  sont  ces  chapitres  qui 
feront  le  plus  aimer  et  admirer  le  saint  prêtre  dont  il  nous  a  donné  la  vie. 
—  Qui  veut  lire  la  vie  d'un  saint  prêtre  ne  saurait  mieux  choisir  que 
la  vie  écrite  par  M.  l'abbé  Branchereau,  du  vénérable  et  regretté  curé 
de  Saint-Sulpice,  M.  Hamon.  Enfant,  collégien,  séminariste,  directeur  de 
grand  séminaire,  collaborateur  du  cardinal  de  Cheverus,et  curé,  il  est 
partout  le  modèle  du  clergé  ;  les  laïques  auront  aussi  beaucoup  à  imi- 
ter en  lui,  et  s'édifieront  des  vertus  qu'il  n'a  cessé  de  pratiquer  dans  sa 
longue  carrière  (1795-1874);  il  en  avait  trouvé  la  semence  au  sein  d'une 
famille  chrétienne  dont  la  persécution  révolutionnaire  ne  fit  qu'exciter 
le  zèle  et  le  dévouement  envers  l'Église.  Jointes  à  ses  aptitudes,  elles 
lui  valurent  une  place  à  la  pension  Liautard,  d'où  sont  sortis  tant 
d'hommes   distingués,  et  le  conduisirent  à  la  haute  position  qu'il 
occupa,  plus  considérable  encore  par  l'autorité  dont  il  jouissait  que 
par  les  honneurs  dont  il  était  revêtu.  Les  parties  de  sa  vie  qui  seront  le 
plus  goûtées  du  public,  à  cause  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  faits, 
sont  celles  qui  est  consacrée  à  ses  premières  années  et  à  son  minis- 
tère comme  curé  de  Saint-Sulpice.  Rien  ne  nous  attire  comme  les 
récits  qui  se  rattachent  à  l'époque  révolutionnaire,  et  on  ne  peut  lire 
sans  admiration  tout  ce  que  M.  Hamon  a  fait  comme  curé  de  Saint- 
Sulpice  ;  son  dévouement  à  ses  paroissiens,  qui  le  trouvaient  toujours 
à  leur  disposition;  sachante  pour  les  pauvres, auxquels  il  ne  refusait 
jamais;  la  régularité  de  sa  vie,  qui  en  doublait  le  temps  et  lui  permit, 
grâce  à  «l'économie  des  minutes,»  décomposer  d'importants  et  beaux 
ouvrages,  au  milieu  des  occupations  multipliées  de  son  ministère  ;  les 
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œuvres  importantes  qu*il  réussit  à  créer:  maison  de  petites  sœurs  des 
pauvres,  écoles,  chapelle  des  œuvres,  cercle  desemplojés  de  commerce, 
et  qui  absorbèrent  des  sommes  énormes.  Bien  que  nous  trouvions  cette 
règle  parmi  celles  qu'il  se  traça  dans  sa  solitude  à  Issj  :  «  Je  ne  lirai 
aucun  journal;  je  ne  m'occuperai  point  d'affaires  étrangères  à  ma 
charge,  »  il  ne  restait  point  indifférent  aux  choses  de  Textérieur,  et 
tous  les  gouvernements  Tout  trouvé  inébranlable  sur  les  questions  de 
principe.  Aussi  peu  courtisan  qu'homme  d'opposition,  jamais  il  ne  crut 
devoir  cacher  ses  sentiments  do  profond  dévouement  à  Tégard  de 
Pie  IX  persécuté  et  dépouillé.  Ses  relations  avec  sa  famille  donnent 
lieu  à  des  détails  touchants  ;  le  chapitre  sur  la  guerre  et  la  commune 
renferme  quelques  traits  peu  connus.  Sa  mort  fut  celle  d'un  saint  : 
comment  en  aurait-il  été  autrement  de  celui  qui  pouvait  dire  : 
«  Pourquoi  craindrais-je  la  mort  ?  Jésus-Christ,  qui  me  jugera,  a  tou- 
jours été  mon  meilleur  ami.  »  Ajoutons  que  l'auteur,  souvent  témoin 
oculaire,  a  puisé  aux  meilleures  sources  et  principalement  dans  la  cor- 
respondance et  les  papiers  de  M.  Hamon. 

— -  La  Vie  du  P.  Benvenuto  Bamhozzi^  mineur  conventuel,  écrite  par 
son  compagnon,  le  P.  Nicolas  Treggiani,  est  déjà  à  sa  seconde  édition. 
Le  P.  Bambozzi,  né  à  Osimo,  d'une  famille  de  paysans,  a  été,  dès  ses 
premières  années,  un  modèle  de  piété,  de  patience  et  d'humilité.  Il 
entra  chez  les  conventuels  à  Osimo,dans  savingtième  année;  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  le  24  mars  1875.  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  acte 
héroïque  de  charité  envers  Dieu  et  le  prochain.  Sa  piété  envers  le 
Saint-Sacrement  et  la  sainte  Vierge,  sa  vie  toute  de  sacrifice  pour  le 
salut  des  âmes,  au  tribunal  de  la  pénitence,  au  chevet  des  malades, 
son  humilité,  sa  douceur  extrême  l'avaient  fait  vénérer  comme 
saint  avant  sa  mort.  Les  nombreux  prodiges  opérés  sur  sa  tombe  ont 
déjà  fait  introduire  sa  cause  de  béatification.  C'est  une  consolation 
bien  douce  que  ce  contraste  de  la  charité,  de  la  pénitence  et  de  l'hu- 
milité donné  par  un  pauvre  religieux  chassé  de  son  couvent  à  la  fin 
de  ses  joui*s,  au  milieu  des  ruines  morales  et  des  spoliations  iniques 
dont  l'Italie  oflVe  le  triste  spectacle.  Ce  livre,  écrit  par  un  de  ses  élèves, 
qui  fut  plus  tard  le  compagnon  de  sa  vie  et  le  témoin  de  ses  vertus, 
quoique  intéressant  et  bien  écrit,  gagnerait  à  être  réduit.  Les  ensei- 
gnements édifiants  ralentissent  l'intérêt  de  la  narration. 

Victor  Moryat. 
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LITTÉRATURE    RITUALISTE. 

J'h$  $ngliih  catholic*s  vade  mecum,  London,  Palmer,  1874|  m-32  de  xvi-156  p.  Prix  : 
1  fr.  35,  —  TKt  pêoplê*t  moM  book,  London,  Baty,  in-32  de  64  p.  Prix  !  40  o.  — 
A  bùokof  LiUkniu.  London,  Riyiofftons,  1874,  in-18  de  156  p.  Prix  :  50  c.  —  Guida 
to  Heavtn,  Trtatury  of  Dévotion,  by  Carter.  London, Rivingtons,  1875,  1874,  2  vol. 
in-32  de  192  et  viii-324  p.  Prix  :  1  fr.  25;  2  fr.  50.  —  MediUUioru  on  tk$  lif§ 
of  our  Lordf  by  GaRTEK,  London,  Hivingtons,  1875,  4  vol  iii-12  de  viii-123,  vni- 
295,  X-309,  viU-212  p,  Prix  :  20  fr.  —  Directorium  pcutoralty  thB  annoUUûd  book  of 
eotnmon  praytr  [comptndioui  fdilwn);  Thé  book  of  churoh  Law,  by  Blunt.  London, 
Rivingtone,  1875,  1876,  1873,  3  vol.  iù-12  de  xiv-435,  731,  xii-497  p.  Prix  :  27  fr.  75. 
—  Notitia  eucharisticay  by  Scudamorb.  London,  Rivingtone,  1876,  in-8  de  1055  p. 
Prix  :  35  fr,  -^  r^  Holy  ctUholic  Church,  by  Mbyrick  Godlburn.  London,  Rivlngtons, 
1874,  in-8  de  xxxi-360  p.  Prix  :  8  fr, 

Le  moment  où  nous  sommes  ne  serait  pas  mal  choisi  pour  faire 
une  revue  de  la  littérature  ritualiste.  La  suspense  de  M.  Dale  en 
novembre  dernier,  Temprisonnement  de  M.  Tooth,  enfermé  derrière 
les  barreaux  ie  Horsemonger  lane  gaol,  en  février  dernier,  le  jugement 
du  procès  Bisdale  et  plusieurs  autres  cas  qui  sont  pendants  devant  les 
tribunaux,  les  discussions  présentes  sur  la  confession  et  le  confes- 
sionnal, une  multitude  de  choses  enûn  viennent  d'attirer  Tattention 
du  public  sur  le  mouvement  religieux  qu'on  a  successivement  appelé 
des  noms  de  tractarianisme^  de  puséisme  et  de  rititalisme. 

Mais  faire  une  revue  complète,  même  sommaire,  de  la  littéra- 
ture ritualiste  est  chose  impossible.  Pour  cela,  il  faudrait  parcourir  les 
œuvres  d'une  école  qui  a  déjà  quarante  ans  d'existence  et  dont  l'ac- 
tivité littéraire  dépasse  tout  ce  qu'on  imagine  en  France.  Il  n'j  a  pas 
une  branche  de  la  science  chrétienne  qui  n'ait  été  cultivée  par  les 
adhérents  du  ritualisme  et  qui  ne  Fait  été  avec  le  plus  grand  succès. 
Ce  serait  donc  des  bibliothèques  entières  qu'il  faudrait  parcourir, 
si  on  avait  la  prétention  d'être  complet,  et  il  faudrait,  pour  cela, 
vider  les  rayons  des  premières  librairies  anglaises,  des  librairies  qui 
portent  les  noms  de  Rivlngtons,  Parker,  Hajes,  Masters,  etc.,  sans 
compter  les  magasins  de  cent  autres  sociétés  ou  librairies  de  moindre 
importance  et  qui,  cependant,  offrent  un  stock  considérable  de  publi- 
cations ritualistes.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  la  Church 
printing  Company, 

Il  7  a  là.  des  bibliothèques  entières  qu'on  croirait  sorties  de  plumes 
catholiques  :  des  livres  d'heures  et  de  prières,  des  traités  de  théo- 
logie et  d'histoire,  des  pamphlets  et  des  dissertations  scientifiques, 
des  apologies  et  des  œuvres  de  polémique,  des  volumes  de  droit  et 
des  manuels  de  vie  ascétique^  des  journaux,  des  Tracts^  LeafleetSj  etc., 
qui  sont  catholiques  de  fond,  de  pensée,  de  style,  de  procédé;  et  ces 
volumes  grands  et  petits  se  sont  déjà  vendus  par  centaines  de  mille! 
L'existence  d'une  pareille  littérature  est,  à  elle  seule,  une  preuve 
palpable,  évidente,  irréfutable,  que  ce  mouvement  religieux  qu'on  a 
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BX  $oaY9nt  dit,  ou  mort  ou  mourant,  «st  loin  de  sa  dernière  heure. 
Quand  on  songe,  par  exemple,  qu'on  a  vendu  près  de  trois  millions 
d'exemplaires  d'un  de  ces  livres,  intitulé  Hymns  ancient  and  modern^ 
on  comprend,  d'une  part,  tout  ce  qu'il  j  a  de  légitime  confiance  dans 
les  partisans  du  ritualisme,  et,  de  Tautre»  tout  ce  qu'il  7  a  de  justes 
motiâ  d'alarme  pour  les  protestants  d'Angleterre. 

On  ne  s'est  pas  même  arrêté  là  chez  les  rituâlistes  ;  on  a  traduit 
les  vies  des  saints  canonisés  par  TEglise  romaine.  Les  ouvrages  ascé^ 
tiques  réputés  les  meilleurs  parmi  les  catholiques  romains,  comme 
ceux  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  de  saint  Charles 
Borromée,  de  saint  Liguori,etc.,  sont  déjà  entrés  par  des  traductions 
dans  le  courant  du  mouvement  religieux,  et  figurent  entre  les  mains 
des  clergymen  ou  des  fidèles,  suivant  qu'ils  s'adressent  à  tous  les 
croyants  indistinctement  ou  bien  seulement  &  certaines  classes  de 
personnes. 

On  est  enfin  allé  si  loin  dans  cette  voie  que  les  partisans  avancés 
du  ritualisme  se  sont  quelquefois  alarmés  des  tendances  du  parti.  «Il 
est  d'habitude,  disait  il  y  a  quelque  temps  un  journal  ritualiste  des 
plus  avancés  {Church  Tintes^  1873,  p.  15,  col.  1),  il  est  d'habitude  dans 
les  couvents  de  religieuses  anglicanes  de  se  servir  de  livres  français 
ou  italiens  qui  ont  rapport  à  la  vie  spirituelle,  quand  il  faut  donner 
à  ce  svget  une  instruction  à  ceux  qui  habitent  ces  retraites.  Beaucoup 
de  ces  livres  sont  dévots  et  pieux,  mais  ils  présentent  tous  un  irré« 
médiable  défaut.  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  ils  ont  été  composés  par  des 
jésuites  ou  par  des  personnes  qui  ont  accepté  la  méthode  des  jésuites. 
Or,  cette  méthode  est  directement  contraire  à  l'idéal  que  se  faisaient 
de  la  vie  conventuelle,  l'antiquité  chrétienne  et  le  moyen  âge.  Bo-* 
driguez,  Guilloré,  Lallemant  et  les  écrivains  de  la  même  école  sont 
aussi  populaires  dans  les  couvents  anglicans  que  dans  les  couvents 
romains;  mais  cela  est  malheureux.  Il  serait  bon  pour  les  directeurs 
et  les  supérieurs  de  posséder  ces  livres,  de  les  lire»  et  de  profiter  du 
bien  qu'ils  contiennent  en  abondance,  cependant»  nous  le  répétons, 
dans  leur  ensemble,  ces  livres  ne  sont  pas  sains...  Nous  conseillons 
donc  à  tous  les  supérieurs  de  couvents  de  faire  une  razzia  de  ces  livres, 
ainsi  que  de  ceux  du  docteur  Faber.  n 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  avoir  la  prétention  de  faire  la 
revue  de  tous  les  ouvrages  rituâlistes  ;  nous  nous  contenterons  de  mon- 
trer la  justesse  des  observations  qui  précèdent,  en  parcourant  rapide- 
ment un  petit  nombre  de  volumes  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Voici  d'abord  le  Yade  mecum  des  anglo-catholiques.  Il  suffit  de  Ure, 
à  la  suite  du  titre  précédent,  l'explication  suivante  en  forme  de  sous* 
titre  :  a  court  manuel  de  dévotions  communes,  compilé  par  un  prêtre^  » 
pour  comprendre  qu'on  a  devant  soi  une  production  ritualiste.  Le 
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prêtre  est  inconnu  chez  les  anglicans,  depuis  le  règne  d*£douard  VI; 
on  ne  connaît  que  le  ministre  de  la  parole  de  Dieu.  On  ne  voit  pas, 
du  reste,  ce  que  peut  avoir  à  faire  un  préire  dans  une  église  où  il  est, 
historiquement  parlant,  fort  douteux  qu'il  j  ait  des  ordinations  valides, 
et  où,  de  fait,  la  moitié  au  moins  des  membres,  à  commencer  par  les 
plus  haut  placés,  les  évêques,  n'admet  ni  le  sacrement  de  Tordre,  ni 
la  succession  apostolique.  Le  Vade  mecum  des  anglo-^catholiques  est 
déjà  célèbre  dans  les  controverses  religieuses  qui  passionnent  nos 
voisins  de  Tautre  côté  du  détroit.  Il  en  a  été  fréquemment  question 
dans  la  polémique  suscitée  par  l'ardeur  des  partis,  et  il  faut  bien  dire 
que  le  contenu  ne  ment  pas  au  titre.  Il  y  a,  en  effet,  des  prières  et 
des  expressions  qui  ne  sont  guère  en  harmonie  avec  la  théologie  et 
les  symboles  de  l'église  anglicane.  On  y  parle  de  sacrifice,  de  présence 
rèeliey  de  préparation  à  la  confession,  de  confraternité  du  saint-sacre- 
ment, d'intercession  des  saints,  de  prières  pour  les  morts,  etc.  On  y 
recommande  même  de  réciter  la  prière  en  famille,  devant  le  crucifix 
ou  le  portrait  de  la  Vierge.  Tout  cela  est  certainement  très-catho- 
lique,  mais  comment  tout  cela  s'accommode -t-il  avec  l'article  26,  qui 
n'admet  qu'e  deux  sacrements,  avec  Tartide  31  qui  condamne  le  sacri- 
fice de  la  messe,  avec  l'article  22  qui  réprouve  la  doctrine  du  purga* 
toire?  —  C'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer.  Nous 
éprouverions  également  quelque  difficulté  à  dire  comment  on  peut 
recommander  le  culte  privé  des  images  dans  une  église  qui  ne 
tolère  pas  même  le  culte  du  crucifix,  ainsi  que  vient  de  le  prouver 
la  condamnation  du  révérend  Riddsdale. 

—  Il  suffit  de  voir  la  croix  sur  la  couverture  du  Livre  de  messe  pour 
le  peup/«,  pour  tirer  la  même  conclusion  que  dans  le  cas  précédent.  On 
ne  rencontre  pas,  d'aiUeurs,  chez  les  vrais  anglicans  les  prières  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure  qui  servent  de  formules  d'ac- 
tion de  grâce  aux  prêtres  catholiques.  Le  dogme  de  la  présence  réelle 
y  est  trop  clairement  contenu  pour  que  ces  oraisons  puissent  cadrer 
avec  le  Livre  de  la  commune  ptHère, 

—  Le  Livre  des  litanies  trahit  son  origine  ritualiste  moins  dans  les 
détails  que  dans  son  ensemble.  Cette  forme  de  prière  a  été  surtout 
mise  en  vogue  depuis  que  le  mouvement  religieux  contemporain  a 
redonné  un  peu  de  douceur,  de  suavité  et  d'onction  à  la  piété  chré- 
tienne. 

—  Le  Révérend  Cartels  recteur  de  Clewer,  est  une  des  sommités  ritua- 
listes.  Ses  deux  livres,  intitulés  Guide  aux  ci^ux  et  Trésor  de  dévotion, 
révèlent  aisément  à  un  œil  tant  soit  peu  exercé  quelles  sont  les  doc- 
trines de  l'auteur.  Ils  sont,  du  reste^  bien  faits.  C'est  clair,  simple, 
pratique,  minutieux,  détaillé  comme  la  plupart  des  manuels  qui 
sortent  des  mains  d'un  auteur  anglais. 
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Ces  deux  volumes  nous  ouvrent  de  nouveaux  horizons  sur  la  vie  re. 
ligieuse  anglaise.  Ce  n'est  plus  cette  piété  sèche  et  puritaine  qui  a 
desséché  insensiblement  la  sève  chrétiennne  dans  Tanglicanisme, 
parce  qu'elle  faisait  consister  toute  la  dévotion  dans  la  lecture* de  la 
Bible  ou  dans  Taudition  d'un  sermon  ;  c'est  une  vraie  vie  spirituelle 
qui  réapparaît  sur  cette  terre  déshéritée  et  qui  radoucit  le  cœur,  en 
redonnant  à  la  piété  quelque  chose  d'onctueux  sans  amollir  cependant 
la  volonté.  Ce  n'est  peut-être  pas  une  vie  absolument  pure  de  tout 
alliage,  mais  on  sent  toutefois  qu'on  est  rentré  dans  le  courant  de  la 
dévotion  catholique,  et  c'est  pourquoi  il  j  a  eu  comme  une  nouvelle 
manifestation  du  Christ  aux  âmes.  Les  âmes  qui  avaient  soif  de  Jésus- 
Christ  ont  senti  sa  présence  lointaine  dans  le  ritualisme,  et  c'est  là 
ce  qui  fait  la  force  de  ce  parti  religieux.  Malgré  les  persécutions 
auxquelles  il  est  en  butte,  il  progresse  et  il  progressera  encore.  Il 
répond  à  un  des  besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  impérieux  de  la 
nature  humaine,  à  un  besoin  extrêmement  méconnu  par  le  protes- 
tantisme. 

—  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  des  âmes,  que  le  même  auteur  a 
traduit  du  français  quatre  volumes  de  Méditations  sui*  la  vie  de  Jésus- 
Christ  y  d'après  la  méthode  de  saint  Ignace,  Ces  méditations  sont  le 
complément  nécessaire  de  livres  comme  le  Vade  mecum  ou  comme  Je 
Trésor  de  la  dévotion.  Après  avoir  fait  naître  la  faim  dans  les  âmes,  il 
faut  bien  l'assouvir,  et  qu'est-ce  qui  peut  l'assouvir,  sinon  la  vie  de 
Jésus-Christ? 

Voilà  pour  les  livres  de  dévotion  ;  voici  maintenant  pour  les  livres 
plus  spécialement  scientifiques. 

•^Le  travail  de  rénovation  morale  qui  s'est  opéré  au  sein  de  l'anglica- 
nisme, le  revivais  comme  l'appellent  les  Anglais,  suppose  que  d'autres 
rénovations  ont  été  accomplies,  et,  pour  se  maintenir,  il  exige  même 
que  d'autres  se  fassent.  L'état  des  ouailles  répond  toujours  aux  soins 
que  leur  donne  leur  pasteur  :  elles  ne  se  portent  bien  que  lorsque 
le  pasteur  remplit  son  rôle.  C'est  pourquoi  on  a  vu  en  Angleterre 
se  renouveler,  avec  la  vie  chrétienne^  la  vie  sacerdotale.  Le  clergé 
anglican  s'est  aussi  transformé  et  6e  transforme  tous  les  jours.  Il 
ne  se  contente  plus  d'être  gentleman  eischolar^  il  redevient  p^i^let/r. 
Le  ritualisme,  qui  s'est  donné  la  mission  de  refaire  un  sacerdoce 
anglican,  a  produit  une  littérature  immense  sur  le  prêtre  et  ses  de- 
voirs. Voici,  par  exemple,  un  Directormm  pastorale^  dont  tout  le  but 
est  d'apprendre  aux  ministres  qui  Tignorent,  ou  de  rappeler  à  ceux 
qui  l'oublient,  quels  sont  les  devoirs  d'un  pasteur  envers  ses  ouailles. 

Ce  livre  contient  une  foule  de  détails  pratiques  du  plus  haut  intérêt, 
dont  n'importe  quel  clergé  peut  faire  son  profit.  C'est  en  voyant  com- 
ment un  pasteur  doit  se  conduire  dans  sa  paroisse,  qu'on  apprend  à 
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connaître  les  monn  et  les  habitadés  do  elergé  anglican^  chat  lequel 
•e  sont  conaenrés,  au  moîna  dana  la  lettre,  tant  d^nsagea  de  Taatiqne 
égliae  catholique. 

Il  a  fallu  que  le  clergé  ritualiate  allât  plna  loin.  Il  ne  auffleait  paa 
de  retrouTer  le  Trai  courant  de  la  vie  morale  et  catholique.  Il  fallait 
encore  légitimer,  expliquer^  défendre  lea  innoyations  ou  les  rénova** 
tiona.  Et  c^eat  pourquoi  on  a^est  mia  à  fouiller  lea  aatiqnitéa  chré- 
tiennea  et  les  antiquités  anglicanes,  aân  d'harmoniser  les  unes  avec  lea 
antres.  Ce  n*était,  en  effeti  qu'à  la  condition  de  pouvoir  opérer  un 
rapprochement  quelconque  entre  les  usages  catholiques  et  les  cou-* 
tûmes  ou  les  lois  de  FÉgliae  anglicane,  qu*on  pouvait  reater  dans  cette 
dernière. 

De  là  sont  nés  par  centaines  des  livres  comme  le  Livre  de  la  com'* 
mxine  prière  annoté,  et  le  Livre  de  la  loi  ecclésiastique  s 

—  Le  premier  de  ces  volumes  contient  le  texte  du  Common  prayer 
Book^  en  gros  caractères.  L* auteur  y  a  joint,  en  petits  caractères,  des 
introductions  et  des  notes  exégétiques  ou  historiques.  Ce  livre  est 
extrêmement  utile  à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  les  controverses  re- 
ligieuses anglicanes*  C'est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  meil- 
leur  manuel  qui  ait  été  fait  sur  cette  question  si  souvent  traitée  dans 
cee  derniers  temps.  Ce  volume  fora  oublier  les  travaux  de  Ch.  Hard- 
wich  et  même  celui  de  Procter. 

Il  sufftt  de  lire  les  notes  igoutées  à  la  rubrique  relative  aux  orne- 
ments (p.  142-144),  et  l'introduction  à  VHoly  Communion^  pour  voir 
que  son  auteur  appartient  aux  ritualistes,  mais  aux  ritualistes 
modérés. 

—  Le  Livre  de  la  loi  ecelésiaêtique  est  peut-être  plus  utile  encore  que 
le  précédent.  Cet  ouvrage  tient  de  la  théologie,  de  l'histoire,  du  rituel, 
du  code  et  du  commentaire.  Il  serait  aisé  de  trouver  quelques  rappro- 
chements entre  lui  et  notre  droit  canon.  L'auteur  a  divisé  sa  matière 
en  iix  livres^  dont  voici  les  titres  :  TÉglise  et  ses  lois.  •—  Les  Sacre- 
ments et  les  ofidoes  de  TÉglise.  -^  Le  Clergé  paroissial.  —  Les  Offl- 
ciers  paroissiaux.  **^  Les  Églises  et  les  «  churchwardenS.  »  •*«  Les 
Revenus  du  clergé  paroissial. 

C'est  un  livre  indispensable  à  quiconque  veut  de  familiariser  avec  la 
connaissance  de  l'Église  anglicane. 

On  trouve  à  la  fin  du  volume,  sous  forme  d'appendice,  les  derniers 
actes  du  Parlement  relatifs  à  TÉglise,  jusqu'à  1873.  Il  y  manque  donc 
le  Bublic  Worship  régulation  Aot  de  1874  et  le  Bishop  résignation  act 
de  1876. 

Disons,  en  passant,  que  nous  devons  au  Révérend  Blunt,  auteur  des 
trois  volumes  que  nous  venons  d'analjser,  plusieurs  autres  ouvragée 
extrêmement  importants,  en  particulier  une  histoire  de  la  réforme 
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anglaise  allant  de  1514  à  1547,  qai  se  fait  remar<|nei^  pAY  utt<  tante 
éradition  et  par  une  grande  loyauté  dans  les  jdgements  sur  les  hommes 
et  les  choses. 

Tous  les  ouvrages  énumérés  ci-dessus  ont  trait  à  un  ensemble  dé 
questions  qui  embrassent  toute  la  vie  chrétienne  ou  la  discipline 
ecclésiastique.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  spéciaux,  où  les  auteurs  se 
sont  attachés  à  défendre  les  points  attaqués  et  à  mettre  en  lumière 
certaines  croyances  fondamentales.  Or,  il  y  a  dans  ce  qu'on  appelle  le 
ritualisme  un  dogme  central,  la  reconnaissance  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  C'est  ce  dogme  qui  ex- 
plique Tacharnement  qu'on  apporte  de  part  et  d'autre  dans  une  contro- 
verse en  apparence  futile.  Si  Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans 
la  sainte  Eucharistie,  les  ritualistes  ont  raison  d'otner  leurs  églises  et 
de  relever  leur  culte  par  un  magnifique  rituel;  mais,  du  même  coup, 
ils  vengent  les  catholiques  romains  et  condamnent  les  protestants. 
Si,  au  contraire,  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  présent  dans  la 
sainte  Eucharistie,  les  protestants  ont  raison  et  les  ritualistes  ne  sont 
que  des  idolâtres.  11  est  donc  naturel  que  les  partisans  du  Htualisme 
aient  songé  &  établir  solidement  leur  croyance.  Il  a  paru  aussi  une 
quantité  considérable  de  traités  sur  la  sainte  Eucharistie.  En  voici  un 
fort  volumineux,  intitulé  Notitia  eucharistiCa^  où  l'auteur,  sous  forme 
de  commentaire  de  VHoly  Communion^  a  entassé  des  explications 
dogmatiques,  exégétiques  et  historiques  sur  la  sainte  Eucharistie, 
très-complètes  et  très-savantes.  11  y  a  certainement  longtemps  qu'il 
n'a  paru  rien  d'aussi  étendu  sur  le  même  sujet.  L'auteur,  Scudamore, 
recteur  de  Ditchingham,  appartient  au  parti  modéré  du  ritualisme. 
11  donne,  des  mots  Before  the  table^  une  explication  qui  n^est  ni  com- 
mune, ni  naturelle  (p.  552-553). 

A  côté,  et  peut-être  au-dessus  de  cette  question  dogmatique,  il  est 
une  question  disciplinairepratiquementplus  importante,  quigît  au  fond 
du  mouvement  ritualiste.  Ecartée  jusqu'à  ce  moment,  cette  question 
est  arrivée  maintenant  à  l'ordre  du  jour.  Il  s'agit  de  savoir,  en  effet, 
au  nom  de  quelle  autorité  se  font  toutes  les  innovations  du  ritualisme; 
car  il  est  manifeste  que  ni  les  évêques,  ni  l'État  ne  sont  pour  lui. 
Aussi  la  question  de  l'Eglise,  de  sa  constitution,  de  son  autorité,  de 
son  indépendance  figure-t-elle  aujourd'hui  au  premier  rang  des 
questions  controversées.  La  sainte  Église  cahtolique  de  Goulburn 
ne  représente  pas^  sur  ce  point,  les  idées  des  ritualistes.  L'auteur 
admet  bien  la  succession  apostolique  ;  il  croit  à  la  présence  du  Christ 
dans  l'Eucharistie,  mais  il  n'aborde  pas  le  point  vital,  nous  voulons 
dire  la  position  qu'occupe  l'Eglise  par  rapport  à  l'État.  Il  s'en  tient 
aux  idées  reçues  par  les  partisans  modérés  de  la  Haute-Église.  Les 
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ritualistes  sont  bien  plus  avancés.  Ils  réclament  Tindépendance  de 
rÉglise,  et  travaillent,  de  fait,  à  l'obtenir. 

A  rheure  où  ces  lignes  s'écrivent,  la  bataille  s'engage  sur  cette 
grave  question,  et  il  n*est  pas  impossible  que  l'avenir  ne  nous  dise 
prochainement  à  qui  appartient  la  victoire.  P.  Martin. 


BELLES-LETTRES 

Recueil  des  ancien  ne»  poésie*  françoises  des  Qulnslème 
et  «elaeléme  slâcle»  recueillies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Mon* 
TAiGLON  et  James  de  Rothschild.  T.  XII.  Paris,  Paul  Daffis,  éditeur  de  la 
Bibliothèque  elzévirienne,  1877,  gr.  in-18  de  423  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Cette  collection  fort  curieuse  d^opuscules  en  vers,  devenus  d'une 
rareté  extrême  (parfois  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire),  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume;  il  contient  vingt-deux  pièces 
différentes  ;  les  unes  présentent  un  véritable  intérêt  historique  ;  les 
autres  jettent  du  jour  sur  les  idées  de  nos  ancêtres,  sur  les  mœurs 
d'une  époque  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus.  Il  ne  sera  point  hors 
de  propos,  nous  Tespérons  du  moins,  de  signaler  quelques-uns  de 
ces  écrits.  —  D'abord  vient  VAvocat  des  dames  de  Paris  ;  ce  n'est,  en 
réalité,  qu'une  satire  composée  vers  1490  par  un  auteur  nommé 
Maximien;  il  se  fait  connaître,  suivant  un  usage  alors  répandu,  par 
un  acrostiche  placé  à  la  fin  .de  son  œuvre;  il  eut,  dans  son  temps,  une 
certaine  réputation;  aujourd'hui  on  ne  sait  absolument  rien  sur  son 
compte;  tel  pourrait  bien  être,  dans  quatre  siècles,  le  sort  de  plus 
d'un  auteur  de  nos  contemporains,  faisant  parler  de  lui.  C'est  encore 
de  Maximien  qu'est  un  petit  poëme  assez  curieux  :  Débat  des  dames 
de  Paris  et  de  Rouen^  relatif  à  l'entrée  solennelle  du  roi  Louis  XII  à 
Rouen,  en  1508.  Le  Gouvernement  des  trois  Estats  du  temps  qui  courty 
composé  entre  1505  et  1512,  est  un  tableau  peu  flatteur  des  abus  qui 
dominaient  alors  et  qui  se  reproduisent  sans  cesse  sous  des  formes 
diverses  ;  c'est  également  à  un  acrostiche  que  nous  sommes  redevables 
de  connaître  le  nom  de  l'auteur,  Pierre  de  la  Vacherie,  personnage 
resté  inconnu  à  tons  nos  anciens  biographes.  —  La  Déploration  sur  le 
trespas  de  la  feue  royne  de  France  Claude  est  un  témoignage  de  la 
sympathie  générale  que  provoqua  la  mort  prématurée  de  l'épouse  de 
François  1%,  enlevée  à  la  fleur  de  Tâge,  après  avoir  passé  sa  vie 
dans  la  retraite  ;  Brantôme  (il  n'était  pas  coutumier  du  fait)  lui  a 
consacré  des  pages  touchantes  (voir  l'édition  publiée  par  M.  Ludovic 
Lalanne,  t.  VIII,  p.  106).  Le  Monde  sans  croix^  le  Monde  qu'on  achève 
de  peindre  et  quelques  autres  Mondes  sont  des  pièces  satiriques 
inspirées  par  le  mécontentement  général  que  provoquaient,  vers 
1523,  la  misère  croissante   du  peuple,  les  vexations  des  soldats, 
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raugmetitation  des  impôts  ;  on  j  découvre  des  allusions  aux  folles 
dépenses  de  la  reine-mère  Louise  de  Savoie  ;  les  auteurs  de  ces  cri- 
tiques et  les  imprimeurs  qui  avaient  prêté  leurs  presses  n'eurent  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  leur  hardiesse  ;  enfermés  à  la  Conciergerie, 
ils  7  restèrent  longtemps,  car  il  ne  furent  rendus  &  la  liberté  qu'au 
mois  de  mars  1525.  —  La  Deffeme  co)Ure  les  émulateurSy  ennemis  et 
mesdisans  de  France  est  une  attaque  contre  Charles-Quint,  à  Tocca- 
sion  de  ses  continuelles  querelles  avec  François  I«^ 

Nous  ferons  une  mention  spéciale  de  la  Vie  de  saint  Maihurin  de 
Larchant  hystoriée^  composée  vers  1489;  les  vies  des  saints,  écrites, 
en  vers,  à  la  an  du  quinzième  siècle,  sont  de  curieux  monuments  de 
la  piété  de.  nos  ancêtres  ;  le  village  de  Larchant,  où  naquit  saint  Ma- 
thurin  et  où  ses  reliques  ont  été  transportées,  n'est  qu'à  16  kilo- 
mètres de  Fontainebleau.  Mais  nul  touriste  ne  songe  à  le  visiter, 
parce  qu'il  reste  en-dehors  des  cartes  spéciales  de  la  forêt.  «  L'église 
de  Saint-Mathurin,  construite  aux  frais  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  à  qui  elle  a  toujours  appartenu  (ce  qui  explique  sa  gran- 
deur matérielle  et  son  importance  architecturale),  vaut  pourtant  une 
visite.  Malgré  la  destruction  de  la  nef,  malgré  la  nudité  des  mu- 
railles, la  tour,  et  surtout  les  transepts  et  le  chœur,  qui  sont  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècles,  sont  d'un  si  grand  air  et  d'une  si  belle 
tournure  que,  dans  un  pays  moins  perdu,  il  n'y  aurait  qu'un  cri  pour  en 
réclamer  la  restauration.  »  M.  Bellier  de  la  Châtaignerie  a,  d'ailleurs, 
consacré  au  village  de  Larchant  une  étude  fort  intéressante  ;  il  a  eu 
soin  d'y  insérer  la  Vie  de  saint  Mathurin,  d'après  l'une  des  vieilles  édi- 
tions; il  en  existe  plusieurs  qui  offrent  entre  elles  des  différences  assez 
sensibles.  —  Signalons  aussi  deux  Prognostications  satiriques,  anté- 
rieures à  celle  qu'écrivit  Rabelais  et,  comme  elle,  destinées  à  se  mo- 
quer de  ces  livrets,  nombreux  à  cette  époque,  qui,  spéculant  sur  la 
crédulité  populaire  et  se  basant  sur  des  croyances  astrologiques  alors 
incontestées,  mêlaient  de  la  façon  la  plus  singulière  les  prédictions 
sur  le  temps  probable  de  chaque  saison  aux  traditions  et  aux  préjugés 
le  plus  en  vogue.  11  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  le  titre  d'un 
Remède  très-^tile  contre  la  peste  ;  cette  pièce  de  vers  n*est  pas  une 
œuvre  médicale;  c'est  une  allusion  à  la  situation  politique  du  pays 
vers  1520;  le  Chef,  les  Membres  principatùx,  les  Membres  officieux,  les 
Membres  mentis  y  désignent  le  roi,  les  seigneurs,  les  officiers  de  jus- 
tice, le  pauvre  peuple,  fort  rudement  opprimé.  Nous  pourrions  men- 
tionner encore  la  reproduction  de  deux  opuscules  du  poëte  d'Adon- 
Tille  (ou  Dadonville),  devenus  introuvables,  et  qui  sont  loin  de 
manquer  d'intérêt;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que 
ce  nouveau  volume  des  Anciennes  poésies  françoises  mérite,  tout 
comme  ses  devanciers,  le  meilleur  accueil  du  public  lettré  auquel  il 
s'adresse.  G.  B. 
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Barcelone,   imprimerie  de    la  Renaixensa,    1877,  gr.  in-8  de  240  p. 

C'est,  nous  le  croyons,  en  1859,  que  les  jeux  floraux  furent  recons- 
titués à  Barcelone.  Cette  résurrection  fut  Tobjet  d'attaques  et  de  dé- 
nigrements qui  n'empêchèrent  pas  Tinstitution  renaissante  de  pros- 
pérer. Le  volume  qui  contient  le  glorieux  résultat  du  concours  de 
cette  année  renferme  non-seulement  de  nombreuses  et  remarquables 
productions,  inspirées  par  le  désir  de  conquérir  la  fleur  naturelle 
donnant  le  droit  de  désigner  la  reine  de  la  fête,  Téglantine  d'or 
ou  la  violette  d'argent, il  contient  encore  un  grand  et  beau  poëme  qui 
a  valu  à  son  auteur,  Don  Jascinto  Yerdaguer,  le  grand  prix  ofl'ert  par 
la  représentation  provinciale.  Cette  œuvre  de  longue  baleine  a  tant 
d'importance  et  excite,  en  ce  moment,  un  si  vif  intérêt  au-delà  des 
Pyrénées,  que  les  autres  lauréats  des  jeux  floraux  de  Barcelone, 
MM.  Angel  Guimera,  Franquesa  y  Gomis,  de  Pages  de  Puig,  Pi  y 
Parera,  Marti  y  Folguera,  Coca  y  Collado,  nous  pardonneront  de 
consacrer  à  M.  Yerdaguer  l'espace  trop  restreint  dont  nous  pouvons 
disposer. 

Platon,  dans  deux  dialogues^  rapporte  qu'encore  enfant,  il  apprit 
dô  son  aïeul  Clitias  ce  qu^avait  raconté  à  ce  dernier  un  vieux 
prêtre  égyptien  sur  TAtlantide  ;  c'était  jadis  une  grande  île  de 
rOcéanie,  en  face  du  détroit  d'Hercule;  elle  formait  une  belle  et 
riche  contrée^  et  ses  peuples,  d'abord  soumis  aux  dieux,  vécurent 
longtemps  dans  le  bonheur  et  l'innocence.  Mais  ils  se  corrompirent 
et  leur  dépravation  devint  telle  que  Jupiter  résolut  de  détruire  ces 
hommes  impies  :  dans  une  nuit,  l'Atlantide  disparut  sous  les  flots.  Tel 
est  le  sommaire  du  récit  de  Platon  etTépouvantable  cataclysme  dont  le 
poëte  s'est  inspiré,  mais  il  a  relié  ces  antiques  traditions  au  plus  grand 
événement  des  temps  modernes  :  un  jour  un  vaisseau  génois  et  un 
vaisseau  vénitien  se  rencontrèrent  sur  la  mer  Lusitanienne  et  se 
livrèrent  un  grand  combat;  le  feu  ayant  pris  aux  poudres,  les  deux 
bâtiments  sautèrent.  Un  Génois  réussit  à  gagner  le  rivage  et  fut 
accueilli  par  un  pieux  solitaire.  Celui-ci  raconte  à  son  hôte  l'immense 
submersion  dont  Platon  a  conservé  le  souvenir  et  à  la  fois  toutes  les 
fables  relatives  aux  Atlantes,  à  leur  roi  Atlas^  aux  Hespérides,  àGéryn 
et  à  Hercule,  qui  devient  le  héros  du  poëme.  Le  Génois,  qui  écoute 
avidement  le  solitaire  et  trouve  dans  ses  paroles  comme  une  sorte 
de  révélation  sur  l'existence  d'un  monde  inconnu,  n'est  autre  que 
Christophe  Colomb^  et,  dans  une  conclusion,  en-dehors  des  dix  chants 
qu'occupe  le  récit  de  Termite,  le  poëte  rappelle  les  démarches  de  l'in- 
trépide navigateur  pour  intéresser  quelques  souverains  à  ses  grands 
projets;  il  dit  ensuite  quel  appui  il  trouva  chez  Isabelle  la  Catolique; 
monté  sur  un  vaisseau  acheté  avec  le  prix  des  joyaux  de  la  grande 
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rôiné,  Colomb,  quittant  l'Est)a^ne,  longé  la  plage  ob  nàguêrd  il  ft  ét4 
accueilli,  et  le  solitailre  adresse  au  navire  qui  emporte  son  ancien  hôte 
un  salut  plein  d*espoir  et  d'enthousiasme. 

Tel  est  le  siget  de  YAtlantidêy  mais  résumé  en  trop  peu  de  mots 
pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  juste  de  cette  œuvre  ima« 
ginée  et  écrite  avec  une  grande  originalité.  Ajoutons  que  si  un  style 
éclatant,  de  hautes  pensées^  d^heuretises  comparaisons  sont  les  pré- 
cieuses qualités  auxquelles  on  reconnaît  un  vrai  poëte,  on  doit  saluer 
de  ce  nom  M.  Jascinto  Yerdaguer.  Nous  comprenons  donc  Témotioil 
que  son  livre  a  excitée  dès  son  apparition,  et  qui  a  bien  vite  franchi 
les  limites  de  la  Catalogne  :  un  poëte  espagnol  a  déjà  entrepris  la 
traduction  de  V Atlantide. 

C'est  une  singulière  coïncidence  que  la  publication,  à  peu  d'années 
de  distance,  de  Mireille  et  de  VAtlantide^  deux  poëmes  composés  dans 
des  langues  qui  avaient  si  longtemps  sommeillé  qu'on  semblait  ne 
plus  voir  en  elles  que  des  dialectes,  et  dont  Mistral  et  Yerdaguer  ont  eu 
le  talent  de  faire  de  si  mélodieux  instruments^  Cette  analogie  est  la 
seule  que  nous  puissions  indiquer.  Les  deux  œuvres  sont  trop  dis- 
semblables pour  que  nous  songions  à  les  mettre  en  parallèle*  L'une 
appartient  par  sa  donnée  au  temps  moderne,  &la  vie  champêtre,  et,  il 
fkut  bien  le  reconnattre,  doit  à  cette  inspiration  un  charme,  une  Vie 
qui  manquent  à  la  seconde,  dont  le  sujet  principal  se  perd  dans  les 
mythes  d'une  lointaine  antiquité.  Nous  ne  chercherons  nullement  à 
dissimuler  Tespèce  de  refroidissement,  de  crainte^  que  le  lecteur 
éprouve  en  se  voyant  transporté  dans  un  âge  fabuleux,  et  au  milieu  de 
personnages  dont  on  a  pu  perdre  le  souvenir  depuis  qu'on  a  quitté 
les  bancs  du  collège.  Pour  triompher  de  semblables  préventions^  il 
fallait  avoir  toutes  les  éminentes  qualités  littéraires  dont  M.  Yerda*^ 
guer  est  largement  doué.  Mais  ces  qualités,  nous  voudrions  bien  un 
jour  les  voir  employées  dans  un  nouveau  poëme,  fondé  sur  des  don* 
nées  moins  anciennes,  plus  humaines,  et  d'un  plus  vif  intérêt.  M.  Yer^ 
daguer,  nous  a-t-on  dit,  a  tout  au  plus  trente  ans,  et  notre  espérance 
n'a  rien  que  de  très-légitime.  Th.  db  PuTHAiaRB« 


Bfollére  lu^é  par  se»  contemporalnii,  avec  une  notice,  par  A.  P.- 
Malassis,  et  un  fac-similé  des  armoiries  de  Molière.  Paris^  Isidore  Liseux, 
^877,  ln-18  de  xxvii  et  148  p.  —Prix  :  lO  fr. 

Molière  excite  de  plus  en  plus  Tattention  de  tout  le  public  lettré, 
et  c'est  justice.  On  scrute  les  moindres  circonstances  que  Ton  peut 
découvrir  à  l'égard  de  sa  vie  ou  de  ses  ouvrages;  on  ajoute  sans  cesse 
à  la  liste  déjà  si  nombreuse  des  écrits  dont  il   a  été  l'objet,  liste 
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dressée  avec  tant  de  soin  et  de  conscience  par  M.  Paul  Lacroix. 
[Bibliographie  moliéresque.  Paris,  A.  Fontaine,  1875,  in-8.) 

Personne  n'ignore  quelle  haute  opinion  Boileau,  Racine^  La  Fontaine 
avaient  de  Molière  ;  à  côté  de  ces  personnages  illustres,  il  s'en  trouve 
de  bien  moins  renommés,  mais  qui,  du  moins,  ont  eu  le  droit  de 
parler  de  Tauteur  du  Misanthrope  comme  l'ayant  connu  personnel- 
lement, comme  ayant  subi  Timpression  de  sa  présence  ;  c'est  ce  qui 
donne  du  prix  à  quelques  pages  de  certains  volumes  devenus  la  proie 
de  cet  oubli  qui  a  dévoré  tant  de  milliers  d'ouvrages  insipides. 

M.  Â.  P.-Malassis  a  eu  Theureuse  idée  de  remettre  en  lumière 
quelques-uns  de  ces  témoignages  contemporains.  Il  a  d'abord  jeté  les 
yeux  sur  un  écrit  de  Jean  Donneau  de  Visé  :  Conversations  dans  une 
ruelle  de  Paris ^  sur  Molière  défunl,  suivie  de  son  oraison  funèbre  (insérée 
dans  le  Mercure  galant  (t.  IV,  1673,  p.  260). 

Donneau  de  Visé,  dont  nul  ne  se  souvient  aujourd'hui,  fut,  en  son 
temps,  le  type  d'une  espèce  qui  s'est  fort  multipliée  et  que  nous  voyons 
à  l'œuvre  au  dix-huitième  siècle,  celle  des  faiseurs  littéraires.  «  Re« 
muant^  insinuant,  intrigant,  collaborateur  à  toutes  mains,  coureur 
de  bureaux  d'esprit  et  de  ruelles,  c'est  le  premier  homme  qui  ait 
connu  tout  Paris.  » 

Cette  Conversation  est  une  inconvenance  ;  un  ton  enjoué  en  présence 
de  la  mort  prématurée  d'un  homme  illustre  est  des  plus  déplacé,  mais, 
parmi  bien  des  banalités  et  de  l'affectation,  on  rencontre  quelques 
traits  intéressants;  tel  le  passage  sur  Molière  comédien  :  «  Tout 
étoitcomédien  en  lui,  depuis  les  pieds  jusqu'à  lateste;  »  onremarquera 
un  mot  entendu  d'original  :  «  Il  feroit  jouer  jusqu'à  des  fagots.  » 

L'Ombre  de  Molière,  par  de  Brécourt,  est  une  production  dialoguée 
due  à  un  personnage  aventureux,  auteur,  acteur,  spadassin,  d'une 
moralité  équivoque;  après  avoir  été  l'ennemi  de  Molière,  il  revint  à 
des  sentiments  plus  justes  :  m  Sa  pièce  offre  un  ami  vraiment  touché, 
frappé  dans  une  affection  plus  vivace  qu'il  ne  l'avait  cru,  qui  a  oublié 
ses  griefs  et  ses  torts,  pour  ne  se  rappeler  que  les  talents  et  les 
vertus  de  l'être  regretté,  t 

Vie  de  Moliè^t^e  en  abrégéyi^sx  Charles  Yarlet  de  Lagrange;  cette  Vie 
se  trouve  en  tête  de  l'édition,  si  recherchée  aiigourd'hui,  des  Œuvres 
de  Molière  publiée  en  1682, 8  vol.  in-12  :  o  De  toutes  les  biographies  de 
Molière,  nulle  n^est  aussi  brève  ni  aussi  pleine;  elle  donne  surtout 
l'essentiel  des  quatorze  dernières  années  de  la  vie  du  grand  comé- 
dien, et  elle  satisfait  pleinement,  sur  cette  éclatante  période,  une 
curiosité  normale.  »  Depuis  1659,  Lagrange  ne  quitta  pas  Molière, 
et^  après  sa  mort,  il  resta  fidèle  à  la  fortune  de  son  théâtre  ;  a  élève  et 
acteur  préféré  de  Molière,  il  fut  l'orateur  de  son  choix,  le  chef  en 
second  de  sa  troupe .  » 
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Monsieur  de  Molière^  par  Adrien  Baillet  (extrait  des  jugemetUs 
des  savants  sur  les  principaux  auteurs^  1686,  tome  lY,  110  p.). 
Baillet  était  dans  les  ordres  ;  il  n'assista  certainement  à  aucune  re- 
présentation des  pièces  de  Molière  ;  enrôlé  dans  la  secte  du  jan- 
sénisme, il  envisageait  l'auteur  du  Tartuffe  comme  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  de  l'Église  ;  il  compilait  :  il  enregistre  ce  que  le  Père 
Rapin  et  le  P.  Bonheurs,  ce  queBayletPradon,  le  sieur  de  Rochemont 
et  autres  ont  dit  à  Fégard  de  Molière;  il  recueillait  de  toutes  mains  et 
sans  critique,  mais  ce  qu*il  a  rassemblé,  ce  qu'on  ne  retrouverait 
qu*aprè8  de  fastidieuses  reclierclies,  offre  du  prix  pour  tous  les  molié- 
ristes  (le  mot  est  admis). 

Le  volume  que  nous  signalons  est  terminé  par  la  notice  relative  à 
Molière,  insérée  par  Charles  Perrault,  dans  les  Portraits  des  hommes 
illustres  qui  ontpant  en  France  (1697,  in-fol.,  t.P%  p.  91);  cette  notice 
assez  bien  informée,  est  aigre  et  écrite  du  ton  de  suffisance  assez  or- 
dinaire au  personnage  officiel.  «  Contrôleur  général  des  bâtiments, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  des  inscriptions,  Perrault  juge 
Molière  avec  hauteur,  regarde  Tactenr  comme  fort  au-dessus  de  l'au- 
teur comique,  et,  épousant  les  rancunes  de  son  frère  Claude,  celui  qui, 
de  mauvais  médecin,  était  devenu  bon  architecte,  il  reproche  à  Molière 
«  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  médecine  elle-même  et  aux  bons 
médecins,  d 

M.  P. -Malassis  a  joint  aux  textes  qu'il  reproduit,  quelques  notes 
succinctes  mais  judicieuses,  attestant  une  connaissance  intime  de  tout 
ce  qui  concerne  notre  immortel  comique . 

Les  armes  allégoriques  que  Molière  s'était  choisies  :  Troi^  miroirs 
de  véritèy  se  trouvent  dans  le  volume  de  Perrault,  au  bas  du  beau  por- 
trait de  Molière,  d'après  Mignard,  le  seul  authentique  que  l'on  con- 
naisse. Donneau  de  Visé  avait  déjà  signalé  ce  blason  dans  la  Conver- 
sation que  nous  avons  citée.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique 
du  petit  volume  que  nous  mentionnons  ne  laisse  rien  à  désirer. 

O.B. 


IVoUce  «ur  le»  trots  Brébeuf  s  le  poète,  le  prieur-curé  de  Venais^  et 
leur  oncle f  le  missionnaire  martyr,  par  Gh.  Marie,  ancien  professeur  an 
lycée  de  Gaen,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 
Paris,  Donniol;  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1875,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  par  un  malentendu  regrettable  que  le  compte  rendu  d'un  livre 
publié  en  1875  ne  parait  ici  qu'en  1877.  Le  retard  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  le  livre  est  meilleur  et  avait  plus  de  droits  à  une  hono- 
rable mention.  M.  Marie  est  un  de  ces  travailleurs  qui,  loin  de  perdre 
leur  temps  à  refaire  ce  qu'ont  déjà  fait  les  autres,  creusent  profon- 
dément le  sujet  qu'ils  ont  choisi  et  en  font  sortir  des  lumières  nou- 
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Tellei.  Pour  écrire  sa  triple  notice,  M.  Marie  a'eat  surtout  1®  servi  des 
lettres  du  poëte  Georges  de  Brébeuf,  recueil  publié  après  sa  mort, 
par  son  ftère^  le  prieur-curé  de  Venoiz,  et  devenu  très«rare  aiigour* 
d'hui;  2"*  de  la  Dissertation  sur  la  Pharsale^  les  Entretiens  solitaires ^  la 
Défense  de  l'Église  romaine  et  autres  ouvrages  de  Monsieur  de  Brébeuf^ 
par  Guillaume  du  Hamel,  conseiller  et  aumônier  du  roi.  Ce  Guillaume 
du  Hamel  était  le  frère  de  Tabbé  J.-B.  du  Hamel,  qui  fut  le  premier 
secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences,  et  de  Georges  du  Hamel,  Tavo** 
oat  dont  la  Brujère  a  parlé  avec  estime  dans  ses  Caractères.  M.  Marie 
nous  fait  rapidement  connaître,  dans  ÏAvertissement^  les  trois  frères 
du  Hamel,  et  il  consacre  ensuite  plusieurs  chapitres  très-nourris, 
très-intéressants,  à  la  famille  de  Brébeuf,  en  France  et  en  Angle- 
terre ;  au  poëte  Georges  de  Brébeuf,  mort  à  quarante-trois  ans,  en 
1661,  et  à  ses  ouvrages,  particulièrement  à  ses  lettres;  à  Nicolas 
de  Brébeuf,  prieur«curé  de  Venoix,  mort  en  1691  ;  enfin,  à  Toncle 
de  ces  deux  frères,  le  Père  Jean  de  Brébeuf,  missionnaire  au  Canada, 
où  il  fut  martyrisé  en  1699.  —  Le  volume  de  M,  Marie  renferme  en- 
core réloge  funèbre  des  Brébeuf,  par  Jean  Cavelier,  et,  à.  VAppen-- 
diee^  deux  instructives  notices  sur  la  paroisse  de  Venoix,  ancienne  et 
moderne,  et  sur  M"*  Laurence  de  Bellefonds,  religieuse  bénédictine 
et  sa  famille,  11  faut  remercier  M.  Marie  de  tout  ce  qu'il  nous  a 
donné  en  si  peu  de  pages,  mais  surtout  de  tout  ce  qu'il  nous  a  appris 
sur  ce  Gegrges  de  Brébeuf  qui,  comme  il  le  dit  et  le  prouve  si  bien, 
«  joignait,  à  la  veine  poétique  et  au  talent  d'écrivain,  un  sèle  de 
vertu,  une  ardeur  de  foi  et  de  piété,  qui  brillent  dans  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  et  dans  vingt  passages  de  ses  lettres,  d 

T,  DB  L. 


lVouv«aw  SAmedl»*  Ireiiième  et  quatorsième  séries,  par  4.  or  Pout- 

MABTiN.  Paris,  Caimann  Lôvy,  187&-1877,  2  vol.  in-18  de  380  et  384  p.  — ^ 
Prix  :  7  fr. 

Si  quelqu'un  mérite  de  représenter  la  critique  contemporaine  à 
l'Académie  française,  c'est  assurément  M.  le  comte  Armand  de  Pont- 
martin.  Depuis  la  mort  do  Sainte-Beuve,  l'auteur  des  Nouveaux 
samedis  occupe  la  première  place  dans  ce  domaine  spécial  où  ont 
brillé  —  toutes  réserves  faites  sur  la  question  de  doctrine  —  les 
Gustave  Planche,  les  Jules  Janin  et  les  Philarète  Chasles.  11  y  a 
bien,  certes,  M.  Louis  Veuillot,  il  y  a  bien  M.  Barbey  d'Aurevilly 
—  et,  dans  un  autre  camp,  MM.  Taine,  Scherer  et  Cuvillier- 
Fleury.  Mais  nous  avons  ici  affaire  à  des  critiques  intermittents. 
Ils  n'écrivent  que  lorsque  leur  caprice  les  pousse  ou  qu'une  idée 
les  inspire,  M.  de  Pontmartin,  lui,  fidèle  au  poste  comme  un  bon 
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soldat  de  la  yërité,  analyse  chaque  semaine,  depuis  bientôt  quinze 
ans,  dans  la  Gazette  de  France ,  l'œuvre  du  jour,  rend  justice  à  qui 
le  mérite,  et  fait  descendre  de  leur  piédestal  usurpé  les  réputa- 
tions factices.  Trop  modestement,  il  intitule  Samedis  littérairesy  Nou- 
veaux samedis^  ses  feuilletons  hebdomadaires.  La  série,  qui  est  déjà 
considérable,  forme  bel  et  bien  une  intéressante  et  fort  piquante  His- 
toire de  la  littérature  actuelle. 

La  critique  de  M.  de  Pontmartin  admire  ou  réprouve  ;  elle  loue  ce 
qui  est  vrai  et  s'indigne  contre  le  mal  :  c'est  dire  qu'elle  ne  procède 
point  du  scepticisme  çt  qu'elle  reconnaît  des  principes  supérieurs  qui 
servent  de  base  à  ses  jugements.  N'allez  pas  croire  qu'elle  soit  pour 
cela  monotone,  ennuyeuse,  morose.  Au  contraire!  M.  de  Pontmartin 
parle  des  livres  avec  la  connaissance  expérimentée  d'un  fin  lettré  et 
l'abandon  exquis  d'un  parfait  homme  du  monde.  Son  style,  plein  de 
justesse  et  d'élégance,  possède  de  rares  bonheurs  d'expression.  Son 
esprit,  pétillant  de  verve,  marivaude  quelquefois;  mais,  quand  l'au- 
teur rencontre  sur  sa  route  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution, 
ce  n*est  plus  Marivaux  qui  parle,  c'est  Juvénal  qui  fustige.  Un  autre 
grand  attrait  des  Etudes  littéraires  de  M.  de  Pontmartin,  c'est  qu'elles 
sont  parsemées  de  pensées  ingénieuses,  de  ravissantes  anecdotes  et  de 
touchants  souvenirs  personnels.  En  résumé,  l'auteur  des  Nouveaux  sa- 
medis est  de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  saurait  trop  bien  habiller  l'idée 
—  surtout  quand  l'idée  témoigne  de  la  vérité  et  doit  porter  au  bien. 

Aujourd'hui^  nous  avons  à  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la 
treizième  et  la  quatorzième  séries  des  Nouveaux  samedis  littéraires. 
Que  de  belles  et  bonnes  choses  dans  ces  deux  volumes  !  Voici,  défilant 
devant  nos  yeux  éblouis,  Mérimée  avec  son  athéisme  désolant  et  son 
fime  froide;  Daniel  Stern,  aristocrate  bas-bleu  qui  déserta  les  vieilles 
croyances  de  la  maison  de  Flavigny  pour  mourir  dans  la  religiosité 
des  Qoethe  et  des  Renan;  Frederick  Lemaitre,  le  plus  bohème  des 
artistes  et  le  plus  artiste  des  bohèmes  ;  Mistral,  l'Homère  des  Félibres 
rêvant  des  «  iles  d'or,  »  à  l'ombre  des  micocouliers  sauvages;  Érasme, 
ce  modéré  de^  la  Renaissance  ;  Chateaubriand,  devant  le  talent  duquel 
il  faut  s'incliner  jusqu'à  terre.  Qui  encore!  Xaxier  Aubryet,  un  écri- 
vain charmant  de  la  famille  de  Xavier  de  Maistre,  martyr  d'une 
maladie  terrible  et  auteur  des  Représailles  du  sens  commun  et  de  la 
Philosophie  mondaine;  un  autre  Xavier,  Doudan,  qui  na  eu  que  la 
peine  de  mourir  pour  devenir  célèbre  ;  Léontine  Fay,  une  comé- 
dienne qui  meurt  comme  une  sainte.  Nous  n'en  finirions  pas.  —  Il  y  a 
aussi  un  chapitre  intitulé  :  Sainte-Beuve  en  pantoufles*  C'est  la  perle 
de  la  quatorzième  série  :  du  Pontmartin  de  derrière  les  fagots,  sévère 
çà  et  là,  mais  juste — pour  parler  comme  Monsieur  Prudhomme,  qu'on 
a  trop  calomnié. 
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L'histoire  et  la  politique  ne  sont  pas  non  plus  bannies  de  ces  deux 
volumes.  L'histoire  revendique  les  études  sur  M.  de  Martignac,  sur 
Stofflet  et  la  Vendée,  sur  Stanislas- Auguste,  sur  Jeanne  d'Arc,  sur 
le  général  Philippe  de  Ségur,  sur  Louis  XIIl,  redevenu  vraiment  roi 
depuis  le  consciencieux  travail  de  M.  Marins  Topin.  A  la  politique, 
politique  de  tradition  et  de  conservation  sociale,  appartiennent  les 
pages  consacrées  au  père  Alexis  Clerc,  victime  de  Fexécrable 
Commune,  à  Jules  Simon,  aux  Etats-Unis  contemporains  (la  meilleure 
des  Républiques???),  aux  Prussiens  en  Allemagne,  au  comte  de  Plélo 
et  aux  ouvrages  de  M.  Paul  Thureau-Dangin  sur  le  libéralisme.  —  Il 
arrive  bien,  de  temps  à  autre,  que  M.  de  Pontmartin  pet^d  un  peu  de 
vue  le  livre  qu'il  se  propose  d'analyser.  Mais  le  lecteur,  lui,  n'y  perd 
rien.  Il  lui  est  donné  tantôt  d'applaudir  à  quelque  scène  dialoguée  où 
l'esprit  est  au  service  du  bon  sens,  tantôt  d'admirer  des  portraits 
intimes,  des  figures  délicatement  évoquées,  sévères  ou  souriantes, 
parfois  simplement  ébauchées,  mais  toujours  vivantes.  La  critique 
ainsi  comprise  est  une  œuvre  féconde  qui  charme,  instruit,  repose  et 
reconforte.  Firmin  Boissin. 


HISTOIRE. 

Gciftchichte  Efl^pten's  unter  den  Pliaraonen.  IVaeh  den 
Denkinalem  {Histoire  de  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  d'après  les  monu" 
vients).  Bearbeitei  von  Di^  Heinbich  Brugsch-Bey.  Erste  dentsche  Ausgabe. 
Mit  2  Karten  von  Unter-und  Ober-Egypten  und  4  genealogischen  Tafeln. 
Leipzig,  Hinrichs,  i877,  iu-8  de  xiv-818  p. 

M.  Brugsch  avait  publié,  il  y  a  dix-huit  ans  (185Ô),  en  français,  la 
première  partie  d'une  Histoire  de  TÉgypte;  d'après  les  monuments, 
dont  il  donnait,  en  1875,  une  nouvelle  édition  retouchée,  mais  encore 
inachevée  (elle  s'arrête  à  la  dix-septième  dynastie).  Il  vient  de  pu- 
blier en  allemand  son  œuvre  complète.  Elle  est  très-importante* 
L'auteur,  un  des  vétérans  del'égyptologie^  possède  parfaitement  son 
sujet.  S'il  est  un  peu  systématique,  comme  la  plupart  des  savants  qui 
se  sont  voués  depuis  de  longues  années  à  une  étude  de  prédilection, 
qui  pourrait  en  être  surpris  ?  Son  histoire  remonte  à  l'époque  la 
plus  reculée  que  nous  fassent  connaître  les  monuments,  et  s'arrête 
à  Alexandre  le  Grand.  Toutes  les  inscriptions  historiques  décou- 
vertes dans  notre  siècle  sont  traduites,  quelques-unes  pour  la  première 
fois,  dans  l'ouvrage  de  M.  Brugsch.  Elles  viennent  chacune  à 
leur  place  chronologique.  L'auteur  suit  le  plus  souvent  la  division 
par  dynasties,  et  nous  fait  connaître,  dans  chacune  d'elles,  ce  qui 
a  été   découvert  jusqu'à  ce  jour  sur  les  Pharaons  qui  la  compo- 


—  337  — 

sent.  On  peut  se  faire  une  idée  du  travail  qu'il  s*est  imposé  en  con- 
sidérant que  ce  livre,  de  plus  de  800  pages,  renferme  surtout  des 
traductions  de  textes  égyptiens,  et  que  ces  textes  égyptiens  ont  été 
revus  et  recopiés  par  lui  sur  les  monuments.  Cette  histoire  d'Egypte 
est  ainsi  une  riche  mine  de  renseignements,  où  devront  aller  puiser 
tous  ceux  qui  désirent  connaître  le  peuple  des  Pharaons.  M.  Brugsch 
n'a  rien  laissé  sans  en  faire  usage,  excepté  le  grand  papyrus  Harris, 
dont  il  n'a  pu  se  servir  pour.  Thistoire  de  Ramsès  III,  parce  que  la 
publication  en  a  été  faite  trop  tard. 

Quant  aux  points  sur  lesquels  M.  Brugsch  s'écarte  des  autres  his* 
toriens  de  TEgypte,  le  plus  important  est  celui  qui  concerne  Tinvasion 
sous  Menephtah  P'.  Les  livres  classiques  eux-mêmes  mentionnent 
aujourd'hui,  à  la  suite  de  M.  de  Bougé,  sous  son  règne,  une  invasion 
des  peuplades  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  «  Les  Libyens,  lisons-nous 
dans  YHistoire  des  peuples  orientaux,  de  M.  Lenormant,  les  Libyens, 
unis  aux  populations  pélasgiques  des  îles  et  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, aux  Achéens,  aux  Thyrrhéniens^  aux  Sicules,  aux  Sar- 
dones,  envahissent  TÉgypte  par  la  frontière  du  nord-ouest  (p.  21).» 
Une  invasion  nouvalle  des  Pélasges  est  également  placée  sous  le 
règne  de  Ramsès  III.  M.  Brugsch  voit  dans,  ces  peuples  circoncis, 
dont  on  a  fait  des  Européens,  des  Caucasiens  et  des  Colchidiens. 
M.  Brugsch  nie  également,  à  rencontre  des  autres  égyptologues,  que 
les  Egyptiens  aient  connu  les  Troyens  au  quatorzième  siècle  avant 
notre  ère.  Il  annonce  qu'il  développera  dans  un  mémoire  spécial  les 
preuves  de  ses  assertions.  Notons  enfin  qu'il  n'est  pas  non  plus 
d'accord  avec  la  plupart  des  savants  sur  plusieurs  rapprochements, 
quelques-uns  graves,  entre  l'histoire  sainte  et  l'histoire  d'Egypte. 

G.  K. 


Goerres-Gefseltochaft;,  sur  Pfiege  der  Wissenschaft  im  Katholischen 
Deulschland.  Vereinsschrift  fur  4876.  Zur  EinfUhrung,  Prof.  Joseph, 
Hebgenroethkb  :  Der  ff.  Athanasius  der  Grosse.  D'  Frai^z  Kâulen  :  Assyrien 
und  Babylonien  nach  den  neuesten  Entdeckungen,  Kôln,  Bachem,  1877, 
in-8  de  viii-176  p. 

Les  'catholiques  allemands,  en  célébrant  à  Coblentz,  le  25  jan- 
vier 1876,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'illustre  con- 
verti Joseph  Goerres,  résolurent  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
fête  par  la  fondation  d'une  société,  qu'ils  appelèrent  Goerres^Gesell" 
schaft^  et  dont  le  but  est  Tétude  et  la  diffusion  de  la  science  dans 
l'Allemagne  catholique.  Son  siège  a  été  établi  à  Bonn.  Elle  comprend 
des  membres  associés  et  correspondants,  qui  contribuent  par  leur 
cotisation  aux  frais  de  l'œuvre.  Elle  propose  des  questions  à  traiter,  et 
les  ouvrages  les  plus  méritants  reçoivent  des  prix.  Elle  publie  elle- 
Octobre  1877.  T.  XX,  22. 
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même  des  traTaox  qui  lai  paraiBsent  propres  à  atteindre  le  bot  qu'elle 
s'est  proposé. 

L'abrégé  de  la  Tie  de  saint  Athanase  par  le  célèbre  historien 
M.  Hergenroetber,  et  le  résumé  des  explorations  et  des  découvertes 
£aites,  en  Assjrie  et  en  Babjlonie,  par  le  savant  professeur  de  Bonn, 
M.  Kaulen,  sont  les  premières  publications  de  la  société.  C'est  un 
excellent  début  et  qui  promet.  Saint  Athanase,  qui  figure  sur  le  sceau 
de  la  société,  dessiné  par  M.  Edouard  Steinle,  tient  aussi  la  première 
place  dans  le  recueil  de  la  Goerres-Gesellschaft^  parce  que  c'est  la  vie 
d' Athanase  le  Grande  qui  a  fait  surtout  la  réputation  de  Goerres.  Les 
vingt-quatre  pages  que  lui  consacre  le  professeur  de  Wurzbourg  sont 
aussi  intéressantes  que  solides. 

Le  travail  duD'  Eaulen,  beaucoup  plus  considérable,  n'est  pas  moins 
attachant,  et  il  nous  fait  connaître  des  choses  généralement  ignorées. 
Son  auteur  a  toujours  eu  de  Tattrait  pour  les  questions  qu'il  traite  ici. 
n  a  publié  dans  la  revue  de  Majence,  der  Katholiky  des  articles  fort 
instructifs,  et  il  s'en  est  occupé  aussi  ailleurs.  La  publication  qu'il  vient 
de  fsdre  peut  être  considérée,  à  bon  droit,  conmie  l'histoire  complète 
des  recherches  et  découvertes  en  Assjrie  et  en  Babjlonie,  quoiqu'on 
puisse  désirer  cependant  quelques  détails  de  plus  sur  les  voyages  de 
ces  dernières  années,  ceux  de  George  Smith,  par  exemple.  M.  Kaulen 
raconte  successivement  la  découverte  de  Ninive,  celle  du  palais  de 
Sargon  et  les  découvertes  faites  àBabylone  et  aux  environs.  Il  expose 
ensuite  l'histoire  du  déchifirement  de  l'écriture  assyrienne,  étudie  la 
littérature  chaldéenne,  telle  qu'elle  nous  est  connue  jusqu'à  ce  jour,  et 
résume  enfin  les  principaux  résultats  des  études  assyriennes.  L'auteur 
est  un  guide  sûr  et  compétent  qu'on  lira  avec  grand  profit,    L.  M. 


Ces  Pléees  du  Procèis  <le  Galilée,  précédées  d'un  avant-propos, 
par  Uenu  de  L'Ëpinois.  Paris  et  Rome,  Y.  Palmé,  1877,  in-8  de  zxiv- 
142p.  — Prix:  5  fr. 

Le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre  contient  la  publication  inté- 
grale des  pièces  composant  le  dossier  du  procès  de  Galilée,  d'après  le 
manuscrit  célèbre  restitué  par  le  gouvernement  du  roi  Louis- Philippe 
au  Saint-Siège  en  1846,  et  conservé  depuis  dans  les  archives  du  Vati- 
can. Ces  pièces  sont  des  lettres  en  original,  quelques-unes  en  copie, 
des  mémoires,  des  avis,  des  minutes  et  des  copies  de  procès-verbaux 
d'interrogatoires  et  d'arrêts  se  rapportant  au  débat  qui  a  précédé  le 
décret  de  1616  et  aux  divers  incidents  qui  se  sont  produits  avant,  pen- 
dant et  après  le  procès  de  1633.  Elles  avaient  été  déjà  éditées  en 
partie,  notamment  en  1867  par  M.  de  l'Épinois,  et  en  1876  par 
M.  Berti;  mais,  dans  ces  éditions,  incomplètes  d'ailleurs,  s'étaient  glis- 
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séea,  pour  des  causes  diverses,  des  incorrections  assez  nombreuses.  Une 
publication  nouvelle  et  définitive  était  devenue  nécessaire,  etM.  del'É- 
pinois  n'a  pas  hésité  à  reprendre  ToBUvre  qu*il  n'avait  pu  qu*ébaucher. 
Il  était  temps^  en  effet,  que  la  question  si  intéressante  du  procès  de  Ga- 
lilée, sur  laquelle  on  a  disserté  trop  souvent  à  la  légère,  fût  soumise 
aux  procédés  de  la  critique  sérieuse.  Dans  la  nouvelle  édition,  le  pu- 
blic aura  sous  les  jeux  les  documents  authentiques  qui  permettent 
de  suivre  le  procès  dans  toutes  ses  phases,  depuis  Torigine  jusqu'au 
dénoùment.  Le  texte  a  été  reproduit  cette  fois  avec  Texactitude 
désirable  :  l'orthographe  et  les  formes  anciennes  ont  été  respectées  ; 
chaque  folio,  recto  et  verso,  a  été  indiqué  avec  soin,  et  onze  docu- 
ments, choisis  en  raison  de  leur  importance,  de  leur  intérêt  ou  de  leur 
difficulté  paléographique,  ont  été  donnés  en  fac-similé.  Il  ja  lieu  de 
penser  que  cette  édition  est  la  dernière^  et  qu'elle  servira  désormais 
de  base  et  de  contrôle  aux  dissertations  sur  le  procès  do  1633.  Il  de- 
vient ainsi  probable  que  le  dernier  mot  de  cette  question  féconde,  qui 
a  enfanté  tant  de  polémiques,  sera  bientôt  dit.  M.  de  l'Épinois  doit 
publier  prochainement  une  histoire  complète  du  procès  de  Galilée  :  en 
historien  consciencieux,  il  a  commencé  par  livrer  ses  sources  :  c'est  là, 
dans  tous  les  cas,  un  excellent  procédé,  et  un  exemple  qui  ne  saurait 
être  trop  suivi.  G.  B. 


Lie  Sanctuaire  du  mont  Garmel,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Notice  historique  par  le  R.  P.  Julien  de  Sainte-Thébèse,  barme 
déchaussé,  résidant  au  mont  Garmel.  (Au  profit  du  sanctuaire.)  Marseille, 
imprimerie  Saint-Joseph,  1876,  in-12  de  xii- 344  pages,  plus  83  pages  d'au- 
tographes. —  Prix  :  3  £r. 

Voici  un  livre  plein  de  faits  authentiques,  de  faits  particulièrement 
intéressants.  Il  est  peu  de  touristes,  il  n'est  pas  de  voyageur  jaloux  de 
fixer  ses  impressions  en  Terre-Sainte  qui  n*ait  parlé  du  mont  CarmeL 
Le  P.  de  Sainte-Thérèse  a  relevé,  dans  ces  récits  divers,  un  assez 
grand  nombre  d'erreur^,  et  il  nous  offre  un  volume  entier  où  les  choses 
sont  exposées  dans  leur  exactitude.  Nul  n'était  mieux  placé  que  lui 
pour  nous  les  donner  telles,  puisqu'il  avait  à  sa  disposition  tous  les 
livres  et  manuscrits  du  monastère,  et  qu'il  écrit  sur  les  lieux  mémeSi 
à  la  suite  d'un  séjour  prolongé  sur  la  sainte  montagne,  parmi  les  re- 
ligieux qui  l'habitent.  Après  les  notions  indispensables  sur  le  Carmel, 
sa  topographie,  son  climat,  ses  productions,  les  Druses  qui  l'entourent 
(ici  ce  ne  sont  plus  des  renseignements  locaux,  mais  un  article  de  r^mn/- 
clopédie  du  dix^neuvième  siècle),  Ve9tim9,\ÀQ  auteur  nous  redira  toute 
l'histoire  d'Élie,  la  gloire  du  Garmel,  huit  ou  neuf  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  et  que  l'on  considère  comme  le  père  de  l'ordre  des  Carmes* 
On  lui  attribue  également  une  vue  miraculeuse  des  mystères  de  l'incar^ 
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nation  et  spécialement  de  Timmacnlée  conception  de  Marie.  Les  dis 
ciples  d'Elie  auraient,  à  Tépoque  de  la  prédication  évangélique,  pris 
le  nom  de  discipUs  de  Jean^  parce  qu'ils  regardaient  saint  Jean-Bap- 
tiste comme  leur  modèle  ;  plos  tard  ils  furent  appelés  religieux  de  la 
B.  Vierge  du  mont  Carmely  et  enfin  Carmes j  dénomination  qu'ils  ont 
conservée. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  Notre-Seigneur  ait  sanctifié  de  sa 
présence  ces  lieux  bénis,  et  que,  parmi  ses  premiers  fidèles,  on  doive 
placer  au  premier  rang  les  disciples  d'Élie.  Sainte  Hélène  bâtit  au 
sommet  une  grande  église,  restaurée  au  neuvième  siècle  par  Tempe- 
reur  grec  Basile.  On  sait  les  ravages  accomplis  en  Terre-Sainte  par 
les  musulmans  ;  le  mont  Carmel  suivit  la  destinée  des  croisés  latins. 
Cette  histoire  est  exposée  nettement  par  notre  auteur  :  c'est  à  la  fois 
celle  de  Tinstitution  et  celle  du  monument,  ou  monastère..  L'ordre, 
qui  avait  reçu  une  règle  des  mains  de  ses  supérieurs,  passa  en  Occi- 
dent, où  il  eut  pourtant  quelque  peine  à  s'établir.  On  sait  quels  furent, 
à  cet  égard,  les  travaux  du  B.  Simon  Stock,  et  les  gr&ces  singulières 
dont  ils  forent  suivis.  An  nombre  des  pèlerins  du  Carmel,  se  trouve 
saint  Louis,  le  grand  roi.  Chassés  de  Sjrie  pendant  plusieurs  siècles, 
les  Carmes  reviennent  à  leur  antique  séjour  en  1627,  et  touchante  est 
l'histoire  de  ce  retour  (p.  169  et  suiv.).  Les  difficultés  et  les  persécu- 
tions ne  manquèrent  pas^  et  l'on  s'y  attendait.  Toutefois  l'antique 
sanctuaire  put  être  relevé  de  ses  ruines,  grâce  aux  aumônes  des 
fidèles  de  TOccident,  soUicitées  par  des  religieux  zélés  qui  ne  crai- 
gnaient point  de  faire  incessamment  ce  long  voyage.  C'est  au  Carmel 
que  forent  horriblement  massacrés  par  les  Arabes,  en  1799,  les  blessés 
français  du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre;  après  quoi  ces  barbares  chas- 
sèrent les  religieux  et  saccagèrent  le  couvent.  En  1804,  les  Pères  re- 
parurent, et  c'est  alors  seulement  que  les  cadavres  de  nos  malheureux 
compatriotes  reçurent  la  sépulture.  Enfin;  on  renouvela  les  quêtes 
danstouteTEurope;  les  gouvernements  même  s'émurent  un  peu,  lorsque 
la  Restauration  eut  ramené  la  paix.  Qui  ne  se  souvient,  dans  la  géné- 
ration qui  a  précédé  le  second  Empire,  des  courses  et  des  succès  du  frère 
Charles?  Il  était  devenu  un  personnage,  une  notoriété,  une  puissance. 
Nous  avons  ici  le  récit  de  ses  pérégrinations  de  charité  et  de  celles  des 
autres  Pères  qui  l'avaient  précédé.  Bref,  lasainte  montagne  a  retrouvé 
sa  gloire  ancienne,  grâce  à  ce  religieux  zélé.  Ily  a  aussi  l'image 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge^  dont  l'histoire  est  dite  dans  le  livre. 

Or,  ce  qui  ajoute  un  prix  particulier  au  volume,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement plusieurs  gravures  des  sites  et  du  monument,  mais  ce  sont  en- 
core plus  les  autographes  recueillis,  soit  sur  les  registres  du  monas- 
tère, soit  en  faveur  de  sa  restauration,  dans  le  cahier  spécial  de 
l'intrépide  frère  Charles,  parmi  ses  courses  de  quêteur.  Le  P.  Jolien 
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de  Sainte-Thérèse  n'a  pas  voulu  reproduire,  dans  cette  curieuse  col- 
lection, les  outrages  adressés  aux  religieux,  en  leur  propre  maison, 
sur  leur  propre  papier,  par  des  voyageurs  hérétiques  ou  francs  vau- 
riens qui  venaient  de  profiter  de  leur  hospitalité.  C'est  une  honte  pour 
l'espèce  humaine;  il  valait  mieux  en  taire  les  preuves.  Du  reste, 
M.  About,  dans  son  livre  sur  la  Grèce,  n*a-t-il  pas  le  courage  de 
tourner  en  plaisanterie  les  moines  qui  lui  cédaient  leur  lit,  se  rési- 
gnant à  passer  la  nuit  sur  une  terrasse  pour  lui  être  agréables?  Les 
autographes  du  frère  Charles,  qui  sont  plus  que  des  signatures  (il  7  a 
des  pièces  de  vers),  offrent  des  noms  assurément  étonnés  de  se  rencon- 
trer ensemble,  sur  un  tel  terrain  :  le  baron  Tajlor  et  Félix  Pyat, 
M.  Alexandre  Dumas  et  le  P.  de  Géramb,  l'abbé  de  Sambuoj  et 
M.  Victor  Hugo,  Tabbé  Dufriche  Des  Genettes  et  M.  Arago,  le  ?•  La- 
cordaire  et  M.  Sauzet,  l'abbé  Affre  (futur  archevêque  de  Paris), 
MM,  Poi\joulat,  de  la  Rochette,  de  Pastoret,  de  Coislin,  de  CandoUe, 
Albéric  Second,  Gasparin,  Capeflgue,  vicomte  d'Andelarre,  etc.,  etc. 

V.   PoSTBli. 


nenrIette-Marle  de  France,  reine  d'Angleterre.  Étude  his^ 
torique,  par  le  comte  de  BaIllon.  Paris,  Didier,  1877,  in-8  de  x-592  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  a  raison  quand  il  affirme  que  réponse  de  Tinfortuné 
Charles  I"  méritait  une  place  d'honneur  «  dans  la  galerie  des  fenmies 
illustres  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  su  commander,  souffrir  et  se 
dévouer.  »  Cette  place  d'honneur,  M.  le  comte  de  Bâillon  vient  de 
la  lui  donner,  ^*  après  Bossuet,  —  en  lui  consacrant  une  des  plus 
intéressantes  monographies  que  notre  époque,  si  féconde  en  travaux 
historiques  de  ce  genre,  ait  encore  produite.  Il  a  mis  à  profit  la  pu- 
blication des  lettres  de  la  reine,  faite  en  Angleterre,  il  7  a  déjà 
vingt  ans,  par  M"  E.  Green.  Ces  documents  ont  trouvé  leur  com- 
plément naturel  dans  les  recherches  personnelles  poursuivies  avec 
sagacité  par  l'auteur  dans  les  collections  originales  de  Paris,  de 
Londres,  de  Saint-Pétersbourg,  et  particulièrement  dans  l'intéres- 
sant manuscrit  des  Mémoires  du  P.  Cyprien  de  Gamaches,  l'un  des 
aumôniers  de  Henriette.  Ces  pièces  justificatives  tiennent,  du  reste, 
presque  la  moitié  du  volume,  tandis  que  la  première  partie  est  con- 
sacrée au  récit  animé  et  souvent  ému  de  la  vie  de  la  reine. 

Le  succès  obtenu  par  cette  étude,  lors  de  sa  première  publication 
dans  le  Correspondant,  est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  ; 
elle  ne  sera  pas  moins  goûtée  sous  la  forme  plus  parfaite  que  M.  de 
Bâillon  lui  a  donnée  récemment.  G.  B.  pe  P, 
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Eia  Vranee  et  l^fiaropè  pendAnt  le  siège  de  Paris  (18  sep- 
tembre 1870-28  janvier  187i).  Encyclopédie  politique,  militaire  et  anecdo- 
tique,  par  Piehrb  Maquest,  avee  une  préface  de  M.  E.  Spnller,  dépnté  de  la 
Seine.  2»  édit.  Paris,  Ghio,  1877,  in-8,  de  xn-838  p.  —  Prix  :  7  fr.  60. 

L*histoirô,  telle  que  la  comprend  M.  Maqnest,  n'est  pas  ce  qu'on 
entend  généralement  par  ce  nom.  Être  Fécho  de  toutes  les  nouvelles, 
même  de  celles  qui  sont  le  plus  évidemment  fausses,  répéter  toutes 
les  opinions,  même  celles  qu'on  ne  saurait  justifier  ni  approuver,  tout 
en  accordant  la  même  importance  aux  moindres  faits  divers  des  jour- 
naux qu'aiix  documents  officiels,  c'est,  pour  M.  Maquest,  faire  œuvre 
d'historien.  Aussi  le  plan  de  son  livre  est-il  bien  simple  :  conte  ab- 
surde ou  appréciation  erronée,  chaque  découverte  de  l'annaliste  est 
soigneusement  consignée,  sans  contrôle  et  sans  autre  ordre  apparent 
que  sa  date.  Cet  énorme  volume,  de  plus  de  800  pages,  malgré  son 
titre  un  peu  prétentieux  d'encyclopédie,  n'est  donc  que  la  reproduc- 
tion confuse  de  ce  qu'on  pourrait  retrouver,  si  cette  recherche  en 
valait  la  peine,  dans  tous  les  journaux  de  la  triste  période  qui  s'é- 
tend du  18  septembre  1870  au  28  janvier  1871  :  fouillis  de  naïfs  can- 
cans, compilation  indigeste  des  proclamations  de  M.  Gambetta,  des 
arrêtés  de  M.  Esquiros,  des  délibérations  de  clubs  communeux;  le 
tout  saupoudré,  dans  un  français  douteux,  de  beaux  sentiments  patrio- 
tiques, d'un  grand  mépris  de  la  Prusse,  d'une  admiration  sincère  et  sans 
bornes  pour  les  escrocs  et  les  émeutiers  alors  célèbres.  On  ne  le 
reverra  plus  nulle  part  ailleurs,  mais  dans  ces  pages,  M.  Gambetta  est 
encore  un  sauveur  et  Garibaldi  un  héros.  Le  genre  étant  admis,  on 
n'en  reste  pas  moins  étonné  de  ne  pas  rencontrer,  en  note,  quelques 
rectifications.  Si  tout  était  incertain  alors,  le  gouvernement  s'étant 
donné  le  mandat  de  propager  lui-même  activement  les  fausses  nou- 
velles, le  jour  s'est  fait  depuis  sur  bien  des  points,  et  un  éditeur 
soigneux  de  son  œuvre,  aurait  pu  se  croire  obligé  de  corriger  de 
temps  en  temps  les  erreurs  qu'il  reproduit  si  complaisamment,  par 
quelques  hommages  à  la  vérité.  Mais  non,  tout  est  resté  tel  que  le 
hasard  l'a  fourni,  incomplet,  invraisemblable,  souvent  faux  de  tous 
points,  et  dans  un  pêle-^mêle  effroyable.  L'auteur  justifie  ainsi  son 
épigraphe  :  Non  multum^  sed  multa.  Il  faut  du  moins  louer  dans  cet 
ouvrage  une  certaine  bonne  foi  et  une  recherche  intermittente  d'im- 
partialité qui  surprend  agréablement  dans  un  livre  pris  par  M.  Spuller 
sous  son  patronage.  M.  Maquest  enregistre  volontiers  des  faits,  des 
observations  très-contraires  à  ses  opinions  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
qu'alors  il  proteste  parfois  au  bas  de  la  page.  Pour  se  guider  dans  ce 
chaos,  on  a  un  grand  luxe  de  tables  :  table  des  noms  de  personnes, 
table  jdcs  principales  matières,  table  des  journaux  cités,  une  annexe 

aux  tables,  des  errata  et  omissions. 

Emm.  db  Saint- Albin. 


—  343  — 

Bibliothèque  des  Écoles  ftnainçalees  d*Atliônes  et  de  Rome. 

Année  1877.  Premier  fascicule,  —  Paris,  Ernes    Thorin,  1877,  in-8  de  iv- 
283  pages.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Ce  Yolame,  qui  inaugure  la  publication  des  travaux  historiques  et 
littéraires  des  élèves  des  Écoles  françaises  d* Athènes  et  de  Rome,  con- 
tient trois  études  différentes.  La  première,  de  M.  Tabbé  Duchesne, 
forme  prés  des  deux  tiers  du  fascicule  :  c'est  de  beaucoup  la  plus  im*- 
portante.  L'auteur  y  soumet  à  un  examen  critique  approfondi  le  recueil 
de  biographies  des  papes  connu  sous  le  nom  de  Liber  Pontificalis» 

L'intérêt  de  ce  recueil  pour  l'histoire  des  papes  et  de  la  ville  de 
Rome  au  moyen  âge,  pour  l'archéologie  chrétienne^  la  topographie 
romaine  et  l'histoire  des  arts  est  justement  apprécié,  bien  que  l'autorité 
qu'on  doit  lui  accorder  soit  restée  jusqu'ici,  malgré  des  dissertations 
nombreuses,  assez  mal  définie.  M.  l'abbé  Duchesne,  après  avoir 
rappelé,  dans  sa  préface,  que,  pour  juger  sûrement  de  la  valeur  d'un 
document  historique,  11  j  a  trois  choses  à  déterminer  :  le  texte,  la 
date  et  les  sources,  entreprend  ce  triple  examen,  qu'il  a  su  conduire 
avec  une  grande  compétence  et  une  érudition  sûre.  Il  n'appartient  pas 
à  ce  compte  rendu  d'exposer  les  recherches  minutieuses  auxquelle 
s'est  livré  l'auteur  :  on  en  comprendra  l'étendue,  lorsqu'on  saura  que 
les  divers  manuscrits  du  Liber  Pontificalis  sont  au  nombre  de  cent  dix, 
dont  quatre-vingt-dix-huit  ont  été  compulsés  et  caractérisés  par 
M.  Duchesne.  Les  conclusions  déduites  de  ce  travail  sont  que  la  ré- 
daction du  Liber  Pontificalis  remonte  à  l'an  514  environ,  et  que  c^est 
l'œuvre  d'un  clerc  peu  lettré  et  d'un  ordre  inférieur,  composée  à  l'oc- 
casion de  la  querelle  de  Sjmmaque  et  de  Laurentius  pour  soutenir  la 
cause  du  pape  légitime.  Les  sources  sont  diverses,  beaucoup  restent 
inconnues  ;  M.  l'abbé  Duchesne  établit  cependant  que  le  Liber  Pontifi- 
calis  a  puisé  largement  aux  textes  canoniques  apocryphes  du  temps  de 
Sjmmaque.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'examen  approfondi  du 
Livre  des  Papes  n'a  pas  pour  effet  d'en  augmenter  l'autorité.  —  La 
critique  pure  domine  dans  cette  étude  et  les  nécessités  de  Targumen- 
tation  absorbent  la  forme  :  Tauteur,  pour  ne  pas  sortir  du  plan  qu'il 
s'était  imposé,  n'a  fait  qu'esquisser  une  des  questions  intéressantes  qui 
se  rattachent  au  Liber  Pontificalis^  le  degré  d'autorité  et  d'influence 
que  cette  œuvre  a  conquis  pendant  le  moyen  âge . 

La  seconde  étude  du  fascicule  a  pour  auteur  M.  Eugène  Miintz  et 
pour  objet  l'œuvre  archéologique  de  Jacques  Grimaldi,  ancien  archi- 
viste de  la  basilique  du  Vatican.  M.  MÛntz  s'est  proposé  de  tirer  de 
l'oubli  cetérudit  du  commencement  du  dix-septième  siècle  qui  s'efforça 
de  conserver,  par  la  plume  et  par  le  crayon,  les  monuments,  les  pein- 
tures les  mosaïques,  les  sarcophages  et  les  ornements  sacrés  que  pos- 
sédait en  si  grand  nombre  la  Rome  du  seizième  siècle.  Son  travail 
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n'est  pas  une  biographie  complète,  mais  une  simple  esquisse,  dont  lapar- 
tie  laplus  intéressante  peut-être  comprend  le  catalogue  des  nombreux 
manuscrits  de  Grimaldi  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Rome,  de 
Florence,  de  Milan,  de  Turin  et  de  Paris.  Quelques  extraits  des  œuvres 
de  Grimaldi  publiés  par  M.  Miintz,  et  parmi  lesquels  nous  remarquons 
la  description  du  trésor  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  en  1627, 
donnent  la  mesure  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  écrits  de  l'ancien 
archiviste  du  Vatican. 

Une  courte  notice  de  M.  Léon  Clédat,  aigourd'hui  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  termine  le  volume.  L'auteur  compare  le 
mystère  provençal  de  sainte  Agnès,  récemment  publié  par  M.  Bartsh, 
avec  la  légende  attribuée  à  saint  Ambroise,  éditée  dans  la  collection 
des  Acta  Sanctorum  (21  janvier).  UT.  Glédat  établit  l'analogie  des  deux 
récits,  et  rectifie  très-heureusement,  d'après  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Ghigi,  un  assez  grand  nombre  de  lectures  et  de  leçons  fautives 
relevées  dans  l'édition  du  mystère  provençal.  G.  B. 


Cliartrler  de  Thouars,  Documents  historiques  et  généalogiques.  Paris, 
1877,  inrfol.  de  449  p. 

M.  le  duc  de  la  Trémoïlle,  possesseur  du  riche  chartrier  de  Thouars, 
le  seul,  parmi  ceux  que  sa  maison  possédait  en  divers  châteaux,  qui, 
pendant  la  Révolution,  ait  été  préservé,  sinon  de  toute  dilapidation, 
au  moins  d'une  destruction  complète,  a  publié  récemment,  sous  le  titre 
que  nous  venons  de  transcrire,  un  magnifique  volume  in-folio,  tiré  à 
deux  cents  exemplaires  numérotés  et  destinés  à  une  distribution  pri- 
vée, et  imprimé  sur  papier  vergé  de  Hollande,  par  les  presses  bre- 
tonnes de  MM.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  avec  un  soin  digne 
de  tout  éloge.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  cet  ouvrage, 
véritablement  hors  ligne,  qui  n'est  pas  seulement  une  sorte  de  livre 
éPor  de  la  maison  de  la  Trémoïlle,  mais  qui  offre,  pour  l'histoire  géné- 
rale, de  nombreux  et  précieux  renseignements.  On  en  jugera  par  la 
brève  analyse  que  nous  allons  en  donner. 

M.  de  la  Trémoïlle  établit  d'abord,  dans  uue  première  partie,  la 
filiation  delà  branche  aînée,  depuis  Guy  VI  de  la  Trémoïlle,  seigneur 
de  Sully,  mort  en  1898, 11  donne  pour  chaque  personnage  une  courte 
notice  biographique,  avec  documents  tirés,  pour  la  plupart,  de  ses  ar- 
chives, tels  que  lettres-missives,  quittances,  mandements  de  rois,  in- 
ventaires, testaments,  comptes,  etc.,  etc. 

C'est  ainsi  que,  pour  le  trop  fameux  Georges,  le  premier  ministre 
de  Charles  VII,  nous  avons  une  lettre  adressée  par  lui  au  concile  de 
Bàle,  une  autre  lettre  pour  le  payement  de  500  francs  au  premier 
queux  du  roi,  une  promesse  des  nobles  de  la  baronnie  de  Craon  de 
1,200  écus  d'or  pour  être  débarrassés  à  la  fois  des  Anglais  et  des  pillards» 
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dea  lettres  du  roi,  engageant  le  château  et  la  châtellenie  de  Lusignan  en 
garantie  de  prêts  à  lui  faits  par  La  Trémoïiie,  avec  promesse  du  dau- 
phin (pendant  la  Praguerie]  de  maintenir  Georges  en  la  bienveillance 
du  roi,  une  lettre  de  la  dame  de  la  Trémoïlle  (Catherine  de  Tlsle- 
Bouchard)  et  le  compte  de  ses  funérailles  ;  c'est  ainsi  que  pour  Louis, 
le  chevalier  sans  reproche,  qui  releva  si  bien  l'honneur  de  sa  maison, 
nous  avons  une  longue  et  belle  lettre  à  Louis  XII  sur  la  campagne  du 
Milanais,  en  1500,  et  la  prise  de  Ludovic  le  More,  une  lettre  à  sa 
belle -fille,  Louise  de  Coëtivjr,  la  noipination  de  Louis  de  la  Tré- 
moïlle  comme  premier  chambellan  du  roi,  un  extrait  du  traité  de  Saint- 
Jean  de  Losne^  passé  le  8  juillet  1522,  des  lettres  de  Charles  YIII,  de 
Louis  XII  et  de  François  I«r  (on  trouve  la  correspondance  complète  du 
premier  de  ces  rois,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Correspondance  de  Char- 
les VIII  et  de  ses  conseillers  avec  Louis  II  de  la  Trémoïlle  pendant  la 
guerre  de  Bretagne^  Paris,  1875,  gr,  in-8),  une  très-curieuse  lettre  de 
Gabrielle  de  Bourbon  à  son  mari,  reproduite  d'après  l'original  olo- 
graphe, et  divers  documents  concernant  cette  femme  éminente,  qui 
composa  plusieurs  ouvrages  dont  l'indication  est  donnée  d'après  un 
ancien  inventaire.  Qu'on  lise  encore  (à  la  p.  58)  la  charmante  lettre  où 
François  de  la  Trémoïlle  raconte  à  son  grand-père  Louis  (20  déc.  1621) 
sa  visite  à  Laval,  et  lui  fait  part  de  son  amour  pour  Anne  de  Laval.  Tour- 
nez la  page  :  voici  une  intéressante  correspondance  de  Charles  IX,  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  III  avec  Louis  III,  duc  de  Thouars 
et  avec  sa  femme,  Jeanne  de  Montmorency,  pendant  les  années  15Ô1  à 
1587  ;  voici  des  lettres  de  Henri  lY,  et  des  plus  curieuses,  à  Claude, 
duc  de  la  Trémoïlle,  dos  instructions  do  la  duchesse  (Charlotte  de 
Nassau)  à  son  fils  se  rendant  en  Hollande  en  1613,  et  des  lettres  de 
Henri  lY,  de  la  reine  et  de  Louis  XIII  à  la  même  ;  voici  des  lettres  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIY  à  Henri,  duc  de  la  Trémoïlle.  Les  docu- 
ments prennent  ensuite  un  caractère  plus  intime  ;  et  cette  première 
partie  se  termine  par  une  lettre  de  la  princesse  de  la  Trémoïlle,  née  de 
Serrant,  écrivant  de  Trouville,  le  18  juillet  1871,  à  son  fils,  et  lui 
recommandant  la  Création  d'Edgar  Quinet. 

La  seconde  partie  comprend  les  puinés  de  la  branche  aînée  ;  nous  y 
remarquons  une  lettre  du  prince  Louis  de  la  Trémoïlle  sur  les  rela- 
tions du  roi  Louis  XYIII  avec  TAngleterre,  adressée  au  comte  de 
Saint-Priest,  et  une  lettre  de  la  princesse  à  son  mari,  contenant  des 
détails  sur  la  situation  en  avril  1814. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  bâtards  des  aînés;  la  qua- 
trième à  la  branche  de  Rojan  ;  la  cinquième  à  la  branche  de  Noirmou- 
tiers,  à  laquelle  appartenait  la  célèbre  princesse  des  Ursins;  la  sixième 
et  la  septième  aux  branches  de  Talmond.  Yiennent  ensuite  :  une  table 
chronologique  des  lettres  et  documents; une  table  des  gravures  (tom- 
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beaux  et  aceanz)  qni  accompagnent  chaque  notice,  enfin  une  table 
alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

Tel  est  ce  remarquable  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  celui 
qui  en  a  conçu  la  pensée  et  qui  en  a  dirigé  Texécution  avec  un  soin  si 
intelligent  et  si  filial.  G.  bb  B. 


Eie«  Pays-DAS  sons  Pblllppe  O.  Les  Gueux  au  seizième  siècle^  par 
Max  Gossiy  auteur  de  :  Le  Christianisme  et  Rome.  Bruxelles,  1877,  in-8  de 
470p. —  Prix:  6fr. 

Le  nom  de  gueux^  employé  comme  désignation  d'an  parti  politique, 
a  été  ressuscité  depuis  quelques  années  en  Belgique,  par  un  certain 
nombre  de  libéraux  rérolutionnaires,  qui  ont  voulu  accentuer,  par 
cette  appellation  sinistre,  leur  haine  contre  le  catholicisme  et  la  ma- 
nière violente  dont  ils  entendent  le  combattre  désormais.  Inauguré  à 
Anvers  par  ces  bandes  de  forcenés  dont  les  ignobles  manifestations 
venaient  de  rendre  impossible  à  M.  le  comte  de  Ghambord  le  séjour 
d'un  pays  hospitalier  et  ouvert  même  aux  communards,  le  terme  de 
gueux,  par  une  espèce  d'affinité  élective,  a  enthousiasmé  bientôt  tout 
ce  qui  en  Belgique  était  digne  de  porter  un  si  beau  titre,  et  Ton  peut 
dire  qu'aujourd'hui  l'immense  majorité  du  parti  libéral,  sans  arborer 
partout  ce  nom  avec  la  même  franchise,  est  ralliée  autour  du  pro- 
gramme des  gueux,  qui  se  résume  dans  un  article  unique  :  «  Destruc- 
tion totale  du  catholicisme .  » 

Ce  parti  gueux,  implacable,  frénétique,  dévoré  d'une  haine  sauvage 
contre  la  religion  et  ses  ministres,  se  remue  beaucoup  dans  le 
domaine  de  la  publicité.  La  presse  quotidienne,  les  revues,  les  livres, 
tout  devient  entre  ses  mains  un  pamphlet  contre  l'Église.  L'histoire 
des  troubles  religieux  du  seizième  siècle,  notamment,  lui  a  déjà 
fourni  le  sujet  d'une  multitude  de  libelles,  parmi  lesquels  celui  dont 
je  dois  entretenir  le  lecteur  ne  se  distingue  que  par  l'ampleur  de  son 
volume.  On  devine  la  valeur  scientifique  et  littéraire  de  ces  élucubra- 
tiens.  Une  presse  de  bas  étage,  connue  en  Belgique  sous  le  nom 
de  presse  de  trottoir ^  leur  fournit  à  la  fois  le  sujet,  les  matériaux 
et  le  style  :  le  rôle  des  auteurs  semble  se  réduire  à  découper  avec 
des  ciseaux,  dans  les  feuilles  gueuses,  les  articles  les  plus  épicés,  et  à 
les  mettre  bout  à  bout  pour  les  servir  sous  une  forme  nouvelle  à  leur 
public  ordinaire.  Il  ne  s'agit  ici,  cela  va  de  soi,  ni  d'étude  des  faits,  ni 
de  critique  des  sources,  ni  d'appréciation  sérieuse  des  hommes  et  des 
choses,  ni  môme  de  logique  et  de  bonne  foi;  le  seul  but  à  atteindre, 
c'est  de  dire  de  l'Église  catholique  tout  le  mal  possible  dans  un 
nombre  de  pages  donné,  car  les  historiens  de  trottoir  n'admettent  pas 
que  l'histoire  consiste  en  autre  chose  que  cela. 
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Si  donc  je  crois  devoir  entretenir  le  lecteur,  pendant  quelques  mi- 
nuteSf  du  livre  de  M.  Gossi,  c'est  parce  que  cet  ouvrage  peut  être 
étudié  comme  spécimen  et  comme  type  de  ce  genre  de  livres,  véritables 
symptômes  d'une  maladie  intellectuelle  de  ce  temps.  Chose  étrange  ! 
Jamais  le  seizièmo  siècle  n'a  été  mieux  connu  que  de  notre  temps  ; 
tous  les  jours  il  est  mieux  mis  en  lumière,  et  l'érudition  colossale  de 
quelques  chercheurs  a  exhumé,  pour  ainsi  dire,  tous  les  matériaux  avec 
lesquels  Thistorien  pourra  reconstituer  la  vraie  physionomie  de  cette 
tragique  et  grandiose  époque.  Tout  récemment  encore,  je  signalais, 
dans  un  autre  recueil  {Revi^  des  questions  historiqttes^  avril  1877), 
les  vastes  publications  de  M.  de  Coussemaker,  où  l'histoire  quoti- 
dienne de  la  Flandre  maritime  pendant  dix  ans  (1560*1570)  se  trouve 
consignée  dans  des  documents  originaux,  avec  une  vérité  et  une  abon- 
dance de  détails  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Or,  s'il  y  a  un  fait  in- 
contestable qui  se  dégage  avec  une  évidence  lumineuse  de  tant  de 
documents,  c'est  le  caractère  criminel  et  profondément  révolution- 
naire de  l'agitation  religieuse  du  seizième  siècle,  qui,  sous  prétexte 
de  religion,  voulait  renverser  tout  l'ordre  politique  d'alors,  et  qui  l'a 
renversé,  en  effet,  partout  où  elle  n'a  pas  rencontré  une  répression 
prompte  et  énergique.  C'est  cependant  à  notre  époque,  où  l'opinion 
devient  de  plus  en  plus  sévère  pour  les  révolutionnaires  du  seizième 
siècle,  qu'un  parti  essaye  encore  de  passionner  la  foule  contre  l'Église 
en  réveillant  des  souvenirs  si  honteux  pour  lui,  et  en  faisant  circuler 
quantité  de  libelles  qui  attestent,  chez  leurs  auteurs,  une  ignorance  et 
un  mépris  complets  des  découvertes  de  ces  derniers  temps  et  des  lois 
les  plus  élémentaires  de  la  critique  historique. 

«  Tous  les  crimes  sont  permis,  dès  qu'ils  sont  dirigés  contre  l'Église 
catholique.  C'est  faire  œuvre  de  héros  que  de  les  commettre,  métier 
de  bourreau  que  de  les  réprimer;  c'est  gagner  la  palme  du  martyre 
que  d'en  être  puni.  »  Ces  quelques  propositions  contiennent,  en  résumé, 
toute  la  doctrine  et  toute  la  critique  des  historiens  de  trottoir,  et  no- 
tanmient  de  M.  Gossi.  Je  ne  le  chicanerai  pas  sur  la  langue  dans 
laquelle  il  a  écrit  ce  qu'il  lui  plaît  d'appeler  le  Martyrologm  (sic^  p.  125) 
des  Pays-Bas  ;  mais  les  gens  bien  élevés  liront  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  son  livre,  que  tel  cardinal  et  tel  prince  étaient  des 
voyous  (p.  44  et  48),  et  tel  souverain  un  triste  sire;  pour  la  première 
fois  aussi,  ils  entendront  parler  de  l'immense  dépravation  du  menu  fretin 
des  papes  (p.  40),  Us  apprendront  que  les  ducs  de  Bourgogne,  dont  le 
pouvoir  aux  Pays-Bas  avait  été  fondé  sur  ralcôve  de  la  chambre  à 
coucher  (p.26),  n'avaient  que  des  droits  verreux  (*ic)sur  le  Brabant,  etc. 
Cette  grammaire  et  ce  style  paraîtront  nouveaux;  ce  qui  le  pa- 
raîtra beaucoup  moins,  ce  sont  toutes  les  historiettes^  déjà  usées  du 
temps  de  Voltaire,  par  lesquelles  les  sectaires  ont  essayé  si  longtemps 
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d'ameuter  contre  TÉglise  la  plèbe  des  intelligences.  On  trouve,  dans 
M.  GoBsi,  tout  le  farrago  libelli  usité  en  pareil  cas  :  on  j  voit  que,  de 
tout  temps,  le  prêtre  a  crétinisé^  abruti  le  peuple;  que.le  droit  du  sei^ 
gneur  était  en  pleine  vigueur  au  moyen  âge  ;  qu'à  cette  époque ,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  justice  que  le  jugement  de  Dieu;  que  Grégoire  YI 
{sic)  a  établi  le  célibat  des  prêtres,  que  saint  Dominique  a  institué 
rinqnisition,  que  Lucrèce  Borgia  a  commis  des  incestes  avec  son  père 
et  son  frèrCy  etc.,  etc.  Si  tout  cela  n'était  pas  vrai^  avec  quoi  écrirait- 
on  les  livres  gueux?  Pourtant,  comme  ces  enfilades  de  légendes,  si 
souvent  servies  au  même  public,  pourraient  engendrer,  à  la  longue, 
une  certaine  monotonie,  notre  auteur  sent  le  besoin  de  varier,  de 
quelques  aliments  un  peu  plus  frais,  le  menu  rance  et  coriace  de  la 
cuisine  révolutionnaire,  et,  à  cette  occasion,  il  nous  fait  part  de  dé* 
couvertes  importantes.  C'est  ainsi,  notamment^  qu'il  nous  apprend 
que  les  donations  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  à  la  papauté  ont  été 
reconnues  fausses.  Il  prend  même  la  peine  de  nous  le  dire  à  deux  re- 
prises différentes  (p.  35  et  66),  sans  doute  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
supposer  que,  la  première  fois,  il  a  mis  par  mégarde  les  noms  de 
Pépin  et  de  Gharlemagne  à  la  place  de  celui  de  Constantin. 

Le  lecteur  qui  voudra  réfléchir  qu'il  y  a  environ  cinq  cents  pages  de 
cette  littérature  me  saura  gré,  sans  doute,  de  ne  pas  continuer  son 
initiation  aux  autres  découvertes  historiques  de  mon  auteur.  Il  se 
contentera,  avec  moi,  de  ce  qui  donne  à  ce  livre  sa  vraie  valeur,  j'en- 
tends ces  épîphonèmes  significatifs  dont  tout  l'ouvrage  est  parsemé,  et 
dont  voici  quelques  exemples,  choisis  entre  mille  : 

a  Jamais  le  monde  n'a  vu  une  oppression  plus  épouvantable  que 
celle  que  le  catholicisme  a  exercée  pendant  douze  siècles  (p.  34).  Le 
catholicisme  n'a  été  qu'une  infâme  exploitation  de  la  crédulité  pu- 
blique (p.  199).  Les  moines,  oisifs  et  pervertis,  vivaient  de  la  sueur  du 
peuple  et  dépravaient  ses  filles  (p.  106).  L'ordre  des  jésuites  est  une 
chose  monstrueuse,  abominable,  une  insulte  à  la  raison  et  à  la  dignité 
humaine  (p.  56),  »  etc.,  etc.  Il  faut  entendre  les  accents  indignés  de 
notre  auteur  contre  0  cette  grande  maison  de  commerce  religieuse  de 
Rome,  sous  la  raison  sociale  :  Compagnie  de  Jésus  (p.  363);»  il  faut 
entendre  ses  lyriques  apostrophes,  et  le  quos  ego  tonnant  dont  il  fou- 
droie les  Révérends  Pères  (p.  60).  Les  voilà  dûment  avertis,  et,  s'ils 
ne  s'amendent  et  ne  reviennent  à  des  idées  plus  libérales,  M.  Gossi  les 
foulera  sous  ses  pieds,  «  sans  pitié  ni  merci!  »  11  dépend  de  ses  amis  de 
hâter  le  beau  jour  où  il  pourra  trépigner  à  son  aise  sur  les  noirs  dis- 
ciples de  Loyola;  pour  cela,  il  suffit  qu'on  se  souvienne  dans  son 
parti  de  ce  qu'on  est,  et  qu'on  prenne  pour  modèles,  non  plus  les 
gueux  pacifiques  qui  se  contentaient  de  signer  des  protestations, 
mais  ces  gueux  qui  brûlaient  les  églises  et  les  couvents,  égorgeaient 
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les  prêtres  et  les  religieux,  pillaient  les  villages  et  changeaient 
en  désert  leur  propre  patrie.  Voilà  les  exemples  que  M.  Gossi  pro- 
pose aujourd'hui  à  Timitation  du  parti  libéral.  Je  cite  textuellement 
ses  dernières  lignes  : 

(c  AT]gourd'hui,  on  réveille  les  souvenirs  de  nos  luttes  du  seizième 
siècle,  on  évoque  le  nom  redoutable  de  gueux,  on  s'en  sert  de  dra- 
peaux {sic)  pour  combattre  des  idées  surannées  et  liberticides.  C'est 
là  une  lourde  responsabilité  qu'on  prend,  car  nom  oblige,  et  ce  ne  sont 
pas  les  gueux  de  paroles  et  de  banquets  qui  ont  affranchi  nos  pro- 
vinces belges,  mais  ce  sont  les  gueux  de  lutte  et  de  combat  qui  ont  ar- 
raché à  TEspagne  la  reconnaissance  de  la  République  hollandaise  !  Ce 
sont  donc  ces  gueuXy  les  gueux  de  courage  et  de  conviction,  que 
nous  devons  opposer  aigourd'hui  aux  prétentions  insolentes  du  ca- 
tholicisme !  » 

Ce  dernier  échantillon  de  littérature  gueuse,  qui  sent  le  pétrole  à 
ne  pouvoir  s'y  tromper,  atteste  une  étonnante  affinité  de  sentiments 
entre  les  gueux  ié  Belgique  et  les  communards  français,  et  prouve 
que  los  gueux  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  leurs  ancêtres,  qui 
marchèrent  toigours  la  main  dans  la  main  avec  les  huguenots  :  nom 
oblige!  Oodbfroid  Eurth. 


Oociimenti  dl  «torla  iUillana. Cronoo/ie  dei  secoli  XIII  e  XIV.  Florence, 
Vieusseux,  1876,  gr.  in-4  de  vi-816  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  tome  VI  des  Documents  d'histoire  italienne^  publiés  par  les  soins 
de  la  Commission  historique  de  Toscane,  Ombrie^  les  Marches,  vient 
de  paraître.  C'est  un  volume  comprenant  des  chroniques  des  treizième 
et  quatorzième  siècles  :  il  commence  par  une  nouvelle  édition  des 
annales  de  Ptolémée  de  Lucques,  qui  s'étendent  de  1061  à  1303.  La 
prenûère  édition  de  cette  œuvre  de  Bartholomeo  Fiadoni,  religieux 
et  évêque  de  Torcello,  avait  été  donnée  à  Lyon  en  1619,  mais  avec 
de  nombreuses  inexactitudes^  que  ne  put  corriger  Muratori.  Deux 
manuscrits  des  annales  datant  du  quatorzième  siècle,  scrupuleusement 
interrogés  par  M.  Charles  Minutoli,  ont  fourni  les  variantes  et  les 
compléments  nécessaires.  M.  Milanesi  a  publié  pour  la  première  fois 
des  Gesta  florentinorum  (1125-1231),  écrits  par  un  juge  et  notaire,  qui 
fut  témoin  oculaire  de  beaucoup  de  faits  intéressants.  Le  Diario  de 
Ser  Giovanni  di  Lemmo  de  Comagnori  (1299-1320),  dont  Lamy  et 
Mansi  ont  publié  un  abrégé,  est  imprimé  ici  par  les  soins  de  M.  Louis 
Passerini.  M.  Alex.  Gherardi  publie  un  Diario  de  Florence,  qui 
donne  des  détails  nouveaux  sur  la  guerre  entre  le  Saint-Siège  et 
Visconti,  et  surtout  sur  la  guerre  de  Florence  avec  Grégoire  XI,  dite 
guerre  des  Huit- Saints,  puis  sur  le  tumulte  des  Ciompi^  etc..  Une 
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longue  préface  de  quatre-Tingta  pages  préoède  eette  pablicatioiiy 
qui,  avec  les  trenteHMpt  documents  qui  la  suivent,  sont  le  morceau 
capital  du  volome.  Notons  encore  one  chronique  sur  Faenza,  publiée 
plus  correctement  que  ne  l'avait  fait  Mittarelli,  par  M.  Tabarrini, 
d'après  un  travail  de  Borsieri.  Tous  ces  textes,  éclairés  par  des  notes 
trèa^xactes,  sont  précieux  pour  l'histoire  de  l'Italie,  et  ce  volume 
nouveau  est  digne  d'éloges.  ^  H.  db  l'É. 

Corpus  tn»crl|»Uoi&iim  laUnantm»  consUio  ei  auctùHtate  Acaâêmi» 
litterarum  régis Borussies  editum.  Tome  V.  2*  partie.  Berlin,  George  Rei- 
mer,  1877,  in-fol.de  xxiv,  57-104  p.  et  546*1215  p.,  2  cartes.  —  Prix  :  80  fr. 

Ce  volume  contient  les  inscriptions  monumentales  de  la  onzième  et 
de  la  neuvième  région  de  lltalie,  celles  des  Alpes-Cottiennes  et  des 
Alpes-Maritimes,  les  inscriptions  des  bornes  milliaires  de  toute  la 
Gaule-Cisalpine,  enfin  les  inscriptions  recueillies  dans  la  Gaule*Cisal- 
pine  sur  des  tuiles,  des  vases,  des  diptyques  consulaires  et  autres 
menus  objets.  Il  est  Tœuvre  de  M.  Mommsen,  et  porte  Tempreinte 
de  cette  science  hors  ligne  qu^on  admire  tO!;gours,  même  quand  on  ne 
partage  pas  les  opinions  de  Fauteur.  Les  notices  sur  chaque  localité 
sont  pleines  dlntérêt.  Je  citerai,  par  exemple,  la  notice  sur  Milan  :  le 
passage  de  Claudien  :  Mœnia  gallis  :  condita  lanigeri  suis  ostentantia 
pellem;  et  de  Sidoine  Apollinaire  :  Et  qux  lanigero  de  sue  nomen  habent 
sont  très-curieux.  Le  sus  dont  il  est  question  dans  ces  textes  n'était 
pas  un  animal  de  basse-cour  :  c'est  le  sanglier  des  étendards  gaulois, 
c'est  le  mucc  magique  de  la  légende  irlandaise,  qui  revenait  à  la  vie 
après  avoir  nourri  les  hommes  de  sa  chair,  et  dont  un  seul  suffit  pour 
rassasier  vingt-quatre  bataillons  de  guerriers.  {BevueceUique,t.U^ 
p.  92.) 

Citons  aussi,  comme  exemple,  deux  inscriptions.  Je  ne  sais  si  les 
savants  qui  se  sont  occupés  des  bardes  ont  signalé  le  nom  de  Barda» 
Magus  «  champ  du  barde,  »  porté  par  une  localité  voisine  de  Milan, 
no*  5S72,  5878.  La  «  coule  »  des  bardes,  bardo^'cucullus^  connu  en 
Italie  au  temps  de  Commode  et  de  Claude  II,  comme  nous  l'apprend 
VHisioire  Àu^wte^  n'était  pas  venue  en  Italie  sans  le  personnage  qui  la 
portait.  Des  trois  corps  lettrés  que  les  historiens  nous  montrent  ohes 
les  Gaulois,  et  dont  la  plus  vieille  littérature  irlandaise  oonstate  l'exis- 
tence en  Irlande  :  —  les  vaUs  ou  vélètes,  les  druides  et  les  bardes, 
—  les  deux  premiers  seuls  exerçaient  une  influence  politique,  et 
Bome  les  détruisit  partout  où  elle  régna,  tandis  qu'elle  paraît  avoir 
laissé  subsister  les  bardes,  dont  elle  n'avait  rien  à  craindre  ;  et  les 
bardes,  auxquels  les  descendants  des  vates  d'Irlande  contestaient 
même  la  connaissance  des  lois  de  la  versiflcation,  survécurent  hors 
d'Irlande  à.  cette  corporation  orgueilleuse, 

H.  d'Arbois  db  Jubainvillb. 
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Dieu  dan»  ae»  œuvre»)  le  monde  des  infiniment  grands ^  par  l*abbé 
PiOGKR.  Paris,  Haton,  1876,  in-12  de  x-324  p.,  et  4  planches.  —  Prix  :  3fr. 

Moins  préoccupé  d'exposer  les  grandes  lois  de  la  mécanique  céleste  ou 
4'expliquer  sous  leurs  multiples  aspects  les  phénomènes  du  monde  sidéral, 
que  d'en  faire  saisir  Tharmonieuse  grandeur,  M .  Tabbê  Pioger  s'est  appli- 
qué &  élever  toujours  la  pensée  vers  le  sublime  auteur  de  tant  de  merveilles. 
Trop  souvent  aujourd'hui,  la  science  se  laisse  enivrer  par  ses  succès  :  séduite 
par  les  mystères  qu'elle  découvre,  elle  les  contemple  seuls  et  oublie  d'y  voir 
le  reflet  de  la  mcgeslé  divine.  L'astronomie,  qui  pèse  les  mondes  et  mesure 
l'immensité,  peut  céder  plus  que  toute  autre  science  à  de  tels  entraînements, 
mais  plus  aisément  aussi  par  la  sublimité  même  du  spectacle,  elle  ramène 
l'homme  au  sentiment  de  l'humilité  en  face  du  Créateur.  Un  exposé  histo- 
rique des  quatre  principaux  systèmes  qui  ont  régné  en  astronomie,  depuis 
Ptolomée  jusqu'à  nous;  une  dissertation  sur  l'origine  si  curieuse  du  zo- 
diaque ;  enfin  une  vue  rapide  de  l'univers,  aux  insondables  profondeurs,  avec 
l'admirable  pondération  de  ses  parties  et  leurs  échanges  de  lumière  et  de 
chaleur,  tout  amène  h  la  conclusion  pratique  que  M.  l'abbé  Pioger  résume 
en  ces  mots  :  i<  Aspirer  au  royaume  du  ciel,  et  chercher  les  choses  qui  sont 
en  haut.»  Â.  D. 


Œuvre  du  vénérable  de  la  Salle»  sermon  de  charité  prononcé  par 
le  R.  P.  Félix,  le  16  février  1877.  Paris,  G.  Téqui,  in-8  de  48  p,  — 
Prix  :  1  îr. 

L'oeuvre  du  vénérable  de  la  Salle  a  pour  objet  de  favoriser  le  recrutement 
des  frères  des  Écoles  chrétiennes  par  la  création  et  l'entretien  de  petits  no- 
viciats. Fondée  depuis  moins  de  trois  ans,  cette  œuvre  a  déjà  pris  des  accrois- 
sements  qui  donnent  pour  son  avenir  les  meilleures  espérances,  et  c'est  justice, 
car  le  but  qu'elle  poursuit  s'impose  comme  une  des  nécessités  de  l'heure 
présente  à  tout  cœur  vraiment  chrétien  et  français»  sachant  comprendre  que 
le  plus  sérieux  danger  de  la  société  contemporaine  est  Yantichristianisvie 
dans  renseignement  populaire.  Le  16  février  dernier,  le  R.  P.  Félix  dévelop- 
pait, dans  l'église  Sainte-Glotilde,  avec  un  talent  et  une  autorité  depuis  long* 
temps  appréciés,  la  vérité  primordiale  que  nons  venons  d'énoncer.  La  librai- 
rie Téqui  a  eu  l'heureuse  pensée  de  porter  à  la  connaissance  du  public  la 
grande  parole  du  célèbre  sermonnaire  de  Notre-Dame,  et  nous  ne  pouvons  que 
l'en  féliciter.  H.  de  L. 


A  propo»  de  PAasommoIr.     Monseigneur  Mermillod    et  Monsieur 
Zola.  Charleville,  imp.  Pouillard,  1877,  in-8  de  36  p, 

M.  Elizé  de  Uontagnac  a  donné  à  sa  brochure  un  titre  qu'on  ne  comprend 
qu'après  l'avoir  lue .  Il  a  voulu  opposer,  dans  la  question  ouvrière,  la  doc- 
trine catholique  à  la  doctrine  révolutionnaire,  il  a  pris  pour  expression  de 
la  première  les  admirables  discours  de  M^''  Mermillod,  de  la  seconde,  les 
tableaux  donnés  par  M.  Zola  dans  son  œuvre  d'un  réalisme  si  abject,  1'^^- 
sommoir.  Le  peuple  ne  doit  pas  être  fier  de  lui,  s'il  se  reconnaît  dans  les 
tableaux  de  &I.  Zola,  et  si  c'est  lui  qui  doit  être  notre  souverain,  nous  n'a- 
vons qu'à  trembler.  Nous  n'avons  pas  à  dire  en  faveur  de  qui  est  le  parai- 
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lèle,  mais  nous  ne  devons  pas  manquer  de  constater  que  c'est*à  peine  si  un 
homme  qui  se  respecte  osera  lire  ce  que  la  plume  radicale  de  M.  Zola  dit 
de  l'ouvrier,  tel  que  le  fait  Téducation  révolutionnaire.  R, 


Son  histoire  et  son  culte.  Fragments  recueillis  et  publiés  sous 
de  Mgr  Tévôcpe  de  Montpellier.  Montpellier,  imp.  Martel,  1877, 


la  direction  de 

in-12  de  XVI  p .  (non  paginées)  261 ,  lxviii  et  10  (non  paginées),  avec  2  gravi 

—  Prix  :  3  fr. 

Mougèi*es  est  une  chartreuse,  aujourd'hui  du  diocèse  de  Montpellier,  où 
Ton  vénère  une  statue  miraculeuse  de  la  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Pitié .  Mgr  de  Cabrières  a  eu  spécialement  en  vue  la  dévotion  des  fidèles 
et  la  piété  des  pèlerins,  qu'il  a  voulu  réchauffer  et  éclairer,  en  réimprimant  les 
Anciennes  et  nouvelles  merveilles  opérées  par  la  sainte  Vierge^  dans  Mougères^ 
terroir  de  Caux,  diocèse  de  Béziers,  à  Béziers,  par  Jean  Martel,  MDCXLIX^  œuvre 
d'un  dominicain  dont  on  ne  connaît  point  le  nom.  Ausài  son  collaborateur, 
M.  Tabbé  Douais^  a-t-il  fait  subir  au  livre  toutes  les  retouches  nécessaires 
pour  les  âmes  pieuses  auxquelles  il  s'adressait,  sans  l'altérer  sensiblement. 
C'est  une  très-succinte  histoire  du  couvent  et  de  l'église,  qui  remonteraient  au 
quinzième  siècle,  des  persécutions  qu'eurent  à  subir,  de  la  part  des  héréti- 
ques, les  dominicains  qui  avaient  été  mis  en  possession  de  ce  monastère,  de 
sa  ruine,  de  son  rétablissement  et  des  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
Notre-Dame  de  Pitié.  La  seconde  partie,  due  en  grande  partie  au  R.  P.  char- 
treux, raconte  l'histoire  de  Mougères  depuis  la  Révolution;  sa  vente,  son 
acquisition  par  une  pieuse  fenmie  pour  la  rendre  à  l'Église,  l'installalion  des 
chartreux  en  1825,  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  nouvelle  chartreuse,  l'élec- 
tion des  divers  prieurs  qui  s'y  sont  succédé  et  la  continuation  du  pèlerinage 
et  des  grâces  qu'on  y  reçoit.  Une  troisième  partie  donne  des  pièces  anciennes 
et  nouvelles,  à  l'usage  des  pèlerins.  Enfin  on  trouve  des  notes  historiques 
d*un  sérieux  intérêt  sur  les  sanctuaires  dédiés  à  la  Vierge  dans  le  diocèse 
de  Montpellier,  sur  les  Bonzy,  évoques  de  Béziers,  sur  l'auteur  du  livre  réim- 
primé dans  la  première  partie,  et  enfin  sur  les  couvents  de  dominicains  de 
Béziers,  Mougères,  Montpellier  et  Glermont-l'Hérault.  R.  S. 


E:ii«selntes  succeisalves  de  IVIines»  depuis  les  nomains 
Jufiqu*à  no»  Jours,  par  F.  Germer-Durand.  Nîmes,  Gatelan,  1877 
(réédition),  in-12  de  104  p.,  avec  une  planche.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  Germer-Durand  peut  être  pris  par  les  touristes  conmie 
un  guide  sûr,  et  en  même  temps  servir 'aux  archéologues  et  profiter  à 
leur  instruction  en  recherchant  les  traces  des  diverses  enceintes  de  la  curieuse 
ville  de  Nimes,  sous  les  Romains,  au  moyen  âge,  dans  les  temps  modernes, 
il  en  donne  en  quelque  sorte  l'histoire,  et  rappelle  les  événements  qui  en 
ont  fait  modifier  la  forme;  ses  descriptions,  et  ses  monographies  des  tours 
et  des  portes  lui  fournissent  l'occasion  d'exposer  les  systèmes  de  défense 
employés  aux  diverses  époques,  et  lui  permettent  bien  des  fois  de  donner, 
sur  les  mœurs  et  les  usages  d'autrefois,  de  curieux  détails  ;  il  y  a  même 
trouvé  l'occasion  d'une  courte  étude  sur  la  population  de  Nîmes,  depuis  les 
Romains  jusqu'à  nos  jours.  V.  M. 
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Histoire  et  pèlerlniAiçe  de  Salnte-ilLiine  d*it.iirajr»  par  Tabbô 
Maximilibn  Nicol,  professeur  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne.  Sainte- 
Anne  d'Aurav,  librairie  du  Pèlerinage,  1876,  in-i8de  xii-256  p.  — ^  Prix  : 
1  fr.  50- 

Quelques  gravures  igoutées  à  ce  charmant  volume  le  rendront  encore  plus 
agréable  aux  lecteurs.  Qui  n'a  entendu  parler  du  sanctuaire  de  Notre-Dame 
d'Auray,  du  concours  de  pèlerins  qui  s*y  fait  incessamment,  de  la  dévotion 
des  Bretons  pour  leur  sainta  patronne,  et  même  de  la  beauté  deTédifice  que 
la  piété  des  donateurs  a  permis  d'y  élever  depuis  quelques  années  ?  Qui,  par 
conséquent,  n'aimerait  à  savoir  cette  histoire,  à  connaître  les  noms^  les  dates, 
les  miracles  allégués,  les  grâces  obtenues  ?  M.  Tabbé  Nicol,  installé  sur  les 
lieux,  encouragé  par  son  évêque,  nous  donne  ces  récits  complets,  dans  une 
bonne  forme  littéraire,  avec  des  divisions  bien  conçues,  qui  classent  chaque 
chose,  excluant  toute  confusion.  Une  première  partie  s'occupe  delà  statue 
miraculeuse.  La  chapelle  est  l'objet  spécial  de  la  seconde  partie.  Mais 
cette  chapelle  devait  faire  place^  de  nos  jours,  à  une  basilique  splendide,  et 
cette  basilique  occupe  toute  la  troisième  partie.  Enfin,  on  a  joint  à  ces  no- 
tions la  liste  des  giÂces  obtenues  et  les  prières  en  usage  auprès  de  sainte 
Anne.  Y.  Postel. 


Eiea  Oalerles  aoiiterralnes»  par  M.  Uaximb  Hélène.  Paris,  Hachette, 
1876,  in-18j.  de  352  p.,  et  35  vignettes.  (Bibliothègue  des  merveilles,)  — 
Prix:  2  fr.  25. 

Dès  Tantiquité  préhistorique,  la  métallurgie  du  bronze  et  du  fer  nécessita 
les  premiers  travaux  qui  pénétrèrent  dans  le  sol .  Puis,  sous  les  Pharaons, 
furent  creusés,  dans  les  rochers  du  Nil,  les  temples  (Spéos)  d'Ebsamboul,  aux 
statues  colossales,  et  les  grandq^s  nécropoles,  telles  que  le  Sérapéum  de 
Memphis.  Plus  tard  l'Inde  eut  aussi  ses  sanctuaires  souterrains,  comme  ceux 
d'Ellora  et  d'Elephanta,  si  imposants  avec  leurs  lourds  piliers,  leurs  éléphants 
et  leurs  lions  gigantesques.  Les  tlomains,  à  leur  tour,  réalisèrent  aux  abords 
de  la  ville  étemelle  d'admirables  travaux,  qui  sont  encore  des  modèles  pour 
l'aménagement  des  eaux  et  la  construction  des  égouts;  parfois  môme,  no- 
tamment près  de  Soleure  et  de  Bougie,  ils  ont  percé  des  routes  en  tunnel. 
Mais,  depuis  l'emploi  de  la  houille  et  de  la  vapeur,  les  travaux  souterrains 
ont  pris  une  importance  exceptionnelle,  sous  la  pression  des  nécessités  ur- 
gentes de  l'industrie.  Forages  de  puits  artésiens,  recherches  de  mines  et 
approfondissement  des  galeries  même  sous  l'Océan;  tunnels  pour  routes  et 
chemins  de  fer  d'abord  à  travers  les  montagnes,  puis  sous  les  fleuves  et 
bientôt  sans  doute  sous  la  Manche;  canalisations  multipliées  sous  les  grandes 
capitales  pour  les  eaux,  les  égouts,  le  gaz,  la  poste  pneumatique  et  aussi 
pour  la  circulation  des  chemins  de  fer  métropolitains;  enfin  percement  des 
massifs  alpestres,  hier  au  mont  Genis,  atgourdliui  au  Siedut-Gothard,  demain 
au  Simplon,  M .  Maxime  Hélène  expose  avec  un  soin  minutieux  tous  ces 
efforts  progressifs  de  l'industrie.  Il  y  rattache  mille  détails  accessoires,  tant 
sur  les  moyens  e-sayés  pour  suppléer  aux  percements  de  montagnes 
(chemins  de  fer  à  crémaillière,  systèmes  funiculaires),  que  sur  les  procédés 
mêmes  du  travail  (usage  de  la  dynamite,  emploi  de  l'air  comprimé,  et  per- 
foratrices). Pour  ces  derniers  engins  notamment,  les  descriptions  toigours 
exactes  accompagnées  de  bonnes  figures,  paraîtront  claires,  même  à  ceux 
qui  n'ont  pu  visiter  aucun  des  chantiers  de  Modane  et  de  Bardonnèche,  de 
Gœschenen  ou  d'Airolo.  Il  est  seulement  à  regretter  qu*un  livre  dont  la  lec- 
ture est  instructive  et  attachante,  soit  déparé  par  quelques  imperfections  : 

Octobre  1877.  T.  XX,  23. 
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par  exemple,  nna  tirade  contre  le  moyen  âge  (p.  20),  qui  pour  la  yérité  et  le 
style  semble  empnmtée  à  on  mélodrame  de  bonleyard,  et  aussi  plusieurs 
phrases  d'une  incorrection  extra-fantaisbte  (entre  autres,  p.  19  et  p.  280). 
Ce  ne  sont  là  au  surplus  que  des  retouches  faciles  à  faire  lors  d'un  nouveau 
tirage.  A.  D. 

Mjem  Inventeurs  du  gwkx  et  de  la  pbotosrapble*  Lebon  d'Hum- 
bersin;  Nicéphore  Niepce;  Daguerre,  par  le  baCron  Ebnouf.  Paris,  Hachette, 
18T7,  in-12  de  191  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  le  baron  Eroouf  poursuit  la  série  de  ses  biographies  scientifiques  et 
industrielles.  Son  nouveau  volume  contient,  avec  la  vie  trop  ignorée  de 
Lebon  d'Humbersin,  Thistoire  de  Tinvention  du  gaz  d'éclairage  et  une 
notice  très-détaillée  sur  les  inventeurs  de  la  photographie,  Nicéphore  Niepce 
et  Daguerre,  où  Tanteur  s*est  appliqué  à  établir,  d'après  les  données  les 
plus  certaines,  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  savants  dans  leurs  décou- 
vertes. Une  description  de  Tusine  &  gaz  de  la  Villette  et  une  note  sur  la 
photochromie  terminent  ce  volume  et  igoutent  encore  à  son  intérêt. 


Correspondance  entre  AftchlUer  et  Ocethe.  Extraits  publiés 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  B.  LévY,  inspecteur  général  des 
langues  vivantes.  Paris,  Hachette,  1875,  in-16  de  xliv-568  p«  —  Prix  :  3  fr. 

Le  petit  livre  que  M.  Lévy,  bien  connu  dans  le  monde  des  écoles  par  ses 
publications  de  classiques  allemands,  a  fait  paraître  en  1875^  mérite  une 
mention  tardive;  la  rentrée  des  classes  lui  rend  quelque  actualité.  11  serait 
sans  doute  superflu  de  rien  dire  ici  sur  la  correspondance  entre  Schiller  et 
Gœthe,  mais  on  me  permettra  cependant  de  faire  observer  que  sa  lecture, 
pour  être  de  quelque  agrément  et  de  quelque  profit,  exige  des  élôves  une 
connaissance  qu'ils  ne  peuvent  avoir  de  la  littérature  allemande  en  général 
et  des  œuvres  de  SchUler  et  de  Gœthe  en  particulier.  Cette  réserve  faite 
sur  le  choix  de  Touvrage,  on  ne  peut  qu'en  louer  l'exécution .  Des  notes 
nombreuses,  en  français,  parent  de  leur  mieux  à  l'inconvénient  que  je 
signale.  Une  introduction  assez  étendue  —  trop  étendue  peut-être  —  raconte 
les  débuts  et  les  péripéties  de  la  liaison  des  deux  écrivains. 

Maintenant  qu'il  semble  être  sérieusement  question  en  France  d'ap- 
prendre les  langues  étrangères,  les  professeurs  devraient  se  hâter  de 
remédier  à  notre  pénurie  d'éditions  classiques  d'auteurs  allemands.  La 
connaissance  des  langues  étrangères  ne  fera  de  véritables  progrès  que  le 
jour  où,  on  pourra  mettre  entre  les  mains  des  élèves,  outre  les  livres  d'étude 
proprement  dits,  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'une  lecture  facile  et 
attrayante.  Le  livre  de  M.  Lévy,  bien  que  ne  répondant  pas  parfaitement 
au  programme,  semble  avoir  été  inspiré  par  cette  idée. 

Ehm.  db  Saikt-àlbin. 


Eios  Familles  de  Vitré  de  1400  A  l'y  89,  a^)ec  listes  et  pièces  jus* 
tiflcatives,  par  Ed.  F***.  Rennes,  J.  Plihon,  1877,  in-12  de  162  p.  — 
Prix:  2fr. 

Nous  trouvons,  dans  ce  livre,  un  résumé  trop  succinct  de  ce  que  nous  ap- 
pellerons les  livres  de  raisons  des  familles  de  Vitré,  livres  si  bien  mis  en  hon- 
neur par  M.  de  Ribbe  pour  d'autres  provinces.  «Les  vertueuses  traditions  des 
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ancêtres  sont  un  trésor  sacré  :  chez  les  races  qui  les  respectent,  tout  est  ferme  ; 
chez  celles  qni  les  abandonnent,  tout  est  indécis^  chancelant  Les  circonstances 
y  commandent  et  font  sacrifier  Thonnenr  à  l'argent,  la  conscience  à  Fambi* 
tion.  »  Après  ce  préambnle  significatif,  M.  Ed.  F***  donne  un  court  aperçu 
de  rhistoire  de  Vitré,  qui  Tamène  à  nous  montrer  les  habitants  se  liyrant 
an  commerce  d'outre-mer,  amassant  des  richesses,  recueillant  des  hon- 
neurs, arrivant  à  la  noblesse  et  donnant  à  tous  les  actes  de  leur  yie  l'em- 
preinte de  ces  nobles  sentiments  que  le  christianisme  sait  graver  au  fond 
des  cœurs  :  respectueux  de  l'autorité,  justes  envers  tous,  généreux  envers 
les  églises  qu'Us  ornent  et  embellissent,  charitables  envers  les  pauvres  et 
les  malades,  fournissant  à  leur  patrie  de  vaillants  défenseurs,  à  leur  mère, 
l'Église,  des  ministres  pleins  de  zèle,  travaillant  à  la  prospérité  de  leur 
pays  en  s'occnpant  de  leurs  affaires  et  en  élevant  leurs  enfants  avec  soin. 
On  regrette  de  faire  une  course  si  rapide  dans  un  pays  qui  ofire  tant  de 
charmes,  car  cette  première  partie  compte  à  peine  57  pages,  et  donne 
beaucoup  de  notes  historiques  accompagnant  les  citations.  La  seconde  par- 
tie (p.  i-i62)  est  une  liste,  véritable  livre  d'or  des  familles  de  Vitré,  qui 
ont  fourni  des  religieux,  des  hommes  d'épée,  des  magistrats,  des  adminis- 
trateurs, etc.,  avec  l'indication  des  sources,  les  dates  et  une  table  alphabé- 
tique. V.  M. 


François  de  la  Noue»  ditBras-de^fer^  par  G.  Vincens.  Paris,  à  la  Société 
des  écoles  du  dimanche,  in-i8  de  395  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  petit  volume  est  un  récit  abrégé  de  la  vie  du  célèbre  héros  de  la  Ré- 
forme et  en  même  temps  un  résumé  assez  partial  des  guerres  de  religion. 
Nous  ne  saurions  l'analyser  ici;  et  il  nous  semble  suffisant  d'en  indiquer 
l'esprit  général.  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  l'auteur  de  l'affaire  de  Vassy  : 
«  L'émotion  fut  profonde  dans  toute  la  France.  La  populace  catholique  res- 
sentit une  joie  féroce;  elle  venait  de  goûter  au  sang  et  le  régal  lui  plai- 
sait (p.  2i).  »  Plus  loin,  passant  légèrement  sur  le  premier  «  acte  de 
violence  v  des  huguenots,  il  ajoute  :  «  Les  représailles  des  catholiques  furent 
terribles.  Partout  on  se  mit  à  noyer,  pendre,  égorger  ceux  qu'on  soupçon- 
nait d'hérésie.  Les  paysans  furent  autorisés  à  les  tuer  comme  des  bêtes 
fauves,  ils  n'y  manquèrent  pas  (p.  36).  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'une  semblable  manière  d'écrire 
l'histoire  ne  peut  être  du  goût  des  gens  sérieux,  et  devienttout  à  fait  inadmis- 
sible quand  le  livre  est  destiné  aux  classes  populaires. 

G.  B.  D.  P. 

Vie  de  Crlllon,  par  H.  Garmikr.  Tours,  Mame,    1877,  gr.  in-8  de 
230  p.  —Prix:  2  fS:. 

Ce  livre  est  l'œuvre  unique  d'un  élève  de  l'École  des  chartes,  enlevé  par 
la  mort  à  l'heure  où  il  allait  recueillir  les  fruits  de  ses  laborieuses  et  bril- 
lantes études  ;  il  est  dédié  à  M.  Léon  Gautier.  Ce  n'est  point  une  histoire 
de  Grillon  écrite  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main,  et  rachetant  tout 
au  plus  par  quelques  qualités  de  style,  ses  défauts  de  critique ,  c'est  une 
œuvre  de  longue  haleine,  faite  d'après  les  documents  les  plus  authentiques 
et  les  mémoires  du  temps  dont  le  témoignage  est  sérieusement  contrôlé; 
plusieurs  assertions  inexactes  relatives  à  divers  circonstances  de  la  vie  de 
Grillon  et  propagées  par  ses  historiens  sont  réfutées  par  des  arguments 
décisifs  :  telle  est  l'affirmation  de  sa  présence  à  la  bataille  d'Ivry.  L'auteur 
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a  surtout  tiré  un  excellent  parti  de  la  belle  collection  de  lettres  missives 
d'Henri  IV  publiée  par  M.  Berger  de  Xivrey.  Outre  ces  qualités  d'érudition, 
ce  livre  révélait  chez  son  auteur  une  remarquable  aptitude  dans  l'art  d'écrire 
l'histoire,  non-seulement  par  la  précision  et  la  richesse  de  son  style,  mais 
par  la  justesse  et  la  grandear  de  ses  vues.  Telles  sont  les  pages  où  il  résume 
à  grands  traits  la  vie  de  Grillon  et  établit  une  trôs-heureuse  comparaison 
entre  son  héros  et  les  deux  grands  capitaines  qui  l'ont  précédé  ou  suivi, 
Bayard  et  Gondé.  J.-M.  R. 


VARIÉTÉS 


TABLES  DES  PIECES  DONNEES  EN  PRELIMINAIRES  ET  EN  APPENDICES 
DANS  l'histoire  DE  LORRAINE  DE  DOM  CALMET  (saitc). 

!'•  édit.        t«  édit. 

740.  II  661.      —      1370.  Robert,  duc  de  Bar.  p.  la  monnaie  de  Bar. 

—  bail. 
II  662.      —      1370.  id.  p.  son  domaine.  — re- 

constitution. 
Il  664.      —      1378. Gharles  V,  roi  de  France,  p.  Yolande,  c»"  do  Bai\ 
Il  666.      —      1383.  Henry,  fils  de  Robert,  duc  et  Marie  de  Goucy.  — 

de  Bar.  mariage. 

II  665.      —      1385.  Robert,  duc  de  Bar.  p.  l'hôpital  de  Bar. 

745.  n  667.      —      1386.  Charles,  fils  de  Robert,      Testament. 

duc  de  Bar. 
H  668.      —      1387.  Duché  de  Bar.  et  duché    de     Luxem- 

bourg.— Landfriede . 
II  671.      —      1303.  Phil,,  duc  de  Bourgogne  et  Gharles    II,  duc  de 

Lorr.  —  accord  p.  les 

prisonniers  de  1391. 

Il  673.      —      1395.  Raoul  de  Goucy,  évoque  et  Gharles   II,  duc   de 

de  Metz .  Lorr.  —  ace.  p.  Rem- 

berviller  et  Epinal. 
II  674.      —      1397.  Henri,  fils  de  Robert,  duc      Testament. 

de  Bar. 
750.  H  676.      —      1399. Robert,  duc  de  Bar.  p.  Edouard,  son  fils.— 

don  du  marquisat  de 
Pont-&-Mousson. 
H  677.      —      1399.  Duché  de  Bar.  et  duché    de    Luxem- 

bourg,— Landfriede . 
III  159.      •—      1402.  Marie     do    France,    du-      Testament. 

chcsse  de  Bar. 
m  162.  VI  80.    1406. Gharles  II,  duc  de  Lorr.  etToul,  cité.  —  traité. 
—      VI  88.    1406.  id.  et  Ch.  VI,  roi  de  Fr.  — 

traité  p.  Neufchateau 
et  Ghâtenoy,  etc. 
755.  UI  631.      —      1406.  Robert,  duc  de  Bar.  à  l'empereur.— Dénom- 

brement de  ses  terres 
de  Flandres. 
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1*0  édit.         2<  édlt. 

—  VI  90.  1407.  Charles  II,  duc  de  Lorr.  1"  testament. 

111  i70.  ¥194.  1409.  Robert,  dac  de  bar.  partage  entre  ses  trois 

fils. 

—  VI  98.  1410.  Edouard,  m'^  du  Pont.       augouvern'  du  Luxem- 

bourg.—  trêve  entre 

Bar  et  Luxembourg. 

III  174.  VI  99.  1411.  Edouard  lir,ducde  Bar.     p.    Verdun,    cité.     — 

garde . 
760.  Il  503.      —      1413.  Ville  d'Epinal.  p.  Raoul  de  Coucy,  év. 

de  Metz. 

—  VI  107.  1414.  Edouard  III,  duc  de  Bar.  p.  Luxembourg.— Né- 

gociations de  paix, 
III  180.  VI  109.  1415.  id.  Testament. 

III  182.  VI  111.  1418.  René  d'Anjou  et  Isabelle      Mariage. 

de  Lorraine. 
III  18o.  VI  115.  1419.  Yolande  d'Anjou  et  Louis  p.  René    d'Anjou.    — 

son  fils.  duché  de  Bar. 

765.  III  631.  VI  115.  1420.  Charles  II,  duc  de  Lorr.    p.  Toul,  cité.-  paix, 
m  634.  VI  118.  1420.  id.  à  Henri  V,  roi  d'Angiet. 

III  635.  VI  119.  1420.  Fidéjusseurs  lorrains.        p.  le  mariage  de  René 

et  Isabelle. 
m  186.  VI  123.  1423.  Ferry  de  Ludres.  et  Met»,  cité.—  paix. 

III  187.  VI  124.  1424.Charies  II,  duc  de  Lorr.         2«  testament. 

770      — .     ivil377  v*^^'  ^®°^  ^*''  ^^^  ^®  ^^"^*  ®'  P'  ^*  noblesse  de  Lorr. 
lVII382j  Isabelle.  confirmo°  de  privil. 

III  638.  VI  130.  1430.  Louis,  cardinal  de  Bar.         Testament. 
111  642.  VI  135. 1431(1432).  RobertdeSarbruck,  compromis  p.  la  paix 

S'  de  Cômmercy.      avec  René  I^  duc  de 

Lorraine. 
m  64i.  VI  137.  1432.  René  I«S  duc  de  Lorraine,  et  Conrad,  év.  de  Metz . 

—  rançon  de  Tévôq. 
III  217.  VI  139.  1432.  Ant.  de  Croy.                    et  Marguerite  de  Vau- 

démont. —  mariage. 

775.  III  646.  VI  143.  1432.  Ferry  de  Vaudémont.        et  Yolande  de  Lorraine. 

—  mariage . 

III  192.      —      1432.  Charles  VU,  roi  de  France  .à  ceux  de  Bar.— lettre. 
III  220.  VI  149. 1434.  Sigismond,  emp.  à  Robert,  s'  de  Côm- 

mercy. 
m  193.  VI  150.  1434.  Marg««  de  BaV»,  veuve  de      Testament. 

Charles  III,  ducde  Lorr. 
III  221.  VI  153.  1435.  Les  év.  de  Metz,  de  Ver-  Landfriede,  p.  la  paix 

dun  et  80  autres  S»".        publique. 

780.  III  385.      —      1436.  René  ï",  duc  de  Lorr.        prohibition    des    vins 

étrang'»,— mand"»«nt, 

m  130.  VII 157.  1436. Philippe, ducde Bourg«no.  à  René  I-,  ducde  Lorr. 

—  répit  de  sa  prison. 
II!  653.  VI 156.  1436.  Jean  de  Calabre.                et  Marie  de  Bourbon.— 

mariage. 
m  195.  VI  157.  1436.  Rob.  des  Hermoises  et  Je-  à  Colart  de  Failly.  — 

hanne  de  Lys.  vente  de  Haraucourt. 
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m  222.  VI 159.  apr.  1436.  Phil.  duc  de  Boar-  à  René,  duc  de  Bar.  — 

gogne.  demandes. 

785.  in  197.  VI  162.  1437.  Charles  VII,  roi  de  France,  p.  le  Barrois.  —  sauve- 
garde. 
III  198.  VI 163.  1441.  Marguerite  d'Anjou.  et  Henri  VI,  roi  d'An- 

gleterre .  —  mariage, 
m  654.  VI 164.  1441.  Levée  des  corps  de  saints  à  St-Mansay  de  Toul. 

évêques.  — abb. 

III  656.  VI  166.  1441.  Louis,  év.  de  Toul^  et  27      Landfriede. 

seigneurs  lorrains. 

—  VII 357.  1444.  Charles  VU,  roi  deFrance.  p.  Epinal,  abb.  —  con- 

ÛTiû9^  de  privilèges. 
790.      _     VII 358.  1444.  id.  p.  St-Nicolas,    ville   et 

ég] .—  sauvegarde . 

—  VII  360.  1444.  id.  p.  Remiremont,  abb.— 

protection . 

III  659.  VI 170.  1444.  Marguerite  d'Anjou.  à  Henri  VI,  roi  d'Angle- 

terre. —  mariage. 

III  686.  VI  171.  1445.  René  l<',  duc  de  Lorr.       p.  Jean  de  Galabre  fait 

lieut.-gaien  Barrois. 

III  476.      —      1445.  -     id.  et  Metz,  cité. —  traité. 

795.  ni  660.      -^      1445.  id.  p.  Jean  de  Calabre.  — 

don  du  marquisat  de 
Pont-à-Mousson. 

—  Vn361.  1445.  CharlesVII,roi  de  France,  p.  Gorze,  abb.  —pro- 

tection. 

—  I   109.  1446.  Chapitre  de  S^*  Ode.         à  StpAmould  de  Metz, 

abb. —  généalogie  de 
Saint  Arnould. 
III  199.  VI 173.  1448.  L'ordre  des  chevaliers  du      Statuts. 

Croissant. 

—  VI  188.  1448. Chapitre  prov«i  de  VotôT^         id. 

de  St-Benoit. 

800. ni  215.  VI 190.  1450.  Nicolas  V,  pape.  p.  Metz,  cité.—  concor- 

dat germanique. 
H  615.      —      1451.  id.  p.  Vaudémont,co]]égi«. 

III  212.  VI 191.  1452.  René  I«%  duc  de  Lorr.       p.  Jean  de  Calabre.  -^ 

don  du  duché  de  Lorr. 

in  662.  VI 193.  1453.  id.  et  Ferry,  c««  palatin  du 

Rhin.—  alliance. 
m  214.  VI  196.  1453.  Nicolas  V,  pape.  p.  Metz,  cité  et  évêché. 

— concordat  german. 
1453.  Voy.  1060  et  vers  11 60. 
805.  m  664.  VI  196.  1459.  Ferry,  c'»  de  Vaudéraont.      1"  testament. 

m  224.  VI  199.  1464.  Jean  II,  duc  de  Lorraine,  et  Charles,   comte   de 

Charolais.  —  traité. 

SV1I373.)  p.  la  noblesse  de  Lorr. 

VII376.|l464.  id.  —    confirmation    de 

VII 382.)  privilèges. 

m  225.  VI  200.  1465. Charles,  c(«  de  Charolais.  p.  Louis  XI,  roi  de  Fr. 
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111  225.  VI  201.  1465.  Les  princes  de  la  ligue  du  et  Louis  XI,  roi  de  Fr. 

bien  public.  —  paix. 

810.111  231.  VI  207.  1465.  Louis  XI,  roi  de  France,    à  Jean  11^  duc  de  Lorr. 

—  remise  d'homR®. 
III  669.  VI  209.  1466.  Nicolas  de  Lorraine.          et  Anne  de  France.  — 

mariage. 
IH  666.  VI  211.  1466. Louis  X\,  roi  de  France,    à  Jean  n,  duc  de  Lorr. 
III  668.  VI  209.  1466.  id.  à  ceux  de  Bar. 

—  VII  364.  1466.  La  ville  d'Epinal.  à  Jean  II,  duc  de  Lorr. 

—  soumission. 

815.     —      VII  366.  1466. Nicolas,  m\'  du  Pont.  p.  Epinal.  —  privilèges. 

III  667.  V  212.  1466(1467).  Louis  X(,    roi  de  p.  Nicolas,  duc  de  Ga- 

France.  labre. 

Ifl  668.  VI  213.  1467.                   id.  à  ceux  de  Bar.^  lettre. 

—  VU  370.  1467.  George,  év.  de  Metz.  p.  la  cité  de  Metz  et  le 

chapitre.  —  pacifi- 
cation. 
m  672.  VI  214.  1469.  Marguerite   de  Lorraine»     Testament. 

dame  de  Blamont. 

820. IIÏ  232.  VI  216.  1470. Ferry,  c*«de  Vaudémont.      2*  testament. 

III  237.  VI  222.  1471.  René  de  Vaudémont.  et  Jeanne  de  Harcourt. 

—  mariage. 

III  239.  VI  224.  1472.  René  I*',  duc  de  Lorraine,  p.lectedeGampo-Basso. 

roi  de  Sicile .  —  don  de  Gommercy. 

m  241.  VI  226.  1472.Nicola8,  duc  de  Lorraine,  et  Antoine^ év.  de TouL 

—  traité. 

m  263.  VI  229.  1472.  Antoine,  év.  de  Toul.  à  Nicolas,  duc  de  Lorr. 
825.111  266.  VI  231.  1472.NicoIas,  duc  de  Lorraine,  et  Gbarles,  duc  de  Bour- 
gogne.—  alliance. 

III  268.  VI  234.  1473.'  id.  à  Gharles,  duc  de  Bour- 

gogne. —  lettre. 

III  269.  VI  235.  1473.  id.  procuration   pour  son 

mariage  avec  Marie 
de  Bourgogne. 

—  VI  236.  1473.  Yolande  d'Anjou,  d«^  de  p.  René,,  son  fils.  — 

Lorraine .  cession  du  duché. 

III  674.  VI  237.  1 473.  Ghar]es,duc  de  Bourgogne,  p.  Georg.  de  Rade,  év. 

de  Metz. —  promesse 
de  Sarrebourg. 

830. III  270.  VI  239.il'^"73,(René  II,  duc  de  Lorr.        et  Louis XI,  roi  de  Fr««. 

(  1 474.  ]  —alliance  contre  Gh.^ 

duc  de  Bourgogne, 
ni  675.  VI  241 .  1474.  id .  et  Louis  XI,  roi  de  Fr^. 

— alliance  contre  Gh., 
duc  de  Bourgogne, 
m  676.  VI  241.  1474.  René  I*',  duc  de  Lorraine,      Testament. 

roi  de  Sicile. 
III  272.  VI  251.  1474.  Marie,  veuve    d'Ant.    de     Testament. 

Vaudémont. 
III  476.      —      1474. René  II,  duc  de  Lorr.         et  Metz,  cité,  —  traité. 
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835.111  669.  Vi  254. 1475. Louis  XI,  roi  de  France,     à  ceux  de  Bar  contre  le 

duc  de  Bourgogne. 
III  275.  VI  255.  1475.  Les  dames  et  seigneurs  de  p.  Fénestranges,  coUé- 

Fénestranges.  giale.  -—  fondation. 

III  278.  Vï  259.  1475.  René  I",  duc  de  Lorr.  roi  à  S.  d'Anglure.  —  ré- 

de  Sicile.  yocation  du  don  de 

Gondrecourt,  etc. 
III  423.  VU  150.  1476.  René  II,  duc  de  Lorraine,  contre  les  Bourguignons 

—  mandement. 

III  126.  Vil  153.  1476.Gharles,  duc  de  Bourgogne,  à  René  II,  duc  de  Lorr. 

—  rép.aux  défian***. 
840.111  281.  VI  262.  1 476. Jean,  arche v.  de  Trêves.    p.St-MathiasdeTrôyes, 

abb.  —  union  de  St- 
Germain,  abb. 
III  282.  VI  263.  1476. Louis  XI,  roi  de  France,    p.  René  I"  duc  de  Lorr. 

roi  de  Sicile . — main- 
levée. 

—  VI  265.  1476.René  II,  duc  de  Lorraine,   p.  St-Dié,  abb.  —  pro- 

tection . 
m  284,  VI  266.  1476.  id.  p.  Nancy.  —  capitula- 

lion  de  la  ville. 

—  { vîî  382*1  *  ^"^^  •  ^^  •  P  •  ^*  noblesse  de  Lorr. 
^           '  confirmation  de  pri- 
vilèges. 

845.111  286.  VI  268.  1478. Louis  XI,  roi  de  France,    et  René  II,  duc  de  Lorr. 

—  alliance. 

m  286.  VI  268.  1478.Maximilien  d'Autriche  et  et  René  II,  duc  de  Lorr. 

Marie.  -*  alliance. 

III  688.  VI  270.  1479. René  I*',  duc  de  Lorraine ^  p.  René  H,  ducdeLorr. 

roi  de  Sicile.  — bail  du  Barrois. 

III  [l^^]  VI  272.  1480.  id.  p.  Louis  XI,  roi  de  Frc«- 

—  bail  du  Barrois. 
III  288.  VI  274.  1482. René  II,  duc  de  Lorraine,  jugement  d'un  gage  de 

batailles. 
850. m  294.  VI  281.  1484. Pierre  de  Bourbon,  sei-  et  Bené  II,  duc  de  Lorr. 

gneur  de  Beacgeu.  -~  alliance. 

III  295.  VI  282.  1484.Yolande,mèredeRenéII,      Testament. 

duc  de  Lorraine. 
III  296.  VI  284.  1485. René  II,  duc  de  Lorraine,  et  Philippe  deGaeldre. 

—  mariage. 

111  297.  VI  285.  1486.  id.  etJeannedeHarcourt.— 

a  ccord  après  leur  di- 
vorce. 

—  VI 286.  1480.  id.  à  Charles  VIU,    roi  de 

France.  — protest»». 
855.111  685.  VI  287.  1488.  Innocent  VIII^  pape.  p.  René  II,  duc  de  Lorr. 

—  son  divorce. 

—  Vil  380.  1489.Rfné  II,  duc  de  Lorraine,  aux  Etats  de  Lorraine. — 

déclaration  sur  le  don 
gratuit. 
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in  299.  VI  289.  1490. Jean,  archev.  de  Trêves,    p.  Hené  n,  dac  de  Lorr. 

et  Metz,  cité.  —  pa- 
cification. 

III  476.      —      1490. René  fl,  duc  de  Lorraine,  et  Metz,  cité.  ^  traité. 

IH  302.  VI  292.  1493. Marguerite  d'Anjou.  et  Henri  VI,  roi  d'An- 

gleterre. —  attesta-* 
tion  de  mariage. 
860.111  303.  VI  293.  1493. René  IT,  duc  de  Lorraine,  et  Metz,  cité.  —  paix. 

IH  305.  VI  296.  1493.  id.  à  Philippe  de  Gueldre. 

—  douaire. 

III  308.  VI 298.  I494.GharlesVlII,roi  de  France,  p.  René  II,  duc  de  Lorr. 

etRobertde  LaMarck. 

—  pacification. 

III  310.  VI  300.  1494. René  If,  duc  de  Lorraine,  et  Robert  de  La  Marck. 

—  procuration  de  Re- 
né n  pour  traiter. 

III  311.  VI  302.  1494.  id.  et  Henri,  év.  de  Metz, 

son  oncle,  —partage. 
865.  III  314.  VI  305.  1495.Maximilien,  roi  des  Ro-  à  René  II,  duc  de  Lorr. 

mains.  —  reversales  de  re- 

prises. 
in  315.  VI  306.  1496.  René  11^  duc  de  Lorraine,  p.  les  fils  de  G.  Gabouat. 

—  déclaration  de  no- 
blesse maternelle. 

111  315.  VI  306.  1496.  id.  p. le Barrois.— mande- 

ment pour  la  taille. 
III  315.  VI  307.  1496. Glande,  S'  de  Blamont.  Testament. 

ni  318.  VI  310.  1497.GharlesVni,roi  de  France,  p.     René  H,   duc   de 

Lorr.  —  pension. 
870.     —      VII  406.1497. René  II,  duc  de  Lorraine,  p.  Nancy.  —  privilèges. 
III  319.  VI  311.  1498. Jeanne  de  Laval,  seconde      Testament. 

femme  de  René  I«^  duc 

de  Lorr.,  roi  de  Sicile. 

m  324.  VI  317.  1499. René  IL  duc  de  Lorraine,  p.   Olry    de  Blamont, 

évêque  de  Tonl. 
ni  326.  VI  318.  1500.  Jean  Bâtard  d'Aojou.         et  Bfarguerite  de  Glan- 

dôve.  —  mariage. 
ni  333.  VI  326.  1501. René  H,  duc  de  Lorraine  et  Philippe,    archiduc 

d'Autriche.  —  traité 
de  Middelbourg. 
875. m  337.  VI  330.  1503.LesprocureursdeRenéII,  p.  Deneuvre,  Blamont, 

duc  de  Lorraine.  etc.  —  prise  de  pos- 

session. 
m  350.  VI  344.  1505:01ry  de  Blamont,  évêque      Testament. 

deToul. 
III  355.  VI  349.  1506. René  H,  duc  de  Lorraine,      i*^'  testament. 
m  360.  VI  356.  1508. Etats  de  Lorraine  et  de  p.  Antoine,  duc  de  Lorr. 

Bar.  —  mise  hors  de  tu- 

telle. 
III  362.  VI  358.  1514.Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  Renée  de  Bourbon. 

~  mariage. 
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880.  III  365.  VI  36i.  4516.Maxi0iilien  ^%emperear.  et  Ant ,  dac  de  Lorr.  et 

Jean,  éy.  de  Metz.  — 

alliance  pour  dix  ans. 

III  368.  YI  364.  4 51 8. Léon  X^  pape.  p.  la  Madeleine  de  Ver- 

dan,  abb.— concordat 
germanique. 
m  372.  Vï  369.  1519.         id.  p.  Verdun,  égl.  —  con- 

cordat germanique . 
III  375.  VI  372.  1520.  Philippe  de  Gueldre,  du-      Testament. 

chesse  de  Lorraine. 
m  383.  Vr  380.  1521  .Léon  X,  pape.  p.  le  duché  de  Lorr.  — 

juridiction. 
885.111  379.  VI  377.  1522.CharIesrQuint,  empereur,  et  Antoine,  duc  de  Lorr. 

—  traité. 

-*     VII 386. 1 526.  Antoine,  duc  de  Lorraine,  aux  Etats  de  Lorr.  — 

déclaration  sur  le  don 
gratuit. 

—  VII 387. 1529. Les  Etats  de  Lorraine  à  Articles    présentés    au 

Nancy.  duc. 

in  385.  VI  382.  1530.Antoine,  ducde  Lorraine,  p.   le  Barrois.  —  re- 
cherche    des  mines 
d'argent. 
HI  477.      —      1532(1533).  id.  et  Metz,  cité .  — traité . 

890.     —      Vn  381 . 1 533  (1 535).  id.  p.  la  noblesse  de  Lorr . 

—  confirmation    de 
privilèges. 

—  VII  391.  1540.  id.  p.  la  noblesse  de  Lorr. 

—  lettres    de  non- 
préjudice. 

m  387.  VI  383.  1540.FrançoisI«r,ducdeLorr.  et  Christine  de  Dane- 

marck.  —  mariage. 
III  391.  VI  388.  1541.Antoine,  duc  de  Lorraine,  à  François  !«',  roi  de 

et  François  son  fils.  France.   —  reprises 

pour  le  Barrois. 
m  392.  VI  389.  1541.Antoine,  ducde  Lorraine,  à  François   I«S  roi  de 

et  François  son  fils.  France.  —  cession  de 

Stenay. 
895.  m  393.  VI  390.  1542.  Ferdinand,  roi   des  Jlo-  et  Antoine,  duc  de  Lorr. 

mains.  —  traité  de  Nurem- 

berg. —  liberté  du 
duché. 
III  393.  VI  390.  1543.     (donné     sous     1553)  et  Antoine,  duc  de  Lorr. 

Charles-Quint,  emp'.         —     ratification     du 

traité  de  Nuremberg. 
III  398.  VI  395.  1544.Antoine,duc  de  Lorraine.  Testament.  —  union  de 

Lorr.  e.t  de  Bar. 
III  400.  VI  398.  1544.Charles-Quint,  empereur,  à  M.  de  Saint-Maurice, 

son  ambassadeur  en 
France.  —  Stenay. 
III  403.  VI  401.  1544. Françoi8l«^roide France,  an  duc  de  Lorr.  —  res- 
titution   de  Stenay. 
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900.  m  404.  YI  402.  4544.  id.  au  dae  de  Lorr.  —  res- 

titution   de  Stenaj. 
III  405.  VI  403.  1545. François  I«r,  duc  de  Lorr.      Testament. 
III  406.  VI  404.  1 545.  l/ambassad^or  d'Espagne,  à  la  princ*®  de  Portugal. 
m  406.  VI  405.  y.  1545.  L'abbé  de  Luxeuil.        à  M.  de  Saint-Maurice, 

ambassadeur  de  rem« 
pereur  en  France. 
m  403.  VI  401.  1546 .Charles-Quint,  empereur,  à  Marie,  gouTem^^  des 

Pays-Bas.  —  Stenay. 
905.111  402.  VI  400.  1546. Marie,    gouvernante  des  à  Charles-Quint,  empe- 

Pays-Bas .  reur  (note  chi&ée) .  — 

Stenay. 
IT1  409.      —      1546. Christine  de  Danemarck,  p.  Verdun,  église.  — 

duchesse  de  Lorraine.       Hattonchâtel. 
III  413.      —      1546.Paul  m,  pape.  p.TouI,égl.— bénéfl«<'s. 

m  416.       —      1548.  Nicolas,  comte  de  Vandé-  et  Marguerite  d'Egmont. 

mont.  — mariage. 

m  420.  VI    79.  1549.BobertdeLaMarck,  S'de  sur  un   combat  judi- 

Sedan.  daire.  —  jugement. 

910.111  421.      —      1549. Jean  de  Haranges,  S' de  sur   un  combat  judi^ 

Mérau  veau .  ci  aire .  —  protestation. 

111422.      —      1550.CharIes-Quint,  empereur,  à  Marie,  gouverna*  des 

Pays-Bas. 
III  423.  VI  407.  1550. La  duch>«  de  Lorraine  et  p.  la  remise  du  corps 

le  comte  de  Vaudémont .      de  Charles  le  Témêr'*' . 
m  423.      -~      1 550 .  La  duchesse  de  Lorraine .  p.  la  remise  du  corps  de 

Charles  le  Téméraire. 
III  424.      —      1550. La  duch**  de  Lorraine  et  p.  la  remise  du  corps  de 

le  corn  te  de  Vaudémont.      Charles  le  Téméraire. 
915.  III  424.  VI  408.  1550. Les  commiss'^  lorrains,  p.  la  remise  du  corps  de 

Déclaration.  Charles  le  Téméraire. 

111  425.  VI  408.  1550.  Les  commisse*  bourgui-  p.  la  remise  du  corps  de 

gnons.  Déclaration.  Charles  le  Téméraire. 

Mémor*'  de  la  cérém^^*.  p.  la  remise  du  corps  de 

Charles  le  Téméraire. 
(Voy.  table  II,  Charles 
le  Téméraire.) 
111  425.  VII 189.  1552.Henri  II,  roi  de  France.       p.    Bar,  Gondrecourt, 

Châtillon,  etc.  —  dé- 
claration. 
1553.  Voyez  1543. 
Ul  426.  VII 190.  1558. Charles  Ul,  duc  de  Lorr.  et  Claude  de  France. 

—  mariage. 
III  429.  VU  193. 1558. Christine,  duch»«  de  Lorr.  et   Henri    II,   roi   de 

France.    —   articles 
pour  la  paix. 
920.  III  430.  VU  194.  1561  .Toussaint  d*Hocedy,évéq.  à  Charles  lU,  duc  de 

de  Toul.  Lorr.  —  cession  de 

souveraineté. 
—      VU  409.  1561. Charles,  card>i  de  Lorr.,  et  Charles  III,  duc  de 

évéq.  de  Metz.  Lorr.  — échanges. 
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—  VlUiO.  1561. Charles,  card^  de  Lorr.,  et  Ghailes  III,  duc  do 

évéq.  de  Metz.  Lorr.  •—  cession  de 

Gorze. 

—  VII 411.  1562. Charles  IIÏ,  duc  de  Lorr.  p.  Warangéville,  pr^*. 

—  transaction. 

—  VII 413.  1563. Ferdinand  P',  empereur,  p.  Remiremont,  abb. 
925.111  432.       —      1564.Christine,duchw«deLorr.  au  card«»>  de  Granvelle. 

m  433.       —      1564.Le  baron  de  Polweiller.  id. 

III  422.       —      1564.  id.  id. 

III  433.      —      1564. Le  cardinal  de  Granvelle.  à  Ferdinand  ^%  emp'. 
m  434.      —      1564. Ferdinand  I^^  empereur,  au  card°*Me  Granvelle. 
930.  III  434.      —      1564.  id.  à  Christine,  duchesse  de 

Lorr. 
III  435.      —      1 564.  Docteur  Seldius.  au  card^>  de  Granvelle. 

—  VII 416. 1564. Ferdinand  I^^  empereur,  p.  Remiremont,  abb. 

—  VII 421 . 1 566 .  Le  Bailly  de  Vosges.  contre         id . 

—  VII 424. 1566. Jean,  comte  de  Salm.         à  Charles  III,  duc  de 

Lorr. 
935.      —      VII 426. 1566. Marguerite^    abbesse    de  p.  Charles  III,  duc  de 

Remiremont.  Lorr.  -—  déclaration. 

—  Vn  427. 1566. Charles  |1,  duc  de  Lorr.      p.  Remiremont,  abb. 

—  VII428. 1567. Maximilien  II,  empereur,    p.  Charles  III,  duc  de 

Lorr.  —  investitures. 
III  435.      ^      1569. Pie  V,  papo.  p.  St-Sauveur,  abb.  — 

lransiat<>"  à  Domevre. 
III  436.      —      1571.Cliar]csIX,  roi  de  France,  et  Charles  III,  duc  de 

Lorr.  —  concordat. 
940. III  438.      —      1571.  id.  au  Parlem»*  de  Paris. 

—  sur  le  concordat 
avec  le  duc  de  Lorr. 

—  Vn428.  I571.N.  Pseaume,  évoque   de  p.  Gorze,  abb. 

Verdun. 
III  688.      —      1 572 .  Grégoire  Xlil,  pape .  p .  l'université  de  Pont- 

à-Mousson.  —  érect®". 

—  VII 430. 1572.  id.  p.  Gorze,  abb.  —  sécu- 

larisation. 

—  V  ^263*'  1573. Charles  III,  duc  de  Lorr.      VériÛcaUons  de  no- 

blesse. —  édit. 
945. in  444.      —      1574.Claude   de  France,   du-     Testament. 

chesse  de  Lorraine. 
III  442.      —      1575.Henri  III,  roi  de  France,     p,  Charles  lll,  duc  de 

Lorr.  —  dédaration. 
III  445.      —      1575.  id.  et  Louise  de  Lorraine. 

—  mariage. 

—  V  ^^^^  1577.Charles  ffl,  duc  de  Lorr.  Vérifications    de    no  - 

^^^'  blesse.  —  commiss"". 

—  V  «^IT  i878.Le  maréchal  de  Lorraine.  VériflcaUons    de    no- 

*"  '  •  blesse.  —  commisse". 

950. III    46.      —      1579. Charles  III,  duc  de  Lorr.  Nouveau  calendrier  et 

com^^  de  Tannée  à 
janvier.  —  ordonn«« . 
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—  Vn436.  i579.Renéc,  abbessedeRemi-  et  Charles  (If,  duc  de 

remont.  Lorr .  —  transaction . 

m  439.      —      i58i. Henri,  duc  de  Guise.  à  Charles  III,  duc  de 

Lorr.— vente  de  Ilom- 
bourg  et  St-Avold. 

111447.  —      1581.  Le  procureur  général  du  Rédaction  des  coutumes 

roi.  de  Bar.  —appel. 

m  4^8.       —      1581. Le  parlement  de  Paris.    Rédaction  des  coutumes 

de  Bar.  —  ordonn««. 

955.111447.      •-      1582. Charles  III,  duc  de  Lorr.     Nouveau  calendrier  et 

.   retrancha  de  10  jours. 

—  ordonnance. 

—  V"^5^8"'1585.  id.  Vérifications    de    no- 

^^°*  blesse,  —ordonnée. 

111448.  —      1588.  id.  Révocation  des  coadju- 

teurs  ecclésiastiques. 

—  édit. 

m  450.      —      1594.Henri  IV,  roi  de  France,     et  Charles  IIL  duc  de 

Lorr.  —traité  de  St- 
Germain. 

III  453.      —      1595.  id.  et  Charles  III,  duc  de 

Lorr.  —  traité  de  Fo- 
lembray. 

960.111  455.      —      1596. Eric  de  Lorraine,  évoque  à  Clément  VIII,  pape. 

de  Verdun. 
111  456.      —      1597.Fr.  de  Vaudémont,  fils  de  et  Christine  de  Salm.— 

Charles  III,  duc  de  Lorr.      mariage . 

—  Vil  439.  1598. Henri  de  Lorr.,  fils   de   et  Catherine  de  Bonr- 

CharlesIUjducdeLorr.      bon.  —  mariage. 

—  V  ^270?'  1599. Charles  HL  duc  de  Lorr.    Anobln»ent8._déclaron. 

m  463.      —      1602. Clément  VIII,  pape.  p.  la  primat^^^  de  Nancy. 

—  érection . 

965.      —      Vil  447.  1603. Charles  IH,  duc  de  Lorr.  et  Charles,  card"*»*  de 

Lorr.,  év.  de  Metz. 

—  traité  p.  les  salines. 
III  477.  —  1604.  id.  et  Metz,  dté.  —  traité. 
III  481.      —      1604. Henri  IV,  roi  de  France,  approuve  le  traité  entre 

Metz  et  Lorr. 
III  483.      —      1606. Charles  HI,  duc  de  Lorr.        Testament. 
Ul  486.       —      1606. Henri  de    Lorraine,   duc  et  Marguerite  de  Gon- 

de  Bar.  zague.  —  mariage . 

970.     —      VH445.  1606.Chap*"de  la  primat^®  de  p.Dieulouard.  — coll»«. 

Nancy. 
m  489.      —      1608. Henri  II,  duc  de  Lorr.         au  chapitre  de  St-Dié. 

III  489.      —      1617, Paul  V,  pape.  p.  les  prémontrés  de 

Lorr.  —  réforme. 

—  Vn  449. 1621. Charles  de  Lorraine.  et  Nicole  de  Lorr.  — 

mariage. 

—  VII 453. 1 621 .  Henri  II,  duc  de  Lorraine .  Testament . 
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975.     —      V0  455. 1621.  François  de  Lorraine  et  Protest<>o  touchant    le 

Charles  de  Lorraine,  son  mariage  de  Charles 
fils.  avec  Nicole. 

111440.      —      1 623. François  de  Lorraine,  év.  p.Apremont  —  collégi^'. 

de  Verdun. 

m  492.      ^      1623,Henri  H,  duc  de  Lorraine»    et  Louis,  c'«  de  Nassau. 

—  Navigation  sur  la 
Sarre. 

—  VU  456.  1624. François  de  Lorraine    et      Protestation. 

Charles  de  Lorr.  j  son  fils. 
m  493.      —      1625. François  de   Lorraine  et      Introduction  de  la  loi 

Charles  de  Lorr.,  son         salique  en  Lorr. 
fils. 
980.  IH  573.  Vil  295.  1626.Uenri  de  Lorr.,  ahbô  de      Testament. 

Saint-Mihiel. 

—  VII 394.  1620 .Charles  IV»  duc  de  Lorr.    p. la  noblesse  de  Lor- 

raine . — confirma"  de 
privilèges. 

—  VU  402.  1 626 .  Etats  généraux  de  Nancy.        Résultat. 

—  VU  401.  1629.  id.  Remontrances. 

III  575.  VU  297.  1630. François  U,  duc  de  Lorr.    p.  Douquenom^coUégi». 

—  fondon. 

985.  ni  497.      —      1631. Gustave-Adolphe,  roi  de    à  Charles  IV,  duc  de 

Suède.  Lorraine. 

m  505.  VU  194.  1632. Marguerite  de  Gonzague, 

duchesse  de  Lorraine.      Testament. 
III  498.      —      1632. Charles  IV,  duc  de  Lorr.    à  Gustave- Adolphe^  roi 

de  Suède. 
III  498.      —      1632.  id.  et  Louis  XUI,  roi    de 

France.  —  traité  de 
Vie. 
ni  500.      —      1632.  id.  et  Louis   XUI,  roi   de 

France.  —  traité  de 
Liverdun. 
990.  UI  502.      —      1633.  id.  et  Louis  Xllf,  roi    de 

France.  —  traité  de 
Nancv 
m  507.  VU  197.  1634.  id.  au    cardinal    Nicolas- 

François,  son  frère. 

—  cession  du  duché. 
m  511.  VU  201.  1634.                id.                      à  l'empereur.  ^  pro- 

positions. 
UI  516.  VU  206.  1636.Le  Prieur  de  Saint-Nicolas  p.  les  reliques  de  saint 

et  autres.  Nicolas,  -r  attestât*»*". 

—      VU  217.  1638, Les  Jésuites  de  Rome.       sur  le  mariage  du  duc 

Gh.  IV  et  de  Nicole. 

—  consultation. 
995.  m  520.  VU  209.  1641.  Louis  XUI  et  Ch.  IV,  duc  Traité  de  Paris  (avec  les 

de  Lorr  Afticies  secrets) 

m  523.  VU  21 2. 1641.  Charles  iv/duc  de  Lorr.    à  Louis  XUI,    roi    de 

France.  —  serment. 
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^      VU  243.  1641.  id.  à   Loais   XUl,  roi  de 

France.  —  hommage 
pour  Bar. 
m  518.  VII 215.  164i.Conr  soayeraine  de  Lorr.  contreletraité  de  Paris. 

—  arrêt. 

ni  524.  VII 214. 1641  .Nicolas-François  de  Lorr>^«  contrele  traité  de  Paris. 

—  protestation. 
1000.     —      Vil  217. 1641. Général  des  jésuites          au  P.  Gheminet,  con- 
fesseur du  duc  Ch.  IV. 

—  Vil  217. 1641.  id.  au  P.  Oieminet,  con- 

fesseur du  duc  Ch.  IV. 
111  525.  VII 218. 1642. Urbain  VHI,  pape.  à  Charles  IV,  duc  de 

Lorr.  —  censure  de 
son  mariage  avec 
Béatrix  de  Cusance. 

—  VII 459. 1644. Louis  XEII,  roi  de  France  Traité  de  Guémine. 

etCh.  IV,  ducdeLorr. 

—  VII 462.  1644. Louis  Xin,roi  de  France  Traité  de  Guémine.  — 

et  Ch.  IV,  duc  de  Lorr.      (articles  secrets). 
1005.  III  529.  VII 222.  1645.Clicquotet  le  maréchal  de  Capitulation  de  La  Mo- 

Viîleroy.  the. 

m  531.  VH  224.  1647. Charles  IV^  duc  de  Lorr.  et  la  duchesse  Nicole. 

—  réconciliation. 
m  559.  Vn  253. 1648. (donné  sous  1659)  traité      Extrait. 

de  Munster. 
III  518.  VIT  209.  1652. Charles  IV,  duc  de  Lorr.  p.  St-Nicolas,    prieuré. 

—  reliques  de  saint 
Nicolas. 

m  535.  VII 229. 1653. Tribunal  de  la  Rote.         contre  le  mariage  du 

duc  Charles  IV  ayec 
Béatrix  de  Cusance. 

—  sentence. 

1010.  III  541.  VII 235.  1654. Cour  sou veE"«  de  Lorr"*.  contre  l'emprisonnem* 

du  duc  Charles  IV.  — 
arrêt. 
III  556.  VII 250.  1654. Tribunal  de  la  Rote.         pour  le  mariage  du  duc 

Ch.  IV    avec  Nicole. 

—  sentence.  ' 

111  558.  VII 252.  1 655. Cour  souver^®  deLorr°®.  protestation  en  faveur 

du  duc  Ch.  IV  et  de 
la  duchesse  Nicole. 

—  VII 458.  1 657 .  Nicole,  duch»«  de  Lorr»>e,      Testament. 

1659.Voy.  1648. 
ni  559.  VH  253. 1659. Traité  des  Pyrénées.  Extrait 

1015.III  569.  va  264. 1660. Louis  XIV,  roi  de  France  au  cardinal  Mazarin.— 

pouvoir  pour  traiter 

avec  le  duc  de  Lorr. 

m  562.  VII 257.  1661 .  id.  et  Ch.  IV,  duc  de  Lorr. 

—  la  petite  paix.  — 
restitution  du  duché. 
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—  VU  268.  i662.  id.  et  Oh.  IV,  duc  de  Lorr. 

—  cession  da  daché 
au  roi  à  la  mort  du 
duc. 

—  VII 273.  1662.  B.  Huin,  conseiller  en  la  contre  le  traité  de  ces- 

cour  souv.  de  Lorr.         sion.  —  avis. 

—  VU  278.  1662.  Cour  souver"*^  de  Lorr"®.  contre  le  traité  de  ces- 

sion. —  arrêt. 
1020.     —      VU  279.  1662.  Charles  IV,  duc  de  Lorr.  à  Louis  XIV.  —  lettre. 
-.      Vil  283.  1662.  id.  p.  M"»  de  Nemours  et 

le  prince  Charles.  — 
mariage.  —  contrat. 

—  Vil  286.  1662. Consultation.  contre  le  traité  entre  le 

roi  Louis  XIV  et  le 
duc  ChAflfis  IV 

—  VH  271.1 663.  Louis  XÏV  et  le  duc  Chai'les  IV. — 

traité  de  Marsal. 

—  VII 290. 1663.  Charles  IV,  duc  de  Lorr.  à  Louis  XIV.  —  lettre. 
1025.     —      VU 294.  1663.  id.  p.  M"c  de  Nemours  et 

le  prince  Charles.  — 
mariage.  —  homolo- 
gation, 
m  577.  VII 299.  1663.  id.  et  Beatrix  de  Cusancc. 

—  mariage.  —  con- 
trat. 

Ul  579.  VII 302.  1663.  id.  et.Beatrix  de  Cusance- 

—  mariage.  —  pro- 
curation du  duc. 

m  581 .  Vif  303.  1663 .  id.  à  TEIecteur  de  Bayièrc. 

—  lettre. 

III  482.      —      166i.  id.  sur  les  traites-foraines 

avec  Uetz.  -^  man- 
dement. 
1030.      —     VII 463.  1664. Alexandre  VII,  pape.        à  Louis  XIV.  —  Induit 

p'  les  Trois-Évôchés. 

—  VII 465.  1668. Clément  IX,  pape.  à  Louis  XIV.  ^  Induit 

n'  ifis  Tpois^Ëvôchés 
III  582.  va  304.  1668.  id.  à  Charles   IV,  duc  de 

Lorr.  —  bref. 

III  582.  Vil  305. 1669. Charles  IV,  duc  de  Lorr.  transport  de  son  duché  à 

la  S*«  Vierge  et  im- 
position d'un  tribut 
à  ce  sujet. 

U\  583.  VII 305.  1669. L'abbé  Riquet.  à  la  Diète  de  Pologne. 

—  harangue  pour  Té- 
lection  de  Charles  de 
Lorraine. 

1035. 111  589.  VII 313. 1670. Le  seign^deBeaufort.       au  maréchal  de  Créqui. 

—  capitulation  de 
Chàtel. 
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m  591.  VU  314.  1670. Le  c»*  de  Tornielle. 


m  593.  VII  317.  1670. M.  de  Boudonville. 
III  597.  VII 321.  1670. M.  de  Baillivy. 


Lettre  sur  la  capitula- 
tion d'Epiual. 
Lettre  sur  Ja  capitula- 
tion d'Epinal. 
Déclaration  sur  la  ca- 
pitulation de  Long^y. 
III  597.  VII 321 .  1670. Charles IV,  duc  de  Lorr.    Lettre  sur  la  campagne 

de  1670. 
1040.  III  598.  VU  322. 1674.  Anonyme.  Lettre  sur  le  combat  de 

Sinzheim. 
III  60i.  Vil  325.  1674. Maréchal  de  Tarenne.       Lettre  sur  le  combat  de 

Sinzheim. 
lll  602.  VII 326. 1674. Charles  IV,  duc  de  Lorr.  Lettre  sur  le  combat  de 

Sinzheim. 
IJI  587.  VII 310.  1674. Le  comte  de  Taaff.  à  la  Diète  de  Pologne. 

—  harangue  pour  Fé- 
lection  de  Charles  de 
Lorraine. 

III  603.  VII 327.  1675. Anonyme.  Lettre  sur  le   combat 

de  Mulhausen. 
1045.  III  605.  VII  330.  11675 .       id.  Lettre  sur  le  combat  de 

Consarbruck. 
m  607.  VII 332.  1675 .  Le  marquis  de  Grane.       Lettre  sur  le  combat  de 

Consarbruck. 
III  611.  VII 336. 1675. Charles  IV,  duc  de  Lorr.  au  prince  Charles,  son 

neveu.    —   plan    de 

campagne  pour  1675. 

111  612.  Vil  337.  1675.  id.  au  prince  Charles,  son 

neveu.    —    plan  de 

campagne  pour  1675. 

III  612.  VII 337.  1675.  Le  prince  Charles  de  Lorr.  à  Charles   IV,  duc  de 

Lorraine. 
1050.  m  618.  VII 343.  1676. Charles  V,  duc  de  Lorr.    à  Montécuculli. 

m  620.  VU  345.  1677. Le  prince  d'Orange.         à  Charles    V,    duc    de 

Lorraine. 
III  620.  VII 346.  1677. Le  duc  de  Villa-Hermosa  à  id. 

III  621.  VII  3i7.  1677.  id.  à  id. 

III  622.  VII 348.  1677. Le  prince  d*Orange.  à  id. 

1055.111  623.  VII 349.  1677. Charles  V,  duc  de  Lorr.    à  Tempereur.  —  com- 
bat de  Schutz  et  de 
Cochersberg. 
au   duc   de  Villa-Hcr- 

mosa. 
à  TEmpereur.  —  opé- 
rations militaires, 
articles  concernant  la 

Lorraine, 
articles  concernant  la 

Lorraine, 
et  Elisabeth  d'Orléans. 

—  mariage. 
T.  XX,  2i. 


m  62 i.  VII 350.  1677.  id. 

m  625.  VII 352.  1677.  id. 

m  626.  Vil  353.  1679. Traité  de  Nimègues. 
m  628.  VII 355.  1697. Traité  de  Riswick. 
1060.     —    VU  468.  1698.Léopold,  duc  de  Lorr. 
Octobre  1877. 
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—  VII 473. 1733. Préliminaires  du   traité  extrait  des  prélim.  da 

de  Vienne  (1738).  3  octobre  1735. 

—  VII 474. 1736.  id.  Convention  du  1 1  avril 

1736. 
1063.     —    VII 475. 1736.  id.  Convention  dn  28  août 

1736. 
AoG.  PaosT. 

CHRONIQUE 

Nons  donnons  ici  la  liste  des  discoors  et  rapports  imprimés  de  M.Thibrs, 
qae  noas  avons  annoncée  '.Rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  fortifications 
de  Paris  y  fait  à  la  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  13  janvier  1841 
(in-4^  Leneveu);  —  Rapport  sur  la  loi  d'instntction  secondaire,  fait  au  nom 
de  la  commission  de  la  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  13  juillet 
1844  (in-8,  Paulin);  —  Discours  sur  les  relations  de  la  France  avec  les  États- 
Unis  d'Amérique^  prononcé  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du 
20  janvier  1846  (in-8,  Paulin);  —  Discours  sur  les  députés  fonctionnaires,  pro- 
noncé dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  17  mars  1846  (in-8, 
Paulin);  —  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  nationale  dans  la  discussion  de  la 
Consiitutiony  septembre  et  octobre  1848.  Droit  au  travail.  Remplacement 
militaire {,in-%,  Paulin);  —  Du  Crédit  foncier^  discours  prononcé  à  l'Assemblée 
nationale,  1848  (in- 12,  Lévy  frères);  —  Discours  sur  le  régime  commercial 
de  la  France,  prononcés  à  TAssembléc  nationale  les  27  et  28  juin  1851  (in-8, 
Paulin);  — Discours  sur  la  politique  intérieure»  Corps  législatif.  Discussion 
de  l'Adresse.  Séance  du  11  janvier  1864  (in-12,  Lévy,  frères);  —  Discours 
prononcés  dans  la  session  de  1863-64^  sur  la  dette  flottante,  les  libertés  néces- 
saires à  la  France,  les  candidatures  officielles,  l'expédition  du  Mexique,  la 
marine  marchande  et  les  finances  de  la  France  (1864,  in-8,  Lheureux);  — 
Discours  sur  l'expédition  du  Mexique,  prononcé  dans  la  discussion  de  l'Adresse 
au  Corps  législatif  (1864,  in-12,  ibid.)\  —  Discours  sur  les  libertés  politiques, 
prononcé  au  Corps  législatif,  dans  la  séance  du  28  mars  1865  (in-8,  ibid.);— 
Discours  sur  la  question  romaine,  prononcés  les  13  et  15  avril  1865,  au  Corps 
législatif  (in-12,  ibid.);  —  Discours  sur  les  finances,  prononcés  au  Corps  lé- 
gislatif, dans  la  discussion  du  budget,  séances  des  2  et  6  juin  1865  (in-8, 
ibid,);  —  Discours  sur  les  libertés  politiques,  la  Question  romaine  et  les  Fi- 
nances (1865,  in-8,  ibid.). 

Ajoutons  aux  indications  biographiques,  déjà  données,  les  suivantes  : 
Capkfigub  :  Le  Ministère  de  M.  Thiers,  les  Chambres  et  l'opposition  de  M.  Gui- 
zot  (Paris,  1836,  in-8);  —  Les  Orateurs  parlementaires ^  par  Timon  (Paris, 
1837,  in-8,  avec  portraits);  —  Paradoxes  et  palinodies  de  M.  Thiers,  précédés 
d'un  abrégé  de  sa  vie  politique  {Pons,  1844,  in-8);  — JL««  cent  quatre  péchés 
de  M.  Thiers,  les  dix  vertus  de  M.  Guizot,  les  110  nouveaux  députés,  les 
15  jours  de  session  (Paris,  1846,  in-18);  —  Portraits  politiques  contem- 
porains, Mlf . de Persigny,  de  Momy,  M.  Thiers,  par  If.  Arthur  de  LaGué- 
ronnière  (Paris,  1853,  in-8);  — La  Jeunesse  de  M.  Thiers,  par  Paul  Arène 
[Revue  littéraire  du  13  septembre  1877). 

-*  Le  célèbre  astronome  français  Urbain-Jean-Joseph  LEvsaaiBR,  directeur 
de  Tobservatoire  de  Paris,  est  mort  le  22  septembre  1877.  Il  était  né  à  Saint- 
L6,  (Manche)j  le  11  mars  1811.  Sorti  de  l'École  polytechnique  en  1833,  il  se 
fixa  à  Paris  en  qualité  d'ingénieur  à  Tadministration  des  tabacs  ;  il  fût, 
quatre  ans  après,  attaché  à  l'École  polytechnique  en  qualité  de  répétiteur.  Les 
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sciences  exactes,  les  mathématiques  Tattiraient  surtout  et  particulièrement 
la  mécanique  céleste  ;  il  aborda  le  m  calcul  des  inégalités  séculaires,  »  et  le 
problème  de  la  «  stabilité  du  système  solaire,  »  dans  deux  Mémoires  qu*ii 
soumit  en  1839,  à  TAcadémie  des  sciences  ;  sous  l'impulsion  d'Arago,  il  étudia 
l'orbite  de  Mercure  et  ses  perturbations,  et,  des  planètes,  passant  à  l'obser- 
yation  des  comètes,  il  présentait,  en  1844,  à  TAcadémie  des  sciences  une 
théorie  de  la  comète  périodique  de  1770,  et  une  autre  sur  la  comète 
périodique  de  1843;  à  la  suite  de  ces  travaux,  il  remplaçait  Gassini  à  | l'Aca- 
démie. -~  U  yérifia  les  u  tables  d'Uranus,  »  publiées  par  fiouyard  en 
1)121,  et  construites  d'après  les  formules  de  Laplace,  et  fit  découvrir  la 
position  de  Neptune,  annoncée  à  priori  par  ses  calculs.  Son  travail,  inséré 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour  1849,  fit  donner  un  instant  le  nom  du 
savant  astronome  à  la  planète  découverte;  une  chaire  d'Hstronomie  fut 
créée  pour  lui  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  il  fut  attaché  comme 
astronome  adjoint  au  Bureau  des  Longitudes.  Menibre  de  l'Assemblée  légis- 
lative pour  le  département  de  la  Manche,  en  1849,  il  siégea  dans  les  rangs 
conservateurs^et  s'occupa  surtout  d'instruction  publique.  Membre  du  Sénat  le 
26  janvier  1852,  puis  inspecteur  général  de  l'enseignement,  membre^  en  1854, 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  polytechnique,  M.  Leverrier  put 
se  faire,  dès  la  mort  d'Arago,  le  centre,  pour  toute  l'Europe,  d'une  vaste  fé- 
dération astronomique.  Directeur  de  l'observatoire  (30  janvier  1854),  il  fit 
paraître  bientôt  les  résultats  d'études  autrement  conçues  que  celles  de  ses 
prédécesseurs,  sous  ce  titre  :  Annales  de  l'observatoire  de  Paris  (1856  et  1856, 
2  vol.  in-4).  Cette  grande  position  lui  avait  fait  un  grand  nombre  d'enne- 
mis; des  plaintes  éclatèrent  contre  lui,  et,  en  novembre  1867,  une  com- 
mission d'enquête  fut  nommée  pour  les  examiner.  On  sait  qu'à  la  suite  de 
polémiques  ardentes,  et  de  nouvelles  dissensions,  la  révocation  de  M.  Le- 
verrier avait  été  prononcée  (5  février  1870);  mais  M.  Thiers,  quand  il  fut  au 
pouvoir,  lui  rendit  la  direction  de  l'Observatoire.  —  Cet  homme  éminent  est 
mort  conune  il  avait  vécu,  en  chrétien. 

—  M.  Ëdouard-Louis-Joseph  Bonnibr,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Lille 
le  27  septembre  1808.  Licencié  en  droit  en  1830,  docteur  en  1832,  puis  ap- 
pelé, à  la  suite  de  concours  (1839-1844),  à  la  double  chaire  de  législation  gé- 
nérale et  de  procédure  civile  et  criminelle,  il  était  devenu  le  gendre  de 
M.  Ortolan.  Collaborateur  de  la  Remte  du  droit  français  et  étranger,  de  la 
Revue  de  législation,  etc.,  H.  Bonnier  avait  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. En  voici  les  titres  par  ordre  de  date  :  Traité  des  preuves,  en  droit 
civil  et  criminel  (iSi3,  in-S),  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  langue  italienne 
en  18i6  ;  —  Éléments  d'organisation  judiciaire  (1847-1848,  2  vol,  in-8)  ;—  Élé- 
ments de  procédure  civile  (1853,  in-8)  ;  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du 
Code  civil  (1848,  2  vol.  in-8)  ;  —  Abélard  et  saint  Bernard,  la  philosophie  et 
VÉglise  au  dousième  siècle  (1862,  in-18);  -^De  V  assistance  publique  (i867,'.in-8, 
Lille).  En  outre,  M.  Bonnier  a  donné  au  Correspondant  des  articles  sur  les 
Rapports  de  VÉglise  et  de  VÉtat. 

—  M.  Charles-Alexandre-Glaude  GifiARD,  né  à  Longwy  le  24  juillet  1814, 
est  mort  le  24  juillet.  Livré  de  bonne  heure  aux  luttes  du  journalisme,  il 
étudia  ensuite  le  droit  à  la  faculté  de  Strasbourg,  et  bientôt  se  fit  place  au 
barreau  de  Gohnar.  En  1848,  il  remplit  successivement  à  Altkirch  et  à 
Saveme  les  fonctions  de  sous-préfet,  et  la  réputation  acquise  dans  ces 
deux  villes,  aussi  bien  qn'àColmar  lui  valut,  l'honneur  d'être  envoyé,  en  1849, 
à  l'Assemblée  législative.  Après  la  dissolution  de  la  Chambre,  il  reparut, 
en  1851,  au  barreau  de  Colmar,  et  il  y  fut,  à  plusieurs  reprises,  élu  bâton- 
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nier  de  Tordre.  Il  se  délassait  des  travaux  du  palais  par  le  culte  des  lettres 
et  par  des  études  d'histoire  locale.  Il  était  parvenu  à  réunir  les  plus  précieux 
documents  sur  l'Alsace  et  à  composer  une  bibliothèque  spéciale  d'une  valeur 
inappréciable,  surtout  depuis  la  destruction  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
en  1870.  De  1853  à  1862|  il  publia,  dans  la  Revue  d'Alsace^  sur  les  mœurs 
épulaires  de  ce  pays,  onze  mémoires  qui  furent  ensuite  réunis  en  un  volume 
sous  le  titre  de  :  V Ancienne  Alsace  à  table.   Ils  furent  suivis  de  plusieurs 
autres  publications  :  Les  Annales  et  la  Chronique  des  Dominicains  de  Colmar 
(in-8,  Colmar,  1854);  —  La  Bataille  d'Entzhàm  (Guebviller,  1869);  —  La 
Bataille  de  Turckeim  (Colmar,  1870);  —  La  Faune  historique  des  mammifères 
sauvages  de  V Alsace  (OAinds^  1871);  —  enfln,  en  1872,  l'auteur  fit  paraître  les 
Artistes  de  V Alsace  au  moyen  âge»  Cet  ouvrage,  qui  mettait  le  sceau  à  sa  répu- 
tation, fut  couronné,  par  l'Académie  française.  On  en  préparait  une  nou- 
velle édition,  par  voie  de  souscription,  quand  la  mort  est  venue  frapper  l'au- 
teur. M.Gérard  était  membre  de  l'Académie  de  Stanislas.  Son  dernier  discours 
à  l'Académie  de  Stanislas  avait  pour  sujet  les  patois  lorrains;  il  laisse  des 
notes,  des  manuscrits  et  des  documents  considérables,  sur  l'histoire  d'Alsace. 

—  Le  P.  Pierre  Walle,  né  à  Poperinghe  le  18  février  1793,  est  mort  le 
31  juillet  1877;  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  4  octobre  1816,  il  fut 
successivement  recteur  à  Fribourg  et  supérieur  de  la  mission  de  Gua-* 
teniala.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Mémoire  présenté  par  le  recteur  du 
collège  Saint-Michel  au  petit  Conseil  du  canton  de  Fribourg,  en  réponse  au 
Rapport  sur  l'enseignement  du  collège  (1834,  in- 12)  ;  —  Regelen  der  societeyt 
Jesu  (Leuven,  by  Vanlinhout  en  Yandenzande,  boekdrukkers  der  Hooges- 
chool^  in-12).  La  préface  est  datée  de  Louvain,  31  juillet  1841;  —  Manuel 
complet  des  Congrégations  de  la  très-sainte  vierge  Marie.  Nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  par  l'auteur,  P.  J.  Walle,  S.  J.  Gand^  Vandcr  Schelden,  1865, 
in-18  de  643  p. 

—  M.  AlbertMAGiMKL,  peintre  d'histoire  et  écrivain  d'art,  né  à  Paris,  le  21 
avril  1799,  est  mort  le  25  septembre  1 877}  il  était  fils  de  Denis-Simon  Magimel, 
libraire  {librairie  militaire),  beau-frère  de  Firmin  Didot.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  Sainte-Barbe,  il  se  consacra  à  la  peinture,  pour 
laquelle  il  s'était  senti  une  vocation  irrésistible.  Élève  d'abord  du  baron  Re- 
gnault  et  ensuite  d'Hersent,  il  séjourna  en  Italie,  en  1823,  1825,  et  de- 
puis. Il  a  souvent  exposé  depuis  1827,  en  particulier  des  portraits.  Vers  1840, 
il  se  rapprocha  de  M.  Ingres,  dont  il  devint  le  disciple  fervent  et  l'intime 
ami.  A  ce  titre,  il  publia  (la  préface,  seule,  porte  son  nom  ;  L'Œuvre  de  J.-A. 
Ingres,.,  gravé  au  trait  sur  acier,  par  A.  Réveil,  avec  un  texte  explicatif 
(Paris,  Firmin-Didot,  1850-51,  gr.  in-4).  Ses  principales  œuvres  peintes 
sont  :  La  Descente  de  Jésus-Christ  aux  limbes  (dans  la  chapelle  des  &mes  du 
purgatoire,  à  l'église  de  Saint-Eustache,  à  Paris),  composée  d'un  sujet  prin- 
cipal :  Jésus-Christ  aux  limbes,  paraissant  au  milieu  des  justes  qui 
attendent  sa  venue,  et  d'un  sujet  supérieur  :  le  Père  éternel  compatissant 
aux  douleurs  de  son  Fils.  Cette  peinture  murale,  empreinte  d'un  profond 
sentiment  religieux,  était  très-estimée  de  M.  Ingres  ;  reproduite  en  photo- 
gravure dans  Jésus-Christ,  par  M.  L.  Veuillot  (Paris,  Firmin-Didot).  —  Le 
Pardon  des  hommes,  grand  tableau  religieux,  exposé  en  1848^  et  acquis 
par  le  gouvernement  (à  l'église  de  Luzardies).—  Très-nombreux  portraits  et 
études  faits  en  France  et  en  Italie. —  Depuis  de  longues  années,  M.  Magimei 
s'était  tenu  à  l'écart  des  expositions,  pour  cause  de  santé,  mais  il  laisse 
plusieurs  tableaux  remarquables  entre  les  mains  de  sa  famille  :  Daphnis 
et  Chloé  (la  Poche)  ;  —  la  Musique  et  la  Danse  (composition  antique)  ;  —  Un 
Berger  dans  la  campagne  de  Nice,  etc.  —  G.  P— ski. 
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—  M.  John  Lothrop  Moti^bt  vient  de  mourir;  il  était  né  à  Dorchester  (Massa- 
chusetts), lei8ayTiH814.  Il  écrivit  de  bonne  heure:  les  chroniques  de  l'his- 
toire coloniale  de  son  pajs  lui  fournirent,  dès  1839,  un  roman  :  Morton's 
HopCy  puis  un  second  en  1841,  sous  le  titre  :  Merrymount,  Secrétaire  de 
la  légation  des  États-Unis  à  Saint-Pétersbourg  (1841-42}  il  n'abandonna  pas 
ses  travaux  littéraires,  et  nous  le  voyons,  en  1851,  revenir  en  Europe  et  s'y 
occuper  exclusivement  d'études  historiques;  en  1856,  il  publiait  à  Eondres 
son  Histoire  de  la  fondation  de  la  république  de  Hollande  (3  vol.  in-8),  qui  fut 
traduite  en  plusieurs  langues,  et  notamment  par  M.  Guizot,  en  français. 
En  1860  commença  de  paraître  l'Histoire  de  V Union  néerlandaise  depuis  la 
mort  de  Guillaume  UTaciturne  jusqu'à  V assemblée  de  Dort, —  En  1861,  M.  Mo- 
tley  avait  été  nommé  ambassadeur  à  Vienne  ;  depuis^  il  fut  chargé,  comme 
ministre  à  Londres,  de  conduire  Taffaire  de  VAlabamay  après  M.  Reverdy- 
Johnson.  M.  Motley  était  correspondant  de  l'Institut  de  France,  docteur 
de  l'université  anglaise  d'Oxford  et  des  universités  américaines  de  Cam- 
bridge et  de  New  York, 

— Le  grand  prêtre  des  Mormons,  Brigham-Yocng,  est  mort  récemment.  Il  était 
né  dans  l'État  de  Yermont  (Amérique  du  Nord)  le  1*' juin  1801.  Fils  de  cul- 
tivateur, il  avait  été  cultivateur  jusqu'à  trente-deux  ans,  lorsqu'il  fut  affilié  à 
la  secte  des  Saints  des  derniers  jours.  Il  assista  à  tous  les  combats  que  livrèrent 
les  Mormons,  succéda  au  prophète  en  1844,  se  fit  reconnaître  par  les  siens  pour 
roi  et  pour  Christ,  et  émigra  (1846)  de  l'illinois  pour  la  vallée  du  Lac-Salé 
avec  15,000  adeptes.  Au  bout  de  trois  ans,  ils  avaient  formé  le  territoire  co- 
lonial de  l'Utah.  En  butte  à  d'incessantes  attaques,  Brigham-Young  n'en  conti- 
nuait qu'avec  plus  d'ardeur  son  universelle  propagande  ;  quatre-vingt-dix  de 
ses  missionnaires  parcoururent  l'Océanie, l'Afrique  et  l'Europe.  AParis  même, 
plusieurs  publications  furent  faites,  rédigées  par  l'apôtre  J.  Tayior,  qui  vient 
de  le  remplacer  par  intérim;  elles  avaient  pour  titres  :  Le  Livre  des  Mormons 
{\S^2,in'iS);-- Évangile  des  Mormons,  l'Étoile  du  désert  (i%^i'^^eni2n").  En 
1856,  rUtah  comptait  30,000  colons,  le  3  mars  1862,  le  prophète  s'en  faisait 
nommer  Président,  et  depuis,  l'Utah  ayant  été  reconnu  comme  territoire,  avec 
son  prophète  pour  gouverneur,  ce  dernier  avait  publié  comme  tel  un 
n  Message  »  que  les  journaux  américains  ont  fait  connaître  à  l'Europe,  et 
d'après  lequel  le  territoire  d'Utahsemblait  devoir  bientôt  entrer  dans  l'Union 
avec  le  titre  d'État. 

—  M.  William  Saw  Lindsay,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
mune, pour  le  Sunderland,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  61  ans.  Il  était  né 
en  1816,  à  Ayr  (Ecosse).  Ses  débuts  avaient  été  des  plus  modestes;  petit 
mousse,  d'abord,  il  devint  si  rapidement  un  bon  marin,  c[u'à  l'âge  de  19  ans, 
il  était  nommé  èapitaine  au  long  cours  d'une  barque  qui  trafiquait  dans  les 
mers  de  l'Inde.  En  1837,  il  quitta  la  navigation  pour  le  commerce,  et  plus 
tard  il  fondait  à  Londres,  comme  armateur  et  courtier  de  navires,une  très- 
importante  maison.  C'est  en  1852  qu'il  était  entré  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ;  il  s'en  était  retiré  il  y  a  une  dizaine  d'années.  11  possédait  à  cette 
date  22  bâtiments  de  premier  rang.  —  M.  Lindsay  a  publié  :  Notre  marine 
marchande  et  les  lois  qui  la  régissent  (1842,  in-8). 

—  Les  journaux  italiens  ont  fait  connaître  la  mort  de  M.  Ferrucci,  «  il 
Cavalière  Ferucci,  »  comme  on  l'appelait  à  Florence,  où  il  était,  depuis  de 
longues  années,  conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  lanren- 
tienne;  linguiste  remarquable,  poète,  il  avait  la  garde,  entre  autres  richesses, 
du  fameux  manuscrit  grec  de  Longus,  maculé  par  Louis  Courier,  d'où  il 
a  tiré  le  roman  de  Daphnis  et  Chloé,  et  à  propos  duquel  .M .  Ferucci  citait 
les  noms  des  plus  illustres  visiteurs  venus  pour  voir,  et  l'œuvre  de  Taiiteur 
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grec,  et  le  petit  billet  écrit  de  la  main  de  Paul-Louis  pour  s'excuser.  Ferncoî, 
devenu  aveugle,  se  serait,  parait-il,  jeté  dans  le  puits  de  son  jardin, 

—  M.  Frédéric-Guillaume  de  Hacklàknder,  Tun  des  plus  féconds  et  le 
plus  gai  des  romanciers  allemands  contemporainsi  vient  de  s'éteindre. 
Né  &  £)rcette,  prèsd'Aix-la^Ghapelle,  en  1816,  Hacklaender  avait  débuté  dans 
le  oonunerce  k  l'âge  de  quatorze  ans;  il  entra  ensuite  dans  Tarmée  prus- 
sienne. En  1840,  il  publia  un  ouvrage  dont  le  succès  détermina  m  car- 
rière littéraire  :  Esquisses  de  la  vie  du  soldat  pendant  la  paix,  dont  il  avait 
recueilli  les  éléments  dans  les  rangs  où  il  servait.  Ce  recueil  de  souvenirs 
personnels,  plein  d'humour  et  de  vérité,  valut  à  l'auteur  la  protection  d'un 
puissant  personnage,  le  baron  de  Taubenheim,  qui  le  fit  sofi  compagnon  de 
voyage  en  Orient,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Sicile,  en  Russie,  où  il  trouva 
de  nombreux  matériaux  pour  de  nouvelles  productions.  A  son  retour  à 
Stuttgard,  présenté  au  roi  de  Wurtemberg  (1843),  il  obtint  l'emploi  de 
secrétaire  du  prince  royal  et  fut  pensionné  du  roi.  Il  accompagna  le  maré- 
chal Radetzld  pendant  la  campagne  du  Piémont  (1848-49),  comme  il  accom- 
pagna plus  tard,  en  i  859,  l'empereur  François-Joseph  en  Italie,  avec  le  titre 
d'historiographe.  Outre  l'ouvrage  qui  commença  sa  fortune,  on  cite  de  Hac- 
klaender :  Scènes  de  la  vie  du  soldai  pendant  la  guerre^  dont  il  avait  réuni  les 
éléments  en  assistant  avec  le  prince  royal  de  Prusse  à  l'occupation  du  Grand- 
Duché  de  Bade,  et  à  la  prise  de  Reudstatt  ;  Aventures  de  corps  de  garde; 
Daguerréotypes  pris  pendant  un  voyage  en  Orient;  le  Coininerce  et  la  Vie-, 
Eugène  Stillfried;  Un  hiver  en  Espagne;  Légendes  humoristiques  ;  'Pèlerinage  à  la 
Mecque;  Histoire  sans  nom  ;  le  Moment  du  bonheur;  les  Esclaves  de  V Europe^  etc. 
Ces  œuvres  ont  été  réunies  par  M.  Krabbe  (Stuttgard,  \  855-60)  en  34  volumes 
in-i6,  et  ont  eu  une  seconde  édition  en  1863  ;  ce  recueil  comprend  aussi  ses 
œuvres  dramatiques,  des  comédies  telles  que  :  Les  Traitements  magnétiques, 
le  Fils  perdu,  V Agent  secret,  couronné  dans  un  concours  littéraire  k  Vienne, 
dont  la  Revue  brilanique  adonné  la  traduction  française,  et  qui  semble 
avoir  fourni  &  Alexandre  Dumas  l'idée  de  La  Jeunesse  de  Louis  XIV,  Les 
œuvres  de  ce  fécond  écrivain  ont  été,  pour  la  plupart,  traduites  dans  plu- 
sieurs langues,  et,  en  français  dans  la  «  Bibliothèque  des  meilleurs  ro- 
mans étrangers  »  de  la  librairie  Hachette. 

—  Un  autre  écrivain  allemand,  M,  Louis  Rbinhardt,  ancien  recteur  de  l'école 
municipale  de  Boitzembourg,  vient  de  mourir  à  Mecklembourg.  Député  en 
1848,  au  Reichstag  allemand,  par  ses  compatriotes,  il  y  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  gauche.  A  Stuttgard,  plus  tard,  il  fit  aussi  partie  du 
«  Parlement  croupion,  t  ce  qui  lui  fit  perdre  son  emploi  dans  l'enseigne- 
ment. Depuis,  il  vécut  à  Cobourg,  et  y  prit  une  part  très-vive  et  très-remar- 
quée  à  la  rédaction  des  journaux  démocratiques.  Il  était  revenu  se  fixer  à 
Mecklembourg,  où  il  avait  obtenu  un  nouvel  emploi .  Il  est  mort  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Hippolyte  Roicand,  auteur  dramatique, 
dont  le  Bourgeois  de  Gand,  qui  fit  longtemps  les  délices  de  l'Odéon,  est 
l'œuvre  la  plus  connue;  —  de  M.  Charles  Achabd,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Lyon;  •—  de  M.  Lepetit,  sénateur  inamovible,  doyen  de  la  faculté 
de  droit  de  Poitiers,  mort  à  soixante-un  ans;  —  de  M.  Charles  Dsullin,  au- 
teur dramatique  et  romancier;  —  de  M.  Bovt,  graveur  en  médailles,  mort  à 
Genève  à  soixante-trois  ans. 

Le  DEuxiÈicB  coNGBÈs  DES  AMÂRicANisTRS,  A  LuxEicBouBG.  —  Il  y  a  dcux  ans, 
un  groupe  de  savants,  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  MM.  le  baron  Guerrier 
de  Dumast,  Lucien  Adam  et  de  Rosny,  eut  Tidée  de  réunir  à  Nancy,  en  un 
congrès,  les  personnes  qui  s'occupaient  de  l'histoire  et  des  antiquités  de 
l'Amérique.  Cette  proposition  fut  accueillie  favorablement,  et  les  mémoires 
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Iqb  dans  cette  session  fournirent  la  matière  de  deux  volumes  dont  nous 
avons  parlé.  En  même  temps,  il  fut  décidé  que  de  nouvelles  réunions 
succéderaient  à  celle-ci,  et  la  ville  de  Luxembourg  fut  choisie  pour  le  siège 
du  second  congrès,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'annoncer. 

Le  choix  de  Luxembourg  avait  été  principalement  fixé  par  la  situation 
neutre  de  cette  ville,  située  au  centre  des  principaux  États  dans  lesquels 
se  trouvent  les  hommes  qui  s'occupent  de  la  science  nouvelle  qui  a  pris 
le  nom  d'Américanisme  :  En  outre,  depuis  un  demi-siècle,  de  nombreux 
émigrants  luxembourgeois  se  sont  fixés  dans  rAmérique  du  nord,  et  on 
pouvait  espérer  de  ce  coté  un  concours  utile  pour  recueillir  des  adhésions. 
Le  roi  de  Hollande,  grand-duc  de  Luxembourg,  son  lieutenant  le  prince 
Henry,  et  tous  les  notables  du  grand-duché  prêtèrent  le  plus  louable  concours 
à  l'organisation  du  congrès,  en  acceptant  les  titres  de  protecteur  et  de 
président  d'honneur,  et  en  se  plaçant  à  la  tête  du  comité  d'organisation. 
Un  certain  nombre  d'étrangers  répondirent  à  la  convocation  qui  leur  avait 
été  adressée,  et  plus  de  cinquante  d'entre  eux  ont  pris  une  part  active  aux 
discussions  du  congrès,  en  même  temps  que  de  nombreux  mémoires  lui 
étaient  adressés  des  diverses  contrées  de  l'Amérique  et  de  l'Europe. 

Quatre  jours  (10  au  13  septembre  i877)  on  été  consacrés  à  la  discussion 
des  questions  portées  au  programme,  et  qui  ont  été  groupées  sous  les  rubri- 
ques suivantes  :  Anthropologie  et  ethnographie,  —  Histoire  de  l'Amérique 
et  de  sa  découverte,  —  Linguistique  et  paléographie,  —  Archéologie.  La 
question  intéressante  de  l'origine  des  Mound^Builders  avait  occasionné  l'envoi 
de  mémoires  de  MM.  Edwin  Barber,  Robertson,  Guillmann,  Stephan  Peet 
et  Force  ;  M.  Beauvois  a  repris  la  question  de  l'introduction  du  christianisme 
dans  l'Amérique  du  nord  par  les  Irlandais  et  les  Danois,  et,  à  ce  propos,  de 
nombreux  faits  relatifs  &  la  présence  de  signes  de  croix,  et  des  traditions 
concernant  un  Homme^rédempteur  signalés  par  M.  Peterkem,  le  marquis  de 
Monclar,  le  baron  de  Hellevald,  l'abbé  Schmidt  et  le  docteur  Leemans,  ont 
décidé  le  congrès,  sur  la  proposition  du  comte  de  Marsy,  à  placer  l'étude 
approfondie  de  cette  question  en  tête  du  programme  du  prochain  congrès. 
Mentionnons  ensuite  un  travail  de  M .  l'abbé  Schœtter  sur  Christophe  Colomb 
et  Améric  Yespuce  ;  plusieurs  communications  de  M.  Gravier,  dont  une 
relative  à  Cavelier  de  Ja  Salle  et  à  la  route  du  Mississipi  ;  d'autres  de 
M.  Gaffarel  sur  la  conquête  du  Brésil  et  lelvoyage  de  Jean-Cousin,  de  M.  Desi- 
moni  sur  Yerrazzano,  de  M,  Nodal  sur  la  législation  comparée  des  Mexi- 
cains et  des  Péruviens. 

Dans  la  séance  de  linguistique,  MM.  Schwab^  Lucien  Adam  et  de  Rosny  ont 
successivement  pris  la  parole;  M.  de  Rosny,  analysant  un  curieux  mémoire  de 
l'abbé  Pipart,  a  profité  de  cette  circonstance  pour  faire  connaître  les  derniers 
résultats  qu'il  a  atteints  dans  le  déchififrement  des  inscriptions  mexicaines. 
M.  Adam,  qui  s'est  multiplié  en  traduisant  et  analysant  un  grand  nombre 
des  mémoires  dont  les  auteurs  n'étaient  pas  présents,  adonné  le  résumé  de 
l'examen  grammatical  auquel  il  s'est  livré  sur  seize  langues  américaines  ; 
M*  Madier  de  Montjau  a  recherché  les  résultats  que  Ton  peut  tirer  pour 
l'étude  des  écritures  sacrées  du  Mexique  de  l'ouvrage  de  Pierre  Martyr* 

L'archéologie  a  fourni  également  un  bon  contingent;  nous  avons  à  si- 
gnaler notamment  la  communication  du  docteur  Leemans  sur  les  antiquités 
américaines  du  musée  de  Leyde  ;  le  résumé,  par  M.  Waldmar  Schmidt,  d'un 
mémoire  de  M.  Rinck  sur  l'origine  des  Esquimaux;  un  travail  de  M.  de  Rosny 
surlesartâdu  Yucatan;  une  note  de  M.  Guimet  sur  l'âge  de  pierre  à 
l'exposition  de  Philadelphie,  et  une  autre  de  M.  Schœbel  sur  la  présence 
de  la  néphrite  en  Amérique. 
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Dans  la  séance  de  clôture,  M.  Wurth-Paquet,  président  du  congrès  et  de 
l'Institut  R.  G.  D,  a  présenté  un  rapport  sur  les  travaux  du  congrès,  et  le 
conseil  à  désigné  Bruxelles  pour  être,  en  1879,  le  siège  du  troisième  congrès. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  congrès  se  sont  réunis  une  dernière 
fois  dans  un  banquet  qui  leur  était  offert  par  la  ville  de  Luxembourg,  sous 
la  présidence  de  M.  Servais,  ministre  d'État  honoraire,  bourgmestre  de 
Luxembourg. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscbiptions  et  BELLEs-LEriHEs.  —  Dans  les 
séances  des  24  aoilt,  3i  août,  14  septembre,  M.  Eugène  Révillout  a  continué 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  études  démotiques.  —  Dans  la  séance  du 
24  août,  M.  Dabry  de  Thiersant  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'in- 
troduction de  l'islamisme  en  Chine.  —  Dans  les  séances  du  31  août  et  du 
14  septembre,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu  un  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot,  mi- 
nistre de  France  à  Athènes,  sur  les  ruines  de  Toukk-Abeur  et  de  Chaouach. 
—  Dans  la  séance  du  7  septembre,  M.  Joseph  Derenbourg  a  lu  une  note  sur 
une  inscription  de  Safa;  M.  Auguste  Prost  a  lu  un  mémoire  sur  quatre  pièces 
liturgiques  composées  à  Metz,  au  neuvième  siècle,  en  grec  et  en  latin; 
M.  Victor  Duruy  a  communiqué  une  étude  sur  la  période  de  l'histoiTe  de 
l'empire  romain  comprise  entre  les  années  211  et  235.  —  Dans  la  séance 
du/ 14,  M.  Delisle  a  lu  une  note  sur  un  monument  mérovingien  de  la  bi- 
bliothèque d'Ëpinal.  M.  Joseph  Halévy  a  communiqué  le  résultat  des  re- 
cherches commencées  avec  M.  Derenbourg  pour  le  déchiffrement  des  ins- 
criptions de  Safa. 

LeCTCRES  FAITES  A  l' ACADÉMIE  DES  SClâNCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  —  DaUS  la 

séance  du  2o  août,  M.  Giraud  a  lu  une  note  sur  la  correspondance  du  grand 
Frédéric  avec  l'historien  Rollin.  —  M.  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Nancy,  a  lu,  dans  les  séances  du  25  août  et  du  1*'  septembre, 
un  travail  sur  la  Révolution  française  et  l'aristocratie  russe.  —  Dans  la  séance 
du  i*'  septembre,  M.  D.  Nolen,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de 
Montpellier,  a  lu  une  étude  sur  l'histoire  du  matérialisme  de  Langé. 

Une  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSITAIRE  A  l'exposition  DE  18^78.  — M.  Joscph  Bnmet, 
ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  a  adressé, 
aux  recteurs,  en  date  du  3  septembre  1877,  une  circulaire  à  laquelle  nous 
empruntons  les  passages  suivants  : 

«  L'Exposition  universelle  de  1878,  qui  doit  montrer,  autant  que  possible, 
les  diverses  branches  du  travail  français,  serait  incomplète  si  elle  ne  réser- 
vait pas  une  place  aux  œuvres  du  corps  universitaire . . .  J'ai  décidé  qu'il 
sera  formé,  dans  le  Palais  de  l'Industrie,  une  vaste  bibliothèque  composée 
exclusivement  des  ouvrages  de  toute  nature  qui  ont  été  publiés  par  nos  pro- 
fesseurs de  1867  à  1878.  Cette  bibliothèque  devra  comprendre  depuis  la 
modeste  brochure  jusqu'à  l'ouvrage  le  plus  étendu,  depuis  la  grammaire  ou 
le  traité  d'arithmétique  le  plus  élémentaire  d'un  instituteur  jusqu'aux 
oeuvres  les  plus  élevées  de  nos  professeurs  du  haut  enseignement  ou  des 
membres  de  l'Institut.  A  côté  des  recherches  de  nos  historiens,  de  nos  mathé- 
maticiens ou  de  nos  chimistes,  on  y  trouvera  les  œuvres  littéraires  ou  poé- 
tiques de  pure  imagination. 

(c  Un  catalogue  méthodique  sera  rédigé  avec  le  plus  grand  soin  et  mis  à 
la  disposition  du  public.  Ce  catalogue  ne  sera  pas  seulement  un  guide 
nécessaire  à  celui  qui  voudra  se  diriger  dans  cette  vaste  collection,  ce  sera 
aussi  une  œuvre  de  bibliographie  spéciale,  un  résumé  des  travaux  du  corps 
enseignant,  une  vue  d'ensemble.  J'insiste  sur  ce  mot,  car  c'est  Tensemble 
de  CCS  œuvres  que  je  connais  et  que  je  veux  faire  connaître.  Quant  aux 
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ouvrages  que  les  lettrés,  les  spécialistes  voudraient  particulièrement  étudier, 
ils  seront  mis  tous  les  jours  à  leur  disposition  pendant  la  matinée... 

«  Il  est  évident,  et  les  auteurs  le  comprendront  les  premiers^  que  l'État 
agissant  ici  dans  leur  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  TUniversité,  nous  ne 
pouvons  nous  astreindre  à  renvoyer  tous  les  ouvrages  qui  nous  seront 
adressés.  Tout  au  contraire,  il  est  désirable  que  nous  conservions  dans  un 
centre  commun  les  livres  qui  figureront  à  l'Exposition.  Je  me  propose  d'en 
former  une  sorte  de  bibliothèque  de  l'Université,  et  il  serait  important  de 
rendre  cette  bibliothèque  aussi  complète  que  possible.  « 

Les  Travaux  icétrologiques  de  M.  âurès.  —  Nous  recevons  de  M.  de  Saulcy, 
membre  de  l'Institut,  communication  de  la  note  suivante;  nous  sommes 
heureux  de  répondre  au  désir  de  l'éminent  académicien  en  lui  donnant 
l'hospitalité  dans  nos  colonnes  : 

«  Il  semble  véritablement  que,  par  suite  d'un  accord  tacite,  que  je  veux 
bien  croire  inconscient,  toutes  les  fois  qu'une  découverte  réelle  est  mise  au 
jour,  le  silence  se  fasse  sur  cette  découverte.  Quand  il  n'y  a  à  combattre  que 
la  conspiration  du  silence,  on  en  peut  facilement  venir  à  bout  ;  il  sufQt 
d'un  peu  d'énergie  pour  cela,  vu  que  ce  n'est  pas  d'ordinaire  par  l'énergie 
que  brillent  les  négateurs. 

ce  Ce  qui  est  pire  que  le  silence,  et  ce  dont  on  se  débarrasse  moins  aisément, 
c'est  le  dédain.  Je  m'explique  :  Prenez  un  savant  qui  a  appris,  des  sciences 
exactes,  tout  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  passer  l'examen  du  baccalauréat, 
et  qui^  cet  examen  une  fois  passé,  s'est  empressé  d'oublier  ce  qui  lui 
semblait  un  bagage  superflu,  et  parlez-lui  d'une  théorie,  sinon  nouvelle, 
du  moins  mise  tout  récemment  en  pratique  et  qui  ressort  uniquement 
d'une  application  habile  des  mathématiques,  même  les  plus  élémentaires, 
et  le  savant  sourira  d'un  air  capable, —  en  daignant  dire  avec  un  sentiment 
de  pitié  :  Rêveries  d'un  cerveau  de  polytechnicien  !  —  Cela  serait  bon  à 
dire,  si  ce  n'était  absurde . 

«  M.  Aurès,  depuis  quelques  années,  fait  à  ses  dépens  l'expérience  de  cette^ 
tendance  si  injuste  des  esprits^  et  il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'il  a  rendu 
à  la  science  un  service  bien  plus  grand  que  n'aurait  pu  le  faire  le  plus  fin 
débrouilleur  de  texte. 

«  Partant  de  ces  principes  :  1*  que  jamais,  au  grand  jamais,  un  ouvrier 
constructeur  quelconque  n'a  travaillé  sans  avoir  dans  sa  poche  une  règle 
lui  fournissant  les  mesures  de  longueur  usitées  dans  son  pays  et  dans  son 
temps  ;  2*  que  jamais,  au  grand  jamais,  le  rédacteur  d'un  plan  à  exécuter 
ne  s'est  mis  à  l'œuvre  sans  avoir  sous  les  yeux  et  sous  la  main  l'é- 
chelle proportionnelle  aux  unités  de  longueur  usitées  dans  son  pays  et  de 
son  temps;  3*  que  jamais,  au  grand  jamais,  un  architecte  n'a  conçu  le  plan 
d'un  édïnce  à  créer,  sans  s'imposer  des  mesures  fixées  d'avance,  ni  dessiné 
son  épure  au  hasard,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  ces  me- 
sures qu'il  fallait  bien  indiquer  rigoureusement  aux  ouvriers  maçons  em- 
ployés par  lui,  s'il  ne  voulait  voir  surgir  un  véritable  momtrum  qui 
n'aurait  plus  dépendu  que  du  caprice  de  ces  maçons  ;  4*  que  les  mesures 
employées  dans  la  rédaction  d'un  plan  ne  sauraient  être  des  quantités 
sans. rapport  entre  elles,  sans  offenser  le  bon  goût,  sans  devenir  saugrenues 
et  incompréhensibles  ;  que,  par  conséquent  l'emploi  des  nombres  entiers  et 
des  fractions  les  plus  simples  de  ces  nombres  doit  présider  à  la  détermi- 
nation de  tous  les  membres  d'un  édifice  ou  même  d'un  objet  à  construire  ; 
5'  Qu'il  fallait  tenir  grand  compte  de  l'esprit  de  superstition  qui,  durant  toute 
l'antiquité,  a  présidé,  à  l'emploi  des  nombres,  esprit  dont  il  serait  facile 
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de  fournir  des  preuves  irréfiragables  aux  amateurs  exclusifs  des  textes  : 
partant»  dis-je,  de  ces  principes  aussi  indiscutables  que  des  axiomes, 
M.  Aurès  s'est  avisé  d'interroger  les  monuments  eux-mêmes,  et,  après  en 
avoir  levé  les  mesures  principales  et  môme  les  plus  minimes  détails,  avec 
un  soin  minutieux,  il  est  arrivé  non-seulement  à  démontrer  que  les  dires 
des  poètes,  de  Yégèce  et  de  Gensorin  étaient  justifiés»  c'est-à-dire  que  les 
nombres  carrés  étaient  employés  avec  une  prédilection  marquée,  mais  qu'à 
défaut  de  nombres  carrés,  les  nombres  impairs,  appelés  nombres  mâles, 
étaient  autant  que  possible  préférés  aux  nombres  femelles,  c'est-à-dire  pairs, 
et  qu'enfin  il  était  totgours  facile  à  l'aide  de  mesures  rigoureusement  prises, 
sur  un  édifice  quelconque  d'arriver  à  la  conuaissance  de  l'unité  de  mesure 
qui  y  avait  été  employée  et  de  ses  subdivisions. 

«  Le  Partbénon,  les  temples  de  Sicile  et  de  Pœstum,  la  Maison  carrée  de 
Nimes  et  une  foule  d'autres  ont  passé  sous  le  compas  et  ont  été  soumis  à 
l'esprit  investigateur  de  M.  Aurès,  et  dans  des  mémoires  forcément  hérissés 
de  chiffres  qui  n'ont  malheureusement  fait  que  blesser  les  yeux  des  savants 
en  us,  il  a  démontré  la  valeur  des  pieds  grec  et  romain,  avec  une  sû- 
reté d'analyse  qui  peut  défier  les  plus  incrédules,  à  la  condition  que  ces 
incrédules  seront  en  état  de  comprendre  et  de  suivre  cette  analyse  dé- 
licate. ^ 

«  Un  des  résultats  les  plus  remarquables  et  les  plus  rigoureux  des  re- 
cherches de  M.  AurèSi  c'est  l'identification  du  pied  de  Gharlemagne,  dit 
pied  de  Roi,  avec  le  pied  gaulois  primitif.  Ainsi  nous  savons  aujourd'hui, 
grâce  à  M.  Aurès,  que  Gharlemagne  n'a  fait  que  prescrire  l'emploi  du  pied 
usité  de  toute  antiquité  sur  le  sol  gaulois,  en  écartant  de  l'usage  le  pied 
romain  que  la  conquête  avait  prétendu  imposer  aux  gaulois  vaincus. 

«  La  théorie  analytique  de  M.  Aurès,  n'eûtrcUe  rendu  que  ce  service  à  la 
science  métrologique,  aurait  merveilleusement  mérité  de  cette  science.  Un 
mot  encore  :  je  viens  de  dire  la  théorie  analytique  de  M.  Aurès,  et  je  me  suis 
trompé  volontairement,  je  l'avoue,  parce  qu'en  prétendant  que  cette  théorie 
était  illusoire,  on  a  cru  n'avoir  affaire  qu'à  M.  Aurès  et  le  rendre  tout  seul 
responsable  de  ce  que  l'on  déclarait  une  illusion.  Tout  beau,  mes  maîtres  I 
il  y  a  eu  de  par  le  monde  un  mathématicien  que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de 
traiter  conmie  un  imbécille,  et  qui,  le  premier,  a,  en  très-peu  de  mots,  fondé 
la  théorie  que  M.  Aurès  n'a  fait  que  développer  et  appliquer. 

c  Or,  ce  mathématicien,  que  vous  n'oseriez  pas  appeler  un  visionnaire, 
c'est  Newton  !  —  F.  dk  Saulcy. 

Les  Bjllets  d'entebrement  au  dix-hditiâmb  siâclb,  —  G'est  une  curieuse 
page  de  l'histoire  de  la  société  au  siècle  dernier  que  celle  que  nous  offre 
M.  Pierre  Glauer,  Strasbourgeois,  dans  son  étude  sur  les  Billets  d^enterre- 
ment  au  dix-huitième  siècle  (Lyon,  Aug.  Brun,  i877,  in-8  de  30  p.).  Nous 
n'y  trouvons  point  d'indication  sur  leur  origine  et  l'époque  où  ils  paraissent 
pour  la  première  fois,  mais  de  minutieuses  descriptions  de  ceux  que  l'au- 
teur a  pu  recueillir  et  surtout  de  piquants  détails  sur  leur  confection,  leur 
coût,  leur  distribution  par  la  corporation  des  jurés  «  crieui's  de  corps  et 
de  vin  »  qui  s'en  étaient  attribué  le  monopole  aux  dépens  du  public, 
et  cumulaient  ces  fonctions  avec  l'annonce  du  vin  qui  était  à  vendre,  des 
enfants,  des  papiers  ou  autres  choses  égarées,  afin  qu'on  les  pût  recou- 
vrer, et  qui  étaient  réduits,  en  1740,  à  faire  les  cérémonies  d'enterrement. 
Un  édit  de  Gharles  VI,  de  1415,  détaillait  ainsi  leurs  fonctions  :  «  crier  les 
vins  et  les  tavernes,  crier  les  corps  et  aller  quérir  et  reporter  les  robes, 
manteaux  et  chaperons  pour  les  obsèques  et  funérailles;  crier  les  diffé- 
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rentes  denrées  qni  sont  à  vendre  et  les  choses  perdues.»  Le  monopole  qu'ils 
s'étaient  attribué,  les  abus  qu'il  occasionnait,  ont  amené  des  plaintes  et  des 
procès,  qui  ont  fourni  à  M.  Pierre  Clauer  d'intéressantes  révélations. 

Bévues  db  traducteubs.  •—  On  pourrait  former  un  recueil  piquant  en 
rassemblant  les  contre-sens  qui  se  rencontrent  dans  les  traductions  de  divers 
ouvrages.  Citons  quelques  exemples  : 

Pbilarôte  Chasles  a  traduit,  dans  le  Journal  des  Débats,  un  vers  de 
Guillaume  Tell  de  Schiller;  le  héros  se  retrouvant  chez  lui  après  ses  tragi- 
ques aventures,  s'écrie  : 

Biêniih  ieh  aufder  MêitUgen, 

Littéralement  :  me  voici  sur  le  mien,  c'est-à-dire  sur  ma  propriété,  sur 
mon  patrimoine.  Chasles  lui  fait  dire  :  me  voifu  sur  la  cime  da  Meiningen, 
ajoutant  ainsi  un  pic  de  plus  à  la  chaîne  des  Alpes,  J'emprunte  ceci  an 
Courrier  littéraire  (!'•  année,  1876,  page  99). 

Dans  une  traduction  de  VEistory  of  England,  de  Hume,  il  est  question 
d'une  ville  prise  pendant  un  orage  ;  il  fallait  dire  :  prise  d'assaut  (iahen  hy 
stonn)  mais  le  mot  storm  signifie  également  orage,  de  là  la  méprise. 

Un  érudit  allemand,  M,  Mone,  publiant  sous  le  titre  d'Anzeiger  (Indicateur), 
un  recueil  consacré  aux  études  historiques  et  philologiques,  un  écrivain 
français,  habitant  une  province  peu  éloignée  de  Paris,  prend,  dans  son 
ignorance  de  la  langue  germanique,  le  mot  Anzeiger  pour  un  nom  propre, 
et  il  cite  bravement /«  savant  Monsieur  Anzeiger. 

Je  me  borne  à  ces  indications;  il  sera  facile  à  des  chercheurs  d'en  ajouter 
d'autres.  —  B.  G. 

Estampes  de  la  collection  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  <—  Les  prix  payés 
à  la  vente  publique  de  ce  riche  cabinet  ont  récemment  été  imprimés  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  méritent  d'être  signalés  ;  ils  ont  dépassé  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'à  présent. 

Le  catalogue  forme,  comme  nous  l'avons  dît  déjà,  un  volume  grand  in-8 
de  XXX  et  540  pages  ;  il  comprend  47,955  numéros  ;  le  produit  de  la  vente, 
y  compris  les  5  0/0  payés  par  les  acheteurs,  s'est  élevé  au  chiffre,  certaine- 
ment fort  respectable,  de  626,574  fr.  90. 

Nous  mentionnions  quelques  adjudications,  en  commençant  par  celles 
qui  sont  le  plus  remarquables.  11  ne  s'agit,  cela  va  s'en  dire,  que  de  pièces 
fort  rares  et  de  superbes  épreuves:  N*  1045.  Portrait  du  bourgmestre 
Six,  par  Rembrandt,  17,000  fr.; —  N*  814.  Jésus-Christ  guérissant  les 
malades  (Estampe  connue  sous  le  nom  de  la  Pièce  de  cent  florins),  par  Rem- 
brandt, 8,550  fr.;  —  N»  823.  Les  Trois-Croix,  par  Rembrandt,  7,050  fr.;  — 
N*  735.  Portrait  de  Rembrandt,  gravé  par  lui-même,  5,730  fr.;  —  N*  341. 
Le  Char  triomphant  de  l'empereur  Maximilien,  suite  de  8  planches  qu'on 
s'accorde  à  croire  dessinées  sur  le  bois  même  par  Albert  Durer,  4,050  fr.  ;  — 
N'  1086.  La  grande  mariée  juive,  portrait  par  Rembrandt,  4,005  fr.;  — 
N*  1029,  Portrait  de  Jean  Lutma,  orfèvre,  par  Rembrandt,  3,900  fr.;  — 
N*  996.  Le  Paysage  au  canal,  par  Rembrandt,  3,700  fr.;— N*  994.  Le  Paysage 
à  la  Carrière  blanche,  par  Rembrandt,  3,000  fr.;—  N*  337.  L'Arc  triomphal 
de  l'empereur  Uaximilien,  suite  de  92  planches,  d'après  Albert  Durer, 
3,000  îr. 

Un  certain  nombre  d'estampes  ont  été  payées  de  2,000  à  3,000,  de  1,000 
à  2,000  francs,  mais  il  serait  superflu  de  prolonger  cette  énumération. 

On  voit  que  ce  sont  les  pièces  dues  au  burin  de  Rembrandt  qui  ont  surtout 
été  l'objet  des  luttes  les  plus  vives.  Un  célèbre  artiste  italien,  ami  de  Raphaël, 
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Marc-Antoine  Raimondi,  a  excité  moins  d'enthousiasme  ;  M.  Didot  possédait 
cinquante  pièces  gravées  par  ce  maître  (n**  1875-1925);  trois  seulement  ont 
dépassé  le  chifl^e  de  1,0<>0  fr.;  ce  sont  Adam  et  Eve,  d'après  Raphaël, 
1,900  fir.;  Lucrèce,  d'après  le  même,  1,250  fr.;  le  Martyre  de  Saint-Laurent^ 
d'après  Baccio  Bandinelli,  1,000  fr. 

—  Un  Américain  célèhre,  M.  Fletcher  Hârher,  le  plus  jeune  des  frères 
Harper,  les  fameux  libraires,  s*est  éteint  naguère.  Les  Harper  étaient  quatre 
frères,  fils  d*un  cultivateur  de  Newtown,  dans  la  Longue-Ile  :  Jacques,  né 
en  1795;  Jean,  né  en  1797;  Joseph  Weslej,  né  en  1805,  et  Fletcher,  né  aussi 
en  1805.  Jacques  et  Jean,  d*ahord  apprentis  chez  un  imprimeur  de  New 
York,  montaient,  cinq  ans  après,  une  librairie  sous  leur  nom,  et,  presque 
en  môme  temps,  y  joignaient  une  imprimerie;  bientôt  après,  les  deux  plus 
jeunes  frères,  entrés  dans  leur  maison  comme  apprentis,  étaient  admis  dans 
la  Société,  et,  en  1833,  la  raison  sociale  était  devenue  «  Harper  et  frères.  » 
Sur  Finsistance  de  Flechter,  ils  lançaient  le  Harper's  Magazine,  avec  un 
tirage  de  5,000;  il  en  a  maintenant  140,000.  Après  un  incendie  qui  les 
obligea  à  reconstruire  leur  maison  en  entier,  ils  fondèrent  deux  autres 
recueils  périodiques  :  le  Weekly  et  le  Basan.  Ces  deux  recueils  représen- 
taient, au  moment  de  la  mort  de  Flechter,  un  revenu  annuel  de  400,000 
dollars,  soit  deux  millions  de  francs. 

—  Des  manuscrits  slaves  de  la  bibliothèque  bodléienne,  deux  sont  écrits 
en  caractères  dits  glagoliiiques,  dont  on  attribue  Tinvention  à  saint  Jérôme. 
Les  manuscrits  et  les  imprimés  de  ce  genre  sont  très-rares.  Shafarik  et  Do- 
browski  font  mention  de  douze  fragments  manuscrits  qui  se  trouvent  dans 
les  bibliothèques  de  Rome,  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Laybach.  D'après 
les  mêmes  auteurs,  on  ne  connaît  que  six  livres  imprimés  en  ce  genre  de 
caractères  :  un  missel  romain,  de  1483,  sans  indication  de  lieu;  un  missel 
slavo-latin,  YenisO)  1528,  réimprimé  en  1531;  un  missel  romain  en  langue 
slave,  Rome,  1631  ;  une  seconde  édition  du  même,  1706;  une  dernière  édi^ 
tion  approuvée  par  l'archevêque  de  Garamarus,  1741.  Le  Briiish  Muséum 
possède  un  exemplaire  de  tous  ces  imprimés,  excepté  celui  de  1483.  Les 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  bodléienne  sont  aussi  des  missels  ro- 
mains; ils  ont  été  écrits  en  Croatie,  et  les  caractères  sont  semblables  &  ceux 
qui  ont  été  employés  pour  les  imprimés  —  (Àthen^im), 

—  La  statistique  des  périodiques  publiés  en  Autriche,  pour  Tannée  1875, 
en  indique  876,  dont  591  en  allemand,  116  en  hongrois,  60  en  italien, 
50  en  polonais,  18  en  slave,  12  en  hébreu,  8  en  ruthénien,  2  en  français  et 
2  en  grec. 

—  Parmi  les  annonces  des  publications  de  la  maison  Macmillau  de 
Londres,  nous  trouvons  la  traduction  anglaise  de  Y  Histoire  de  Napoléon  /*', 
par  Lanfrey  ;  des  Formes  de  la  propriété,  par  Emile  de  Laveleye  ;  d*un  Choix 
de  poésies  de  Joubert,  etc. 

—  On  annonce  la  prochaîne  publication  du  second  volume  du  catalogue 
des  acquisitions  faites  pour  le  département  des  manuscrits  du  Dritish  Mu» 
seum,  de  1861  à  1875  inclusivement.  Ce  catalogue  ne  se  borne  pas  à  une 
simple  nomenclature;  il  donne  la  description  de  tous  les  manuscrits  qui 
sont  venus,  durant  cette  période,  grossir  ce  riche  dépôt. 

—  La  Société  des  anciens  textes  anglais  vient  de  publier  en  anglais  la 
traduction  de  Yïïistoire  du  Saint-Graal,  éditée  par  M.  Furnivall,  d'après  Tu- 
nique manuscrit  de  Cambridge  de  1450. 

—  Le  Journal  officiel  a,  dans  son  numéro  du  7  septembre,  réédité  une 
prétendue  statistique  des   bibliothèques  de  Paris,  donnée  comme  émanant 
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du  ministère  de  Tinstraction  publique.  C'est  la  même,  ou  à  peu  près,  qu'il 
publiait  Tannée  dernière  et  qu'il  était  obligé  de  rectifier  peu  de  jours 
après.  On  jugera  de  la  valeur  du  document  et  de  la  méprise  du  journal, 
quand  on  saura  que  cette  statistique  n'attribue  qu'un  demi-million  de 
livres  à  la  Bibliotbèque  nationale  et  en  compte  encore  100,000  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre  ! 

—  M.  l'abbé  V.  Davin  vient  de  publier,  sur  la  mort  et  l'enterrement  de 
Molière,  un  intéressant  article  dans  le  Contemporain  (septembre  1877).  C'est 
un  témoignage  des  pratiques  charitables  de  Molière,  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, dont  il  donna  des  preuves  jusque  sur  son  lit  de  mort.  C'est  à  l'in- 
fluence des  tartuffes  qull  avait  bafoués^  des  jansénistes  qu'il  avait  attaqués, 
de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay,  docile  instrument  de  ces  derniers,  qu'il 
faut  attribuer  l'interdiction  des  cérémonies  religieuses  à  ses  funérailles. 

—  On  annonce  pour  le  15  décembre,  l'apparition  d'un  ouvrage  illustré 
publié  par  la  maison  Reichel  et  dû  à  notre  collaborateur  M.  Frédéric  Gode- 
froy,  il  portera  ce  titre  :  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc, 

PcBLiCATioNS  NOUVELLES.  —  Sur  l'état  présent  des  rapports  de  la  science  et 
de  la  religion  au  sujet  des  êtres  organisés,  par  A.  Béchamp  (in-12.  Lille,  L. 
Quarré).  —  Le  Syllabus  et  V Encyclique  a  Quanta  Cura  »  du  8  décembre  i864, 
commentaire  théologique,  etc...,  par  Mgr  Maupied  (in-18,  Broussois).  — Le 
Missionnaire  du  jour  de  la  première  communion,  par  Tabbé  Hébert  (in-8, 
Martin  et  Audier).  —  Histoire  de  la  philosophie,  par  Joseph  Fabre  (in- 18, 
Germer  Baillière).  —  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique,  par  Herbert 
Spencer;  Essais  sur  le  progrès,  par  A.  Burdeau  (in-8,  Germer  Baillière).  — 
Dictionnaire  dHnstruction  primaire,  rédigé  par  G.  Belèze  (in-18,  J.  Delalain). 

—  Entretiens  familiers  sur  la  cosmographie,  par  Audoynaud  (in-18,  Hetzel). 

—  Les  Causeries  agricoles,  par  M.  A.  V.  de  Sainte-Anne  (in-12,  Bordeaux, 
Féret).  —  Perraud  statuaire  et  son  œuvre,  par  Max  Claudet  (in-8,  Sandoz 
etFischbacher).  —  Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  tomes  HT  et  IV 
(Bibliothèque  à  25  centimes).  —  Les  derniers  Carolingiens,  d'après  Richer,  etc, 
par  Ernest  Babelon  (gr.  in-18,  lib.  de  la  Soc.  bibliogr.).  —  Les  Éléments  de 
V ancienne  constitution,  française,  par  V.  Canet  (in-8,  Castres,  imp.  Abeil- 
hou).  —  La  Guerre  continentale  et  la  propriété,  par  £.  Rouard  de  Gard  (in-8, 
Durand).  —  Correspondance  inédite  du  comte  de  Caylus,  avec  le  P,  Paciaudi, 
théatin,  par  Ch.  Nisard  (2  vol.  in-8,  Didot).  —  Une  colonie  féodale  en 
Amérique,  par  Rameau  (in-18,  Didier).  —  La  Question  d'Orient,i^&T  Ch,  Hoch 
(in-18,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Le  Roi,  par  Armand  Fresneau  (in-8,  Th. 
Olmer).  —  Jésuites,  par  Paul  Féval  (in-12.  Palmé).  —  Le  Monde  ou  nous 
vivons,  par  F.  Maury  (in-18,  Hetzel),  —  Hector  Servadac,  par  Jules  Verne 
(1"  partie,  in-18,  Hetzel).  —  Les  Enfants  du  capitaine  Grant,  Voyage  autour 
du  monde,  par  Jules  Verne  (édit.  illustr.,  in-8^  Hetzel).  —  Le  Baiser  de  la 
comtesse  Savina,  par  Léon  Dieu  (in-18,  Hachette).  —  Le  Mari  de  la  vieille, 
par  G.  Prévost  (in-i8,  Lib.  générale).  —  Une  femme  à  bord,  par  René  de 
Maricourt  (in-18,  Lib.  générale).  —  Le  Lion  de  Coëtavel  (par  M"*  G.  d'Éthampes 
(in-18,  Allard).  —  La  Veuve,  par  Louis  Enault  (in-18,  Hachette(.  —  Les 
Ronces  du  cfiemin,  par  Claire  de  Chandeneux  (in-12,  Blériot).  —  La  Chartreuse 
de  Valbonne  (chronique),  par  L.  Bruguier-Roure  (in-8,Tours,  Paul  Bousserez). 

—  A  Travers  bois,  prés  et  sillons,  par  Ch.  Ygar  (in-18,  Didot).  —  Classiques 
pour  tous  :  T.  I"  de  Sévigné  ;  —  T.II  de  Corneille  ;  —  les  Psaumes,  2  vol.  (libr, 
de  la  Soc.  bibliogr.)  —  Valmy,  par  M.  Léon  Pages  (br.  gr.  in-18,  Taranne 
et  Olmer.  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Vainqueurs  et  vaincu» 
réuni»  par  la  mort.  —  A  la  ba- 
taille de  Qaébec,  14  septembre  4759, 
le  général  français,  le  marquis 
Montcalm  de  Saint-Yéran,  succom- 
bant après  des  prodiges  de  valeur, 
fut  frappé  à  mort  (son  corps  fut  dé- 
posé dans  un  trou  creusé  par  Tez- 
plosion  d'une  bombe).  De  son  côté, 
le  général  anglais  Wolfe  expirait 
avant  la  fin  de  cette  sanglante  Jour- 
née. 

Le  célèbre  combat  naval  de  Tra- 
lalgar  offre  des  circonstances  encore 

S  lus  frappantes;  Tamiral  anglais 
elson,  fut  vainqueur  ;  mais,  frappé 
d'une  balle,  il  expira  dans  lajournée 
même;  Tamiral  espagnol,  Gravina, 
succomba  à  une  blessure  ;  le  contre - 
amiral  français  Mazon,  atteint  à  di- 
verses reprises,  tomba  sans  vie,  sur 
le  pont  de  son  vaisseau  ;  le  comman- 
dant en  chef  Villeneuve,  fait  prison- 
nier, remis  en  liberté  et  débarqué 
à  Brest,  se  suicida  avant  d'arriver  à 
Paris,  où  il  était  mandé  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite. 

L'histoire  offi:e-t-elle  d'autres 
exemples  de  généraux  ennemis  ayant 
eu  le  sort  de  Montcalm  et  de  Wolfe, 
sort  également  glorieux?     A.  D« 

I^e  Tribunal  •ecret  de  la 
'^^e»tphalle.  —  Existe-tril,  sur  les 
FrancS'Juges,  sur  la  Sainte-Vehnis^ 
quelque  ouvrage  sérieux,  rédigé 
d'après  des  sources  authentiques?  Je 
connais  YHùtoire  du  baron  de  Bock, 
le  Réswné  de  Loêve-Veimars,  mais  ce 
sont  des  travaux  bien  incomplets, 
bien  insuffisants.  L.  P. 

Eie»  Poche»  et  le  duc  de 
Oulenne.  —  On  lit  dans  VArt  de 
vérifier  les  dates  :  «  L'an  1472,  le  duc 
de  Guienne  termine  ses  jours  à  Bor- 
deaux, le  28  mai.  La  plupart  des  mo- 
dernes assurent  qu'il  mourut  d'une 
flèche  empoisonnée  que  lui  présenta 
'abbé  de  Saint-Jean  d'Angely,  son 
aumônier,  et  une  partie  d'entre  eux 
igoute  <}ue  ce  fut  &  l'instigation  du 
roi.  Mais  on  pourrait  douter,  dit  le 
nouvel  historien  de  Languedoc,  s'il 


j  avait  alors  des  pèches  en  France.» 
Oui,  je  le  demande,  y  avait-il  alors 
des  pèches  en  France?  £t,  dans  le 
cas  où  l'on  parviendrait  à  prouver 
que  déjà,  en  4472,  le  pécher  était 
cultivé  dans  notre  pays,  comment 
expliquerait-on,  le  duc  de  Guienne 
étant  mort  six  mois  après  son  pré- 
tendu empoisonnement,  qu'on  eut  pu 
lui  présenter  une  pèche  le  28  no- 
vembre? C'eût  été,  on  en  conviendra, 
une  singulière  variété  que  celle-là,  et 
les  plus  habiles  horticulteurs  n'en 
ont  jamais  connu  d'aussi  tardive. 
Tout  cela  montre  que  le  récit  que 
trop  d'historiens  ont  suivi  est  un 
conte  auquel  on  n'a  pas  même  songé 
à  donner  un  pea  de  vraisemblance. 

T.  DE  L. 

Eie  Temp»  et  mol. —  Presque 

Êartout  l'on  attribue  au  cardinal 
[azarin  cette  parole  :  Le  temps  et 
mot.  Je  viens  de  lire,  dans  un  bien 
remarquable  petit  volume  {Philippe  11^ 
roi  d'Espagne,  traduit  de  l'allemand 
du  docteur  Reinhold  Baumstark^  par 
Godeftoid  Kurth,  professeur  d'histoire 
à  l'université  de  Liège,  1877,  in- 12, 
Liège,  p.  201),  que  le  Dis  de  Charles- 
Quint  disait  habituellement  :  «  Le 
temps  et  moi  nous  en  valons  deux 
autres.»  Aurait-on,  par  méprise,  at- 
tribué au  cardinal  Mazarin  le  mot 
célèbre  qu'aimait  à  répéter  Phi- 
lippe II?  T.  deL. 

Jlean  X.:KII  et  le»  (3orde- 
lier».  —  «  Le  Pape  Jean  XXII,  dit 
Bugnet  sur  Pothier,  Traité  du  contrai 
de  rente,  n*  112,  n'aimait  pas,  à  ce 
qu'if  parait,  les  cordeliers  :...  il 
donna  des  bulles  pour  les  constituer, 
malgré  eux,  et  malgré  leur  règle, 
propriétaires  des  aliments  qu'ils  con- 
sommaient. On  les  publia  dans  toutes 
les  écoles;  il  fut  défendu,  sous  peine 
d'hérésie,  de  soutenir  le  contraire  ; 
et  le  pontife  fit  brûler  sans  miséri- 
corde tons  les  franciscains  réfractai- 
res  qui  tombèrent  entre  ses  mains  !  » 
(Yoy.  ViLLARET,  Histoire  de  France^ 
t.  YIII,  p.  91.)  J'aimerais  à  connaître 
l'origine  et  la  réfutation  de  cette 
fable  odieuse.  J.-A.  B. 
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RÉPONSES. 


Une  déflnttlon    du    temp» 

(XIX,  i91,  286,  479).  —  Joseph  de 
Maistre  n*a  pas,  comme  on  le  lui 
prête  dans  la  question  et  dans  la  se- 
conde réponse,  déiini  le  temps  :  Le 
premier  ministre  de  Dieu  au  dépar- 
tement   DKS  SOUVEBAINBTÉS.    Yoici    le 

passage  tel  qu*il  Ta  éciit  :  «  U  faut 
toujours  que  Torigine  de  la  souve- 
raineté se  montre  hors  de  la  sphère 
du  pouvoir  humaini  de  manière  que 
les  hommes  mêmes  qui  paraissent 
s*en  mêler  directement  ne  soient 
néanmoins  que  des  circonstances. 
Quant  À  la  légitimité,   si  dans  son 

Erincipe  elle  a  pu  sembler  ambiguë, 
ieu  s  explique  par  sou  premier  mi- 
nistre au  département  de  ce  monde, 
le  temps.»  (Principe  générateur^  §  27.) 

J.-A.  de  Bernon. 

Donne  Abu,  remmedeJlae- 
que»  de  Corn,  drapier  et' 
bourseot»  de  Paris  (XIX,  192). 
—  H.  A.  de  B.  n*a  pas  à  se  fatiguer  à 
chercher  des  détails  sur  la  vie  de 
Bonne  Abli  que  M.  Barbet  de  Jouy, 
a  signalée  dans  la  première  édition 
du  Catalogue  des  sculpteurs  du  Louvre; 
il  lui  serait  d'autant  plus  difQcile  de 
reconstituer  l'état  civil  de  cette 
femme  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Son 
nom  est  le  résultat  d'une  mauvaise 
lecture  de  l'inscription  du  Louvre. 
(Yoy.  GuiLHEBiCY,  Inscriptions  de  la 
France^  1. 1",  p.  697.)       J.  de  M. 

M.    de    Montalembert.    — 

(XX,  191).  —  M.  de  Montalembert  a 
été  l'objet  d'un  assez  grand  nombre 
de  travaux,  dunt  le  plus  considérable 
et  le  dernier  est  le  Comte  de  Monta* 
lembert,  par  Th.  Foisset  (Paris,  Le- 
coffre,  1877).  M.  Sainte-Beuve  lui  a 
conservé  une  étude  dans  ses  Causeries 
du  Lundi,  1. 1.  —  M.  Littré  a  publié, 
dans  ses  Études  sur  les  Barbares  et  le 
moyen  âge  (Paris,  Didier,  1865),  un 
travail  remarquable  sur  les  Moines 
d'Occident.  —  On  trouve  dans  le  Poly- 
biblion  {iS10)t  une  notice  suivie  ae 
la  bibliographie  de  ses  œuvres,  et 
dans  la  Revue  des  questions  historigues 
(1870,  t.  VIII),  une  étude  de  M.  Léon 
Gautier. —  Le  Contemporain  a  donné 
deux  articles  de  M.  le  vicomte  deMe- 


lun  fcur  les  Moines  d'Occident,  1860. 
1867),  et  une  notice  (1870).  —  Le  Po- 
lybiblion  a  rendu  compte  de  l'ouvrage 
d'un  auteur  anglais,  Mrs  Oliphant, 
Memoirs  of  Montalembert  (1872). 
Nous  citerons  encore  des  biographies, 
par  un  homme  de  rien  (M.  de  Lomé- 
nie)  (1841),  par  H.  Castille  (1855), 
par  Mirecourt  (1857),  puis  des  pubh- 
cations  et  articles  de  MM.  Dourlent 
(1869),  B.  Bouquerel,  Gochin,  de 
Broglie  (1870),  de  Frauqueville,  de 
M**  Craven  (1873);  enfin  Une  page  de 
la  vie  de  M.  de  Montalembert,  par 
M.  l'abbé  Lapongiè  (1874),  en  réponse 
à  des  articles  de  V Univers, 

Annales  brève»  ordlnlm 
Prœmonslratensls  (XX,286).— 
Plusieurs  bibliographes  mentionnent 
cet  ouvrage  conmie  ayant  été  im- 
primé à  Amiens  en  1645.  Comme 
M.  N.,  je  puis  dire  que  ce  livre  ne 
se  trouve  dans  aucune  bibliothèque 
publique  de  Paris,  et  j'ajouterai  ni 
dans  aucune  bibliothèque  amiénoise. 
Après  des  recherches  infructueuses  à 
ce  sujet,  j'en  suis  venu  à  me  de- 
mander si  on  n'avait  point  confondu 
un  manuscrit,  aujoura'huiégaré,avec 
un  imprimé.  C'est,  je  pense,  ce 
qu'a  fait  le  P.  Lelong,  dans  sa  Bi- 
bliothèque  historique  de  la  France,  en 
mentionnant  une  Vie  de  sainte  Ulphe, 
du  même  Maurice  Dupré,  Amiens, 
1635.  II  serait  extraordinaire  qu'un 
tel  ouvrage  d'histoire  locale  ait  com- 
plètement disparu  des  bibliothèques 
picardes.  Ce  religieux  de  l'abbaye  de 
SaintnJean  d'Amiens  a  publié  à  Paris, 
en  1627,  chez  Hiérome  Blageart,  une 
Vie  de  saint  Norbert,  ouvrage  devenu 
fort  rare,  et  dont  M.  Ch.  Salmon, 
d'Amiens,  possède  un  exemplaire. 
Au  reste,  les  œuvres  de  cet  écrivain 
ont  eu  très-peu  de  notoriété,  môme 
dans  son  pays,  puis(|u'il  n'en  est  pas 
dit  un  seul  mot,  ni  dans  le  Tableau 
des  sciences  et  des  lettres  de  Picardie^ 
ni  dans  V Histoire  littéraire  d'Amiens^ 
par  le  Père  Daire.  J.  C. 

Lie»  Feux  de  la  Saint-Jean 

(XX,  287.)  -*-  On  peut  consulter,  sur 
cette  question  :  Breuil  (Aug.),  Du 
culte  de  saint  Jean-Baptiste;  —  Con- 
radusMbl,  il  nd'guan'uj  sacer,  sect.III, 
caç.  m;  —  Cobblbt  (l'abbé  J.),  Culte 
et  iconographie  de  saint  Jean-Baptiste 


—  38i  — 


dans  le  diocèse  d' Amiens ,  Arras,  i864  ; 

—  FiNN  fkkGVusvSyJliythologisB  le^cicon; 

—  Grimm,  Deutsche  mythologie^  zw. 
aufl.,  p.  581,  584,  587,  etc.;  — 
Màbtin  d'Arles,  Tractatus  tractuumy 
de  superstitionibusy  p.  J33;  — Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture^ 
sciences  et  arts  de  Douai,  4848-49, 
p.  275  ;  —  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France^  t.  V,  p.  359- 
393  ;  —  Paciaudi,  De  cultu  5.  Johannis 
Baptistx,  Romœ,  4755  ;  —  Pardiac 
(rabbé).  Les  Feux  de  la  saint  Jean, 
dans  le  tome  XVI  de  la  Revue  de  Vart 
chrétien^p,  i  15-140  ;— PoNcy(Ch.). 
Article  sur  la  Saint-Jean  en  Provence, 
dans  Y  Illustration  du  28  juin  4865; 

—  Recherches  curieuses  sur  les  princi- 
pales cérémonies  de  VHôtél^de'Ville, 
Amiens,  4730;  —  Sji  Saint-Jean,  ar- 
ticle, du  Journal  des  villes  et  des  cam- 
pagnes du  24  juin  4845  ;  —  J.  Strutt, 
The  sports  and  pastimes  of  the  people 
ofEngland.  J.  G. 

—  Voyez  encore  le  Rationale  de 
Durand  (1.  VU,  c.  xiv);  —  Hospi- 
NiANus.  De  origine  festorum  christia- 
norum,  f .  79  ;  —  Schmeller,  Bairi- 
sches  Wûjr<6r6t/c/i,IlI,262;  —  Panzer, 
Beitrxge  zur  deutschen  mythologie,  p. 
240-220;  —  Thiers,  Traité  des  supers- 
titions ;  —  Bernard,  Usages  et  supers- 
titions qui  se  rattachent  au  culte  de 
saint  Jean  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent. Paris,  Maisonneuve,  4867,  in-8. 

RiSTELHUBER. 


(XIX,  492,  280,  287, 
384,  474,  477,  560,  XX  ;  96,  287).  — 
Quelques  indications  nouvelles  &  join- 
dre à  celles  qui  ont  déjà  été  recueil- 
lies; la  mine  parait  d'ailleurs  être 
bien  loin  d'être  épuisée  : 

Proverbiveneziani.Seneiia.,}io\intiTi, 
4824,  in-46.  Le  titre  porte  :  Prima 
edizione;  (94  proverbes;)  à  la  suite  : 
Aggiunta  di  quattro  nuove  stagioni  ed 
altre  Poésie  vernacole  (Giambro,  Série 
degliscritti  indialetto  veneziano,yeue- 
zia,4832.  in-42,  p.  486).  Pas  indiqué 
par  Duplessis.  —  Proverbiot^um  5ym- 
mtcto*..  J.  A.  Brassirano.  Yiennœ^ 


4529.  Duplessis,  p.  23,  mentionne 
cette  édition,  mais  il  ne  parle  pas  de 
celle  de  Paris,  C.  Weckel,  1532,  in-8, 
qui  est  indiquée  au  Manuel  du  Li^ 
braire,  au  mot  Grunnius..,  —  Bachi' 
quelle  e  proverbi  sur  la  luno,  par  Jean 
Brunet.  Avignon,  Aubanol,  4876,  in- 
42.  —  Recueil  de  proverbes  provtn- 
çiaux,  Aix,  Alibert,  1736,  in-42  de 
52  pages.  Duplessis,  tï?  404,  indique 
ce  livret  comme  étant  déformât  in-8, 
et  il  ajoute  que  t  Téditeur  est  in- 
connu. »  Le  Bulletin  du  bibliophile, 
publié  par  la  librairie  Techener(4877, 
p.  270,  n'  404)  nous  fait  connaître 
le  nom  de  cet  éditeur,  Gartelier, 
avocat.  —  Apothtemgs  ofAlee  the  son 
of  Abo  Talib,  with  an  early  persic  pa- 
raphrase and  an  english  translation 
by  W.  Ynle  Major,  Edinburgh,  4832, 
pet.  in-i.  Lithographie  sur  papier  de 
diverses  couleurs  (Voir  le  cat.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  n»  2,046).  —  Libri 
Proverbiorum  khi  Obaed  Elgasimi, . . . 
arabice  editit,  latine  vertit  et  annota- 
tionibus  instruxit  Emestus  Bertheau. 
Gottingw  Dieterich,  4836,  in-8.  — 
Des  proverbes  relatifs  aux  présages 
astrologiques,  à  la  santé,  etc.,  se  trou- 
vent dans  la  Revue  littéraire  de  la 
Franche-Comté,  Besançon,  4866.  Ar- 
ticles signés  A.  P.  —  Proverbi  toscani 
per  contadini  in  cuatro  classi  divisi 
(di  Gio.  Valentini  Fabroni).  Perugia, 
478,  in-8  (non  indiqué  par  Duples- 
sis ;  mentionné  par  Melzi,  Dizionario 
de  gli  anomimi,  t.  II,  p.  382).  —  Pro- 
verbii,  Motti  et  Sentenze,  Piacensa, 
1805.  Indiqué  comme  anonyme  par 
G.  Duplessis,  p.  273,  n*  452;  Melzi, 
t.  II,  p.  383,  nous  apprend  le  nom 
de  Tauteur,  Ghristophoro  Po^giali. 

Citons  aussi,  d'après  Melzi,  t.  P', 
p.  439,  la  Lettera  ai  Benedetto  Boggi 
(Alemano  Paggi)  intorno  al  proverbio: 
Stare  e  conversare  in  Apolline;  elle 
est  insérée  dans  la  Nnova  Raecolta 
dopuscoli  Mandelliniani,  t. XIX,  p.  367, 
voir  aussi  Owen  :  Welsh  and  english 
dictionfiary,  collected  from  the  laws, 
poetry,  proverbs,  etc.,  4793,  2  vol. 
gr.  in-8.  D. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  MOURBAC* 
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ASCÉTISME  ET  INSTRUCTION  RELIGIEUSE 

LtUra  à  ComéliSj  par  M.  Tabbé  Henri  Planbt.  Paris,  Baltenweck  (sans  date),  in-iS 
de  140  p.  Prix  :  1  fr.  —  Un  aids  dans  la  douUur,  par  Tautear  des  Avis  spirituels. 
Paris,  Douniol  &  C*,  1877,  in-18  de  696  p.  Prix  :  3  fr.  25.  —  VEcoUde  la  souf- 
france, MédltatioDS  sur  la  passion  de  N.-S.  J.-C,  dédiées  à  la  confrérie  da  Sacré- 
Cœur,  par  H.  Tabbé  Odov   Dignat,  vicaire  à  Paris.  Paris.  Baltenweck  (sans  date), 


chrétienne  montré  et  aplani,  par  Saint  François  de  Sales,  édition  revue  et  disposée 
dans  un  ordre  plus  méthodique,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Angers, 
Barassé;  Paris,  Josse,  1877,  in-12  de  428  p.  Prix  :  1  fr.  60.  —  Xa  Veuve  chré- 
tienne^ diaprés  saint  François  de  Sales  et  les  Pères  de  fEglisey  par  la  baronne  de  C***, 
précédé  d'une  lettre  de  Mgr  Dupanloup.  Paris,  Sauton,  1877,  in-18  oblong  de 
xxiv-223  p.  Prix  :  3  fr.  ^  V Abeille  eucharistique,  traité  théologique,  mystique  et 
pratique  sur  la  sainte  Eucharistie,  par  M.  Tabbé  H.  Burbl,  Paris,  Bray  &  Retaox, 
ihll,  in-12  de  404  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Histoire  des  merveilles  et  desr  prodiges  du 
Signe  de  la  crois,  par  l*abbé  Chaudâ,  curé  de  Fontenay-le-Fleury  (diocèse  de  Ver- 
sailles). Paris,  Palmé;  Bruxelles,  Lebrocciuy,  1877,  in-12de  xxiii-291  p.  Prix  :  3  fr. 

—  La  Solitude  avec  Jésus,  par  Raoul  de  Navert.  Paris,  Téqui  (Librairie  Saint-Michel}, 
1876,  in-18  de  209  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Courtes  Méditations  pour  tous  les  jours  et 
pour  les  principales  fêtts  de  tannée^  par  le  P.  Léopold  Stix,  prêtre  de  la  congré- 
gation du  Saint -Rédempteur,  traduites  de  Tallemand  sur  la  seconde  édition.  T.  III 
et  IV.  Paris,  Pion  &  C*.  1876-77,  2  vol.  petit  in-18  de  367-343  p.  Prix  :  2  fr. 
50  chaque  volume.  —  La  Génuflexion  au  dix-neuvième  siècle^  ou  Etude  sur  la  pre- 
mière loi  de  la  création,  par  Mgr  Oaumb,  protonotaire  apostolique.  Paris  Oaume 
(sans  date),  in-18  de  vni-246  p.  Prix  :  1  fr.  60.  —  Entretiens  spirituel*,  par 
M"*  Barbier.  Paris,  Pion,  1876,  in-24  de  265  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Vie  intérieure  de 
la  très'^sainte  Vierge,  ouvrage  recueilli  des  écrits  de  M.  Olier,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Prêtres  de  Saint-Sulpice.  Paris.  Poussielgue,  1875,  in-12  de  xvi  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Le  Trésor  du  pieux  Jidèle,  ou  recueil  d'instructions  et  de  prières  pour 
les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  tous  les  jours  du  carême  et  les  principales  fêtes 
des  saints,  par  le  R.  P.  Léonard  QoFFiNé.  Paris,  Lethielleux,  1876,  in-18  de  777  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Mois  du  Sacré-Cœur^  extrait  des  écrits  de  la  B.  Marguerite-Marie. 
Paris,  Poussielgne,  1876,  in-32  raisin  de  xiv.344  p.  Prix  :  1  fr,  25.  —  Prières  aux 
sacrés  Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  les  fêtes  ae  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge,  par  le  R.  P.  Weninger,  S.  J.;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  sur  la  21*édit., 
par  M.  labbé  B6let.  Paris,  Poussielgne,  1877,  in-32  raisin  de  456  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Le  Cœur  de  Jésus  modèle  du  cœur  humain,  ou  Considérations  ascétiques  et  morales 
sur  le  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  SéouiN,  S.  J.  Paris  et  Lyon,  LecofiFre,  1876,  in-18  de 
VI-358  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  Petit  Mois  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  rédigé  sur  un  plan 
nonveau  dans  le  but  d^en  faciliter  les  exercices,  A.  M.  D.  G.  Paris,  Poussielgne,  1877, 
petit  in-32  de  191  p.  Prix:  40  c.  —  1«  Bouquet  de  myrrhe  offert  à  la  Vierge  Marie, 
par  LoDiSB  de  Lortal.  Paris,  Bonrguet^Calas  (sans  date),  in-32  de  vm-340  p. 
Prix  :  1  fr.  25.  —  La  Perfection  des  jeunes  filles,  par  M.  Pabbé  L.  Chevojon,  curé  de 
Notre-Dame- des-Victoires.  9*  édition.  Paris,  Pou>«sielgue,  1877,  petit  in-32  de  304  p. 
Prix  :  1  fr.  25.  --Manuel  de  la  jeune  fille  chrétienne,  par  le  &iéME.  7*  édition.  Même 
librairie,  1877,  petit  in-32  de  385  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  VAvent  ;  Méditations,  pra- 
iiquu,  exemples,  avec  toutes  les  prières  liturgiques  et  les  offices  du  saint  temps,  par 
M.  l'abbé  ânt.  Ricard,  docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire,  Paris,  Le  Glere 
(sans  date),  in-32  de  160  p.  Prix  :  70  c.  —  Les  Exercices  de  sainte  Gerlrude,  vierge 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  tradnits  et  publiés  par  le  R.  P.  dom  Goêranger,  aboé 
de  Solesmes.  2*  édition.  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  1870,  in-32  de  354  p.  Prix  :  2  fr.  — 
Le  Chemin  de  la  Croix  de  la  sainte  Visrgs,  ou  les  douze  stations  de  In  Voie  douloureuse 
de  la  Mère  de  Dieu,  par  Alex,  db  Saint-âlbix.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1875, 
in-32  de  vii-2û6  p.  Prix  :  2  fr.  25.    —  Du  culte  de  saint  Michel  et  des  itaints  Anges, 

Novembre  1877.  T.  XX^So. 
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avec  UD  appendice  sur  Notre-Dame-des- Anges,  par  l'abbé  P.  Ramba.ud.  Bordeaux, 
Revue  franciscaine,  1876,  in-32  de  152  p.  Prix  :  1  fr.  —  Règles  de  conduite  à  nHore 
pour  oivrt  heureux  et  pour  sancti/ter  $a  vie  dans  le  tnonde,  par  un  religieux  de  Tordre 
de  Saint-François.  Priboarg  enSaisse.  1876,  in-18  de  108  p.  Prix  :  75  c— Les  hnmoT'» 
telles,  prières  ponr  les  morts,  par  l'Auteur  des  Bouquets  spirituels,  Paris,  Haton, 
1876,  piqûre  ae  75  p.  Prix  :  20  c. —  Apparecchio  alla  Morte  di  S.  AlfOnso-Maria 
DE*  LioDORi,  aggiuntavi  la  tradazione  dei  passi  latini.  Saint-Pierre  d* Arène,  Turin 
et  Nice,  au  Patronage  de  Saint-Pierre,  1877,  in-18  de  472  p.  Prix  :  i  fr.  ^  Pro~ 
ponimenti  di  S.  Leonardo  da  Porto-Maunùo,  preceduti  da  alcuni  cenni  suUa  vita  del 
santo.  Mêmes  adresses,  1877,  in-i8  de  78  p.  Prix  :  20  c.  —  La  SuvoUlta  del  Car- 
melo^  ossi  la  Divozione  a  Maria  Aasiliatrice,  premiata  di  huoto  graiio,  per  cura 
del  sacerdole  Giovanni  Bosco.  Mêmes  adresses,  1877,  in-i8  de  117. p,  Prix:  25  c. 


C'est  aux  mères  chrétiennes  que  s'adresse  M.  Tabbé  H.  Planet  dans 
les  Lettres  à  Cornélien  une  Cornélie  pleine  de  foi,  qu'il  n'hésite  point  à 
placer  bien  au-dessus  de  Tancienne.  On  trouvera  peut-être  le  choix 
de  ce  nom  étrange  et  prétentieux  pour  un  tel  livre,  comme  on  relè- 
vera ici  et  là  quelque  manque  de  clarté  et  d'ordre,  quelque  pathos 
même  dans  l'expression.  La  manière  dont  il  formulera  sa  pensée 
semble  préoccuper  l'auteur.  «  Nous  avons  pu  parler  à  la  fois,  dans  le 
même  morceau,  sur  un  ton  plus  simple  ou  sur  un  mode  plus  grave, 
sans  faire  violence  aux  lois  de  cet  ordre  littéraire  dont  la  règle  est 
un  peu  de  n'en  pas  avoir  (p.  viii).  »  Il  importait  peu,  vraiment.  Le 
livre  est  d'ailleurs  écrit  avec  mouvement,  élégance  parfois,  sinon 
toujours  avec  bon  goût  dans  certaines  applications  de  mots.  Nous 
citerons  une  des  meilleures  pages,  la  44\  où  il  s'agit  de  l'esprit  reli- 
gieux chez  la  femme  :  —  «  La  femme  est  suppliante.  Elle  supplie  par 
toutes  les  ondulations  de  son  être  fragile  ;  elle  supplie,  par  sa  voix, 
par  ses  yeux,  par  ses  mains,  par  son  attitude,  par  ses  larmes  qui  cou- 
lent si  souvent,  par  ses  douleurs  comme  par  ses  joies,  les  unes  et  les 
autres  singulièrement  agrandies  par  son  exquise  sensibilité,  et  pour- 
tant inachevées  en  elles-mêmes  et  cherchant  par  instinct  à  se  com- 
pléter en  Dieu.  »  M.  l'abbé  Planet  s'est  proposé  de  rappeler  à  la  femme 
ses  principaux  devoirs,  non  par  le  détail  des  actions  journalières, 
mais  dans  les  considérations  supérieures  et  générales  d'où  découle 
forcément  la  pratique.  Il  y  a  là  d'excellentes  choses,  des  pensées 
élevées  et  justes.  Du  reste,  ce  n'est  point  un  traité  dans  les  formes, 
et  l'ensemble  est  incomplet.  Avec  le  talent  do  l'écrivain,  il  était  aisé 
d'arriver  à  mieux.  Les  vies  des  grandes  saintes  auraient  peut-être 
figuré  plus  à  propos  en  un  tel  livre  que  les  allusions  aux  dames 
grecques  et  romaines  et  aux  héroïnes  de  Racine.  Ce  que  nous  blâme- 
rons comme  inexcusable,  c'est  [page  69)  jine  réminiscence  de  l'abbaye 
de  Thélème  et  du  «  bonhomme  Rabelais,  »  notre  k  vivant  conteur  »  : 
deux  expressions  malheureuses,  capables  d'entraîner  une  femme  chré- 
tienne à  la  lecture  du  cynique  romancier,  et  par  conséquent  huit  fois 
sur  dix  de  la  perdre.  Quant  à  l'éditeur,  pourquoi  dissimulo-t-il  la 
date  d'impression  ?  Entendrait-il  que,  pendant  dix  ou  vingt  années,  on 
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continue  d'attacher  la  même  valeur  à  cette  indication  de  la  préface  : 
«  Il  y  a  sept  ansy  personne  ne  Ta  oublié?  etc.  »  Tout  livre  doit  porter 
une  date  positive. 

^-  L*auteur  anonyme  des  Avis  spirituels,  qui  déjà  ont  eu  douze 
éditions,  publie  aujourd'hui  son  vingtième  volume,  sous  ce  titre  :  Un 
aide  dans  la  douleur.  Il  nous  avait  donné,  auparavant,  l'Évangile  pro- 
posé à  ceux  qui  souffrent.  Tout  le  monde,  dans  les  régions  chrétiennes, 
connaît  le  mérite  de  cet  écrivain,  Tonction  qu'il  apporte    dans  les 
sujets  traités  par  lui,  la  science  du  cœur  humain  qui  le  distingue, 
Tabondance,  la  justesse,  la  variété  de  ses  pensées.  Cette  fois  encore 
il  s'adresse  aux  âmes  endolories  pour  les  consoler  et  les  fortifier. 
Dans  les  moments  d'abattement  dont  on  ne  se  défend  pas  toujours, 
nous  dit-il,  il  est  bon  de  rencontrer  une  pensée  forte,  une  parole  pro- 
fonde et  vraie,  qui  offre  à  la  situation  de  Tépreuve  un  secours  et  une 
lumière.  «  On  trouvera  peut-être  que  ces  lectures  manquent  de  déve- 
loppement ;  mais,  loin  d'avoir  eu  la  prétention  d'écrire  un  traité  com- 
plet sur  les  épreuves  de  la  vie,  nous  avons  au  contraire  évité,  comme 
un  écueil  à  notre  but,  de  fatiguer  par  de  longues  dissertations  nos 
lecteurs,  o'est-à-dire  les  malades,   les  esprits  inquiets  du  passé  ou 
préoccupés  de  l'avenir,   les  cœurs  remplis  d^afdiction.   Nous  nous 
sommes  contenté,  en  envisageant  beaucoup  de  côtés  douloureux  de  la 
vie^  de  réunir  quelques  pensées  consolantes  faciles  à  retenir,  des 
traits  adaptés  au  sujet,  qui  souvent  frappent  davantage  que  de  lon- 
gues considérations,  et  peuvent  produire  une  édifiante  et  salutaire 
diversion  à  de  tristes  souvenirs,  à  des  peines  intimes.  »  Ces  lignes  di- 
sent bien  tout  ce  qu'est  le  livre  comme  idée-mère  et  comme  plan  :  à 
nous  d'ajouter  qu'on  ne  trouvera,  de  fait^  aucun  ouvrage  plus  conso- 
lant, plus  doux  k  lire  dans  les  peines,   plus  propre  à  soutenir  la  foi 
et  le  courage  parmi  les  combats  de  la  vie.  Le  travail  est  considé- 
rable, bien  que  divisé  en  très-courts  chapitres,   au  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq,  autant  que  de  jours   dans  Tannée.  Les  grandes 
divisions  d'idées  sont  les  suivantes  :  Regard  sur  la  vie  présente  ;  l'ad- 
versité, les  souffrances  physiques,  les  peines  intimes,  les  croix  de  la 
vie;  maximes  salutaires,  brèves  leçons,  connaissances  utiles,   sym- 
boles, pensées  de   foi;  questions  à  résoudre,  paroles  à  retenir  ;  con- 
solations surnaturelles  ;  motifs  de  confiance  à  la  vie  et  à  la  mort.Tout 
cela  n'a  point  les  allures  d'un  traité  ou  d'une  dissertation  en  règle  ; 
et  cependant  tout  y  est,  et  sous  une  forme  agréable  autant  que  frap- 
pante.   Ces  lignes  ont  été  tracées  avec  le  cœur,  et  les  nombreux 
exemples  dont  elles  sont  parsemées  les   rendent  encore  plus  tou- 
chantes. Il  n'est  pas  jusqu'aux  titres  des  chapitres  qui  n'attirent  douce- 
ment l'attention  :  «  Lessecrètes  épines, — A  quoi  il  faut  s'accoutumer, 
—  Seul  avec  Dieu,— Les  épreuves  inattendues, — Les  coups  du  maître, 
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—  La  prospérité  permanente  est  une  redoutable  adversité, — L'intelli- 
gence de  la  douleur,  —  Aspiration  consolante  dans  la  maladie ,  — 
Douceur  envers  la  souffrance,  —  La  tempête  au  dedans,  —  Mieux 
vaut  manger  le  pain  sans  sucre  que  le  sucre  sans  pain,  —  Chi  dura 
vince^  —  Faire  de  chacun  de  ses  jours  le  plus  beau  de  sa  vie,  —  Pro- 
phétie réalisable  à  volonté  ;  etc.,  etc.  —  Un  tel  ouvrage  doit  être 
connu  de  tous,  car  tous  ont  en  lot  la  souffrance,  tous  ont  besoin  d'être 
remontés  souvent.  «  Dans  Tunivers  il  n'j  a  ni  temple  ni  tabernacle 
aussi  cher  à  Jésus  que  le  chrétien  souffrant  (p.  491).  » 

—  Tout  en  parlant  à  son  tour  des  afflictions  religieusement  sup- 
portées,  M.  Tabbé  Dignat^  dans  VEcole  de  la  souffrance^  envisage  les 
choses  à  un  autre  point  de  vue.  Son  livre  se  compose  de  méditations 
sur  la  passion  de  Jésus-Christ.  Il  j  en  a  trente-sept,  divisées  en  trois 
parties  :  Gethsémani,  ou  Tagonie;  Jérusalem^  ou  le  jugement;  le  Cal- 
vaire et  la  mort,  avec  les  sept  paroles  en  croix  méditées  chacune  à 
part.  Voilà  un  excellent  ouvrage  de  Carême  et  de  Semaine-Sainte, 
riche  par  Fonction,  la  simplicité,  la  solidité.  Le  pieux  auteur  s^efforce 
d'être,  selon  l'expression  du  P.Monsabré,un  homme  de  doctrine,  tout 
en  parlant  au  cœur  et  en  se  mettant  à  la  portée  des  plus  humbles  esprits. 
Au  reste,  c'est  à  la  confrérie  du  Sacré-Cœur,  dont  M.  Tabbé  Dignat  est 
le  directeur,  qu'est  spécialement  dédiée  VKcole  de  la  souffrance.  L'a- 
mour de  Notre-Seigneur  pour  l'humanité  pécheresse  n'est-il  pas 
l'objet  final  et  suprême  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  et  où  voit-on 
mieux  cet  amour  que  dans  les  mystères  de  la  douloureuse  Passion  ? 
u  Voilà,  écrit  saint  Bonaventure,  voilà  le  livre  qui  m'enseigne  tout 
ce  que  je  dis  et  tout  ce  que  j'écris.  Au  pied  de  mon  crucifix,  mon  âme 
tire  du  ciel  de  plus  grandes  lumières  que  de  toutes  les  créatures,  de 
toutes  les  études  et  de  toutes  les  discussions.  »  Les  prédicateurs  fe- 
ront eux-mêmes  bon  usage  de  ces  pages,  nourries,  substantielles, 
solides.  —  Quelle  est  leur  date  précise' de  publicatron  ?  Nous  ne  le 
saurions  dire,  l'éditeur  ayant  tenu  à  en  faire  un  secret.  Nous  croj'ons 
cependant  que  c'est  1873. 

—  C'a  été  chez  M.  l'abbé  Chaumont,  déjà  avantageusement  connu 
par  plusieurs  publications  du  même  genre,  une  utile  et  belle  pensée 
que  de  demander  à  saint  François  de.Sales  les  éléments  et  la  matière 
d'un  volume  sur  la  sainte  Vierge.  La  Vierge  Marie  offre  ainsi  une  lec- 
ture du  plus  haut  intérêt  pour  la  piété,  et  qui  en  aurait  davantage 
pour  la  simple  littérature  si  les  sources  étaient  mieux  indiquées. 
Nous  rappelions  ici  même,  il  nous  semble,  il  y  a  de  cela  quelques 
mois,  le  mot  de  Bourdaloue  sur  le  glorieux  évêque  de  Genève  :  <»  Sa 
doctrine  est  une  viande  non  do  la  terre  mais  du  ciel,  qui  de  la  même 
substance  nourrit,  aussi  bien  que  la  manne,  toute  sorte  de  personnes. 
Et  je  puis  dire,  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  tous  les  autres 
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écrivains,  qu'après  les  saintes  Ecritures  il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui 
aient  plus  entretenu  la  piété  parmi  les  ûdèles  que  ceux  de  ce  saint 
évéque.»  François  de  Sales  s'est  trouvé,  dans  son  long  ministère,  en 
rapport  de  direction  avec  un  nombre  considérable  d'âmes  placées  dans 
les  conditions  les  plus  diverses  ;  il  a  d'ailleurs  traité  expressément,  dans 
ses  œuvres  écrites,  presque  tous  les  sujets  de  la  foi,  de  la  morale,  des 
fêtes  et  des  mystères,  et  il  en  parle  avec  les  lumières  d'un  théologien 
et  d'un  docteur,  Téloquence  d'un  homme  de  génie,  la  tendresse  et 
l'onction  d'un  saint.  Aussi  n'est-il  point  d'auteur  plus  justement  po- 
pulaire parmi  les  chrétiens.  Or,  dans  ce  recueil  sur  la  sainte  Yierge, 
c'est  bien  saint  François  de  Sales^  et  lui  seul,  qui  parle  au  lecteur. 
Pas  un  mot  qui  ne  soit  textuellement  de  lui  ;  pas  une  phrase  qui  ne 
soit  présentée  dans  son  sens  véritable,  bien  qu'on  ait  légèrement  re- 
touché les  expressions  et  les  tournures  qui  ont  vieilli  et  que  beaucoup 
de  fidèles  ne  saisiraient  plus.  —  Avec  ces  matériaux  donc  M.  l'abbé 
Chaumont  construit  une  exposition  suivie,  coordonnée,  de  la  vie  de 
la  sainte  Vierge,  de  ses  vertus,  de  la  gloire  qu'elle  procure  à  Dieu,  et 
de  celle  qu'en  retour  Dieu  lui  décerne  à  elle-même,  et  enfin  du  patro- 
nage qu'elle  exerce  sur  nous  auprès  du  Rédempteur^  Un  appendice 
rassemble  quantité  de  belles  prières  à  Marie,  tirées  de  saint  Alphonse 
deLiguori^  des  saints  Bernard,  Ephrem,  Germain,  Hildephonse,  An- 
selme, Bonaventure,  Pierre  Damien,  André  de  Crète,  sainte  Gertrude 
la  Séraphique.  En  sorte  que  le  lecteur  a  du  mâme  coup  la  doctrine  et 
la  pratique. 

—  Le  Chemin  de  la  perfection  chrétienne^  on  Ta  vu  à  la  nomenclature, 
est  également  tiré  de  saint  François  de  Sales.  Ce  n'est  point  un  ou- 
vrage nouveau ,  car  il  fut  publié  en  1728 ,  par  Pierre  Collot,  sous  le 
titre  bien  connu  de  La  vraie  et  solide  piété.  Toutefois,  on  l'a  quelque  peu 
remanié  dans  la  disposition  des  matières,  réparties  selon  un  ordre 
meilleur  ou  tout  au  moins  plus  rationnel.  Les  amis  de  notre  vieille 
langue  regretteront  qu'on  n'ait  pas  rétabli  le  texte  pur,  si  gracieux, 
de  saint  François  de  Sales  ;  mais  la  masse  des  lecteurs  préférera  la 
clarté  de  rédaction  introduite  par  les  retouches  de  Collot  :  au  résumé, 
c'est  l'utilité  des  âmes  qu'il  faut  envisager  ici,  et  assez  peu  la  littéra- 
ture. «  On  a,  dit  le  compilateur,  changé  quelques  expressions  qui  ne 
sont  plus  d'usage,  mais  avec  modération,  de  peur  d'afiaiblir  ces 
écrits  en  leur  ôtant  l'onction  qui  parait  comme  liée  et  attachée  & 
leur  simplicité  et  à  leur  naïveté.  »  Tous  les  sujets  de  la  vie  chré- 
tienne sont,  au  surplus,  traités  dans  ce  précieux  et  très-agréable 
recueil,  depuis  ceux  de  la  perfection  achevée  jusqu'à  a  la  patience 
dans  les  maux  de  tête  n  (p.  265),  et  autres  menus  détails  journaliers. 
L'ordre  auquel  on  s'est  arrêté  dans  la  nouvelle  rédaction  est  celui-ci  : 
Première  partie  :  de  la  perfection  chrétienne  en  général,  sa  raison 
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d'être,  sa  nature,  les  illusions  qui  peuvent  troubler  Tàme  à  son 
endroit,  les  défauts  qu'elle  s'empresse  de  combattre  et  de  détruire. — 
Seconde  partie  :  les  moyens  spéciaux  de  parvenir  à  cette  perfection, 
exercices  spirituels,  sacrements,  bonnes  œuvres,  esprit  des  fêtes  de 
Tannée  ecclésiastique,  distribuées  précisément  en  rapport  avec  le 
travail  de  notre  sanctiâcation  graduelle.  —  Troisième  partie  :  les 
vertus  chrétiennes,  au  milieu  desquelles  on  remarquera  de  solides 
considérations  sur  Tesprit  de  liberté ,  ce  qu'il  est ,  à  quel  signe  on 
reconnaît  ceux  qui  ont  cet  esprit,  les  effets  qu'il  produit,  les  occasions 
où  i|l  doit  s'exercer.  —  Quatrième  partie  :  de  la  pratique  de  la  perfec- 
tion chrétienne  dans  certaines  conditions  ou  circonstances  particu- 
lières, choix  d'un  état  de  vie,  mariage,  embarras  domestiques, 
conversations,  procès,  peines  de  la  vie,  etc.  -^  Enfin,  cinquième 
partie,  plus  spéciale  :  de  la  perfection  dans  l'état  religieux. — L'éditeur 
a  couronné  le  livre  par  un  trésor  de  maximes  spirituelles  du  même 
saint^  et  de  prières  en  latin  et  en  français.  —  Maintenant,  est-ce  une 
idée  louable  d'avoir  changé  le  titre  primitif  de  CoUot  ?  Peut-être .  Ce 
titre  était  consacré ,  et  plusieurs  acquéreurs  croiront  se  procurer  un 
livre  nouveau,  là  où  de  fait  ils  n'auront,  sauf  les  modiâcations  indi- 
quées, que  La  vraie  et  solide  piété  de  Collot. 

—  C'est  encore  à  saint  François  de  Sales  que  M"  la  baronne  de  C*** 
a  demandé  conseils  et  consolations  pour  la  Veuve  chrétienne.  Voilà  un 
sujet  assez  rarement  approfondi  dans  les  ouvrages  de  piété  destinés 
aux  ûdèles.  L'auteur,  du  reste,  s'inspire  également  de  saint  Jérôme, 
saint  Chrjsostome ,  saint  Augustin.  Saint  Jérôme  a  écrit  sur  le  veu- 
vage chrétien  des  choses  admirables  dans  ses  lettres,  dont  le  saint 
évoque  de  Genève  disait  :  «  Oui-dà,  ma  fille,  lisez  chèrement  les  épî- 
tres  de  saint  Jérôme  :  vous  en  trouverez  qui  sont  bien  belles.  »  On 
sait^  ajoute  là-dessus  Me^  Dupanloup  dans  une  lettre  à  M"*  la  baronne 
de  C^^*,  quelle  admirable  couronne  de  veuves,  à  la  tête  desquelles 
brillait  sainte  Olympiade^  ornait  l'Église  de  Constantinople,  et  de 
quel  secours  et  de  quelle  consolation  elles  furent  à  saint  Chrjsostome. 
Saint  Ambroise  a  donné  tout  un  traité  du  veuvage  :  on  le  trouve  ici. 
L'auteur,  unissant  heureusement  entre  eux  ces  textes,  en  tire  un  livre 
instructif  et  surtout  consolateur.  «  M'est-il  permis  d'espérer  que  ma 
voix  apportera  un  jour  quelque  soulagement  à  des  larmes  dont  j'ai 
connu  l'amertume,  à  des  peines  dont  j'ai  mesuré  la  profondeur?  J'ai 
souffert  et  pleuré  ;  les  maîtres  ont  parlé.  Puis-je  croire  que,  sans  faire 
partager  ma  conviction  à  des  cœurs  qui  lui  sont  tout  à  fait  étrangers, 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  hésitent,  qui  cherchent,  qui  désirent 
trouver  la  vérité,  je  pourrai  les  aider  à  comprendre  que  c'est  par 
l'abandon  le  plus  complet  à  la  divine  bonté  et  à  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  qu'ils  parviendront  à  la  seule  consolation  que  veuille 
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un  cœur  brisé,  un  cœur  fidèle,  un  cœur  libre,  un  cœur  droit?  (p.  16B).» 

—  Avec  M.  Fabbé  Burel,  de  qui  le  livre  a  été  approuvé  par  M^^ 
révoque  de  Seez,  V  Abeille  eucharistique  y  nous  étudions  le  grand  sacre- 
ment de  l'Église  au  triple  point  de  vue  théologique,  mystique  et  pra- 
tique. L'auteur  dédie  plus  particulièrement  son  travail  aux  femmes 
chrétiennes,  en  qui  il  voit  le  salut  de  la  famille^  ses  vertus,  sa  dignité» 
Or,  sans  FEucharistie,  toute  créature  baptisée  manque  de  vie  spiri- 
tuelle abondante,  toute  mère  reste  au-dessous  de  sa  sublime  tâche» 
V Abeille  est  un  volume  bien  conçu,  instructif,  utile,  et  qui  convient  à 
toutes  les  classes  de  fidèles  aussi  bien  qu'aux  femmes.  L'auteur  lui 
donne  ce  nom  à  cause  des  nombreux  extraits  de  tout  genre  dont  il  Ta 
rempli,  et  dont  les  sources  auraient  dû,  selon  nous,  être  plus  réga« 
lièrement  et  plus  précisément  indiquées.  La  marche  est  très-nette  et 
bien  ordonnée.  C'est  d'abord  Texposition  catéchistique  et  doctrinale 
du  mystère  t  vérité  et  mode  de  la  présence  réelle,  aux  yeux  de  la  foi, 
aux  yeux  de  la  raison,  avec  toutes  les  explications  et  interprétations 
qui  s'ensuivent.  La  présence  réelle  établie^  on  s'arrête  à  contempler 
les  grandeurs  et  les  merveilles  d'un  tel  sacrement,  d'un  sacrifice  à  la 
fois  d'holocauste,  d'action  de  grâces,  de  propitiation ,  de  demande, 
et  où,  de  plus,  le  chrétien  trouve  sa  substantielle  nourriture  par  la 
communion,  qui  elle-même  est  une  extension  de  l'incarnation,  recons- 
titue et  ennoblit  l'ordre  et  la  fin  de  la  création,  et,  par  un  suprême 
prodige,  divinise  l'homme  en  quelque  sorte  et  lui  communique  l'im- 
mortalité. Les  communications  de  l'homme  avec  Dieu  ont  été  chan* 
gées,  presque  interrompues,  parle  péché  :  l'Eucharistie  les  rétablit 
dans  leur  tracé  naturel.  A  ce  moment,  nous  étudions  la  vie  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement,  et  nous  découvrons  en  lui  le  modèle  parfait 
des  huit  béatitudes  ;  et  il  y  a  ici,  en  plusieurs  chapitres,  de  pieux  et 
intéressants  dialogues  entre  le  Sauveur  et  l'âme  chrétienne,  à  la  ma- 
nière de  Vlmitation.  Nous  citerons,  entre  autres,  celui  de  la  page  182, 
où  Jésus-Christ  est  considéré  comme  notre  mère  dans  l'Eucharistie, 
après  qu'en  lui  nous  avons  déjà  vu  le  maître,  l'ami,  le  père,  l'époux 
spirituel,  et  les  devoirs  que  ces  divers  titres  nous  imposent.  C'est  le 
lieu  de  développer  ce  qui  concerne  pratiquement  la  communion,  et 
M.  l'abbé  Burel  n'y  manque  pas.  On  lira  avec  bonheur  ce  qu'il  dit  dé 
la  fréquente  communion  en  face  du  monde  et  de  sa  triple  concupis- 
cence, aussi  bien  que  de  la  suite  nécessaire  de  cette  union  divine,  qui 
est  la  vie  en  Dieu  allant  jusqu'au  sacrifice  de  soi-même,  et  à  faire 
absolument  de  nous  les  temples,  les  sanctuaires  de  la  Divinité.  Enfin, 
le  livre  renferme  instructions  et  prières  pour  la  messe.  Il  est  inutile 
d'en  dire  davantage  pour  le  faire  apprécier. 

—  M.  l'abbé  Chaude  nous  entretient  longuement  du  Signe  de  la  croix» 
On  n'a  sans  doute  jamais  traité  pareil  sujet  avec  de  tels  développe^* 
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ments,  et  c'est  le  mérite  et  Toriginalité  du  livre.  Pour  l'auteur,  il  y  a 
dans  ce  signe  sacré  tout  un  résumé  de  Toeuvre  de  la  rédemption^  et  il 
attribue  une  bonne  partie  de  la  décadence  des  nations  chrétiennes  à 
ce  qu'on  a  commencé  de  négliger  cette  formule  antique  de  la  foi  et  de 
la  piété,  tt  Que  manque-t-il,  me  suis-je  dit,  à  cette  société  éperdue  et 
presque  sans  espoir?  C'est  le  signe  divin,  le  signe  de  Jésus  crucifié 
pour  la  délivrance  des  hommes  et  des  peuples  coupables;  le  signe  qui 
change  le  fils  d'Adam  déchu  en  une  créature  nouvelle^  rachetée, 
affranchie  de  Tesclavage  de  l'Esprit  du  mal,  délivrée  de  la  concupis- 
cence, de  rinsubordination  et  du  péché.  Profondément  convaincu  du 
succès  et  [de  l'efficacité  du  remède^  supérieur  à  tous  les  raisonne- 
ments, à  toutes  les  philosophies,  à  tous  les  gendarmes  et  commissaires 
du  monde,  je  viens  faire  appel  à  tous  mes  frères  dans  la  foi  et  leur 
dire  :  Crojez-moi,  revenons  au  signe  de  la  croix  (p.  vu)  !  »  M.  l'abbé 
Chaude  est  connu  pour  un  bon  livre  de  botanique  descriptive.  Or,  il 
est  frappé  de  cette  image  de  la  croix,  qu'il  rencontre  partout  dans  les 
fleurs  et  dans  les  plantes.  Voici  la  radicule  et  la  tigelle  :  l'une  et 
l'autre  s'allongent  ;  celle-ci  monte  vers  le  soleil,  et  celle-là  descend 
dans  les  ténèbres.  Soudain  chacune  d'elles  montre  l'image  de  la  croix; 
la  racine  par  ses  rameaux  et  ses  radicelles,  et  la  gemmule  en  portant  à 
ses  côtés  ses  faibles  cotjlédonaires.  Dans  l'intérieur  du  tronc,  axe 
végétal,  la  sève  dans  ses  tubes  et  l'air  dans  ses  stomates  et  ses  rayons 
médullaires  se  croisent  à  l'infini.  A  leur  tour,  les  branches  sortent 
horizontalement  à  droite  et  à  gauche  de  la  tige,  pour  aller  s'appuyer, 
semblables  aux  bras  étendus  de  l'homme,  sur  un  treillage  cruciforme, 
tandis  que  le  bouton,  obéissant  aux  lois  de  la  polarité,  monte  toujours 
pour  engendrer  de  nouvelles  croix,  qu'il  multiplie  chaque  jour  par  ses 
rameaux  superposés,  ses  feuilles  opposées,  ses  fieurs  et  ses  fruits 
soudés  en  croisillons.  N'avons-nous  pas  la  famille  des  crucifères,  l'une 
des  plus  nombreuses  et  des  plus  utiles  du  règne  végétal  ?  La  croix, 
l'auteur  la  retrouve  dans  les  stalactites  et  les  stalagmites  des  cavernes 
souterraines,  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  la  charrue  du  laboureur, 
dans  la  mâture  et  les  cordages  du  navire,  dans  le  poisson  qui  fend  les 
flots,  dans  les  quatre  points  cardinaux ,  dans  l'architecture,  dans  la 
forme  de  Tune  au  moins  de  nos  lettres.  Ce  ne  sont  là,  naturellement, 
que  des  considérations  accessoires,  et  nous  arrivons  bientôt  à  celles 
qui  satisferont  davantage  le  chrétien  désireux  de  s'instruire  ou 
d'élever  plus  vivement  son  âme  à  Dieu ,  On  nous  dira  donc,  en  détail, 
avec  les  faits  historiques  à  l'appui,  l'origine  du  signe  de  la  croix,  la 
puissance  miraculeuse  que  le  Seigneur  y  a,  en  mainte  occasion, 
attachée  ;  l'usage  qu'en  a  fait  l'Église  dans  sa  guerre  contre  le  démon 
et  dans  les  rites  sacrés  ;  la  transformation  monumentale,  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianismp,  «le  Vid6o  rpio  r^nforme  lo  signe  do  la 
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croix.  On  nous  montrera  ce  signe  devenu  celui  de  la  civilisation 
chtétienne,  de  telle  sorte  que  les  saints,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
s'identifient  au  mystère  de  la  croix,  sont  les  vrais,  les  plus  indiscu- 
tables grands  hommes  de  Thistoire,  et  par  leur  influence  toujours 
moralisatrice,  et  par  Télévation  où  ils  appellent  ce  qui  les  entoure, 
et  par  les  œuvres  immenses  qu'ils  réalisent  pour  le  soulagement  de 
toutes  les  soufirances.  Comme  il  avait  envisagé  toute  la  religion  dans 
la  formule  du  signe  de  la  croix,  M.  l'abbé  Chaude,  par  une  transition 
qu'on  sera  peut-être  tenté  d'appeler  laborieuse,  consacre  sa  seconde 
partie  à  nous  présenter  le  tableau  de  l'action  évangélique  sur  les 
sociétés,  sur  le  progrès,  sur  le  développement  des  institutions  essen- 
tielles, sur  les  gloires  du  xiii^  siècle  chrétien  :  tableau  nécessairement 
incomplet,  où  l'on  relèvera,  entre  autres  choses,  des  notions  utiles  à 
recueillir  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  France,  avant  et  après 
les  déclamations,  théories  et  faits  révolutionnaires.  —  En  somme, 
livre  digne  d'entrer  dans  les  bonnes  bibliothèques  religieuses,  et  que 
les  catéchistes  et  prédicateurs  utiliseront  avec  fruit. 

—  D'un  tout  autre  genre  est  la  Solitude  avec  JésiiSy  de  Raoul  de 
Navery,  écrivain  chrétien  dont  le  talent  est  depuis  longtemps  connu, 
mais  qui  ne  l'avait  point  encore,  à  notre  avis,  prouvé  au  même  degré. 
Ce  charmant  volume  rappelle  par  sa  forme  la  bluette  poétique  du  R. 
dom  Tosti,  le  Livre  du  pauvre^  si  colorée  et  si  suave.  Notre  auteur  a 
fait  là  quelque  chose  qui  sort  du  commun  des  livres  de  piété.  Ce  n'est 
point  un  recueil  de  méditations  ou  bien  de  direction  spirituelle  ;  ce 
ne  sont  point  non  plus  des  prières,  encore  que  les  élévations  du  cœur 
y  abondent.  Choisissant  quelques-unes  des  pages  les  plus  célèbres  de 
l'Évangile,  où  Jésus  se  montre  conversant  avec  les  hommes,  les  ins- 
truisant de  sa  parole,  leur  donnant  l'exemple  par  sa  conduite,  M""*"  de 
Navery  développe  la  scène,  l'entoure  de  chaudes  descriptions,  chante 
pour  ainsi  dire  son  sujet,  et  termine  par  les  plus  judicieuses  appli- 
cations aux  besoins  communs  et  présents  des  âmes.  Le  littérateur 
peut  s'arrêter  sur  ces  belles  pages,  même  sans  avoir  l'intention  d'y 
savourer  la  doctrine  céleste,  uniquement  par  charme  d'esprit;  le  chré- 
tien tiède  s'y  délecterait  également  par  la  nouveauté  de  l'exposition  ; 
le  fervent  y  jouit  plus  encore,  parce  que,  si  tout  y  est  dit  poétiquement, 
tout  aussi  est  consolant,  solide,  entraînant.  Ceux  qui  président  aux 
classes  d'humanités  en  tireraient  avantage  pour  les  compositions  lit- 
téraires, amplifications,  tableaux,  narrations,  à  donner  à  leurs  élèves. 
Quelques  lignes  au  hasard,  pour  qu'on  se  forme  une  idée  du  tout. 
Il  s'agit  de  la  vfgne  d'Engaddi,  c'est-à-dire  de  la  vigne  louée  à  des 
ouvriers  qui  se  révoltèrent  contre  leur  maître  «  Le  jour  so  lève.  Une 
brume  légère  enveloppe  la  campagne  ;  sur  les  ruisseaux  fiotte  un 
brouillard  que  le  soleil  aspire:  la  terre  exhale  ses  parfums.  La  nature 
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s'éreOle  rajeanie,  reposée.  Le  reni  agite  les  feuilles  &Tee  an  bmit 
joTeax  et  doux.  Un  concert  matinal  commence  :  la  foret  de  cèdres 
proclame  le  nom  da  Seigneur  ;  la  branche  le  dit  à  Foiseaa,  qni  le  ré- 
pète an  brin  d'herbe.  Les  anges  chargés  de  porter  anx  hommes  d'hea- 
renx  songes,  et  de  recueillir  les  prières  matinales,  remontent  Téchelle 
d*or  entrevue  par  Jacob.  Le  laboureur  gagne  la  limite  de  son  champ  ; 
la  terre  s^ntrouTre  ;  les  troupeaux  s^éparpillent  dans  la  plaine  ;  les 
filles  alertes,  la  cruche  sur  le  front,  se  rendent  à  la  fontaine,  etc. 
(p.  63).  »  Nous  eussions  pu  citer,  mieux  encore,  la  description  d^une 
soirée  après  le  sacrifice,  au  temple  de  Jérusalem;  celle  du  désert  sur- 
tout, pages  fort  remarquables.  C^est  ainsi  que,  parmi  les  tableaux» 
M"*  de  Nayerrpénètre  au  cœur  de  son  sujet,  nous  introduit  auprès  du 
Saureur^  nous  fait  recueillir  sa  parole,  la  commente  et  rappliqua. 
Tout  rÉvangîle  présenté  de  la  sorte  formerait  une  bien  précieuse  et 
riche  galerie.  Nous  n^ayons  dans  ce  Tolume  que  huit  chapitres  :  le 
Portique  du  temple,  où  apparaît  la  pauTre  Teuve  abandonnant  dans 
le  tronc  le  seul  denier  qni  lui  reste  ;  le  Puits  de  Sichar,  et  la  péche- 
resse conyertiepar  les  discours  de  Jésus;  la  Vigne  d^ngaddî  ;  le  Dé- 
sert, où  tour  à  tour  se  montrent  Jean  le  Précurseur,  et  le  Rédempteur 
annoncé  par  lui  ;  le  Bercail,  immense  bonté  de  Jésus  à  la  recherche 
du  pécheur  dans  le  temple,  où  réside  particulièrement  la  majesté  di- 
vine, et  où  nous  avons  reçu  tous  ses  dons;  le  Sermon  sur  la  montagne, 
auquel  est  consacré  un  exposé  plus  étendu,  et  c^étaît  justice  ;  la  Route 
d^mmaûs,  et  les  Visites  du  Seigneur  à  ses  disciples  qui  le  cherchent. 
—  Le  titre  adopté  par  Fauteur  répond-il  bien  à  la  nature  du  livre? 
Nous  en  doutons  :  car  il  ne  le  fera  guère  pressentir. 

—  Nous  n^avons  point  à  revenir  sur  le  mérite  des  Méditations  du 
P.  Stix,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  Tobjet  d'un  compte 
rendu  précédent.  Il  suffit  d'annoncer  Tachèvement  de  la  traduction 
française,  publiée  parles  soins  de  M.  Tabbé  Le  Rebours.  On  se  rap- 
pelle sans  doute  que  nous  en  avons  loué  rexeellente  rédaction,  la  so- 
lidité du  fond,  la  distribution  générale.  Le  tome  troisième  va  du  jour 
de  la  Pentecôte  au  quinzième  dimanche  qui  la  suit,  et  le  quatrième 
de  ce  dernier  point  à  la  fin  du  propre  des  saints.  Il  faut  en  louer  aussi 
la  bonne  et  commode  exécution  typographique,  et  de  plus  une  table 
analytique  fort  détaillée  de  tous  les  sujets  traités  dans  les  quatre  vo- 
lumes :  c'est,  pour  ce  genre  de  livres,  une  innovation  à  laquelle  nous 
applaudissons. 

—  Il  n'est  pas  une  seule  des  pratiques  officielles  de  la  religion  qui 
n'ait  sa  profonde  raison  d'être,  et  qui  à  ce  titre  ne  mérite  d'être  étu- 
diée dans  son  histoire,  sa  signification,  son  symbolisme.  M.  l'abbé 
Gaume  publiait  récemment  (en  1874,  croyons-nous  ;  le  livre  n'est 
point  daté)  une  intéressante  dissertation  sur  un  sc^et  de  ce  genre  que 
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nous  n'avons  vu  abordé  nulle  part  ailleurs,  la  Génuflexion,  Au  dix* 
neuvième  siècle^  qui  suit  le  titre,  est  une  indication  explétive  dont  le 
respectable  auteur  a  bien  de  la  peine  à  se  dégager,  et  qui  n'est  abso- 
lument d'aucune  portée  dans  la  question,  notre  temps  n'ayant  point  à 
innover  là«dessus,  pas  plus  que  sur  V Angélus^  le  Cimetière^  VEau  bé- 
nite^ le  Signe  de  la  croix,  M.  l'abbé  Gaume  a  conservé  aussi  cette 
forme  de  lettres  à  un  ami  qui,  évidemment,  convient  peu  à  des  traités 
pareils,  et  leur  enlève  les  utiles  divisions  dont  le  lecteur  aime  à  suivre 
le  développement.  Ici,  il  faut  bien  entendre^  sans  doute^  par  génu-- 
flexion  l'acte  de  Vadoration  pris  dans  sa  forme  extérieure  ordinaire  : 
sans  quoi  il  serait  ridicule  de  rappeler  «  la  première  loi  de  la  créa- 
tion »  (au  titre  même),  «  la  première  loi  de  l'humanité  »  (p.  3},  et  d'é- 
crire une  assertion  comme  celle-ci,  figurée  au-delà  de  toutes  les 
bornes  :  <c  Chaque  matin  le  soleil  fait  la  «  génuflexion  »  (p.  90).  II 
n'est  guère  plus  exact  de  traduire  (p.  131]  le  serpentes  tollent  de  saint 
Marc  par  <(  ils  tueront  les  serpents  »  :  tuer  un  serpent  n'a  vraiment 
rien  d'extraordinaire  ;  mais  le  prendre  à  la  main  sans  en  soufn?ir, 
comme  fit  saint  Paul  à  Malte,  voilà  où  est  le  miracle  promis  par  Notre- 
Seigneur  à  ses  disciples.  Du  reste,  le  travail  de  M.  l'abbé  Gaume  est 
sérieux  et  tout  à  fait  instructif.  Comme  l'arbre  vit  de  la  sève,  la 
piété  vit  de  pratiques,  nous  dit-il  ;  le  culte  intérieur  ne  se  soutient 
que  par  le  culte  extérieur.  La  pratique  de  la  génufiexion  se  rencontre 
chez  tons  les  peuples,  à  toutes  les  époques,  et  elle  est  ordonnée  par 
l'Église  dans  sa  liturgie.  Que  signifie  t-eile?  d'où  vient*elle?  toucher 
en  passant,  sur  un  tel  thème,  nombre  de  matières  d'un  ordre  général 
est  chose  naturelle^  nécessaire^  à  quoi  n'a  pas  manqué  l'auteur  :  d'où 
une  variété  de  notions  qui  plaît  à  l'esprit.  Voici,  par  exemple  (p.  14B), 
un  détail  assurément  peu  connu,  rapporté  par  saint  Justin,  saint  Iré- 
née,  Tertullien,  saint  Augustin,  saint  Maxime,  saint  Isidore  :  les  pre- 
miers chrétiens  prenaient  deux  attitudes  dans  la  prière  :  pendant  les 
six  jours  de  la  semaine,  ils  priaient  à  genoux  ;  le  dimanche  de  Pâques 
à  la  Pentecôte  debout.  La  génuflexion  pendant  six  jours  était  le 
symbole  de  la  chute  originelle;  le  dimanche,  l'autre  position  du 
corps  annonçait  la  résurrection  du  Seigueur  et  la  nôtre.  Saint  Paul 
veut,  dans  son  épître  aux  habitants  de  Philippes,  que  tout  genou  flé- 
chisse, au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  devant  le  nom  de  Jé- 
sus :  c'est  surtout  au  commentaire  de  ce  texte  que  s'attache 
M.  l'abbé  Gaume  et  il  s'applique  à  en  éclaircirles  expressions.  — 
Quelques  lecteurs  estimeront  qu'il  outre  les  déductions,  et,  pour  notre 
part,  nous  répugnerions  à  admettre  que  le  mot  gmu^  genou^  vienne 
de  gêna,  joue^  à  cause  de  la  position  de  l'enfant  au  sein  maternel. 

—  Il  faut  d'abord  féliciter,  à  propos  des  Entretiens  spirituels  de 
M*i*  Barbier^  la  librairie  Pion  de  la  beauté  de  cette  édition.  C'est  un 
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bijou;  et  le  livre  méritait  qu'on  en  prît  ce  soin.  Nous  y  relèverons 
pourtant  un  peu  de  confusion  dans  le  classement  des  matières,  une 
forme  de  discours  direct  qui  eût  été  supprimée  avec  avantage,  une 
invitation  à  imiter  Marc-Aurèle  qui  surprend  quand  on  a  devant  soi 
tant  de  saints  (p.  63),  une  dissertation  sur  la  guerre  qui  paraît  bien 
peu  à  sa  place  (p.  114),  une  définition  du  purgatoire  légèrement  in- 
complète (p.  217),  et,  plus  encore  (p.  105)^  un  tableau  de  la  France 
avant  la  Révolution  qui  manque  de  vérité,  et  consacrerait  les  idées  les 
plus  injustes  et  les  plus  fausses  propagées  par  ceux  qu'on  a  si  bien 
nommés  les  reptiles  de  la  presse  sans  honneur.  Le  voici  :  —  «  A  une 
époque  qui  n'est  pas  encore  très-éloignée  de  nous,  les  hommes  étaient 
esclaves,  serfs,  dominés  par  des  seigneurs  exigeants  et  cruels  ; 
d'autres^  les  paysans,  étaient  accablés  de  taxes,  de  corvées,  et,  dé- 
couragés, ne  voulaient  plus  cultiver  la  terre  ;  d'autres,  enfin,  étaient 
battus  de  verges,  marqués,  brûlés,  martyrisés  par  des  tortures  abomi* 
nables,  sous  le  couvert  de  la  loi.  »  Tout  cela  est  bien  chargé.  Ces  ré- 
serves faites,  Topuscule  de  M^^*  Barbier  est  tout  à  fait  recomman- 
dable.  Il  y  règne  une  foi,  une  vie^  un  sentiment,  une  élévation  qui 
font  du  bien  à  Tâme.  La  consolation  se  dégage  de  la  plupart  des 
chapitres  pour  les  âmesaffiigéos,  livrées  à  la  tristesse,  à  l'inquiétude, 
au  regret.  Les  prières,  qui  forment  la  première  partie,  sont  vérita- 
blement sorties  du  cœur  et  vont  au  cœur  :  nous  citerons  (p.  43) 
celle  du  pauvre,  si  touchante  par  la  résignation  ;  un  peu  plus  loin, 
celle  de  la  servante  acceptant  l'humilité  de  sa  condition.  Les  vieil- 
lards liront  avec  attendrissement  (p.  127)  le  chapitre  qui  leur  est  dé- 
dié. Un  recueil  de  pensées,  à  part,  en  renferme  d'excellentes  :  telle 
celle-ci  :  «  Il  est  des  esprits  qui  n'ont  point  de  fenêtre  :  rien  n'y  vient 
du  côté  du  ciel  (p.  205).  »  Un  autre  recueil,  tout  à  la  fin,  de  poésies 
chrétiennes,  aurait  dû  donner  les  noms  des  auteurs  :  car  beaucoup  de 
ces  pièces  ne  sont  point  de  M'^*  Barbier.  Et  puis,  encore  une  fois,  les 
chapitres  se  suivent  sans  assez  d'ordre  ;  les  sujets  de  quelques-uns 
n'ont  aucun  rapport  avec  des  entretiens  spirituels  :  tels  le  portrait  de 
Notre-Seigneur  par  Lentulus,  jeté  là  on  ne  sait  pourquoi,  sans  ombre 
de  liaison  avec  le  reste.  Ces  légers  défauts  n'empêcheront  personne 
d'estimer  le  talent  de  l'auteur  et  de  jouir  des  belles  choses  qu'elle  dit 
ici. 

—  M.  Olier  fut,  au  dix-huitième  siècle,  un  des  plus  illustres 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  C'est  de  ses  écrits,  très-différents  de 
date,  de  style,  de  but  même,  que  l'on  a  composé  le  volume  intitulé  : 
Vie  intérieure  de  la  très-sainte  Vierge.  Parmi  ces  écrits  spéciaux, 
lettres,  notes,  ébauches  tracées  à  la  h&te,  il  n'en  est  aucun  que  l'au- 
teur ait  achevé,  qu'il  ait  préparé  pour  l'impression.  Ce  sont  souvent, 
nous  dit  l'éditeur,  de  simples  mémoires  tracés  à  la  hâte,   au  jour  le 
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jour,  qui  ont  pour  objet  ses  occupations  intérieures,  les  faveurs  qu'il 
recevait  de  Dieu,  les  sentiments  qu'elles  lui  inspiraient.  Mais,  dans 
tous  ces  papiers,  il  y  a  de  si  précieuses  pensées,  qu'on  y  sent  Fesprit 
de  Dieu,  et  que  Tâme^  après  en  avoir  goûté  quelques-unes,  éprouve 
de  Tavidité  pour  les  autres.  M.  Olier,  dans  les  élans  de  sa  piété,  se 
fait  un  langage  à  lui,  et,  comme  la  plupart  des  auteurs  mystiques^  il 
accumule  les  figures,  et  semble  forcer  les  expressions  pour  faire  con- 
cevoir, le  moins  imparfaitement  possible  ce  qu'il  se  sent  incapable 
de  rendre  dignement.  C'est  M.  l'abbé  Faillon,  de  pieuse  et  douce  mé- 
moire, l'auteur  si  connu  de  la  Vie  de  M.  Olier  et  de  VApostolat  de 
sainte  Madeleine  et  de  saint  Lazare  dans  les  Gaules  y  qui,  de  ces  fragments 
divers,  a  composé  ce  volume  de  la  Vie  intérieure  de  Marie,  non  pas 
cependant  aussi  complet  qu'il  l'avait  résolu,  la  mort  l'en  ayant  em- 
pêché :  c'est  pourquoi  l'éditeur  actuel  a  dû  y  joindre  son  propre  tra- 
vail. Après  ces  renseignements  d'histoire  littéraire,  nous  n'avons 
point,  assurément,  à  juger  un  livre  sorti  presque  entier  de  la  plume 
de  M.  Olier;  il  suffira  de  le  faire  connaître  dans  son  plan.  —  Ce  sont, 
successivement,  des  considérations  sur  :  la  prédestination  de  Marie 
à  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  sa  conception  et  sa  naissance,  sa  pré- 
sentation au  temple,  son  mariage,  l'ambassade  de  l'ange  au  jour  de 
l'Annonciation,  les  mystères  de  l'Incarnation,  delà  Visitation,  de  Beth- 
léem, de  la  Purification,  de  Nazareth,  de  Cana,  et  tous  les  autres  jus- 
qu'à la  Croix.  Notre-Seigneur  retourné  au  ciel,  Marie  est  étudiée  dans 
sa  coopération  à  rétablissement  et  à  la  sanctification  de  l'Église,  et 
même  dans  l'intercession  qu'elle  exerce  au  ciel  en  faveur  des  chré- 
tiens, et  particulièrement  des  pécheurs.  A  la  fin  des  chapitres  ont  été 
ménagées  des  réflexions  pratiques,  destinées  à  résumer  ce  qui  pré- 
cède et  à  le  faire  descendre  dans  la  conduite  personnelle  du  lecteur. 

—  Avec  le  Trés(yr  du  pieux  fidèle,  de  Goffiné,  livre  déjà  ancien,  mais 
toujours  excellent,  et  encore  amélioré  dans  cette  belle  et  commode 
édition,  due  à  M.  Lethielleux,  le  chrétien  possède  le  meilleur  et  le  plus 
complet  des  livres  d'église,  pour  Tinstruction  et  pour  la  prière.  C'est 
bien,  à  la  lettre,  une  mine,  dont  n'approchent  pas  les  eucologes  les 
plus  étendus.  Explication  des  évangiles,  explication  des  fêtes,  instruc- 
tions sur  les  commandements,  formules  de  prières  et  d'élévation  à 
Dieu  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  offices  paroissiaux, 
prières  liturgiques,  vies  des  principaux  saints,  exposition  des  mys- 
tères et  du  décalogue,  on  n'y  a  rien  omis,  et  dans  cette  multitude  de 
choses  règne  le  plus  grand  ordre,  une  méthode  parfaite. 

—  Le  premier  Mois  du  Sacré-Cœur  qui  ait  été  publié  en  français  en 
est  à  sa  vingt-neuvième  édition  ;  le  P.  Gautrelet  en  a  composé  un 
second,  vingt  fois  réimprimé.  Cos  chiffres  font  voir  à  quel  point 
la  piété  chrétienne  aime  à  honorer  le  Cœur    de    Notre-Seigneur. 
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Le  nouvel  ouvrage  du  même  titre,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ne  manquera  pas  d'un  accueil  semblable.  Il  est  entièrement 
composé  des  écrits  de  la  B.  Marguerite-Marie;  de  sorte  qu'on 
pourrait  très-bien  dire  qu^il  est  proprement  son  œuvre.  On  ne 
pouvait,  a  dit  un  pieux  évéque,  puiser  à  une  source  plus  pure,  mieux 
autorisée,  pour  faire  connaître  les  richesses  de  ce  divin  Cœur.  L'au- 
teur présent  a  la  modestie  de  se  dissimuler,  non-seulement  sur  la  cou- 
verture de  son  livre,mais  dans  tous  le  cours  deTonvrage.  On  ne  voit,on 
n^ntend  que  la  bienheureuse,  ou  bien  Notre-Seigneur  communiquant 
avec  elle.  Ce  sont  aussi  parfois  ses  contemporains  qui  se  font  Técho 
de  ses  saintes  effusions  dans  les  mémoires  qu'ils  ont  laissés.  Des 
prières,  extraites  du  recueil  authentique  composé  par  Marguerite- 
Marie,  sont  placées  à  la  fin  de  chaque  chapitre;  et  onjas^outé, 
un  intéressant  précis  historique  des  commencements  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur.  On  voit,  par  ces  simples  indications,  que  le  Mois  du 
Sacré-Cœur   sera  une   heureuse  fortune  pour  les  &mes  intérieures. 

—  Nous  en  devons  dire  autant  des  Prières  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  du  P.  Weninger,  traduites  de  l'allemand  par  M.  Tabbé 
Bélet.  Elles  rentrent  dans  le  même  ordre  de  pensées,  et  semblent 
destinées  à  compléter  le  Ifaû.  Ces  prières,  très-variées,  sont  en  vérité 
fort  belles.  Il  j  en  a  pour  le  matin  et  le  soir,  la  confession,  la  com- 
munion^ les  différentes  fêtes  de  Tannée,  le  carême,  le  moment  de  la 
mort,  etc.,  avec  de  pieuses  litanies,  des  dialogues  entre  le  Sauveur  et 
rame,  des  neuvaines,  l'office  du  saint  Cœur  de  Marie,  le  rosaire  spé- 
cial, et  le  reste.  C'est  là,  évidemment,  un  manuel  destiné  à  pénétrer 
tout  particulièrement  dans  les  communautés. 

—  Le  P.  Séguin  vient  aussi  nous  parler  du  même  sujet,  au  point  de 
vue  de  la  contemplation  dans  le  Cœur  de  Jésus  modèle  du  cœur  humain. 
Le  titre  seul  indique  bien  l'ouvrage ,  où  il  ne  s'agit  point  d'établir  la 
vérité  dogmatique  du  culte,  d'exciter  la  dévotion  des  fidèles  ou  de 
leur  suggérer  des  pratiques,  mais  de  les  engager  à  découvrir  les  ri- 
chesses de  ce  sanctuaire  vivant  de  toute  sainteté  et  de  reproduire 
quelques  traits  de  ce  beau  modèle.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  du 
P.Séguin.  Il  se  propose,  en  deux  mots,  de  porter  ses  lecteurs  à 
aimer  tout  ce  que  le  Sauveur  a  aimé,  à  repousser  et  haïr  tout  ce 
qu'il  hait  et  repousse.  Pour  cela,  il  faut  une  contemplation  assidue  du 
type  sacré.  Considérer  les  sentiments,  les  désirs,  les  vertus  du  Cœur 
de  Jésus,  afin  de  régler  son  propre  intérieur  sur  ce  modèle,  telle  est 
l'idée  du  livre,  tout  à  la  fois  ascétique  et  moral.  Il  se  fait  remarquer 
par  l'exactitude  et  la  profondeur  de  la  doctrine,  et  par  une  piété  af- 
fectueuse. 

—  Quant  au  Petit  Mois  du  Sacré-Cœur^  c'est  un  abrégé  des  meilleurs 
livres  sur  la  matière.  Chaque  jour  est  rempli  par  une  méditation  en 


-  399  — 

trois  points,  courte,  nette,  solide,  se  terminant  par  une  prière,  une 
pratique,  une  aspiration  et  un  exemple.  Ces  exemples  sont  aussi  bien 
tirés  de  Thistoire  contemporaine  que  des  anciennes  vies  de  saints. 
Tout  en  n'étant  pas  très-étendu,  ce  petit  volume  est  donc  riche  de 
fond,  et  dig^ne  d'être  recommandé,  à  tous  égards. 

—  Le  nom  de  M^*  Louise  de  Lortal  est  connu  dans  la  littérature 
religieuse  ;  le  nouvel  ouvrage  dû  &  cette  plume  exercée  ajoutera  à 
l'estime  qui  lui  est  acquise.  Le  Bouquet  de  myrrhe^  bien  écrit,  riche 
de  bonnes  et  pieuses  pensées,  ne  peut  que  faire  du  bien  à  tous  ceux 
qui  j  voudront  puiser  des  sujets  de  méditation  et  des  motifs  d'union 
plus  intime  avec  Dieu.  Il  est  spécialement  destiné  à  faire  connaître  et 
aimer  les  souffrances  de  Notre- Seigneur  dans  sa  passion,  et  à  com- 
patir aux  douleurs  de  Marie  ;  de  sorte  qu'il  peut  servir  également 
bien  aux  exercices  du  Mois  de  Mai,  à  ceux  du  Mois  du  Sacré-Cœur  et 
à  ceux  du  Précieux*Sang.  Le  bouquet  fut  de  tout  temps  une  gracieuse 
et  expressive  image  de  joie,  de  félicitation,  de  souhaits.  «  Il  semble 
qu'un  doux  mystère  se  cache  dans  ce  léger  faisceau  de  plantes  sym- 
pathiques, auxquelles  nous  avons  prêté  des  similitudes  avec  labeauté, 
les  grAces,  les  vertus  et  les  diverses  passions  de  Tàme  (p.  1).»  Or,  au 
Cantique  des  Cantiques,  l'épouse  s'écrie  :  Mon  bien-aimi  m'est  un 
bauqtêet  de  myrrhe.  Si,  continue  notre  auteur,  le  bouquet  naturel  a  ses 
mystères,   combien  plus  profonds  seront  les  mystères  du  bouquet 
divin  !  Si  Jésus  est  la  fleur  des  champs,  s'il  est  le  lys  des  vallées,  il 
est  aussi  le  faisceau  de  myrrhe.  La  myrrhe  est  amère,  épineuse,  sans 
gr&ces  :  Jésus  n'apporte-t*il  pas  à  Tàme  la  croix  en  lui  disant  de  s'y 
coucher,  tout  en  lui  promettant  de  divines  consolations?  En  tout  cas, 
la  vie  présente,  celle  du  chrétien  même,  est  un  crucifiement  :  qui  donc 
serait  tenté  de  le  nier?  Seulement,  l'appui  céleste  ne  manque  jamais 
à  qui  tourne  ses  regards  en  haut  :  Ad  te  levavi  oculos  meos  in  montes. 

—  Les  deux  petits  volumes  de  M.  l'abbé  L.  Chevojon,  dont  on  a  lu 
les  titres  à  l'argument,  la  Perfection  des  jeunes  filles^  le  Manuel  de  la 
jeune  fille  chrétienne^  ne  sont  plus  à  faire  connaître  ni  à  recomman- 
der, après  les  nombreuses  éditions  qu'ils  ont  eues.  Le  respectable  au- 
teur, qui  a  longtemps  dirigé  l'un  des  plus  importants  catéchismes  de 
Paris,  sait  par  cœur  le  petit  monde  auquel  il  s'adresse,  et  lui  parle  le 
langage  pieux,  élevé,  délicat,  qui  lui  convient.  La  Perfection  est  une 
série  de  petits  chapitres  sur  les  devoirs  envers  Dieu,  envers  les  autres 
dans  la  famille  et  dans  le  monde,  envers  soi-même  et  dans  la  vie  pri- 
vée. Le  Manuely  un  peu  plus  étendu,  renferme  quatre  parties  :  la  pre- 
mière s'occupant  de  la  sanctiflcation  des  différentes  actions  de  la 
journée;  la  seconde  traitant  des  vertus  à  acquérir;  la  troisième,  des 
habitudes  pieuses  qu'il  importe  de  contracter;  la  dernière,  enfln, 
fournit  un  trésor  de  prières,  où  il  y  a  peu  de  l'auteur  lui-même,  et 
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c'est  ce  qu'on  regrettera  :  car  la  variété  des  formules  aide  puissam- 
raentla  piété. 

—  L'opuscule  de  M.  l'abbé  A.  Ricard,  l'Avent^  a  paru  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années;  du  moins  pouvons-nous  le  penser,  l'éditeur  ayant  pris 
soin  de  dissimuler  la  date  d'impression.  Le  travail  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  bon.  On  j  trouve,  pour  chacun  des  jours  de  ce  saint  temps  et 
dans  un  format  de  poche,  une  méditation,  suivie  d'une  résolution  et 
d'une  oraison  jaculatoire,  et  même  d'un  exemple  propre  à  graver  dans 
l'esprit  la  vérité  qu'on  vient  de  considérer.  Il  y  a  des  instructions  sur 
les  0  ou  grandes  antiennes,  et  tout  l'office  des  quatre  dimanches 

—  En  réimprimant  les  Exercices  de  sainte  Gertrude,  traduits  par 
dom  Guéranger,  l'éditeur  a  voulu  en  faire  un  modèle  de  typographie, 
et  vraiment  il  y  a  réussi.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'à  son  exemple, 
MM.  les  libraires  se  décidassent  à  nous  donner  du  papier  à  teinte 
adoucie,  au  lieu  de  ce  blanc  mat,  éblouissant,  mortel  aux  yeux  qui  s'y 
attachent.  Les  vrais  bibliophiles  n'ont  qu'une  voix  là-dessus;  mais  la 
routine!  la  routine  et  le  mauvais  goût!  La  vue  des  hommes  d'étude  y 
pérît  :  qu'importe  à  l'industriel?  —  On  sait  que  sainte  Gertrude,  favo- 
risée de  grâces  miraculeuses  du  premier  ordre,  est  un  des  maîtres  les 
plus  estimés  du  mysticisme  et  de  la  vie  spirituelle.  Comme  saint  Fran- 
çois d'Assise,  elle  reçut  l'impression  des  cinq  plaies  de  Jésus,  mais 
dans  son  cœur  seulement.  Il  semblait  qu'à  chacune  des  grandes  fêtes 
de  l'année  le  Seigneur  lui  ménageât  une  faveur  nouvelle  et  particu- 
lière. Trois  ou  quatre  siècles  avant  Marguerite-Marie,  elle  avait  la 
plus  tendre  dévotion  pour  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  aussi  bien  que  sa 
contemporaine  et  consœur  sainte  Mechthilde.  Gertrude  reçut  du  ciel 
l'ordre  d'écrire  le  récit  des  grâces  extraordinaires  dont  elle  avait  été 
Tobjet,  et  son  obéissance  nous  a  valu  les  cinq  livres  des  Iminxiationes 
divinœ  pietatis^  l'un  des  plus  précieux  monuments  de  la  puissance  de  la 
grâce  dans  les  âmes,  et  l'une  des  lectures  les  plus  émouvantes  et  les 
plus  instructives.  Quant  aux  Exercices^  ces  opuscules,  au  nombre  de 
sept,  embrassent  l'œuvre  propre  de  la  sanctification  d'une  âme.  Le 
renouvellement  de  la  grâce  du  baptême  en  est  le  point  de  départ,  et  la 
préparation  à  la  mort  en  est  la  conclusion  ;  entre  ces  deux  termes,  les 
moyens  de  correspondre  à  la  vocation  religieuse  et  de  s'élancer  à  la 
perfection.  «En  Gertrude  se  remarque  ce  lyrisme  continuel  qu'elle  ne 
recherche  pas,  mais  qui  lui  est  devenu  comme  naturel;  cet  enthou- 
siasme sacré  auquel  elle  ne  peut  se  soustraire,  et  qui  l'amène  à  pro- 
duire tant  de  pages  où  la  beauté  littéraire  semble  arriver  à  la  hauteur 
de  l'inspiration  mystique.  Cette  flUe  du  treizième  siècle,  au  fond  d'un 
monastère  de  la  Saxe,  a  réalisé  avant  Dante  le  problème  de  la  phi- 
losophie spiritualiste.  Tantôt  la  tendresse  de  son  âme  s'épanche  dans 
une  touchante  élégie  :  tantôt  le  feu  qui  la  consume  éclate  en  briMants 


—  401  — 

transports,  tantôt  c'est  la  forme  dramatique  qu'elle  emploie  pour 
rendre  le  sentiment  qui  la  domine...  A  notre  avis  les  plus  sublimes 
passages  de  sainte  Thérèse,  mis  en  regard  des  effusions  de  sainte 
Gertrude,  n*en  affaibliraient  en  rien  TinefTable  beauté  (p.  xxni).  >  Ce 
jugement  de  dom  Guéranger  donne  la  mesure  du  livre. 

—  Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  le  dernier  ouvrage  de 
M.  Alex,  de  Saint-Albin,  le  Chemin  de  la  Croix  de  la  sainte  Vierge^ 
qui  a  été  honoré  de  plusieurs  et  très^ouangeuses  approbations  épis- 
copales.  M^  de  Poitiers  déclare  que  récrit  tout  entier  respire  le 
parfum  de  la  vraie  piété,  et  que  Marie  y  est  montrée  comme  l'exem- 
plaire parfait  du  respect  des  droits  souverains  de  Dieu  et  de  Tamour 
de  sa  sainte  volonté.  Utile  à  tous,  cette  lecture  parait  le  devoir  être 
particulièrement  aux  pères  et  aux  mères  de  famille.  Marie  n'est-elle 
pas  appelée  Mère  de  douleur,  comme  si,  dit  M.  de  Saint-Albin, 
ce  nom  convenait  à  elle  seule  entre  toutes  les  femmes  ?  et  cependant 
ses  douleurs  sont  celles  dont  toutes  les  mères  sont  frappées  ou  menar 
cées.  Parlant  de  la  douleur,  de  la  douleur  sanctifiée,  ce  petit  livre  a 
donc  une  opportunité  perpétuelle,  et  l'heure  présente  lui  en  donne 
une  particulière .  —  Sans  nous  arrêter  à  louer  la  belle  exécution  ty- 
pographique, la  guirlande  de  fleurs  entourant  chaque  page,  la  netteté 
et  le  choix  heureux  du  caractère^  nous  insisterons  sur  la  richesse  du 
fond,  que  ne  déparent  point  lès  qualités  de  la  forme  littéraire  :  on  sait 
cela  d'avance  en  découvrant  sur  une  couverture  de  livre  le  nom  de 
M.  Alexandre  de  Saint-Albin.  Il  s'agit  de  suivre  le  chemin  des  dou- 
leurs parcouru  par  la  sainte  Vierge,  et  nous  j  avons  douze  'stations  : 
premières  douleurs  de  la  divine  orpheline^  silence  de  Joseph,  pro- 
phétie de  Siméon,  fuite  en  Egypte,  Jésus  resté  au  temple,  veuvage  de 
Marie,  sa  vie  lors  de  la  prédication  de  Notre -Seigneur,  etc.,  jusqu'au 
triomphe  de  l'Assomption  et  au  patronage  exercé  dans  le  ciel  à  notre 
égard.  C'est,  au  demeurant,  une  histoire  de  la  sainte  Vierge  rédigée 
au  point  de  vue  de  la  piété  affective,  et  rédigée  par  un  esprit  élevé 
et  un  cœur  chrétien. 

—  Pasteur  d'une  paroisse  dédiée  à  Saint-Michel,  au  diocèse  de  Bor- 
deaux, M.  l'abbé  Rambaud,  dans  le  Culte  de  saitit  Michel  et  des  saints 
angeSj  a  voulu  rappeler  aux  fldèles  l'origine,  les  motifs,  Thistoire  et 
l'esprit  de  cette  dévotion.  C'est  à  saint  Denys  l'Aréopagfle,  observe- 
t-il,  que  nous  devons  les  plus  belles  notions  sur  les  anges.  Lui-même 
les  avait  reçues  de  saint  Paul,  son  incomparable  maître,  qui,  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  avait  rapporté  sur  la  terre  une  connaissance 
profonde  des  célestes  intelligences.  Saint  Thomas,  dans  son  admirable 
traité  sur  les  anges,  n'a  fait  que  développer,  douze  siècles  après,  la 
doctrine  de  saint  Denys.  Ces  enseignements,  reçus  et  conservés  dans 
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rÉglisefC'estceqne  rautaur  veut  exposer,  ^ttelestrobjetdeioiiopQa* 
cale.  Il  le  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  traite  des  esprits 
angéliqa^  en  général.  Nous  y  Yojons  exposés  leur  création,  leurs 
attributs,  leur  hiérarchie  et  leur  nombre,  les  fonctions  de  chacun  des 
neuf  chœurs;  les  relations  des  anges  avec  les  hommes  et  avec  la  créa* 
tion  matérielle;  puis  la  chute  des  démons^  et  ce  qu'il  s'en  est  suivi  de 
pièges  et  de  dangers  pour  les  pauvres  fils  d'Adam.  Nous  avons,  d^autre 
part,  des  devoirs  envers  les  anges,  et  on  nous  les  détaille  sous  leurs 
diverses  formes  et  pratiques .  La  seconde  partie  est  consacrée  à  saint 
Michel,  protecteur  de  Tancien  peuple  de  Dieu,  protecteur  de  l'Église, 
protecteur  de  la  France.  On  nous  dira  Fantiquité  de  son  culte,  les 
hommages  unis  à  la  confiance  qu*il  attend  de  nous,  et  puis  les  sanc 
tuaires  qui  lui  appartiennent,  les  confréries  érigées  sous  son  patronage  : 
double  sujet  qu'on  eût  pu  développer  davantage,  et  qui  fournissent  ma* 
tière  à  des  pages  intéressantes.  Le  livre  est  bien  écrit;  il  édifiera 
et  plaira. 

—  De  Fribourg  en  Suisse  nous  viennent  les  Règles  de  conduite  pour 
vivre  heureux  et  se  sanctifier  dans  le  monde,  par  un  religieux  francis- 
cain .  C'est  une  petite  et  courte  brochure,  mais  substantielle  quant  à 
la  doctrine,  qui  est  aussi  très-sage,  très-modérée,  digne  d'un  directeur 
expérimenté  des  âmes.  Il  y  a  particulièrement  (p.  29  et  30),  sur  les 
matières  délicates  de  la  conscience^  une  exposition  et  des  décisions 
frappantes  de  sagesse,  et  très-propres  à  raffermir  les  cœurs  bons  et 
timorés.  Souvent,  dit  le  religieux  écrivain,  j'ai  vu  de  bien  dignes 
âmes  se  tourmenter  de  ne  point  avancer,  soit  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  assez  instruites  dans  les  voies  de  Dieu  ou  que  dans  la  pratique 
elles  oubliaient  les  vérités  élémentaires  du  christianisme;  soit  parce 
qu'elles  ne  vivaient  pas  assez  du  sentiment  surnaturel  de  la  foi  et  de 
l'abandon  aux  mouvements  de  la  grâce.  C'est,  continue  l'auteur,  par 
amour  de  Dieu  et  de  ces  âmes  que  j'ai  emprunté  aux  livres  saints, 
aux  Pères  de  la  vie  spirituelle  et  à  une  sérieuse  expérience,  des 
règles  qui  consoleront  et  aideront,  avec  l'appui  de  Dieu,  ces  âmes  à 
parvenir  au  bonheur  de  la  conscience,  qui  est  l'avant-goût  de  celui  du 
ciel.  On  ne  peut  mieux  penser,  mieux  dire,  mieux  faire,  et  ce  livret 
mérite  d'être  connu. 

—  Les  Immortelles  ne  sont  qu'une  piqûre  de  quelques  pages,  où  l'on 
a  rassemblé  un  certain  nombre  de  prières  en  faveur  des  défunts, 
tirées  des  psaumes  pour  la  principale  part;  on  y  a  joint  plusioujrs  for- 
mules auxquelles  sont  attachées  des  indulgences. 

—  A  Turin  s'est  fondée,  depuis  une  vingtaine  d'années,  une  œuvre 
admirable  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  ici  l'occasion  de  signaler; 
c'est  celle  du  Patronage  de  Saint-Pierre,  due  à  l'excellent  et  saint 
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abbé  don  Bosoo.  On  n'a  rien  va  de  plus  beau  dopais  les  jours  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Seul*  sans  ressources  d'aucune  sorte,  sans  le 
moindre  appui  humain,  ce  digne  prêtre  s'est  mis  à  rassembler,  à  travers 
les  rues,  les  enfants  vagabonds,  orphelins,  dénués  de  protection,  et 
s'est  fait  leur  directeur  et  leur  père .  Une  seconde  maison  fut  établie 
par  lui  aux  enyiron^  de  Gènes,  une  troisième  tout  récemment  à  Nice, 
sur  notre  territoire  français .  Or,  il  faut  savoir  qu'actuellement,  h 
rheure  où  nous  écrivons,  ces  enfants  sont  au  nombre  de  neuf  mille 
dans  ces  trois  asiles  ;  en  comptant  ceux  qui  en  sont  sortis  depuis  la 
fondation,  on  trouve  de  trente  à  qitarante  mille  malheureux  rendus  à^ 
la  dignité  d'hommes,  formés  aux  vertus  chrétiennes  et  sociales,  pour* 
vus  d'un  état  qui  les  met  à  même  de  gagner  honorablement  leur  vie. 
Sur  oe  nombre,  il  j  en  a  environ  cinq  cents  qu'on  a  pu  élever  aux  hon- 
neurs du  sacerdoce,  et  qui  travaillent  au  maintien  de  la  grande  œuvre 
ou  s'en  vont  prêcher  la  foi  dans  les  missions  lointaines.  Il  en  partait 
encore,  il  j  a  peu  de  mois,  une  quinzaine  pour  la  république  Argen- 
tine, sur  la  demande  du  gouvernement.  Ces  prêtres  se  sont  unis  en 
congrégation.  Quant  aux  enfants  recueillis,  ils  exercent  différents 
états,  et  entre  autres  celui  d'imprimeur.  Ce  sont  eux  qui  ont  réédité 
VAppareechU)  alla  morte,  ou  Préparation  à  la  mort^  de  saint  Alphonse 
de  Liguori,  dont  on  a  vu  le  titre  à  la  un  de  notre  liste.  Il  est  inutilci 
crojons-nous,  de  donner  de  ce  livre  si  connu  un  compte  rendu  spécial. 
On  J  trouve  tout  ce  qui  répond  à  ce  grave  siget,  et  tracé  de  la  main 
d'un  si  grand  saint  :  considérations,  méditations  proprement  dites, 
élévations,  prières,  traits  édifiants,  résolutions  pratiques.  Saint  Al- 
phonse a  su  parler  de  la  piété  comme  saint  François  de  Sales.  L'ins- 
titution de  don  Bosco  publie  également  de  petites  brochures.d'ensei- 
gnement  religieux  ou  de  lectures  intéressantes  :  tel  les  Proponimenti 
de  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  c'est-à-dire  les  résolutions  de  ce 
serviteur  de  Dieu  pour  s'affermir  lui-même  dans  l'amour  divin  et  dans 
la  perfection.  Telle  encore  la  Nuvoletta  del  Carmelo  (Nuée  du  Carmel), 
ou  traité  de  la  dévotion  à  Marie  sous  le  vocable  à'Auxilium  Christian 
norum^  brochure  très-reconunandable,  due  à  don  Bosoo  lui-même. 

V.  POSTBL. 
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«  La  philosophie  est-elle  une  science  ?  Possèdet-elle  des  principes 

fixes,  universellement  admis,  des  déductions  définitivement  acquises?  » 
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Hélas  I  rhistoire  de  la  philosophie,  que  Ton  pourrait  trop  justement 
intituler  Histoire  des  variations  de  V  esprit  humain^  ne  donnet-elle  pas 
plutôt  raison  à  ceux  qui  disent  «  que  la  philosophie  est  toigours  à 
faire;  qu^elle  recommence  à  chaque  école;  que  ce  n'est  qu'une  série 
de  systèmes  contradictoires  dont  aucun  ne  peut  parvenir  à  se  faire 
admettre  définitivement?  »  Bacon  et  Descartes,  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle,  jettent  à  bas  la  philosophie  des  âges  chrétiens,  font  table 
rase  des  enseignements  qui  les  ont  précédés ,  pour  reconstruire  sur 
des  bases  nouvelles  Tédiâce  des  connaissances  humaines  :  leur  siècle 
adopte  avec  enthousiasme  leurs  systèmes  ;  le  siècle  suivant  exagère 
les  défauts  de  leurs  méthodes  et  tire  les  conséquences  désastreuses  de 
certains  de  leurs  principes,  faux  ou  incomplets.  Le  positivisme  de  nos 
jours,  dernier  aboutissement,  espérons-le,  de  la  philosophie  séparée, 
est  la  négation  audacieuse  et  scientiûquement  absurde  des  prin- 
cipes primordiaux  sur  lesquels  repose  toute  philosophie.  Peut-on 
retrouver  dans  ces  bouleversements  périodiques,  dans  ce  chaos  de 
doctrines^  «  un  ensemble  de  théories  parfaitement  établies,  rigoureu- 
sement démontrées,  acceptées  de  tout  temps  et  partout,  incontestables 
et  généralement  incontestées  ?  »  Oui,  répond  M.  Carbonel,  et  c'est 
pour  le  démontrer  qu'il  a  écrit  son  Essai  de  philosophie  classique. 

Classique  se  dit,  d'après  TAcadémie,  u  des  auteurs  du  premier  rang 
qui  sont  devenus  modèles  dans  une  langue  quelconque.  »  Un  ouvrage 
classique  est  celui  «  qui  a  soutenu  l'épreuve  du  temps  et  que  les 
hommes  de  goût  regardent  comme  un  modèle.  »  C'est  en  ce  sens  que 
M.  l'abbé  Carbonel  entend  la  philosophie  classique.  C'est  celle  «  qui 
recueille  les  vérités  universellement  reconnues  do  tout  temps,  ainsi 
que  les  vérités  démontrées  définitivement  dans  le  cours  des  âges  et 
dont  Tensemble  forme  un  tout  parfaitement  un.»  Les  philosophes  clas- 
siques sont  ceux  «qui  ne  rejettent  aucune  des  doctrines  universellement 
admises  comme  certaines.  »  M.  Carbonel  a  oublié  de  dresser  une  liste 
des  philosophes  classiques.  Peut-être  serait-il  indiscret  de  lui  demander 
combien  il  en  compte  qui  n'aient  rejeté  aiccune  des  doctrines  univer- 
sellement admises,  à  moins  que  ces  doctrines  universellement  admises 
ne  se  réduisent  à  un   nombre  de  principes  tout  à  fait  restreint. 

Mais  classique  se  dit  encore  «  de  ce  qui  a  rapport  aux  classes  des 
collèges,  »  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  examinerons 
l'ouvrage  du  savant  professeur. 

La  clarté  des  idées,  la  netteté  do  l'expression  sont  les  deux  qualités 
essentielles  d'un  cours  de  philosophie  destiné  à  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  encore  à  peu  près  aucune  notion  de  cette  science.  Nous  crai- 
gnons que  M.  Carbonel,  professeur  expérimenté  cependant,  n'ait  pas 
atteint  le  but  qu'il  s'est  certainement  proposé.  Il  ne  l'a  pas  manqué 
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par  défaut,  mais,  ce  qui  est  plus  rare,  par  excès.  L^expérience  nous  a 
appris,  à  nous  tous  qui  nous  occupons  de  renseignement,  que,  pour 
être  compris  par  tous  les  élèves  d'une  classe,  il  faut  répéter  presque 
pour  chacun,  sous  une  forme  différente,  la  doctrine  abstraite  qui  n'est 
pas  saisie  de  prime  abord  ;  qu'il  faut  tourner  et  retourner  sa  pensée 
de  toute  manière,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  trouvé,  pour  chaque  intelli- 
gence, Texpression  qui  lui  aplanira  la  difficulté.  Tandis  que  les 
élèves  d'élite  s'assimilent  immédiatement  l'enseignement  donné  sous 
sa  forme  technique ,  la  moyenne  de  la  classe  a  besoin  qu'on  le  lui 
traduise  en  langue  courante,  et  les  intelligences  plus  attardées  ne 
profitent  de  la  leçon  qu'à  la  condition  que  son  objet,  au  lieu  de  leur 
être  présenté  dans  son  ensemble,  sera  divisé,  et  que  le  point  difficile 
aura  été  préparé  par  de  longues  explications.  C'est  sans  doute  cette 
dernière  catégorie  d'élèves,  trop  souvent  négligée,  que  M.  Carbonel  a 
eue  en  vue.  Mais  autre  est  l'enseignement  oral,  autre  l'enseignement 
écrit.  La  parole  vive  et  animée  du  maître,  qui  se  fait  tout  à  tous , 
s'écoute  avec  intérêt:  les  longs  préliminaires,  les  divisions  minutieuses, 
les  définitions  multipliées  et  diverses  du  livre  fatiguent  l'attention  du 
lecteur  ;  la  confusion  et  l'obscurité  naissent  de  la  recherche  même  de 
la  clarté.  Le  professeur  qui  parle,  lit  dans  le  regard  de  ses  auditeurs, 
voit  à  leur  seule  attitude  s'il  est  suivi,  s'il  est  compris;  et  quand  Usent 
que  la  lumière  ne  se  fait  pas  assez  complète  dans  l'intelligence  de  ses 
élèves,  il  trouve  dans  des  inspirations  soudaines,  actuelles,  qui  sont 
une  vraie  grâce  d'état,  les  termes^  les  comparaisons,  les  traits  de  feu 
qui,  à  ce  moment,  et  pour  les  esprits  qui  sont  là  devant  lui,  éclairciront 
les  points  encore  obscurs.  Mais  comment  faire  passer  tout  cela  dans 
les  pages  d'un  livre  ? 

Nous  comptons  déjà  beaucoup  de  cours  de  philosophie  écrits  pour 
les  classes;  nous  n'avons  pas  encore  un  vrai  cours  classique.  Les  uns, 
très-clairs  et  à  la  portée  de  tous,  doivent  leurs  qualités  à  ce  qu'ils  se 
contentent  d'exposer,  sans  creuser  la  doctrine^  sans  discuter  les  objec- 
tions, sans  aborder  les  questions  difficiles.  Us  suffisaient,  autrefois,  à 
la  préparation  de  Texamen  oral,  pour  ceux  qui  n'ont  que  le  diplôme  de 
bachelier  en  vue.  Ils  ne  suffisent  plus,  aujourd'hui  même,  à  cette  caté- 
gorie trop  nombreuse  d'élèves,  car  ils  ne  sauraient  les  mettre  en  état 
de  traiter  à  l'examen  écrit  la  plupart  des  dissertations  qui  y  sont 
données.  D'autres  cours  plus  philosophiques  n'offrent  pas  aux  étudiants 
catholiques  une  doctrine  assez  sûre.  Quelques-uns  reprennent  la 
forme  scolastique  ;  ils  pourront  rendre  de  grands  services  quand 
nos  universités  catholiques  auront  le  droit  de  faire  subir  l'examen  du 
baccalauréat.  Mais  jusque-là,  ils  prépareront  difficilement  à  répon- 
dre aux  examinateurs  des  facultés  de  l'État. 


-  406  — 

Si  ce  n*était  le  défaut  que  nous  avons  signolé^V Essai  de  philosophie 
classique  serait  Touvrage  le  mieux  adapté  à  renseignement  actuel.  Ce 
n'est  ni  une  compilation,  ni  un  simple  résumé  des  doctrines  courantes. 
M.  Tabbé  Carbonel  n'est  pas  seulement  un  professeur  de  philosophie, 
c'est  un  philosophe.  Il  a,  sur  une  foule  de  points,  ses  vues  person- 
nelles ;  non  qu'il  innove,  car  son  enseignement  est  essentiellement 
catholique,  mais  il  expose  les  questions  et  en  propose  Texplication 
d'une  manière  qui  lui  est  propre.  Non  nova  sed  novè^  dit  très-bien  son 
épigraphe.  Nous  signalerons  particulièrement  la  théorie  des  idées, 
celle  du  raisonnement,  celle  des  habitudes  et  surtout  l'origine  du 
droit  et  du  devoir. 

Nos  collègues  dans  l'enseignement,  et  tous  ceux  pour  qbi  letf  étudda 
philosophiques  ont  quelque  attrait,  liront  donc  avec  profit  l'ouvrage 
de  M.  Carbonel.  Mais,  pour  les  étudiants,  nous  désirons  vivement  une 
seconde  édition,  dégagée  de  cette  multiplicité  d'alinéas  et  de  titres,  de 
certains  termes  créés  par  l'auteur  et  de  ces  interminables  discussions 
avec  M.  Fouillée  ou  avec  le  dictionnaire  Franck.  M.  Carbonel  a  ter- 
miné son  travail  par  une  table  qui  résume  de  la  manière  la  plus  com- 
plète et  la  plus  précise  tout  l'enseignement  de  son  livre.  S'il  s'était 
contenté*  de  développer  d'une  manière  claire  et  brève  cet  excellent 
résumé,  nous  aurions  le  cours  classique  de  philosophie  que  nous 
sommes  encore  à  désirer.  G.  Patot. 


Anuttalre  de  l*6cotioinle  politique  et  de  la  statistique.  1877. 
Par  Hauricb  Block.  34*  année.  Paris,  Guillaumin,  1877,  gr.  in-18  de  716  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Pour  la  trente-quatrième  fois  depuis  sa  création,  cet  Annuaire  vient 
de  paraître  ;  c'est,  comme  on  le  sait,  le  précieux  vade-mecum  des  éco- 
nomistes, qui  leur  évite  de  longues  recherches,  en  réunissant,  sous  un 
format  portatif  et  commode,  les  documents  et  les  chiffres  importants 
publiés  çà  et  là  dans  le  cours  d'une  année.  La  division  de  ce  nouveau 
volume  est  la  même  que  pour  les  précédents  dont  nous  avons  rendu 
compte.  Les  trois  premières  parties  s'occupent  de  la  France,  de  la  ville 
de  Paris  et  des  colonies  :  ce  qui  concerne  les  pajs  étrangers  forme  la 
quatrième  partie,  et  Touvrage  se  termine  par  une  série  de  variétés, 
coup  d'oeil  jeté  sur  le  mouvement  économique  en  1876,  bibliographie 
spéciale,  revue  financière,  etc.,  etc.  Tout  en  rappelant  que  ce  volume 
est  composé  sur  le  môme  plan,  ajoutons  que  nous  avons  remarqué  plu- 
sieurs statistiques  nouvelles  et  pleines  d'intérêt,  qui  ajoutent  à  la  va- 
leur du  présent  volume.  O.  db  S. 
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BELLES-LETTRES 

« 

Kjes  Plaidoyers  politiques  de  Démostliône»  texte  grec  pablié 
d'après  les  travaux  les  pins  récents  de  la  philologie,  avec  un  commentaire 
critiqde  et  explicatif,  par  Henri  Weil.  Première  série.  Paris,  Hachette, 
1877,  gf.  in-8dexi-570  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  réputation  de  M.Weil,  comme  critique, est  depuis  longtemps  éta- 
bUe,  et  la  maison  Hachette  ne  pouvait  s'adresser,  pour  sa  collection  d'é- 
ditions savantes,  à  un  érudit  plus  autorisé.  Après  un  volume  de  Tragédies 
d'Euripide  (1868)  et  les  Harangues  de  Démosthène  (1873),  M.Weil  nous 
donne,cette  année,  la  première  série  des  Plaidoyers  politiques  dn  même 
orateur  :  elle  contient  les  quatre  discours  que  celui-ci  prononça  ou 
devait  prononcer  lui-même,  à  savoir  IsiLeptinéenne,  la  JfirfzVnne,  la  ha- 
rangue sur  les  Prévarications  de  l'ambassade^  enfin  le  plaidoyer  fameux 
pour  Ctésiphon  Sur  la  couronne.  Dans  sa  préface,  Fauteur  expose  et 
justiâe  ses  procédés  de  critique  yerbale,  et  rend  en  passant  un  juste 
hommage  au  talent  philologique  d'un  de  ses  collaborateurs,  Tabbé 
Duchesne,  aujourd'hui  professeur  à  rUniversité  catholique  de  Paris. 
En  tête  de  chaque  plaidojei^,  une  introduction  spéciale  met  en  lu- 
mière tous  les  événements  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  la 
parfaite  intelligence  de  l'argumentation.  Les  amis  de  l'éloquence 
grecque,  et  ils  sont  encore  nombreux  dans  notre  pajs,  seront  jaloux, 
sans  nul  doute,  de  possédei"  dans  leur  bibliothèque  un  livre  qui  leur 
offre,  dans  un  texte  savamment  restauré  et  habilement  commenté,  les 
chefs-d'œuvre  du  grand  orateur  et  politique  athénien.         C.  H. 


Poésies  de  François  Barasin,  augmentées  de  documents  nouveaux 
et  de  pièces  inédites,  publiées  avec  notices,  préfaces  et  notes,  par  Octave 
UzANNE.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1877,  in-12  de  xliv-284  p.  — 
Prix  :  10  ît. 

M.  Octave  Ùzanne  a  entrepris  depuis  quelque  temps  de  faire  revivre  les 
œuvres  délicates  des  poHes  de  ruelles  au  diaù^eptième  siècle.  Après  les 
vers  galants  de  Benserade,  et  la  précieuse  Guirlande  de  Julie,  que  le 
bavant  Huet  appelait  le  chef-d'œuvre  de  la  galanterie  française,  il 
donne  aujourd'hui  un  choix  des  poésies  de  Sarasin, augmenté  de  pièces 
inédites  extraites  des  inépuisablesmanuscrits  de  Conrart  conservés  à  la 
bibliothèque  de  rArsenai.  Le  secrétaire  du  prince  de  Conti  méritait-il 
cet  honneur  ?  Oui, certes,  car  si  le  dix-huitième  siècle  eut  le  tort  d'où* 
bller^ses  petites  pièces  fines,  légères  et  pleines  de  grâce,  le  nôtre  lui  a 
déjàplusd'une  fois  témoigné  sa  plusflatteuse  estime. Édité  par  Charles 
Nodier  dans  sa  collection  des  petits  classiques,  et  par  son  compatriote 
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TrébQtien,le  réparateur  de  renommée  despoëtes  normands,  il  a  trouvé 
chez  M.  Victor  Consin  nn  panégyriste  absolument  convaiocn.  n  est 
Trai  qu'à  Texemple  de  beaucoup  d^autres  poètes  aimables  de  cette 
époque,  si  fertile  en  nourrissons  des  muses,  conmie  on  disait  alors, 
Sarasin  gaspilla  son  talent  arec  la  plus  grande  insouciance,  jetant  à 
tous  les  yents  du  Parnasse  épitres  rimées,  billets  doux,  madrigaux 
improvisés  et  badinages  en  vers  de  toutes  sortes  :  il  est  vrai  qu'avec 
son  naturel  heureux,  il  eût  pu  produire  des  chefs-d'œuvre,  si  le  tra- 
vail et  la  persévérance  avaient  chassé  de  son  esprit  la  frivolité  et 
Tindolence  :  son  Rollon  conquérant^  par  exemple,  formerait,  s'il  était 
achevé,  un  poëme  remarquable  ;  mais  sans  le  poser  en  rival  du  Tasse 
ou  de  Virgile,  quoi  de  plus  fin,  de  plus  spirituel  et  de  plus  charmant 
que  la  Lettre  écrite  de  Chantilly  à  M^  de  Montausier  ou  la  Glose  sur  le  son- 
net de  JobyOn  le  Sonnet  à  Charleval  ou  la  ballade  àConrart,  intitulée  le 
Goutteux  sans  pareil  ?  Nous  ne  parlons  pas  du  prosateur,  bien  supé- 
rieur à  Voiture,  son  émule  en  poésie  :  on  relira  toujours  avec  plaisir 
et  avec  fruit  le  Siège  de  Dunkerqueet  la  Conjuration  de  Walstein^  deux 
des  meilleures  pages  d'histoire  du  dix-septième  siècle.  M.  Uzanne  ne 
nous  a  livré  que  le  poète,  et,dans  une  notice  très-substantielle,  il  a  fort 
bien  caractérisé  les  traits  si  divers  de  ce  talent  souple  et  gracieux. 

Dédié  à  M.  Livet,  Tun  des  plus  habiles  explorateurs  des  salons 
précieux,  le  livre  de  M.  Uzanne  se  présente  à  nous  sous  un  habit 
charmant,  orné  de  fines  vignettes  et  d'un  ravissant  portrait  d'après 
une  gravure  de  l'époque.  M.  Uzanne  n'a  rien  négligé  pour  lui  donner 
nn  extérieur  séduisant,  en  harmonie  avec  les  poésies  de  l'hôte  assidu 
des  ruelles  :  c'est  un  vrai  livre  de  bibliophile,  à  la  fois  substantiel  et 
élégant,  deux  qualités  que  ne  réunissent  pas  toujours  ceux  qui  se 
piquent  seulement  d'élégance.  Rewb  Kbrvilbb. 


Xhe  plays  of  Bf*  CSentlIvre»  with  a  préface  by  M.  Peabson.  Lon- 
don,  Chatto  and  Windns,  1877,  in-8  de  250  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  directeurs  des  théâtres  de  Londres  empruntent  toujours  large- 
ment à  nos  vaudevilles  et  à  nos  drames;  il  serait  facile  de  trouver 
mieux  à  faire  que  de  copier  M.  Ludovic  Halévy;  mais  on  s'adresse  où 
l'on  peut,  et  les  auteurs  anglais  du  dix-neuvième  siècle  n'ont  pas  la 
chance  qui  était  réservée  à  Dryden,  Wycherley,  Shadwell  et  Gongreve, 
de  servir  à  leur  public,  comme  nouveauté,  des  imitations  ou  des  tra- 
ductions de  Molière.  Parlons  aujourd'hui  de  Mistriss  Gentlivre;  née 
en  1Ô77,  morte  en  1723,  elle  jouit  d'une  réputation  un  peu  surfaite, 
quoique  l'auteur  du  Tartuffe  puisse  en  réclamer  la  part  la  plus  impor- 
tante, et  ses  ouvrages  sont  curieux  moins  comme  productions  litté- 


—  409  — 

raires  que  pour  les  détails  qu'ils  nous  donnent  sur  la  société  anglaise 
du  temps  des  derniers  Stuarts.  Un  panégyriste  par  trop  indulgent  re- 
grettait que  Mistriss  Centlivre  n'eût  pas  été  jugée  digne  d'un  mau- 
solée à  Tabbaje  deWestminster  ;  elle  le  méritait  sous  tous  les  rapports. 
— -  Dialogue  enjoué,  scènes  piquantes,  descriptions  spirituelles  de  la 
Tie  des  honnêtes  gens,  langage  comme  il  faut  {genteel  languagé)y,.,ny 
avait-il  pas  là  de  quoi  justifier  un  enterrement  dans  le  sanctuaire  des 
illustrations  nationales?  Passe  pour  les  descriptions,  le  dialogue  et 
les  scènes  ;  mais  le  langage  I...  Hélas  !  Lord  Macaulaj,  qui  n'était 
pas  prude,  a  marqué  au  fer  rouge  ce  que  l'on  appelle  «  la  littérature 
de  la  Restauration,  »  et  ce  qu'il  en  dit  est  trop  reconnaissable  dans 
les  pièces  de  Mistriss  Centlivre.  Enfin,  si  les  honneurs  de  West- 
minster lui  ont  été  refusés^  elle  a  eu,  cette  digne  lady,  le  privilège 
d'une  réimpression  élégante,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  un  véri- 
table ouvrage  de  bibliothèque. 

Je  ne  ferai  pas  la  biographie  de  notre  héroïne  ;  les  lecteurs  cu- 
rieux pourront  consulter  la  préface  de  M.  Pearson;  je  dirai  seule- 
ment qu'elle  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  troisièmes 
noceSy  M.  Centlivre,  chef  de  cuisine  de  la  reine  Anne.  Le  théâtre  lui 
donna  non-seulement  la  renonmiée,  mais  la  fortune,  et  quelques-unes 
de  ses  comédies  méritent  la  popularité  dont  elles  jouissaient  encore 
il  jr  a  un  siècle.  Comparés  aux  pièces  de  Farquhar  et  de  Gongreve,les 
ouvrages  de  Mistriss  Centlivre  sont  à  peu  près  décents;  on  voit  qu'elle 
n'afiectionne  pas  les  situations  équivoques,  et  si  elle  aime  trop  à 
mettre  en  scène  des  roués  et  des  courtisanes,  elle  fait  ordinairement 
tomber  le  rideau  sur  le  triomphe  de  la  vertu.  Elle  subissait  l'influence 
de  son  entourage,  elle  ne  le  recherchait  point. 

Mistriss  Centlivre  a  écrit  une  pièce  intitulée  le  Joueur^  sur  le  modèle 
de  celle  de  Regnard  ;  Massinger  avait  déjà  traité  ce  si\jet|;  dans  les  deux 
comédies  anglaises,  il  y  a  une  scène  de  portrait;  le  Yalère  de  Mistriss 
Centlivre  perd  au  jeu  la  miniature  de  sa  maîtresse;  mais  l'adversaire  qui 
lui  a  ravi  ce  trésor  n'est  autre  qu'Angélique,  déguisée,  et  l'intrigue  se 
dénoue  heureusement  par  un  mariage.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
Love's  contrivance  (les  Ruses  de  r amour)  ^  farce  empruntée  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  au  Médecin  malgré  lui.  Toutefois  les 
seuls  ouvrages  de  Mistriss  Centlivre  qu'on  puisse  signaler  à  nos  lec- 
teurs sont  the  Wonder  (la  Merveille)^  A  bold  stroke  for  a  wife  (Un  coup 
hardi  pour  une  femme)^  The  artifice  (l'Artifice)  ;  le  premier  est  encore 
représenté  de  temps  en  temps  ;  il  y  aurait  peu  de  changements  à  y 
introduire  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre. 

Gustave  Masson. 
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de  Xaeite.  Texte  latin,  reTU  et  publié  d'aprèi  les  traraux  les 
plus  récents^  avec  uq  commentaire  critique,  philologique  et  explicatift 
par  Émilb  JicoB,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Salut-Louis.  Annales^ 
livres  XI-XVI.  Patis,  Hachette,  1877,  gr.  in-8  de  453  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Parmi  cette  précieuse  collection  d'éditions  savantes  dont  la  librairie 
Hachette  a  pris  rinitiative,  le  Tacite^  de  M.  Jacob,  a  conquis  tout  par-  * 
ticuliérement  les  suffrages  du  monde  lettré.  Le  second  volume,  qui 
est  sorti  de  presse  cette  année,  est  de  tout  point  digne  du  premier. 
En  compagnie  d'un  guide  aussi  sûr  et  aussi  bien  renseigné,  la  lecture 
des  classiques  devient  une  véritable  jouissance,  en  même  temps  qu'une 
source  féconde  d'instruction.  Solution  des  difficultés  grammaticales, 
discussion  des  variantes,  examen  des  problèmes  historiques,  études 
morales  sur  la  période  dont  Tacite  nous  a  buriné  le  sombre  tableau, 
tout  maï^che  de  front,  dans  un  commentaire  à  la  fois  sobre  et  complet, 
double  mérite  dont  nous  tenons  à  féliciter  le  nouvel  éditeur.  La  repro- 
duction du  Testament  politique  d'Auguste  et  du  discours  de  Claude,  tel 
que  nous  Tout  conservé  les  fameuses  tables  de  Lyon,  ajoute  au  prix 
d'un  travail  qui  fait  honneur  et  au  savant  professeur  qui  en  a  fourni  le 
texte,  et  à  la  maison  qui  en  a  dirigé  l'impression.  C.  H. 


D*un  siftcld  A  l*auiire»  correspondances  inédites  entre  gens  connus  ni 
inconnus  du  dix^uitième  et  du  dix^neuvième  siècle,  par  J.-B.-G.  Galiffb, 
membre  ordinaire  ou  honoraire  des  principales  sociétés  historiques  et 
archéologiques  suisses,  etc.  Première  partie  (jusqu'en  1798);  Genève  scien^ 
tiftque,  politique  et  sociale  au  dix-septième  siècle^  période  révolutionnaire, 
Genô?e,  Paris  et  Neufch&tel,  Sandoz,  1877,  in-8  de  xii-403  p. --Prix  :  8fr. 

Le  luxe  de  titres  et  de  sous-titres  que  s" office  M.  Galiffe  n'indiqua 
pas  clairement  ce  qu'est  D'un  siècle  à  l'autre^  et  l'indifférent,  indécis 
devant  cet  étalage,  risque  d'ôtre  sérieusement  rebuté,  si,  ouvrant  le 
livre  au  hasard,  il  prend  la  peine  d'en  feuilleter  quelques  pages.  Il 
s'agit  de  Genève  au  siècle  dernier,  de  son  état  social,  de  ses  révolu- 
tiotis,  qui  ont  précédé  et  suivi  notre  grande  révolution.  L'auteur 
appartient  à  une  vieille  famille  genevoise  ;  il  publie  depuis  vingt  ans 
une  série  d'études  hiq|;oriques  et  archéologiques  sur  son  pays;  il 
semble  donc  être  bien  l'homme  de  son  sujet.  La  forme  par  lui  adop- 
tée est  celle  du  récit  et  de  l'exposition  encadrant  une  correspondance 
inédite  de  personnages,  dont  quelques-uns  peuvent  être  connus,  mais 
dont  la  plupart  ne  le  sont  certainement  pas. 

Ces  lettres  inédites,  prétendue  trouvaille  qui  voudrait  être  la  partie 
essentielle  de  l'ouvrage,  sont  loin  d'en  être  en  même  temps  la  partie 
la  plus  intéressante.  M.  Galiffe,  il  est  vrai,  les  présente  dans  sa  pré- 
face avec  une  modestie  bien  capable  de  désarmer  la  critique,  mais  il 


est  pourtant  évident  qu'il  a  cru  faire  une  découverte,  qu'il  les  a 
recueillies,  les  a  classées^  et  enfin  les  publie,  commentées  et  annotées, 
avec  une  complaisante  satisfaction.  Elles  lui  semblent,  par  leur  inti- 
mité même  et  par  leur  peu  de  prétentions,  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  société  genevoise  du  di:i-huitième  siècle.  En  réalité,  la  plupart, 
adressées  par  des  inconnus  à  d'autres  inconnus,  pleines  d'allusions 
obscures  à  des  personnages  tout  aussi  inconnus  et  à  des  événements 
d'un  caractère  privé,  banales  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  ne 
méritaient  pas  d'être  tirées  du  reliquaire  de  famille  et  d'être  livrées 
au  public  comme  des  documents*  J'avouerai,  en  outre,  que,  malgré  les 
explications  persévérantes  de  M.  Galiffe,  la  généalogie  de  toutes 
ces  familles  patriciennes  reste  confuse  dans  mon  esprit,  et  que  les 
auteurs  ou  destinataires  de  cette  correspondance,  les  Galiffe,  les  Hil^ 
liet,  les  Pictet,  les  Naville,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  n'en  sont  pas 
arrivés  à  revêtir  une  personnalité  distincte  et  n'ont  pas  su  m'intéres- 
ser  à  leurs  affaires. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  livre,  ce  qui  motive  le  commen- 
taire, et  le  commentaire  sauve  le  texte.  Le  premier  volume  — le  seul 
paru  jusqu'à  ce  jour  —  se  divisé  en  quatre  chapitres,  inégaux  en  Ion* 
gueur  et  en  importance.  Le  premier  renferme  quelques  lettres  de 
notabilités  scientifiques,  posant  des  problèmes  sans  en  indiquer  la 
solution^  ou  résolvant  des  problèmes  dont  on  ignore  les  données  ; 
fragments  de  discussions,  peut-être  intelligibles  aux  adeptes  en  mathé- 
matiques, mais  sans  signification  pour  le  vulgaire»  Le  second  cha^ 
pitre  traite  surtout  des  relations  diplomatiques  de  Genève  avec  la 
France.  Au  troisième,  M.  Galiffe  entre  en  scène  par  une  exposition 
détaillée  de  ce  qu'était  l'ancienne  République  genevoise.  Il  passe  en 
revue  la  constitution,  les  magistratures,  les  conseils,  la  hiérarchie 
politique  et  sociale,  les  relations  de  famille  et  de  société,  l'éducation, 
l'instruction,  la  religion,  le  service  militaire.  Le  fonctionnement  de 
cette  petite  République  aristocratique  est  curieux  à  étudier.  Il  ne 
lui  manque  ni  aisance,  ni  instruction,  ni  honnêteté  ;  elle  est  consti- 
tuée depuis  longtemps,  et  cependant  elle  ne  subsiste  que  grâce  à  sa 
petitesse  et  grâce  aux  deux  monarchies  voisines,  qui  viennent  de 
temps  en  temps  j  rétablir  l'ordre,  beaucoup  plus  de  vive  force  que 
par  la  persuasion.  C'est  un  petit  foyer  d'agitation  perpétuelle.  Elle 
commence  avant  la  France  à  se  révolutionner;  elle  inaugure  le  bon- 
net rouge  avant  l'apothéose  des  Suisses  de  Châteauvieux  ;  le  gouver- 
nement aristocratique  est  enfin  renversé  et  remplacé  par  un  gouver- 
nement révolutionnaire  ;  et  quand  le  régime  de  la  Terreur  tombe  en 
France,  il  s'épanouit  à  Genève,  pour  ne  se  terminer  que  par  l'an- 
nexion de  Genève  à  la  France,  en  1708.  Le  grand  éclat  de  la  Terreur 
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en  France  a  quelque  peu  éclipsé  la  Terreur  genevoise.  Dans  son  qua- 
trième chapitre,  l'auteur  s^effbrce  de  tirer  celle-ci  d'un  Injuste  oubli. 
Tyrannie  des  clubs,  brigandages,  destruction  des  châteaux,  violation 
des  sépultures,  tribunaux  révolutionnaires,  exécutions  et  proscrip- 
tions, taxes  et  confiscations,  enthousiasme  indescriptible  et  fêtes 
bucoliques,  toute  notre  glorieuse  Révolution  se  retrouve  là  en  petit. 
«  L'hôtel  de  ville  avait  d'emblée  été  changé  en  taverne  àTusage 
gratuit  des  nouvelles  autorités  et  de  leurs  afïïdés.  Les  comptes  offi- 
ciels du  sautier  accusent,  du  19  juillet  au  3  septembre  de  cette  année 
(1794),  une  dépense  d'environ  vingt-deux  mille  francs  en  «  consom- 
mations »  de  cette  nature.  On  a  évalué  à  trois  cents  louis  par  jour  les 
frais  d'agitation  et  d'intimidation  générale.  En  cinquante  jours,  les 
indemnités  allouées  aux  simples  patriotes  révolutionnaires  dépas- 
sèrent 600,000  florins...  »  Les  patriotes  genevois  —  il  faut  leur 
rendre  cette  justice  —  se  montrèrent  moins  sanguinaires  que  les 
sans-culottes  français,  mais  ils  furent  au  moins  aussi  avides  à  la 
curée.  La  Commission  liquidatrice^  chargée  de  régulariser  les  opéra- 
tions de  pillage  au  moyen  d'une  taxe  sur  les  fortunes,  «  réalisa  en 
quelques  mois  la  somme,  énorme  pour  les  circonstances  et  l'époque, 
de  près  de  cinq  millions  de  francs,  le  triple  de  ce  qu'était  encore  en 
1790  le  capital  de  la  République.  »  Mais  tous  ces  détails  précis, 
piquants,  se  trouvent  dans  le  commentaire  et  non  dans  les  lettres. 
Dans  celles-ci,  les  choses  dignes  d*étres  notées  sont  éparses  :  l'une 
parle  accidentellement  de  la  famille  Marat  et  de  son  origine  ;  une 
autre  offre  une  courte  digression  sur  le  procès  de  Galilée  ;  plusieurs 
ont  trait  au  procès  de  Servet,  et,  quoique  écrites  par  des  protestants^ 
montrent  Calvin  sous  un  bien  vilain  jour. 

L'érudition  de  l'auteur  est  sûre,  son  esprit  est  juste  et  modéré.  Je 
voudrais  pouvoir  faire  autant  d'éloges  de  son  style  et  de  sa  langue, 
mais  j'aime  mieux  n'en  point  parler  :  j'ai  déjà  trop  critiqué  un  écri- 
vain modeste  et  sympathique. 

Des  tables  très-détaillées  complètent  ce  premier  volume. 

Emm.  db  Saint- Albin. 


HISTOIRE. 

Itoma  sotterranea  crIeUana,  par  le  commandeur  G .  D.  de  Rossi . 
Tome  IH.  Roma,  Salviucci,  1877,  in-fol.  de  xxv-752  p.  avec  un  atlas  de  52 
feuilles.  —  Prix  :  100  fr.   * 

Le  tome  troisième  de  Roma  sotterranea,  depuis  longtemps  attendu 

dans  le  monde  savant  et  chrétien,  vient  de  paraître.  L'apparition  du 

premier  volume,  il  y  a  treize  ans,  fut  une  révélation  véritable,  et  an- 
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nonça  une  transformation  de  Thistoire  du  christianisme  durant  les 
premiers  siècles  ;  le  second  volume  n*était  pas  moins  intéressant  et 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  inséparable  des  deux  autres. 
C'est  Touvrage  capital  de  ce  temps,  celui  qui  a  le  plus  appris  à  ses 
lecteurs  en  rectifiant  des  idées  fausses  reçues  jusque  là,  et  en  ouvrant 
à  la  science  des  voies  nouvelles. 

Ce  troisième  volume  de  Roma  soiterraiiea  complète  entièrement  la 
description  du  cimetière  de  Callixte,  commencée  dans  les  deux  premiers, 
et  parle  du  cimetière  de  Generosa,  près  le  bois  sacré  des  Arvales, 
presque  inconnu  jusqu'ici. 

Les  tombeaux  dans  la  crjpte  de  Lucina^  partie  la  plus  ancienne  du 
cimetière  de  Callixte^  remontent  au  premier  et  au  second  siècle; 
ceax  du  cimetière  proprement  dit  de  Callixte,  où  sont  les  tombeaux 
do  sainte  Cécile  et  des  papes,  datent  des  second  et  troisième  siècles. 
Ici,  avec  les  tombeaux  du  cimetière  de  Sainte-Sotére,  avec  ceux  de  la 
région  libérienne,  nous  sommes  dans  le  quatrième  siècle.  Sainte  Sotère, 
une  aïeule  de  saint  Ambroise  qui  donna  son  nom  à  la  partie  du  cime- 
tière dont  elle  avait  sans  doute  cédé  le  terrain,  y  fut  d'abord  déposée 
dans  un  sépulcre  de  marbre.  Les  chrétiens,  ayant  joui  d'une  grande 
tolérance  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Dioclétien,  en 
profitèrent  pour  creuser,  dans  cette  enceinte,  de  vastes  chambres, 
avec  des  dispositions  architectoniques  jusque  là  inusitées  :  tels  sont 
le  cubiculum  duplex^  où  reposa  le  diacre  Sévère,  le  cubiculum  triplex 
de  Patricius^  le  cubiculum  triplex  d'Eunucus,  le  cubiculum  quadruplex 
d'Ulpius,  etc..  Si  la  forme  architectonique  est  changée,  la  décoration 
est  également  modifiée  :  les  peintures  deviennent  rares  et  sont  rempla- 
cées par  des  mosaïques  ou  des  revêtements  do  marbre;  les  inscriptions 
ont  aussi  une  physionomie  très-différente  qui,  ainsi  que  la  forme 
architectonique,  s'accentuera  davantage  dans  la  région  dite  libérienne, 
parce  qu^elle  date  en  partie  du  pontificat  de  Libérius,  au  milieu  du 
quatrième  siècle.  Là,  les  voies  sont  larges,  les  lucernaires  jettent  à 
profusion  la  lumière,  on  sent  qu'on  est  à  une  époque  de  liberté  :  le 
monogramme  qui,  avant  Constantin,  ne  se  rencontre  que  comme  un 
sigle  dans  le  cours  de  la  phrase,  apparaît  sur  le  marbre  ou  la  pierre 
comme  un  signe  triomphal  qui  précède  la  croix. 

Un  des  points  les  plus  instructifs  établis  ici  est  l'établissement  de 
cimetières  à  la  surface  du  sol  et  l'histoire  de  leurs  rapports  avec  les 
souterrains.  Même  au  temps  des  persécutions,  les  fidèles  se  servaient 
de  cimetières  à  ciel  ouvert  :  sans  doute,  les  tombes  y  furent  encore 
rares  et  ne  s'y  multiplièrent  qu'au  quatrième  siècle  et  surtout  au 
cinquième;  «mais  les  chrétiens  y  eurent,  dès  le  premier  jour,  leurs  réu- 
nions autour  des  celUe  ou  autres  édifices  construits  librement  sur  le 
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sol.  On  j  célébrait  le  saint  sacrifice,  on  s'y  réanissait  pour  les  repas 
funéraires,  bien  distincts  du  silicernium  des  obsèques  païennes,  où  les 
parents  seuls  assistaient,  tandis  que  l'agape  chrétienne  était  pour 
tous.  Dans  ces  cimetières,  les  chrétiens  étaient  bien  chez  eux.  M.  de 
Rossi  revient  à  cette  occasion  sur  les  doctrines  exposées  dans  le  tome 
premier,  pour  les  formuler  définitivement,  et  il  traite  de  toutes  les 
questions  fondamentales  sur  les  conditions  juridiques,  Tadministration 
ecclésiastique^  Tusage  liturgique  et  sacré,  l'histoire  et  la  chronolotgie 
des  cimetières  chrétiens.  Le  lieu  de  la  sépulture  était  respecté  des 
païens  :  sans  doute,  il  n'était  pas  sacré,  car  il  y  avait  des  rites  pour 
le  rendre  tel,  et  ces  rites^  présidés  par  les  pontifes  païens,  eussent  été 
pour  les  fldëles  un  acte  d'idolâtrie,  mais  il  était  religieux  et  saint  ;  à 
ce  titre,  il  était  inviolable  :  inviolable  d'abord  comme  propriété  parti* 
tulière,  et  ensuite  comme  propriété  collective  d'un  collège  ou  associa* 
tion  funéraire.  On  le  sait  désormais,  et  ce  fut  une  véritable  révélation 
faite  k  la  science  par  M.  de  Rossi,  les  chrétiens  formaient  une  asso  • 
dation  légale  qui,  en  vertu  des  lois,  pouvait  avoir  ses  collectes,  son 
trésor,  ses  possessions.  Cette  association,  représentée  par  Tévêque  et 
le  diacre,  possédait  des  cimetières  d'où  on  ne  put  chasser  les  chrétiens 
que  par  une  iniquité  et  une  illégalité.  Aussi,  tandis  que  la  loi  proscri- 
vait la  religion  chrétienne,  la  tolérance  de  l'association  devint  le 
modus  Vivendi  d'alors,  qui  consistait,  comme  le  dit  M.  de  Rossi,  à. 
fermer  les  jeux  sur  la  qudité  religieuse  de  l'association  et  à  res- 
treindre l'effet  des  lois  portées  contre  la  religion  chrétienne  aux  seuls 
cas  des  accusations  particulières  contre  ceux  qui  professaient  cette 
religion,  tout  en  laissant  TÉglise  tranquille.  C'était  la  décision  du 
rescrit  de  Trajan.M.  de  Rossi  donne  à  ce  sujet  les  détails  les  plus  inté- 
ressants ;  successivement  il  traite  des  rites  funéraires^  de  l'adminis- 
tration des  cimetières  et  de  leur  corrélation  avec  les  sept  régions 
ecclésiastiques  ou  paroisses  de  Rome,  dont  chacune  comprenait  deux 
des  quatorze  régions  civiles  ;  il  décrit  les  nombreux  objets  trouvés 
dans  les  cimetières  placés  sur  les  tombes  comme  un  moyen  de  les 
reconnaître  :  il  publie  des  textes  inédits^  et  évoque  la  grande  figure 
du  pape  Damase  dans  ses  rapports  avec  ^Symmaque  ;  il  indique  les 
problèmes  soulevés  par  la  vue  des  monuments  :  les  temples  chré- 
tiens, par  exemple,  ont-ils  été  copiés  sur  la  basilique  romaine,  comme 
on  le  croit  communément,  ou  l'art  chrétien  a-t-il  créé  seul  une  forme 
particulière  pour  Tégiise  ?  Avant  de  répondre,  il  faut  jeter  les  yeux 
sur  les  essedre  construits  dans  les  cimetières  chrétiens.  La  basilique 
civile  n'est  pas  ordinairement  en  hémicycle,  le  tribunal  le  plus  souvent 
a  une  forme  rectangulaire,  tandis  que,  dans  la  basilique  chrétienne,  la 
partie  essentielle  est  le  sanctuaire  ou  abside  tout  comme  dans  Vessedra 
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construit  dans  le  cimetière  chrétien  primitif.  N'oublions  pas  que 
M.  Hiokel  de  Rossi  a  écrit,  à  la  un  du  volume  de  son  frôre,  deux 
mémoires,  l'un  sur  la  méthode  adoptée  par  les  anciens  fossojeurs  pour 
diriger  rexcava^tion  dans  les  cimetières,  Tautre  sur  la  conservation  des 
matières  organiques  et  animales  dans  les  catacombes  romaines. 

Je  m'arrête,  car  mon  intention  n'est  assurément  pas  d'analyser  ce 
volume  de  près  de  800  pages  in-folio.  J'aurais  même  mieux  fait  de 
transcrire  simplement  la  table  analytique  des  matières  pour  faire 
entrevoir  combien  les  sujets  traités  ici  sont  riches  et  variés.  Il  faut 
lire  et  étudier  ce  volume,  comme  on  a  lu  et  étudié  les  deux  autres.On 
y  admirera  la  sagacité  et  l'érudition  d'un  esprit  supérieur, pour  lequel 
aucune  des  questions  suscitées  par  l'étude  des  antiquités  chrétiennes 
et  païennes  n'a  de  secret  ;  on  bénira  la  Providence  qui,  dans  ces  jours 
où  des  hommes  révoltés  contre  Dieu  attaquent  son  Église  au  nom  d'une 
prétendue  science,  a  suscité  parmi  nous  ce  grand  savant,  qui  est  en 
même  temps  un  grand  chrétien.  La  Roma  soUerranea  est  et  restera  un 
monument  projetant  une  vive  lumière  sur  notre  histoire  primitive,  et 
apportant  une  réponse  victorieuse  à  d'injustes  accusations,  Puisse 
cette  réponse  être  entendue,  afin  que  l'on  sache  bien  que  la  religion 
n'a  rien  à  craindre,  mais  a  tout  à  gagner  de  la  vérité  reconnue  et  dé* 
montrée  par  la  science.  Hbnrx  db  l'Épikois, 


EjBk  Vie  ecclésiastique*  rellg^leuse  et  morale  des  chrétiens 
aux.  deuxième  et  troisième  siècles»  par  E.  de  Pressbnsé.  l'aris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1877»  in*8  de  591  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume iést  le  sixième  d'une  série  d'études  sur  l'Histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne  ;  il  suit  immédiatement  une  HiS" 
toire  du  dogme^  et  traite,  comme  le  titre  l'indique,  de  la  discipline.  11 
y  a  trois  livres,  consacrés  le  premier  au  catéchuménat  et  à  la  hié- 
rarchie, le  second  au  culte,  le  troisième  à  la  vie  morale.  Inutile  de 
dire  que  le  point  de  vue  est  toujours  celui  du  protestantisme  libéral; 
l'auteur  n'a  pas  cherché  à  éviter  une  terminologie  fort  inutilement 
injurieuse  i  il  parle  volontiers  de  magie  sacramenteUe,  de  ritualisme 
judaïque,  de  catholicité  pétrifiée,  etc.  Tout  cela  est  bien  ce  que  nous 
devions  attendre  de  M.  de  Pressensé  :  voyons  ses  raisons.  L'impres- 
sion générale  que  laisse  ce  livre  est  celle  d'un  travail  non-seu- 
lement systématique,  mais  précipité.  L'une  des  principales  sources 
est  une  rédaction  des  Constitutions  apostoliques,  différente  des  textes 
généralement  répandus,  et  citée  par  M.  de  Pressensé  sous  le  titre  de 
Constitutions  de  l'Église  d*Alexandrie,  Ce  document  lui  fournit  une 
image  de  la  discipline  et  du  culte  au  commencement  du  troisième 
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siècle.  Il  y  aurait  bien  à  dire  là-dessus  :  la  question  des  diverses  re- 
censions des  Constitutions  apostoliques  n'est  pas  assez  avancée  pour 
que  Ton  puisse  indiquer  au  juste  la  date  ou  même  Tordre  de  succes- 
sion des  différents  textes.  Passons  cependant;  au  mpins  faudrait- il 
faire  dire  à  ses  autorités  ce  qu'elles  disent,  ne  pas  les  interpréter  à 
la  façon  subjective  de  Bunsen,  se  garder  d*un  triage  intéressé  et  sur- 
tout traduire  exactement.  Sur  ce  point  je  n'accuse  pas  la  bonne  foi  de 
M.  de  Pressensé;  car  en  plus  d'un  endroit  (pas  toujours,  pourtant)  il 
cite  au  bas  de  la  page  le  passage  que  sa  traduction  maltraite  dans  le 
texte.  Exemple  :  il  s'agit  (p.  34)  du  baptême  des  enfants;  M.  de  Pres- 
sensé traduit  :  «  Que  celui  d'entre  eux  qui  peut  parler  porte  la  parole 
à  leur  place.  Que  les  parents  le  remplacent  s'il  vient  à  manquer.  » 
Cette  dernière  phrase  est  fort  obscure;  la  précédente  présente  un 
contre-sens.  Voici  ce  que  dit  le  texte  :  «  Que  celui  (d'entre  eux)  qui 
peut  parler  parle  pour  lui;  quant  à  celui  qui  ne  le  peut  pas,  que  ses 
parents  ou  quelqu'un  de  ses  proches  parle  en  son  nom.  »  Ailleurs  (p.62) 
il  est  question  dans  les  Consti^tutions  d'un  cas  particulier  d'élection 
épiscopale,  celui  où,  parmi  les  douze  prêtres  qui  composaient  habl- 
tuellementy  en  certains  pays,  le  presbyterium  d'une  église,  on  ne  peut 
discerner  lequel  est  digne  de  l'épiscopat,  faute  d'électeurs  capables 
de  bien  juger,  M.  de  Pressensé  a  pris  ce  nombre  douze  pour  cqlui  des 
fidèles,  et  il  on  conclut  que  «  le  pasteur  d'une  église  qui  serait  con- 
tenue dans  la  plus  humble  des  chambres  hautes  s'appelle  évêque  aussi 
bien  que  le  chef  spirituel  d'un  troupeau  contenant  plusieurs  milliers 
de  membres.  »  Plus  loin  (p.  135),  il  fait  dire  aux  Philosophumena  que 
Calliste  réussit  à  se  faire  exiler  en  Sardaigne  comme  confesseur  au 
lieu  d'être  envoyé  aux  mines  comme  fripon.  »  Il  y  a  toutjuste  le  con- 
traire dans  le  texte  des  Philosophumena  dont,  par  parenthèse,  M.  de 
Pressensé  abuse  volontiers  contre  Calliste.  Les  textes  latins  n'ont  pas 
été  lus  moins  rapidement  que  les  documents  grecs.  Saint  Cyprien, 
dans  une  lettre  à  son  clergé,  déclare  qu'il  a  pris  pour  règle  {statue- 
rim)j  dès  le  conmiencement  de  son  épiscopat,  de  ne  rien  faire  sans  le 
conseil  des  prêtres  et  des  diacres  et  sans  le  consentement  des  fidèles. 
Cette  lettre  est  citée  à  Tappui  de  l'assertion  suivante  :  «  Ils  (les  évê- 
ques)  ne  doivent  rien  faire  sans  leur  clergé,  etc.  » 

Ce  sont  des  détails,  si  l'on  veut,  mais  des  détails  significatifs,  et 
d'ailleurs  on  en  relèverait  de  semblables  presque  à  chaque  page.  Les 
noms  propres  sont  confondus;  ainsi  on  voit  le  pape  Victor  combattre 
sur  la  question  pascale,  avec  des  adversaires  de  Césarée,  une  église 
qui  lui  prêta  au  contraire  un  concours  énergique.  C'est  Soter,au  lieu 
d'Anicet,  qui  reçoit  Polycarpe  à  Rome  :  «il lui  abandonne  tous  les  droits 
d'un  évêque  dans  sa  propre  église  (p.  105);  »  ailleurs,  on  voit  Poly- 
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carpe  ordonner  des  prêtres  romains,  fait  nouveau  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Le  groupement  des  faits  et  leur  appréciation  générale  ne  prêtent 
pas  à  de  moindres  critiques  :  toute  controverse  doctrinale  est  tranformée 
en  une  protestation  contre  Tenvahissement  de  Tépiscopat;  un  décret 
de  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  la  province  de  Bithy nie,  change  subi- 
tement les  formes  essentielles  de  la  liturgie  ;  les  auteurs  qui  distin- 
guent la  sainteté  du  prêtre  de  son  caractère  et  de  son  autorité  sont 
des  adversaires  du  ministère  sacerdotal.  Mais  ceci  rentre  dans  Tesprit 
général  du  livre. 

En  résumé,  les  personnes  auxquelles  les  thèses  de  M.  de  Pressensé 
seraient  désagréables  pourront  trouver  une  ample  consolation  dans  la 
faiblesse  de  ses  arguments.  L.  Duchbsne. 


Encore  Gullléet  Polémique^  —  Histoire,  —  Philosophie,  par  le  P. 
Eugène  Desjâbdins,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pau,  Vignancour,  1877, 
in-8  de  104  p. 

Le  P.  Dfcjardins  ne  croit  pas  que  tout  soit  encore  dit  sur  la  question 
de  Galilée,  et  il  j  revient  au  point  de  vue  de  la  polémique,  de  Fhis- 
toire  et  de  la  philosophie,  —  de  la  polémique,  en  réfutant  surtout  les 
calomnies  qu* après  tant  d'autres,  un  académicien^  M.  Mézières,  a  je- 
tées contre  TÉglise;  —  de  Thistoire,  en  rappelant  les  faits  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  le  procès;  —  de  la  philosophie,  en 
cherchantdans  les  principes  théologiques  et  rationnels  les  considérants 
d*un  jugement  qu'il  estime  équitable.  Ce  dernier  point  de  vue  est  le 
plus  important  du  livre  intitulé  :  Encore  Galilée/  Le  P.  Desjardins  si- 
gnale à  merveille  tout  ce  qu'ont  de  comique  et  d'odieux  les  affirmations 
décisives,  les  sentences  magistrales  de  l'écrivain  qui  traite  avec  un 
aplomb  imperturbable  les  questions  qu'il  ignore.  Il  déclare  que  les 
pièces  du  procès  ne  peuvent  que  faire  apprécier  la  haute  sagesse  et 
la  prudence  du  Saint-Office.  Pour  cela,  il  remarque  d'abord  que,de  tout 
temps,  lorsqu'une  découverte,  opposée  à  l'opinion  dominante,  n'est 
pas  encore  environnée  de  l'éclat  d'une  démonstration  victorieuse,  les 
esprits  se  divisent  à  son  sujet,  les  uns  la  rejetant,  les  autres  l'accep- 
tant, et  il  cite,  par  exemple,  l'Académie  de  Londres  poursuivant,  en 
1628,  de  ses  négations,  la  théorie  d'Harwey  sur  la  circulation  du 
sang,  l'Institut  de  France  traitant  Fulton  de  rêveur,  et  les  académies 
de  médecine  Hahnemannde  charlatan,  etc.  C'est  là  un  phénomène  or- 
dinaire dans  l'histoire  de  la  science.  Dès  lors,  le  P.  .  Desjardins 
montre  que  le  Saint-Office,  en  se  prononçant  sur  une  question  d'as- 
tronomie, où  l'interprétation  de  certains  passages  do  TËcriture  était 
engagée,  ne  sortait  pas  des  limites  de  ses  attributions;  il  se  pro- 
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nonça  w  auivant  Tayla  de  la  plupart  des  savants  dealers.  Appuyé 
sur  ce  principe  philosophique,  et  sachant  ce  principe  de  l'exégèse 
qu'on  ne  doit  abandonner  le  sens  littéral,  pour  y  substituer  1^  sens 
figuré,  qu'autant  que  Tadoption  de  ce  dernier  sens  est  exigée  par  des 
preuves  convaincantes,  la  Congrégation  a  pu  se  tromper  et  s'est 
trompée,  mais  elle  a  eu  raison,  dit  le  P.  Desjardins,  de  proscrire  la 
théorie  nouvelle.  C'était  le  rationalisme  qui  entrait  dans  Texégèse 
et  qu'il  fallait  repousser,  car  TÉglise  ne  pouvait  ni  ne  devait  modifier 
son  exégèse  devant  une  simple  hypothèse, alors  dépourvue  de  preuves. 
Le  P.  Desjardins  affirme  très- carrément  que  les  membres  de  Tlnqui- 
sition^  en  dictant  leur  arrêt,  firent  un  acte  de  fidélité  au  devoir  de  leur 
charge,  d'équité,  de  prudence  et  de  sagesse.  Il  est  très- surpris  d'en- 
tendre des  écrivains  catholiques  déclarer  que  les  membres  du  Saint- 
Office  eurent  tort  de  condamner  Galilée  :  il  justifie  la  conduite  des 
juges,  sans  défendre  une  sentence  qui  n'est  pas  acceptable  aujour- 
d'hui au  point  de  vue  scientifique . 

Tel  est,  dans  quelques-unes  de  ces  grandes  lignes,  le  résumé  de 
cette  dissertation,  qui  vient  éclairer  des  points  encore  peu  connus  par 
certaines  personnes.'L'auteur  conclut  sans  hésiter  que,  loin  d'entraver 
en  rien  les  élans  de  la  science,  le  procès  de  Galilée  a  été  fort  utile  à 
ses  développements,  en  inspirant  aux'savantsune  sage  circonspection» 
exL  préservant  dans  les  recherches  scientifiques  des  écarts  presque 
inévitables  pour  l'esprit  humain.  H,  db  L'B. 


E.e  It«  P.  A.  de  Ponlevoy,  de  la  Compag^nle  de  JléBus.  Sa 

vie,  par  le  P.  Alexandre  de  Gabriac,  de  la  même  Compagnie,  avec  un 
choix  d'opuscules  et  de  lettres.  Tome  I".  Paris,  Baltenweck,  1877^  in-i8 
de  xxiii-583  p.  —  Prix  ;  4  fr. 

Le  R.  P.  de  Ponlevoy  était  eonnu  dans  le  monde  eonmie  saint  reli- 
gieux, comme  directeur^  comme  prédicateur  et  comme  écrivain  :  qui  n*a 
lu  la  Vie  du  P.  de  Ravignan  et  les  Actes  de  la  captwiUet  de  la  mort  des 
RR.  PP,  Olivaint,  Ducaudray,  Caubert,  Clerc  et  de  Bengy  ?  Sa  Fie,  écrite 
par  le  P.  de  Gabriac^  avec  tout  son  cœur  et  tout  son  talent,  nous 
révèle  comment  il  avait  acquis  toutes  ces  qualités.  C'est,  avant  tout, 
l'histoire  d'une  âme  et  d'une  belle  âme»  s'il  en  fut,  qu'on  ne  peut  s^em- 
pêcher  d'admirer  et  d'aimer,  et  qui  est  la  preuve  qu'on  n'arrive  point 
sans  efforts  à  posséder  et  à  conserver  la  vertu. .  Le  P.  de  Ponlevojr 
n'eut  jamais  à  se  convertir  parce  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
jamais  égaré;  mais  ce  n'est  que  par  un  travail  constant  sur  lui-mêm^ 
qu'il  a  atteint  le  degré  de  perfection  où  on  l'a  vu,  et  surtout  cette  éton- 
nante humilité  qui  est  peut-être  le  trait  principal  de  son  caractère»  et 
à  Isiquelle  il  faut  attribuer  la  fécondité  de  son  ministère.  Ce  simple 
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aperçu  suffirait,  au  besoin,  pour  donner  une  idée  de  la  portée  de  ce 
liyre^  de  son  intérêt  et  du  bien  qu'il  peut  faire  et  que  poursuit  son  auteur. 

Mais,  pour  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  dirons  que  ce  premier 
volume,  consacré  à  la  vie,  est  divisé  en  trois  livres  :  la  Formation;  ~ 
l'Apostolat;  —  le  Gouvernement  religieuXy  et  qu'il  sera  suivi  d'un 
volume  d'opuscules  et  de  lettres  pour  lequel  le  P.  de  Gabriac  fait 
appel  à  tous  ceux  qui  pourraient  posséder  de  ces  lettres. 

La  Formation  nous  fait  connaître  la  vie  de  famille  des  Ponlevoy, 
«  catholiques  et  Bretons  ;  »  la  première  éducation,  les  études,  le 
noviciat  et  les  divers  degrés  par  lesquels  passent  tous  ceux  qui  aspi- 
rent à  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Deux  choses  nous  ont  par- 
ticulièrement frappé  :  c'est  d'abord  cet  intérieur  de  famille  chrétienne, 
et  les  relations  de  la  plus  affectueuse  tendresse  que  le  Père  a  toujours 
eues  avec  les  siens.  Quelle  persuasive  réfutation  de  cette  banalité,  sans 
cesse  répétée  comme  une  vérité  incontestable  par  ceux  qui  n'en  ont 
jamais  fait  l'épreuve,  que  la  vie  religieuse  dessèche  le  cœur  et  détruit 
les  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  légitimes.  Yojez  comme 
Armand  de  Ponlevoj  s'intéressa  toujours  à  sa  famille,  quelles  conso- 
lations il  sut  lui  donner  dans  les  moments  de  douleurs  I  Quelle  scène 
plus  touchante  que  celle  de  la  mort  de  sa  mère  !  Quelles  lettres  dénotent 
un  cœur  plus  sensible  que  celles  qu'il  écrit  à  son  père  et  à  ses  sœurs, 
quand  la  mort  vient  frapper  autour  d'eux.  Et,  d'un  autre  côté,  les  con- 
victions religieuses  de  M.  de  Ponlevoj  ne  Tempéchent  pas  de' résister 
d'abord  à  la  vocation  de  son  ûls;  elles  ne  détruisent  pas  en  lui  les  sen- 
timents naturels,  et  ce  n'est  pas  du  premier  coup  qu'il  en  arrive  à  dire, 
en  accompagnant  son  fils  au  départ  :  a  Allons,  accomplissons  notre  sa- 
crifice d'une  manière  digne  de  Dieu  !  »  Après  ces  «  relations  de  famille,» 
dont  on  trouve  le  complément  dans  le  livre  de  l'apostolat,  ce  qui 
nous  a  frappé,  c'est  l'admirable  organisation  de  saint  Ignace  pour 
former  des  apôtres.  Nous  nous  y  arrêterons  pour  dire  seulement 
que  le  P.  de  Ponlevoy  doit  beaucoup  à  son  étude  et  à  sa  pratique  des 
exercices  de  saint  Ignace  :  il  en  a  commencé  un  commentaire  qu'il 
n'a  pu  achever.  Les  fragments  qu'on  nous  donne  seront  précieux  pour 
les  religieux  et  feront  goûter  l'œuvre  de  saint  Ignace  par  les  laïques, 
qui  ont  beaucoup  de  bien  à  en  retirer. 

Nous  voyons,  dans  le  livre  de  l'Apostolat,  le  P.  de  Ponlevoy  com- 
pagnon, auxiliaire,  supérieur,  puis  successeur  du  P.  de  Ravignan,  dans 
ses  relations  avec  le  monde,  qui  ont  amené  tant  de  conversions  écla- 
tantes. Nous  le  suivons  dans  ses  directions  de  communautés,  dans  ses 
prédications.  Nous  permettra-t-on  de  signaler  les  conseils  qu'il  donne 
aux  prédicateurs  et  qu'il  mettait  si  bien  en  pratique  (p.  172).  Les 
relations  avec  le  P.  de  Ravignan,  le  récit  de  ses  derniers  moments,  une 
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lettre  de  Berr^er  sont  peut-être  les  parties  les  plus  saisissantes  de 
ce  livre. 

Le  troisième,  consacré  au  Gouvernement  religieux  y  nous  montre  le 
supérieur  et  le  provincial  modèle,  le  parfait  maître  des  novices,  fait 
le  récit  de  ses  derniers  jours  et  des  événements  auxquels  il  a  été 
mâle  comme  supérieur,  les  missions,  les  fondations  nouvelles  (parmi 
lesquelles  une  des  plus  importantes  estrexternat  Saiut-Ignace  à  Paris) 
et  répisode  de  la  guerre  et  de  la  Commune.  L'entrevue  du  Père  avec 
M.  Thiers,  au  sujet  d'une  protestation  contre  la  spoliation  des  ordres 
religieux  par  le  gouvernement  italien,est  particulièrement  intéressante, 
et  des  sentiments  d'attendrissement  et  d'admiration  seront  éprouvés  par 
tous  ceux  qui  liront  le  récit  des  «  derniers  jours.  )>  —  Cette  imparfaite 
analyse  suffira  pour  nous  permettre  de  dire  que,  d'un  grand  intérêt 
pour  tous,  cette  Vie  du  P.  dePonlevoy  est  pleine  d'enseignements  pour 
les  religieux,  et  sera  lue  avec  fruit  par  les  laïques,  qui  y  trouveront  des 
lumières  inattendues.  René  de  Saint-Mauris. 


Tbe  Hlstory  and  Gonqueat  of  tbe  Saracens.  Six  lectures,  by 
Edward-â.  Freeman.  Second  édition,  with  newpreface.London^Macmillan, 
1877,  in-8  de  xxx-203  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  y  a  vingt  ans  environ,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  M.  Freeman 
fut  invité  par  une  société  littéraire  d'Edimbourg  à  faire  des  confé- 
rences sur  l'histoire  des  conquêtes  mahométanes.  Les  six /ec/wres  qu'il 
donna  au  public  écossais,  réunies  en  un  volume,  parurent  immédiate- 
ment après,  et  j'ai  à  en  annoncer  une  seconde  édition,  augmentée 
d'une  nouvelle  préface.  La  question  turco-russe,  si  débattue  en  Angle- 
terre, ajoute  au  volume  de  M.  Freeman  un  intérêt  que  l'on  appréciera 
sans  peine,  et  ne  manquera  pas  de  le  rendre  très-populaire.  J'aurais 
voulu  dire  quelque  chose  de  la  préface,  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
de  m'aventurer  sur  le  terrain  delà  politique  du  jour,  et  je  me  bornerai 
à  recommander  ce  curieux  morceau  à  ceux  qui  voudraient  lire  un 
violent  réquisitoire  contre  les  mahométans  et  l'islamisme  ;  M.  Freeman 
est  le  facile  prlnceps  des  turcophobes. 

Le  premier  essai  traite  de  la  situation  politique  du  monde  au  mo- 
ment de  l'invasion  arabe;  le  conférencier  donne  un  tableau  rapide, 
mais  complet  et  exact,  des  empires  romain  et  persan  ;  il  décrit  le  champ 
de  bataille,  il  met  les  ennemis  en  présence,  trace  le  parallèle  entre  la 
civilisation  orientale  et  celle  de  l'Occident,  et  fait  ressortir  le  côté 
faible  de  l'islamisme. 

Dans  la  seconde  lecture^  on  trouvera  une  esquisse  biographique  de 
Mahomet  et  une  appréciation  sommaire  de  la  religion  dont  il  fut  le  fon- 
dateur. Tout  en  reconnaissant  que  la  haine  s'est  ici  donné  carrière  et 
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que  le  Prophète  de  la  légende  ressemble  fort  peu  au  véritable  com- 
mandeur des  croyants,  M.  Freeman  nous  explique  pourquoi  la  réforme 
entreprise  par  Mahomet  ne  pouvait  réussir.  Les  grandes  plaies  du 
vieux  système  oriental  étaient  le  despotisme,  la  polygamie,  l'absence 
de  toute  loi;  et  le  mahométisme  s'est  contenté  d'y  apporter  un  certain 
tempérament,  au  lieu  de  les  guérir  à  fond.  Par  cela  même,  il  les  a 
sanctionnées  et,  pour  ainsi  dire,  stéréotypées. 

Vient  ensuite  l'histoire  des  premiers  successeurs  de  ,Mahomet,  de 
la  conquête  de  la  Perse,  de  la  Syrie  et  de  TÉgypte,  le  récit  du 
grand  schisme,  l'établissement  du  califat  de  Damas  et  de  la  dynastie 
des  Ommiades,  Torigine  des  Abassides,  et  les  efforts  héroïques  de 
l'empereur  Léon  Tlsaurien  pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçait  de  se 
précipiter  sur  TEurope.  C'est  là  le  sujet  émouvant  de  la  troisième 
conférence.  La  quatrième  s'occupe  spécialement  des  Arabes  d'Orient, 
de  la  dynastie  d'Abbas,  et  du  démembrement  de  la  puissance  maho- 
métane, résultant  des  prétentions  rivales  des  califes  d'Egypte  et  d'Es- 
pagne. 

Nous  voilà,  par  une  transition  naturelle,  amenés  à  suivre  les 
progrès  de  la  lutte  entre  les  chrétiens  de  l'Europe  occidentale  et  les 
envahisseurs  arabes;  l'étendard  du  Prophète  est  planté  à  Cordoue,  à 
Grenade,  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Crète;  les  hordes  d'Àbdérame  tra- 
versent le  midi  de  la  France,  et  viennent  se  briser  contre  l'armée  de 
Charles  Martel. 

Enfin,  la  sixième  et  dernière  lecture  nous  conduit  en  Asie;  il  s'agit 
de  l'empire  des  Mongols,  de  la  Perse  sous  les  sultans  Ghasnévides, 
de  Schah'Abbas,  de  Baber,  d'Akbar,  et  d'autres  princes  qui,  par  leurs 
exploits,  leurs  talents  et  leur  bonne  administration,  méritèrent,  à  di- 
verses époques,d'étre  comptés  parmi  les  plus  dignes  représentants  de 
la  civilisation  mahométane.  Gustavb  Mâsson. 


Histoire  de*  Anat^iinbléea  politiques  en  France,  du  5  mai  1789 
au  8  mars  1876,  par  Eugène  Pierre,  secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre 
des  députés.  Tome  I",  1789-1831.  Versailles,  Cerf;  Paris,  Baudry,  1877, 
in-8  de  yn-584  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  le  titre  d'histoire  parlementaire  couvre  parfois  des  histoires 
générales,  ce  n*est  pas  le  cas  de  VHistoire  des  assemblées  politiques  en 
France:  le  jeune  auteur  a  su  se  restreindre  à  son  sujet.  Il  raconte 
clairement  et  rapidement  les  défaites  et  les  triomphes  de  nos  assem- 
blées politiques^  au  milieu  des  émeutes  et  descoups  d'État.  Peut-être, 
s'élevant  un  peu  plus  haut,  aurait-il  pu,  au  lieu  de  se  borner  au  récit 
des  faits,  rechercher  Tesprit  qui  a  guidé  ces  assemblées  dans  leurs 
actes,  et  nous  montrer,  à  travers  leurs  variations,  l'enchaînement  des 
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idées  qui  ont  produit  des  législations  et  des  eonstîtotions  si  diverses. 
C'eût  été  ane  leçon  iostmctire  qne  celle  à  tirer  dn  spectacle  de  ces 
assemblées  trahissant  lenr  mandat  législatif  pour  an  rôle  politique  et 
jonant  Fane  après  Tantre,  chacune  à  sa  façon,  la  triste  comédie  de  la 
RéTolntion .  Mais  c*eùt  été  aussi  une  condamnation  da  parlementa- 
risme par  l'histoire,  et  M.  Eugène  Pierre  est  nn  parlementsdre  con* 
Taincn.  Ayant  à  faire  le  récit  de  quatre-vingts  ans  des  plus  tristes 
révolutions  et  des  plus  étranges  dictatures,  survenues  à  la  suite  de 
rintroduction  en  France  du  parlementarisme,  il  ne  craint  pas  cepen* 
dant  d*afiSrmer  que  le  système  pariementaire  sert  «  autant  à  protéger 
le  pouvoir  contre  les  révolutions  qu^à  défendre  les  citoyens  contre 
Tarbitraire.  »  Théorie  peut  être  vraie  en  Angleterre  ou  ailleurs,  mais 
dont  l'histoire  de  France,  depuis  89,  est  loin  d^être  la  démonstration • 

Dans  une  courte  préface,  M.  Eugène  Pierre  dit  qu'il  a  a  tenté  une 
œuvre  de  bonne  foi,  étrangère  aux  opinions  qui  divisent  le  pays,  »  et 
il  a  certainement  raison  de  se  targuer  de  quelque  équité.  Il  narre  avec 
calme,  apprécie  avec  modération  ;  son  style  est  coulant  et  soutenu, 
ses  idées  sont  justes  et  parfois  ingénieuses.  Pourtant,  dans  Thistoire 
de  la  Constituante  en  particulier,  il  s'est  glissé  bien  des  erreurs  de 
détail,  bien  des  opinions  qui  ne  sauraient  être  justifiées.  îl  n'est  pas 
exact,  par  exemple,  de  dire,  à  propos  de  l'ancien  régime  :  «  le  souve* 
rain  décrétait  seul  la  loi  et  l'impôt,  que  les  contribuables  n'étaient 
appelés  à  connaître  qne  pour  obéir  et  pour  payer;  »  ni,  à  propos  des 
cahiers  de  89  :  «  la  noblesse  concluait  au  maintien  presque  intégral 
de  l'état  de  choses  existant.  »  Le  parlementarisme  serait-il  de  droit 
divin  pour  que,  dans  la  déclaration  du  23  juin  1789,  «  chaque  mot  fut 
pour  l'Assemblée  nationale  une  menace  ou  une  injure?  »  La  Fayette, 
qui  fit  proclamer  Tinsurrection  le  plus  sacré  des  devoirs,  devient, 
pourM.  Eugène  Pierre,  un  «  représentant  illustre  delà ^aine politique 
de  89.  »  Enfin,  ce  jugement  porté  sur  la  Constituante  trahit  les  préfé- 
rences politiques  de  l'auteur  et  montre  bien  que  la  modération  n'est 
pas  forcément  l'impartialité  :  «  Ses  erreurs  ne  pèsent  pas  à  côté  de 
ses  ser?ices.  Quand  elle  s'était  réunie,  tout  était  vieux  et  ruiné  dans 
l'État  ;  quand  elle  se  sépara,  tout  était  renouvelé  et  affermi.  »  Tout 
était  raffermi,  si  l'on  en  excepte  la  constitution,  la  royauté,  la  reli- 
gion, l'armée,  l'administration,  les  finances^  etc.,  etc.,  et  surtout 
l'ordre,  la  paix  et  le  bon  sens. 

Je  terminerai  par  un  reproche  plus  grave.  La  question  religieuse 
parait  inquiéter  peu  M.  Eugène  Pierre,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordi- 
naire ;  mais  il  y  a'  des  bornes  à  Tindifférenco,  et  peut-être  est-ce  les 
dépasser  que  de  relater  sans  désapprobation,  comme  des  actes  légi- 
times dn  pouvoir,  la  spoliation  du  clergé  et  sa  constitution  civile,  et 
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de  sembler  croire  suffisamment  indemnisés,  par  la  continuation  des 
deux  tiers  de  leur  traitement,  les  quarante-six  évéques  dépossédés 
de  leurs  diocèses. 

Ces  taches  éparses  n'empêchent  pas  le  livre  que  M.  Eugène  Pierre 
offî[*e  au  public  d'être  une  œuvre  en  même  temps  sérieuse  et  de  lecture 
agréable»  Un  appendice  d*une  soixantaine  de  pages  présente  un 
résumé  fort  intéressant  du  droit  électoral  et  parlementaire  de  1789 
à  1831.  Le  lecteur  trouvera  là,  patiemment  réunis  et  coordonnés,  une 
foule  de  documents  sur  le  mode  d'élection,  l'organisation  intérieure 
et  les  attributions  des  différents  corps  délibérants  qui  se  sont  succédé 
en  France  pendant  ces  quarante  années. 

Emm.  bb  Saint-Albin. 


Eie  I>éparteinent  de*  afTalren  étrangéire»  pendant  Sa 
Révolution,  1787-1804,  par  Frédéric  Masson  ,  bibliothécaire  du 
ministère  des  affaires  étrangères*  Paris,  Pion,  1877,  in-8  de  xvi- 
B70  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Yoici  assurément  un  des  livres  les  plus  curieux ,  les  plus  conscien-» 
deux  et  les  plus  instructifs  qui  aient  été  publiés  sur  Tépoque  de  la 
Révolution  :  c'est  Thistoire  du  département  des  afifaires  étrangères 
pendant  la  période  troublée  qui  s'écoula  de  1787  à  1804,  non  pas 
rhistoire  diplomatique,  mais,  si  je  puis  parler  ainsi,  Thistoire  intérieure 
du  ministère  des  relations  extérieures,  Thistoire  de  l'organisation 
nouvelle  ou  plutôt  de  la  désorganisation  introduite  dans  ce  départe- 
ment par  la  Révolution.  Pour  qu*on  puisse  mieux  juger  la  différencei 
M.  Masson  commence  par  tracer  un  remarquable  et  intéressant  tableau 
de  la  situation  du  ministère  sous  Tancien  régime.  Ce  tableau ,  il  Ta 
tracé  avec  amour,  on  le  sent,  et  avec  regret  ;  c'est  un  dernier  hom-» 
mage  rendu ,  avant  qu'ils  ne  disparaissent  dans  le  tourbillon  révolu- 
tionnaire, à  ces  bureaux  si  admirablement  organisés  par  la  monarchie 
des  Bourbons,  à  ces  premiers  commis,  à  ces  petits  employés  qui 
vivaient  modestes  et  qui  s'éteignaient  obscurs ,  mais  qui  servaient  si 
bien  la  patrie  en  servant  le  Roi ,  et  qui  maintenaient  intactes  les 
vieilles  traditions  d'honneur,  de  distinction,  d'habileté  de  la  diplo- 
matie française.  Peu  de  choses  sont  plus  ignorées,  mais  peu  méritent 
plus  d'être  connues  que  cette  vie  intime  du  ministère  des  affaires 
étrangères  ;  M.  Masson  l'a  mise  en  lumière  de  la  façon  la  plus  com- 
plète et  la  plus  attachante,  dernier  éclat  d'un  passé  de  deux  siècles 
qui,  malheureusement,  ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Voici  venir  la 
Constituante  qui,  par  la  discussion  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
par  la  création,  en  juillet  1790,  du  Comité  diplomatique,  commence 
à  saper  le  pouvoir  royal  et  à  rompre  avec  toutes  les  antiques  tradi- 
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tiens  diplomatiques.  La  Législative  consomme  la  rupture,  et  le  ministre 
des  affaires  étrangères  n'est  bientôt  plus  que  le  très-humble  serviteur 
du  Comité  diplomatique.  Brissot,  avec  son  outrecuidante  vanité  et 
son  ignorance  qui  égale  son  outrecuidance,  est  le  chef  avoué  de  ce 
Comité,  et  les  ministres  de  Louis  XYI,  Montmorin  d'abord,  de  Les- 
sart  ensuite,  —  de  Lessart  pour  lequel  M.  Masson  nous  semble  trop 
sévère,  de  même,  il  nous  permettra  de  le  lui  dire,  qu'il  nous  paraît 
injuste  pour  l'un  des  esprits  les  plus  sages  de  ce  temps,  Malouet,  — 
les  ministres  sont  obligés  de  venir  rendre  compte  à  Brissot  de  toutes 
leurs  démarches,  de  toutes  les  dépêches  qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils 
expédient.  Tous  deux,  Montmorin  et  de  Lessart,  expient,  par  une 
mort  atroce,  dans  les  massacres  de  septembre,  leur  résistance,  souvent 
pourtant  bien  faible,  aux  volontés  de  la  Gironde  et  leur  dévouement 
réel  au  malheureux  roi.  Après  le  10  août,  la  dislocation  du  ministère 
s'achève,  sous  des  ministres  comme  Lebrun-Tondu,  qui  transporte 
dans  la  rédaction  des  actes  de  chancellerie  le  stjle  des  clubs,  ou 
comme  l'ami  de  Robespierre,  Buchot,  le  légendaire  Buchot,  qu'on  est 
obligé  d'aller  chercher  au  café  Hardj  quand  on  a  besoin  de  sa  signa- 
ture, et  dont  Miot  de  Mélito  a  pu  dire  :  «  Son  ignorance,  ses  manières 
ignobles,  sa  stupidité  dépassaient  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  » 
Voilà  ce  qu'était  devenu,  après  quatre  ans  de  révolution  et  un  an  de 
république,  le  département  des  Choiseul  etdesYergenne.  La  Conven- 
tion et  le  Directoire  portent  au  comble  la  désorganisation,  s'il  y  avait 
encore  quelque  chose  à  désorganiser;  l'anarchie  règne  dans  le  minis- 
tère ;  le  nombre  des  employés  est  triplé,  et  rien  ne  se  fait.  Comment 
en  pourrait-il  être  autrement  ?  Les  bureaux  sont  remplis  de  tailleurs 
ou  de  perruquiers.  On  ne  leur  demande  pas  de  science  diplomatique, 
pas  même  la  connaissance  de  la  langue  ou  de  l'orthographe;  on  ne 
leur  demande  que  de  vociférer  aux  Jacobins  ou  de  s'être  battus  au 
10  août  contre  les  Suisses.  Les  quelques  anciens  employés  qui  ont 
échappé  à  la  proscription  générale  ne  peuvent  réussir  à  rétablir  un 
peu  d^ordre  dans  cette  confusion.  11  faut  l'arrivée  de  Talleyrand,  de 
Reinhard  et  de  d'Hauterive  au  ministère,  pour  réagir  contre  ce 
lamentable  entraînement  et  renouer,  timidement  d'abord,  puis  bientôt 
plus  énergiquement  lorsque  Bonaparte  a  balayé  le  Directoire,  les  an- 
ciennes traditions  du  département  des  affaires  étrangères.  A  ce  moment 
Fauteur  s'arrête  ;  l'empire  clôt  la  période  révolutionnaire,  ou  du  moins 
celle  de  Tanarchie.  Cette  anarchie,  M.  Masson  en  a  tracé  jour  par 
jour,  à  Taide  des  documents  les  plus  authentiques  et  les  moins  explorés, 
le  consciencieux  tableau  (en  lire  le  résumé  pages  496-497). —  Nous 
le  répétons,  nul  tableau  n'est  plus  instructif,  et  nous  voudrions  que  ce 
livre  fût  dans  toutes  les  bibliothèques  et  sur  toutes  les  tables  :  en 
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voyant  ce  que  la  Révolution  de  1793  a  fait  de  la  France,  il  n'est  pas 
difficile  de  comprendre  ce  qu'il  adviendrait  d'elle  encore  si,  pour  son 
malheur,  elle  glissait  une  seconde  fois,  comme  on  Ten  menace,  dans 
une  Convention.  Maximb  bb  la  Rochetbrie. 


Etat  de  rÊfl^ll^e  d'Alsace  avant  la  Révolution,  par  M.  Schickelé, 
curé  de  Saales,  officier  d'Académie.  Première  partie  :  le  Diocèse  de  Stras- 
bourg [clergé  séculier).  Colmar  et  Strasbourg,  1877,  in-8  de  xli-20o  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Un  avant'propos  explique  comment  l'auteur  eut  la  pensée  de  dresser 

l'état  du  clergé  catholique  d'Alsace  avant  la  Révolution  (1782-1792). 
L'ouvrage  aura  trois  parties,  dont  celle-ci  est  la  première,  consacrée 
au  clergé  séculier  du  diocèse  de  Strasbourg;  car  l'Alsace,  avec  ses 
627  paroisses,  était  sous  la  juridiction  spirituelle  de  trois  évêques 
(Spire,  Metz  et  Strasbourg)  et  d'un  archevêque  (Besançon). 

Quelques  pages  d'histoire  rappellent  l'organisation  du  diocèse  de 
Strasbourg,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
où  il  comptait  treize  archiprôtrés  :  dix  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
ef  trois  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Le  droit  canon  aide  à  bien 
déterminer  le  sens  qu'il  faut  attacher  aux  titres  ecclésiastiques  (cu- 
rés, vicaires,  chapelains,  etc.),  au  patronage  à  la  collation  des  béné- 
fices, etc.  Entrant  après  cela  en  matière,  l'auteur  présente  l'un  après 
l'autre  les  tableaux  des  dix  archiprêtréscis-rhénans,  donnant  par  ordre 
alphabétique  les  noms  des  paroisses  et  de  leurs  collateurs,  les  chapel- 
lenies,  les  églises  annexes,  etc.  Vous  trouvez  là,  avec  les  noms  de  tous 
les  titulaires,  des  archiprêtres,  curés,  etc.,  ceux  des  villages  dis- 
parus dans  les  guerres,  et  les  paroisses  nouvelles  créées  depuis  la 
Révolution.  Après  chaque  tableau,  viennent,  sous  le  titre  de  Varia^ 
des  notices  historiques  sur  les  paroisses  dont  les  noms  ont  passé 
sous  vos  jeux.  La  plupart  de  ces  notices  sont  très- courtes,  men- 
tionnant les  premiers  noms  sous  lesquels  les  villages  figurent  dans 
les  anciennes  chartes^  décrivant  certains  usages,  indiquant  les  change- 
ments de  patrons,  surtout  les  changements  de  religion.  En  voyant  avec 
quel  sans  gêne  les  seigneurs  imposaient  leur  confession,  l'on  regrette 
en  vérité  que  la  France,  devenue  maîtresse  de  l'Alsace,  n'j  ait  pas 
simplement  établi  l'unité  de  foi.  Elle  n'eût  fait  qu'appliquer  un 
principe  généralement  admis  et  suivi  :  dès  qu'une  paroisse  protestante 
passait  sous  l'autorité  d'un  seigneur  catholique,  elle  retournait  à  la 
religion  de  son  maître  ;  ou  quand  un  seigneur  protestant  abjurait 
l'erreur,  son  exemple  était  aussitôt  suivi  dans  tous  ses  domaines.  — 
M.  Schickelé  a  donné  cependant  quelques  notices  plus  étendues 
(Mutzig,  Obernaî,  Rosheim,  Schlestadt,  etc.),  qui  ajoutent  à  l'intérêt 
de  son  livre.  P.  Mury. 
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BtAtoIre  du  eleri^^  c«tlioll<|ae  d*Al— er  avant,  pendant  et  aprèi 
la  grande  Révolution^  par  Tabbé  C.-A.T.»  prêtre  da  diocèse  de  Strasbourg. 
Colmar,  HoSmann,  i877,  in-8  de  viki-493  p.  —  Prix:  6  fr. 

Le  mot  histoire  promettait  plus  que  ce  Utto  ne  devait  tenir;  raatenr 
Ta  reconnu  lui-même,  puisque,  dans  le  sous-titre,  il  n^anonce  plus  qu'un 
tableau  statistique.  L'ouvrage  n'est  pas  autre  chose  :  il  comprend  trois 
parties,  tontes  fort  intéressantes.  La  première  expose  Torganisation 
ecclésiastique  de  TAlsace  en  1790,  et  donne  la  nomenclature  de  tous 
les  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  qui  étaient  alors  en  fonctions. 
(Test  la  répétition  abrégée  du  livre  de  M.  le  curé  de  Saales,  au  moins 
pour  le  clergé  séculier.  La  deuxième  partie  (p.  79-348)  nous  fait 
connaitre  Tattitude  du  clergé  d'Alsace  en  face  de  la  constitution 
civile  du  clergé  de  France.  Là  figurent,  département  par  département 
(Bas -Rhin,  Haut-Rhin  et  Mont-Terrible)  :  1*  les  prêtres  assermentés 
ou  jureurs  ;  2*  les  prêtres  émigrés,  ou  déportés,  ou  emprisonnés  ; 
3*  les  prêtres  qui  n'ont  été  portés  nulle  part  comme  assermentés  ni 
comme  émigrés.  Nous  j  remarquons  que  les  défections  ont  été 
beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  Haut-Rhin  que  dans  le  Bas-Rhin, 
et,  chose  assez  étonnante,  plus  parmi  le  clergé  régulier  que  parmi  le 
clergé  séculier.  Dans  le  Haut-Rhin,  par  exemple,  nous  avons  compté 
soixante-dix-huit  jureurs  dans  le  clergé  des  paroisses,  et  cent  onze 
dans  les  divers  ordres  religieux  :  capucins,  récollets,  chartreux, 
bénédictins^  etc.  Des  anciens  jésuites,  un  seul  paraît  sur  la  liste  des 
assermentés  du  Mont-Terrible.  —  Cette  deuxième  partie  est  suivie 
de  plusieurs  appendices^  dont  Tun  est  comme  le  martyrologe  de 
rÉglise  d'Alsace  :  on  y  lit  avec  une  religieuse  émotion  les  noms  des 
saints  prêtres  devenus  victimes  de  l'échafaud  ou  des  pontons.  La 
troisième  partie  offre  le  tableau  de  ^Égli^Ie  catholique  réorganisée  en 
Alsace,  conformément  au  concordat  (1801-1803). 

L'auteur  a  inséré  dans  son  livre  le  Calendrier  républicainy  le  texte 
même  du  Concordat  et  des  Articles  organiques^  puis  le  décret  de  1809 
concernant  les  Fabriques  d'église.  Le  lecteur  préférera  de  beaucoup 
les  Not^s  qui  terminentle  volume,  et  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
les  deux  premières:  Tune  sur  la  «  constitution  de  là  chambre  ecclésias- 
tique, »  et  Tautre  sur  la  a  composition  et  les  statuts  des  archiprêtrés.  » 

P.  M. 


I^a  Persécution  religieuse  en  Alsace  pendant  la  grande  Révo^ 
lution,  de  1789  à  1801,  par  Tabbé  L.  Winterer,  chanoine  honoraire  (de 
Strasbourg),  curé  de  Saint-Etienne,  à  Mulhouse.  ïlixheim,  Sutter.  1876, 
in-8  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de    parler  renferment   de 

longues  nomonclatures  ;  les  notices  qu'on  y  trouve  sur  les  personnes  se 
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bornent  presque  tontes  à  la  date  et  an  lieu  de  naissance,  aux  postes 
occupés  ayant  et  après  la  Révolution,  enfin  à  l'année  de  la  mort. 

Dans  le  livre  du  vaillant  défenseur  des  intérêts  catholiques  de 
TAlsace  au  Reichstaïf,  ces  osspments  reprennent  vie  :  les  personnages 
se  meuvent,  combattent,  succombent  ou  triomphent  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Il  était  temps  que  cet  ouvrage  fût  entrepris  ;  encore  quelques 
années,  et  il  fût  devenu  impossible.  Les  témoins  ont  tous  disparu; 
beaucoup  de  souvenirs  sont  déjà  effacés  ;  bien  des  lacunes  ne  peuvent 
plus  être  comblées.  L'ouvrage  de  M.  Winterer  est,  en  outre,  d'un 
merveilleux  à-propos;  car  on  renouvelle  dans  l'Empire  les  per- 
fides attaques  de  la  Constituante  et  de  TAssemblée  législative  contre 
rÉgllse  catholique. 

Le  livre  se  divise  en  dix-huit  chapitres  qui,  partant  de  la  confiscation 
des  biens  ecclésiastiques,  de  Tabolition  des  vœux  de  religion  et  de  la 
suppression  des  couvents,  montrent  la  résistance  que  rencontra,  en 
Alsace,  la  constitution  civile  du  clergé,  parmi  le  peuple  fidèle  aussi 
bien  que  parmi  ses  pasteurs  légitimes.  L'introduction  du  schisme,  la 
persécution  qui  en  fut  la  conséquence  nécessaire,  les  sacrilèges 
horreurs  auxquelles  il  aboutit,  tout  cela  est  peint  avec  de  vives 
couleurs  ;  le  contraste  est  saisissant,  entre  la  lâcheté  des  évéques  ou 
prêtres  jureurs  et  l'héroïsme  des  missionnaires  et  des  martyrs,  «  Nous 
avons  rapidement  esquissé,  dit  l'auteur  dans  un  court  épilogue,  telle 
qu'elle  s'est  produite  sur  le  théâtre  restreint  qui  nous  est  spécialement 
connu,  une  des  plus  grandes  etdes  plus  émouvantes  luttes  de  l'histoire^ 
une  lutte  de  dix  ans  entre  la  Révolution  et  l'Église...  Puissent  tous 
ceux  qui  liront  ce  livre  apprendre  de  nos  martyrs  et  de  nos  confesseurs 
de  la  foi  à  ne  jamais  désespérer  ni  du  droit,  ni  de  la  foi,  ni  de  l'É- 
glise !  )}  P.  M. 

L*Al0ace  avant  l'>SO,  ou  État  de  ses  institutions  provinciales  et  locales  y 
de  son  régime  ecclésiastique....  sous  l'ancienne  société  française,  par  J.  Krog- 
Rasse,  président  du  tribunal  civil  de  Berj^erac.  Paris.  Sandoz  et  Fisch- 
bacher  ;  Colmar,  (877,  gr.  in-8  de  366  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'auteur  expose  d'une  manière  simple  et  nette  l'organisation 
religieuse  d'Alsace,  non-seulement  en  ce  qui  regarde  les  catholiques, 
mais  encore  les  dissidents,  protestants  et  juifs  (chap.  vu).  SiM.Erng- 
Basse  vient  à  lire  le  regret  que  j'exprimais  plus  haut  sur  le  maintien 
du  protestantisme  dans  laprovince  redevenue  française,  il  ne  manquera 
pas  de  m'accuserde  fanatisme  et  de  barbarie.  Il  se  plaît  à  faire  voir 
comment  la  France  a  respecté  la  liberté  de  conscience  chez  les  lu- 
thériens d'Alsace  et  même  chez  les  calvinistes,  qui  n'avaient  pas  été 
compris  dans  les  anciens  traités  ;  il  constate  que  la  tolérance  du  gou- 
vernement français  à  l'égard  des  dissidents  étaittrès-réelle,plus  réelle 
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que  dans  mainte  contrée  de  rEurope  ;  il  n*en  reproche  pas  moins  àFancien 
régime  d'avoir  abandonné  à  la  Révolution  a  la  gloire  de  consacrer 
l'égalité  des  cultes  (p.  239).»  Cette  observation  faite,  il  n*y  a  plus  que 
des  éloges  à  donner  à  un  livre  qui  fera  passer  au  lecteur  alsacien 
quelques  heures  agréables.  Dans  lesdouze  chapitres  dont  il  se  compose, 
on  trouve  le  tableau  exact  des  institutions  politiques,  civiles,  religieuses 
et  militaires  de  TAlsace  avant  la  Révolution,  de  ses  mœurs,  de  sa 
culture  intellectuelle  et  artistique,  de  sa  situation  économique,  etc. 

L'ouvrage  n*est  pas  déâguré  par  les  fautes  typographiques,  comme 
celui  de  M.  Tabbé  F,,  où  les  trois  pages  d'errata  pourraient  être 
presque  doublées  ;  pourtant  le  lecteur  aura  de  la  peine  à  reconnaître 
Lawf57ii>ac/tdansSuttenbach(p.29),  Schirrhein  dans  Schierieth  (p.  81), 
Soinie-Ursanne  dans  Sainte-Suzanne  (p.  176),  Slosswihr  dans  None- 
wihr  (p.  28Ô),  etc.  Il  est  aussi  exposé  à  confondre  Aspach  avec 
Alspach  (p.  88),  Ostheim  avec  Osthatisen  (p.  284),  etc.  Ces  errata  sont 
regrettables,  mais  n'ôtent  rien  au  mérite  d'un  livre  où  l'auteur,  par 
des  divisions  claires  et  naturelles,  par  des  textes  bien  choisis,  par  des 
anecdotes  plaisantes  ou  des  faits  caractéristiques,  a  su  si  bien  éviter 
la  sécheresse  quasi  fatalement  inhérente  au  sujet.  P.  M. 


Description  de  l'abbaye  du  Mont  Salnt-Mtchel  et  de  ae* 
abord»,  précédée  d'une  notice  historique,  par  Edouard  Ck>RR0YER,  archi- 
tecte du  gouvernement.  Paris,  Dumoulin,  1877,  in-8  de  xvi-440  p.  — 
Prix  :   9  fr. 

Eie  Moût  SaInt-MIchel  en  poche,  g^ulde  du  visiteur  du 
touriste  et  du  pèlerin^  par  Victor-Désiré  Jacques  fde  Genêts). 
Avranches,  Henri  Gibert,  1877,  pet.  in-8  de  loi  p.—  Prix  :  2  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  Mont  Saint-Michel  :  indépendamment 
des  travaux  de  MM.  Le  Héricher,  Maximilien  Raoul,  Tabbé  Des- 
roches, on  apublié,  en  1872-73,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Fhis- 
toire  de  la  Normandie,  le  grand  travail  de  Dom  Hujnes:  Histoire 
générale  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  resté  jusque  là  inédit,  et 
dont  la  publication  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Eug.  de 
Beaurepaire.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Éd.  Corroyer  se  distingue  de 
tous  les  précédents  par  son  caractère  à  la  fois  historique  et  archéolo- 
gique, par  sa  précision,  par  ses  nombreuses  planches,  par  les  résultats 
auxquels  des  études  prolongées  et  une  patiente  exploration  des  lieux 
ont  fait  parvenir  Tauteur.  Il  fallait,  pour  cela,  à  la  fois  une  compétence 
toute  spéciale  et  des  facilités  que  personne  n'avait  eues  à  un  tel 
degré;  le  rapprochement  des  textes  et  des  différents  édifices,  l'étude 
comparative  des  documents  historiques  et  des  documents  lapidaires 
constitue  la  véritable  originalité  du  livre,  et  le  recommande  à  tous 
ceux  qui  voudront  connaître  à  fond  ce  monument,  dont  toutes  les 
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parties  mériteraient  le  nom  de  merveille  donné  plus  spécialement  à 
l'œuvre  de  l'abbé  Jourdain. 

Une  notice  historique,  empruntée  presque  tout  entière  à  DomHuynes, 
ouvre  le  livre  ;  elle  est  suivie  de  Notes  sur  quelques  armoiries  du  Mont 
Saint'3lichel  et  sur  l'ordre  royal  de  Saint-Michel.  Puis  vient  la 
description  de  Vahhaye  et  de  ses  abords^  avec  un  plan  général  imprimé 
en  couleur  et  indiquant  par  des  tons  variés  Torigine  des  édifices  élevés 
à  des  époques  différentes,  Y  église  a  toujours  été  le  centre  de  Tabbaje  : 
c'est  par  elle  que  commence  M.  Corroyer.  Il  passe  de  là  à  Yabbaye, 
et  aux  remparts,  étudiant  pour  chaque  partie  les  édifices  dans  leur 
ordre  chronologique,  et  indiquant  ce  qui  manque  à  leur  restauration 
intégrale  et  parfaite  ;  enfin  il  arrive  à  la  ville^  et  nous  fait  passer  en 
revue  les  états  successifs  de  cette  petite  bourgade  qui  suivit  la 
fortune  du  monastère;  une  curieuse  étude  sur  les  pèlennages  et  les 
plombs  des  pèlerinages,  et  une  sorte  d'itinéraire  pour  faciliter  la  visite 
du  Mont  Saint-Michel  terminent  le  livre. 

Ce  compte  rendu  serait  incomplet  si  l'on  omettait  de  signaler  les 
innombrables  planches  qui  le  feront  rechercher  par  les  amateurs  et 
feuilleter  par  ceux-là  mêmes  qui  reculeraient  devant  fia  lecture, 
quelle  que  intéressante  qu'elle  soit.  Ces  gravures  sont  au  nombre  de 
CBNT  ciNQUANTB-NEUF.  C'cst  uu  véritable  album,  qui  nous  offre  les 
reproductions  les  plus  curieuses  et  nous  présente  les  différentes 
parties  du  monument,  non-seulement  dans  leur  état  présent,  mais 
après  la  restauration  complète,  qui  a  été  décidée,  et  à  laquelle  doit 
présider  le  savant  architecte  auquel  nous  devons  le  bel  ouvrage  que 
nous  avons  été  heureux  de  présenter  au  public. 

—  Un  mot  sur  le  Guide  de  M.  V.-D.  Jacques,  qui  se  distingue  par 
des  recherches  plus  consciencieuses  que  celles  qu'on  trouve  de  coutume 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre:  ainsi  on  y  trouve  la  liste  chronolo- 
gique des  abbés  du  Mont  Saiut-Michel  et  des  prieurs  qui  succédèrent 
aux  abbés,  et  celle  des  quatre-vingt-dix-neuf  noms  qu'on  peut  lire  sur 
les  murailles  de  la  chapelle  de  laTrinité  et  qui  sont  ceux  des  défenseurs 
du  Mont  contre  les  Anglais,  au  quinzième  siècle.  Nous  regrettons  seu- 
lement que  l'auteur  n'ait  pas  adopté  le  format  in-12;  qui  serait  plus 
pratique  pour  un  guide.  G.  db  B. 

Valence  et  Valladolld,  nouvelles  études  sur  V Espagne,  par  M.  ântoinb 
DE  Latocr.  Paris,  Pion,  1877,  in-12  de  372  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Espagne,  comme  Tltalie,  est  un  pays  bien  riche  en  sujets  d'études 

de  tous  genres.  Que  de  livres  elle  a  inspirés  !  Pour  ne  parler  que  de 

ces  derniers  temps,  j'ai  eu,  pour  ma  part,  à  rendre  compte  ici  même 

et  de  l'Essai  loyal,  de  MM.  Teste  et  Francis  Magnard,  et  d'un  autre 
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ouvrage  touchant  à  la  politique  aussi,  de  M.  Gherbuliez,  et  du  Voyage 
au  pays  de  sainte  Thérèse^  et  de  V Espagne  de  M.  Imbert,  et  d'un  volume 
de  M.  Baumstark.  Et,  à  côté  de  ces  livres  se  rattachant  à  la  catégorie 
des  voyages,  que  délivres  encore;  les  unshistoriques,  les  autres  litté- 
raires! L'Espagne  n*est  pas  épuisée,  cependant;  elle  Test  si  peu  que 
deux  de  ses  villes  ont  fourni,  à  elle  seules,  la  matière  d'un  livre  de  près 
de  400  pages.  Mais  il  faut  dire  que  c'est  Tœuvre  d'un  des  hommes 
qui  connaît  le  mieux  la  patrie  de  Caldéron,  d'un  auteur  qui  doit  à  sa 
patience  d'érudit  de  découvrir  ce  qui  échapperait  à  d'autres  jeux,  et 
dont  le  style  élégant  et  facile  a  le  secret  d'attirer  depuis  longtemps 
de  sympathiques  lecteurs.  Au  reste,  si  deux  villes  d'une  importance 
secondaire  ont  paru  à  M.  de  Latour  dignes  d'inspirer  tout  un  volume, 
c'est  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  sites,  l'aspect  des  niontagnes, 
des  monuments  et  des  rues,  il  anime  les  tableaux  par  les  souvenirs, 
non-seulement  par  les  souvenirs  demandés  aux  chroniqueurs,  mais 
aussi  par  ceux  que  lui  fournit  la  littérature.  Son  livre  emprunte  donc 
son  puissant  attrait  au  voyage,  à  l'histoire  et  à  Thistoire  littéraire. 
Des  noms  illustres  à  titres  divers  apparaissent  dans  les  pages  de 
M. de  Latour  :  Vincent  Ferrier,  Christophe  Colomb,  le  Cid,Cervantes... 
C'est  un  curieux  épisode  que  le  meurtre  de  Don  César  de  Espeleta, 
meurtre  dont  l'auteur  de  Don  Quichotte  fut  soupçonné  à  tort.  A  Cer- 
vantes, M.  de  Latour  emprunte  de  nombreux  passages  de  la  tragédie 
de  Numance  et  des  Novelas  exemplares  que  nous  connaissons  trop  peu. 
Les  épisodes,  les  citations  donnent  ainsi  tour  à  tour  un  intérêt  roma- 
nesque et  littéraire  au  livre  de  M.  de  Latour»  Quelle  étrange  existence 
que  celle  delà  Monja  Alferez,  la  nonne  enseigne,  espèce  de  chevalière 
d'EoB  espagnole,  dont  les  aventures  occupent  une  bonne  partie  du 
volume  !  Le  livre  unit  par  de  curieuses  recherches  sur  les  Batuécas, 
dont  le  nom,  paraissant  à  diverses  reprises  dans  les  romans  de  Fernan 
Caballero,  avait  excité  l'attention  de  M.  de  Latour.  —  C'est  à  la  mé- 
moire de  Fernan  Caballero  que  sont  dédiées  ces  nouvelles  études. 
Quelques  lecteurs  ont  la  mauvaise  habitude  de  sauter  les  dédicaces  et 
les  préfaces*  Ils  auraient  grand  tort  d'agir  ainsi  à  l'égard  de  ces  pre- 
mières pages.  Elles  ojQTrent  des  détails  intéressants  sur  la  femme  aussi 
célèbre  que  modeste,  —  deux  qualités  qui  marchent  rarement  de  com- 
pagnie^ —  dont  M.  de  Latour  a  si  bien  apprécié  le  talent  si  pur  et  le 
noble  caractère.  Th.  db  P. 

Occupation*,  neutralité  militaire  et  annexion  de  la  Savoie, 

par  Tabbô  C.-A.  Ducis,  archiviste  du  déparlement  de  la  Haute-Savoie  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  Dumaine,  1877,  in-8  de 
160  p.  —Prix  :3  fr. 

On  peut  bien  le  reconnaître  aujourd'hui ,  les  traités  de  1815,  signés 
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par  l'Earope  entière,  renfermaient  nombre  d'articles  dirigés  contre  la 
France.  Quelques-unes  des  stipulations  de  cette  'époque  ont  encore 
force  de  loi  dans  le  droit  international,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
singulières.  G*est  ainsi  que  la  neutralité  du  Chablais  et  du  Faucigny, 
état  exceptionnel  qui  n'était  rien  autre  qu'une  sauvegarde  contre  les 
tendances  de  la  France  et  de  la  Suisse ,  a  survécu  à  l'annexion  de  la 
Savoie  à  la  France.  La  France  a  donc  ainsi  acquis  des  droits  contre 
elle-même;  elle  n'a  pas,  en  effet,  le  droit,  en  temps  de  guerre,  de 
faire  passer  ses  troupes  sur  une  fraction  de  son  propre  territoire. 
C'est  l'origine  de  cette  anomalie  que  M.  l'abbé  Ducis ,  avec  la  haute 
compétence  qui  s'attache  à  seâ  fonctions,  s'applique  à  dégager  de 
l'histoire  des  occupations  de  la  Savoie.  C'est  là,  à  coup  sûr,  un  point 
fort  curieux  de  l'histoire  diplomatique  —  et  peut-être  un  jour,  de 
l'histoire  militaire  —  contemporaine.  Quant  à  la  manière  dont  la 
Conmiission  mixte  de  délimitation,  après  l'annexion,  s'est  acquittée 
de  sa  tâche;  elle  a  donné  lieu,  en  général,  à  des  appréciations  sévères 
.  que  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Ducis.  En  somme,  ce  petit  livre,  où  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ren* 
contrer  des  recherches  de  stjle,  est  plein  de  faits  instructifs  et 
substantiels.  J.  Goubtual. 

The  Ottoman  pcMrer  In  Europe,  ils  nature,  its  growth  and  ils 
décline,  Bj  Eowârd-â.  Fheeican.  London,  Macmilian,  1877,  in-8  de  xiii- 
315p.  —Prix:  4  fr. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  mahométisme,  M.  Freeman  avait  abordé 
principalement  la  partie  historique  de  la  question,  s'était  occupé 
de  la  fondation,  de  rétablissement  et  des  progrès  du  califat,  lais- 
sant entièrement  de  côté  les  Turcs  ottomans.  Le  volume  dont  je 
vais  parler  ici  complète  celui  qui  l'a  précédé;  il  est  plutôt  poli- 
tique qu'historique,  et  l'auteur  s^est  attaché  à  expliquer  la  situa- 
tion actuelle  des  affaires  d'Orient  par  une  étude  consciencieuse 
quoique  nécessairement  abrégée  des  antécédents  de  l'Empire  turc. 
La  conclusion  des  lectures  faites  à  Edimbourg  était  que  les  préten- 
dues réformes  annoncées  à  grand  bruit  par  le  gouvernement  de  Cons- 
tantinople  à  diverses  époques,  ne  signifiaient  rien  et  ne  pouvaient 
aboutir  à  rien  ;  c'est  la  même  conclusion  qui  ressort  du  présent  volume, 
mais  elle  est  fondée  sur  l'histoire  «  non  pas  de  Tislamisme  en  général, 
mais  de  la  race  turque,  branche  et  subdivision  des  sectateurs  de 
Mahomet. 

M.  Freeman  commence  par  afûrmer  que  la  puissance  des  Ottomans 
en  Europe  est  un  phénomène  sans  précédent;  et  une  des  preuves  les 
plus  décisives  de  ce  caractère  exceptionnel,c'est  qu'en  rendant  compte 
de  la  situation  politique  du  sud-est  de  notre  continent,  il  faut  attri- 
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buer  aux  mots  nation^  peuple,  gouvernementy  loi^  souverain^  sujets  un 
sens  tout  à  fait  différent  de  celui  que  nous  leur  donnons  d'habitude. 
Les  Tares  sont  une  race  entièrement  à  part,  et  ils  ne  sauraient  en  au-- 
cune  façon  se  fondre  avec  les  autres  communautés  européennes; 
cette  incompatibilité  ne  provient  pas  de  ce  qu'ils  appartiennent  à  la 
famille  touranienne,  puisque  Jes  Bulgares,  et  les  Magyares,  Toura- 
niens  eux  aussi,  sont  devenus  Européens  par  adoption  ;  si  les  Turcs 
sont  condamnés  à  Tisolement,  c'est  d'abord  parce  que  leur  langue, 
leurs  idées,. leurs  traditions  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres  ; 
c'est  surtout  à  cause  de  leur  religion  ;  il  n'j  a  pas  d'exemple  d'une 
nation  mabométane  abjurant  ses  croyances,  et  entre  le  croissant  et 
la  croix  il  ne  saurait  y  avoir  aucune  transaction. 

Notre  auteur  reconnaît  de  bonne  grâce  que  le  gouvernement  de 
certains  califes  a  été  assez  paternel;  mais  le  principe  missionnaire 
du  mahométisme  n'en  existe  pas  moins^  et  les  Turcs  ottomans  se  sont 
cbargés  de  faire  ressortir  le  caractère  détestable  de  la  religion  d'Islam, 
en  l'appliquant  dans  toutes  ses  conséquences  avec  une  logique  in- 
flexible. 

Le  volume  de  M.  Freeman  comprend  sept  chapitres  ;  le  quatrième 
et  les  deux  suivants  représentent  la  partie  historique^et  forment,  pour 
ainsi  dire,  le  développement  des  propositions  que  je  viens  d'énoncer; 
ils  sont  accompagnés  de  trois  cartes,  et  nous  décrivent  l'origine  de  la 
puissance  ottomane,  ses  conquêtes  et  ses  progrès,  puis  sa  période  de 
décadence. 

Le  dernier  chapitre  examine  en  détail  la  situation  actueUe,  et  s'at- 
tache à  calmer  les  appréhensions  des  russophobes.  Au  moment  où  le 
livre  paraissait,  la  majorité  de»  Anglais  s'imaginaient  que  l'expédition 
se  bornerait  à  une  promenade  militaire,  que  les  troupes  du  czar  se- 
raient en  quinze  jours  à  Constantinople  et  en  trois  mois  aux  Indes. 
Cette  sombre  prophétie  ne  semble  pas  encore  sur  le  point  de  se  réa- 
liser, et  M.  Freeman  est,  jusqu'à  présent,  coupable  d'une  légère  hyper- 
bole dans  la  dédicace  latine  qui  ouvre  la  première  page  de  son  très- 
intéressant  réquisitoire  contre  la  Sublime -Porte.     Gustave  Masson. 


Eieft  États-Unis  contemporains,  ou  les  mœurs,  les  institutions  et 
les  idées  depuis  la  guerre  de  la  sécession,  par  Claudio  Jannet.  Ouvrage  pré- 
cédé d'une  lettre  de  M.  Le  Play.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée 
de  chapitres  et  documents  nouveaux.  Paris,  E.  Pion/ 1877,  2  vol.  gr.  in- 18 
de  xxix-308  et  320  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  troisième  édition  de  cet  ouvrage  est,  sous  plus  d'un  rapport,  une 
œuvre  nouvelle.  De  nombreuses  approbations,  émanant  de  publicistes 
américains,  sont  venues  témoigner  de  l'exactitude  de  ce  livre  et  justi- 
fier le  jugement  que  le  PolyHblion  portait  sur  lui  lors  de  la  publica- 
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tion  de  sa  première  édition,  il  n*j  a  pas  deux  ans.  On  en  trouvera 
consigné  de  fort  intéressantes,  de  piquantes  parfois,  dans  l'Avertisse" 
ment  des  éditeurs^  placé  en  tête  du  premier  yolume. 

Encouragé  par  ces  témoignages,  Fauteur  a  soumis  son  œuvre  à  une 
révision  très-attentive,  et  lui  a  donné  les  développements  que  ren- 
daient nécessaires  les  importants  événements  accomplis  aux  États- 
Unis  depuis  le  moment  où  il  écrivait.  Les  incidents  de  la  dernière 
élection  présidentielle,  les  grèves  formidables  qui,  dans  le  courant  de 
n*été,  ont  livré  les  plus  riches  États  de  l'Union  à  la  guerre  civile,  ont 
fait  voir,  même  aux  esprits  les  plus  prévenus,  les  institutions  améri- 
caines sous  un  jour  nouveau,  et  ont  confirmé  pleinement  les  apprécia- 
tions de  M.  Claudio  Jannet. 

Le  second  volume^  ajouté  à  cette  troisième  édition,  comprend, 
outre  d*importantes  additions  au  chapitre  sur  la  question  ouvrière j  un 
récit  détaillé  des  graves  événements  qui  ont  précisément  marqué 
Tannée  du  centenaire  national. 

L'auteur  a,  de  plus,  sous  la  forme  de  documents  annexés,  traité  une 
série  de  sigets  qui  n'avaient  pu  trouver  place  ou  qui  n'étaient  qu'in- 
diqués dans  la  première  édition.  Nous  avons  particulièrement  remarqué 
les  notes  qui  ont  pour  titres  :  La  Jeune  Amérique, — LeBudgetde  CUnion^ 
types  de  politiciens.  —  L* Infanticide  et  la  stérilité  systématique.  —  Les 
rapports  de  V Église. et  de  l'État^  d'après  le  deuxième  concile  national  de 
Baltimore.  —  La  Situation  religieuse  aux  États-Unis  il  y  a  cent  'ans  et 
aujourd'hui,  —  L Esprit  nouveau  et  les  méthodes  d'éducation  dans  les 
universités  américaines,  —  L'Émancipation  de  la  jeunesse.  —  Les  Résul^ 
tats  du  système  protectionniste. 

Plusieurs  de  ces  notes  constituent,  par  leur  étendue  et  leur  impor* 
tance,  de  vrais  chapitres,  complètement  nouveaux.  Nous  avons,  en 
outre,  noté,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  au  bas  des  pages,  un  grand 
nombre  de  ces  renseignements  statistiques,  de  ces  indications  histo- 
riques que  recherchent  justement  les  hommes  d'étude. 

V.  M- 


Repertorlo  bibllografico  délie  opère  «tampate  In  Italla 
nel  aecolo  X.IX.9  compiiato  da  D.  Giuseppe  Bbrtocci,  socio  deir  Âcca- 
demia  dell*  Arcadiadi  Roma.  Storia.  Vol.  I.  Roma,  tip.  di  Marco  Armanni, 
1876,  in-S  de  24-80-32-168-144-56-56-40  et  40  p.  —  Prix:  10  fr. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre  considérable,  ayant  exigé 

un  immense  labeur  et  qui  pourrait  rendre  les  plus  grands  services,  si 

une  méthode  plus  sûre,  un  ordre  plus  rigoureux  eussent  présidé  à  sac 

composition  et  à  l'agencement  des  matériaux.  D.  Qiuseppe  Bertocci^ 

qui  dédie  son  livre  au  prince  Boncompagni,  a  conçu  le  plan  d'un  vaste 

Novembre  1877.  T  XX,  28. 
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RéperloirBy  comprenant  tous  les  ouvrages  publiés  en  Italie  au  dix>nea- 
yième  siècle  et  se  divisant  ainsi  :  1.  Histoire;2.  Philosophie;  3.  Sciences 
sacrées  ;  4.  Sciences  sociales  ;  5.  Sciences  naturelles  ;  6.  Sciences  médi- 
cales  ;  7.  Sciences  mathématiques  ;  8.  Littérature  ;  9.  Instruction  et  Èdu- 
cation  ;  10.  Beaux-Arts  et  Technologie,  et  c'est  le  premier  volume  de  la 
première  division  qu'il  offre  au  public.  UHisto  ire  aura  pour  subdi- 
visions :  1*  L'Histoire  proprement  dite  ;  2*  la  Géographie  ;  3*»  la  Chronolo- 
gie ;A*\z,  Biographie  ;b*V  Archéologie;  6«la  Numismatique  \  elle  n'est 
représentée  que  par  la  première  dans  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  contient  sept  parties  :  If  Généralités  ;  2o  Histoire  univer- 
selle ;Z*  Histoire  générale  de  l'Italie  et  Italie  centrale;  4*  Histoire  de  l^I- 
talie  sepleîitrionale  ;  5o  Histoire  de  l'Italie  méridionale  ;  6®  Histoire  des 
peuples  étrangers  ;  7*  Dictionnaires  historiques.  Chaque  ouvrage  est  — 
outre  les  indications  bibliographiques  les  plus  complètes— l'objet  d'une 
notice  analytique  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  son  contenu^  de 
son  importance  et  de  sa  valeur. 

Jusqu^ici  nous  n'avons  aucune  observation  à  présenter  ;  l'auteur  a 
choisi  sa  classification  de  matières  :  libre  à  lui.  Il  a  adopté  un  système 
qui  Poblige  à  de  prodigieuses  lectures,  à  un  examen  consciencieux, 
approfondi  ;  nous  ne  pouvons  que  Ten  louer.  Mais  suivons-le  dans  l'é- 
numération  des  ouvrages;  le  paragraphe  premier  de  VHistoire  contient 
les  Généralités j  la  Philosophie  de  l'histoire,  les  Documents  généraux  et 
VHistoire  de  la  diplomatie.  On  pouvait  s'attendre  à  ce  que  l'auteurdivi- 
sât  ce  paragraphe  en  quatre  sections,  suivant,  pour  chacune,  l'ordre 
alphabétique  des  auteurs.  Il  n'en  est  rien.  Aucun  ordre  alphabétique 
ou  méthodique  ;  un  pêle-mêle  complet  ;  rien  pour  se  guider  qu'un 
chiffre  entre  parenthèses,  placé  en  tête  de  la  notice,  et  se  référant  à 
Tune  des  quatre  sous-divisions.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  titres 
des  ouvrages,  notre  étonnement  redouble,  en  voyant  J'auteur  mettre 
dans  la  première  section  un  ouvrage  sur  Pie  IX^  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  la  Révolution  et  l'Empire,  un  travail  sur  les  Amazones,  les  Re- 
minicenze  de  Yinc.  Mortiliaro,  et  d'autres  ouvrages  encore  dont  le 
classement  nous  semble  tout  à  fait  arbitraire.  En  parcourant  les  autres 
séries,  la  même  remarque  peut  être  faite  à  presque  toutes  les  pages. 
Il  en  résulte  que  l'utilité  pratiqué  du  iîc]?cr(otrc  est  bien  diminuée  par 
la  confusion  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  qui  demanderait,  à  notre 
sens,  une  refonte  complète.  Pourquoi  aussi  cette  pagination  spéciale 
pour  chaque  subdivision,  que  rien  ne  justifie? 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  très-franchement  à  Testimable  au- 
teur le  regret  que  nous  avons  éprouvé  en  examinant  son  consciencieux 
Répertoire]  il  n'est  qu'au  début  d'une  œuvre  immense,  et  il  peut  encore 
y  introduire  des  modifications  qui  permettront  aux  érudits  de  profiter 
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pleinement  des  labeurs  qu'il  s'est  imposés  et  pour  lesquels  on  ne  sau* 
rait  lui  témoigner  trop  de  reconnaissance.  G.  db  B. 


BULLETIN 

Petit  livre  de  messe  à  Fusaiçe  des  enfants  pieux. .  Ouvraffe 
illustré  de  46  gravures  et  traduit  de  Tallemand,  avec  Tapprobation  de 
Mgr  révoque  de  Marseille,  par  l'abbé  M.-B.  Couissinier,  Fribourg  en 
Brisgau,  Herder;  Paris,  Ph.  Heichel,  1877,  in-16  de  143  p. 

Ce  petit  volume,  imprimé  à  Fribourg,  par  Herder,  en  rouge  et  noir  avec 
deux  suites  de  gravures,  Tune  représentant  les  différentes  cérémonies  de 
lamesse^  Tautre  des  scènes  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  sera  mis  avec 
profit  entre  les  mains  des  enfants,  parvenus  à  Tâge  de  sept  ans,  qui  com- 
mencent à  assister  au  saint  sacrifice,  et  qui  ont  besoin  qu'on  parle  à  leurs 
yeux  en  même  temps  qu'à  leur  esprit.  Il  contient  deux  exercices  de  dévo- 
tion pendant  la  messe,  une  méthode  pour  la  servir,  la  prière  du  matin,  la 
prière  du  soir  et  diverses  prières  usuelles.  G. 


Vous  Ates   des  blagueurs»  par  un  ouvrier,  F.  Allahtaz.  Paris, 
Ph.  Reichel,  1877,  in-12  de  96  p.  —  Prix  :  75  cent. 

Cette  brochure  est  l'œuvre  d'un  ouvrier,  mais  on  voit  bien  vite  que  cet 
ouvrier  n'est  pas  le  premier  venu.  Par  la  netteté  de  ses  principes,  par  la 
courageuse  franchise  de  son  langage,  par  la  gravité  des  sujets  qu'il  aîborde 
avec  une  grande  indépendance  d'allures,  il  a  le  droit  de  se  faire  écouter^ 
non-seulement  de  ceux  qui  appartiennent  comme  lui  à  la  classe  ouvrière, 
mais  de  beaucoup  d'autres  qui,  avec  de  grandes  prétentions,  ignorent 
souvent  les  choses  les  plus  élémentaires  de  la  politique,  parce  qu'ils  sont  de 
ceux  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi.  Voici  quelques-unes  des  questions  abordées 
par  M.  Allantaz  :  M.  Thiers,  les  363,  le  suffrage  universel,  les  corporations 
ouvrières,  les  prétendues  découvertes  modernes,  le  progrès  moral  et  maté- 
riel, la  liberté,  l'instruction  laïque,  gratuite  et  obligatoire,  la  franc-ma- 
çonnerie» la  forme  du  gouvernement,  etc.  —  M.  Allantaz  est  catholique  et 
royaliste  :  nous  le  félicitons  de  la  façon  pleine  de  courage  et  de  verve  avec 
laquelle  il  a  fait  justice  des  blagues  révolutionnaires.  B. 


Manuel  de  ^ymnastlciue  hy§^l.énlqne  et  médicale*  comprenant 
la  description  des  exercices  du  corps  et  leurs  applications  au  développement 
des  forcesy  à  la  conservation  de  la  santé  et  au  traitement  des  maladies,  par  le 
Dr  N.  A.  Le  Blond,  avec  une  introduction  par  II.  Bouvier,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1877,  in-12  de  xi-492  p., 
avec  80  figures.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  Manuel  que  nous  annonçons  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, intitulée  Gymnastique  descriptive  (p.  248),  l'auteur  s'occupe  des 
divers  procédés  delà  g3nminastique  :  après  quelques  considérations  générales 
et  historiques,  où  nous  constatons  un  enthousiasme  excessif  pour  l'antiquité 
et  pour  ces  gymnases  où  les  enfants  «  puisaient,  avec  les  principes  de  la 
sagesse,  les  forces  nécessaires  pour  les  mettre  en  pratique,  »  il  étudie  les 
mouvements  libres  (diverses  positions  du  corps,  marche,  course,  saut,  danse» 
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lutte,  nataUon),  les  mouvements  demi  liés  (faits  avec  des  appareils  mobiles» 
haltères,  projection,  escrime,  patins,  échelles  et  cordes,  trapèze^  perches, 
barres,  etc.)i  les  exercices  passifs  et  mixtes  (vectatîon,  navigation,  massage, 
éqaitation).  —  Dans  la  deuxième  partie  (p.  249-414),  il  est  question  de  la 
Gymnastique  hygiénique  :  organes  du  mouvement,  influence  des  exercices 
sur  les  organes,  hygiène  des  exercices  du  corps.  —  Dans  la  troisième 
(p.  415-480),  Fauteur  traite  de  la  Gymnastique  appliquée  à  la  médecine.  Cet 
ouvrage,  fort  complet,  comme  on  le  voit,  s'adresse  plus  spécialement  aux 
médecins  et  aux  pères  de  famille  :  ni  son  esprit,  ni  certains  détails  médi- 
caux ne  permettent  de  le  mettre  entre  toutes  les  mains. 

L.  C. 


Gatalosue  des  oiseaux  d'Europe,  ou  énumération  des  espèces  et 
races  d^oiseaux  dont  la  présence  soit  habituelle,  soit  fortuite,  a  été  dûment 
constatée  dans  les  limites  géographiques  de  V Europe,  par  J.-C.-L.-T.  d*Ha- 
MONviLLE,  conseiller  général,  maire^  membre  fondateur,  titulaire  ou 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  scientifiques  françaises  et  étrangères. 
Paris,  J.-B.  Baillière;  Londres,  Quaritch,  i876,  gr.  in-8  de  73  p.  ~  Prix  : 
2fr. 

M.  d*Hamonville  a  publié,  sous  ce  titre,  une  liste  très-complète  des  oiseaux 
d'Europe  classés  scientifiquement,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  pré- 
cise, donnant  à  la  fois  le  nom  latin,  indispensable  dans  les  musées,  le  nom 
français,  nécessaire  aux  chasseurs  et  aux  amateurs,  et  T habitat  de  chaque 
oiseau.  L'ouvrage  de  M.  d'IIamonville  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
par  sa  netteté  et  sa  précision,  et  par  le  soin  avec  lequel  Tauteur,  tout  en  fai- 
sant de  la  science,  a  su  ne  point  entrer  dans  ce  dédale  de  classifications  mul- 
tiples et  compliquées  qui  rebutent  trop  souvent  les  amateurs  d'ornithologie. 

E.  deB. 


K^a  Vérité  sur  Marie  tituart,  d'après  des  documents  nouveaux,  par 
l'auteur  de  VEssai  sur  l'Allemagne.  Paris,  Eug.  Pion,  1877,  in-18  de  254  p. 
—  Prix:3fr.  50. 

Après  s'être  fait  bien  longtemps  attendre,  le  jour  de  la  justice  s'est  enfin 
levé  pour  Marie  Stuart,  si  bassement  et  si  persévéramment  calomniée  :  nous 
devons  particulièrement  remercier  MM.  Wiescner,  Jules  Gauthier  et  Chante- 
lauze,  dont  les  consciencieuses  recherches  ont  amené  ce  résultat.  Mais  les 
gros  livres  ne  sont  pas  d'une  lec'ure  facile  et  ne  pénètrent  pas  dans  les  milieux 
où  la  calomnie  a  fait  plus  facilement  son  chemin.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de 
VEssai  sur  l'Allemagne  a  entrepris  de  résumer,  sous  une  forme  claire  et 
vive,  les  travaux  récents  qui  ont  restitué  à  Marie  Stuart  la  place  qu'elle  doit 
définitivement  occuper  dans  l'histoire.  S'aidant  surtout  du  beau  livre  de 
M.  Wiesener  sur  Marie  Stuart  et  le  comte  de  Bothwell,  l'auteur  prend  tour  à 
tour  chacune  des  accusations  élevées  contre  l'infortunée  reine^  les  discute 
avec  chaleur,  démolit  pièce  à  pièce  l'échafaudage  de  preuves  qui  a  motivé  la 
condamnation,  et  réforme  la  sentence  des  premiers  juges.  La  prétendue 
liaison  adultère  de  Marie  Stuart  avec  Riccio,  sa  complicité  dans  le  meurtre 
de  Darnley,  enfin  sa  passion  pour  Bothwell,  'le  meurtrier  de  son  mari, 
toutes  ces  calomnies  s'évanouissent,  et  les  faussaires  qni  ont  fabriqué  des 
preuves  pour  calmer  les  scrupules  des  juges,  sont  impitoyablement  démas- 
qués. Pour  le  lecteur,  la  cause  de  Marie  Stuart  est  désormais  gagnée.  Je 
ne  saurais  faire  un  meilleur  éloge  de  ce  petit  livre.  E.  de  la  D. 
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Valmy.  Les  diamants  de  la  couronne  de  France  et  les  victimes  des^  et^  sep- 
tembre;  rançon  de  la  République,  par  Léon  Pages.  Paris,  Taranne  et  Olmer, 
1877,  in-i8  de  54  p.  —  Prix  :  60  cent. 

On  a  démoli  la  légende  des  volontaires  de  1792;  M.  Léon  Pages  Tient, 
dans  l'intéressante  brochure  que  nous  signalons,  de  traiter  de  nouveau 
la  question  en  l'éclairant  d'un  jour  nouveau.  Reprenant  Texposé  des 
faits  depuis  la  convention  de  Pilnitz,  il  montre  dans  quelles  dispositions 
les  alliés  avaient  envahi  la  France  ;  quelle  influence  fatale  la  Prusse  exerça, 
et  le  rôle  joué  dès  lors  par  la  franc-maçonnerie  ;  la  faiblesse  de  Louis  XVI 
réduit  à  prendre  un  ministère  girondin  où  figurait  le  jacobin  Dumouriez  et 
subissant  encore  des  influences  maçonniques.  Dumouriez  devient  comman- 
dant en  chef  après  le  10  août;  il  joue  aussitôt  un  double  jeu,  et  négocie 
avec  Brunswick  :  c*est  dans  ces  négociations  qu'il  faut  chercher  l'explication 
des  divers  incidents  militaires  de  cette  campagne  et  en  particulier  de  la 
canonnade  de  Valmy,  qui  ne  fut  qu'une  bruyante  plaisanterie,  combinée  à 
l'avance  entre  Brunswick  et  Dumouriez.  Nous  félicitons  M.  Léon  Pages  du 
nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  à  la  cause  de  la  vérité.  B. 


CHRONIQUE 

Nous  complétons  aigourd'hai  la  liste  des  discours  et  rapports  imprimés 
de  M.  Thiers,  commencée  dans  notre  dernière  livraison  :  Discours  sur  les 
principes  de  1789.  Séance  du  26  février  1866  (Paris,  Pion,  in-8);  —  Discours 
sur  l'état  de  l'agriculture  en  France,  prononcé  le  10  mars  1866  (Paris,  Gosse, 
Marchai  et  G*,  in-18);  —  Discours  sur  la  marine  marchande,  prononcé  au 
Corps  législatif  dans  la  discussion  de  l'Adresse,  séance  du  14  avril  1866 
(Paris,  Pion,  in-8)  ;  —  Déposition  de  M.  Thiers  dans  l'enquête  ouverte  sur  les 
banques  et  la  circulation  fiduciaire^  séance  du  27  juillet  1866  (Paris,  Pion, 
in-8);  —  la  Convention  du  15  septembre  (Tours,  Mazereau,  in-8);  —  Discours 
prononcés  au  Corps  législatif  par  M,  Thiers,  Mexique  (1864);  Question  romaine 
(1865);  Les  LiberUs  nécessaires  (1866);  Agriculture  (1866);  A Ifair es  d'Alle- 
magne (1866)  ;  avec  une  Lettre  adressée  aux  éditeurs  par  M.  le  comte 
de  Flavigny  (1867,  in-18  j..  Tours,  Mazereau  et  G*,  in-18;  Paris,  lib. 
Dentu);  —  Discours  prononcés  les  ^  et  9  décembre  1867  sur  la  qtÂestion  ro- 
maine et  sur  la  politique  extérieure  (Tours,  Mazereau,  in-18  j.)  ;  —  Discours 
prononcés  les  30  janvier,  7,  8,  22  février  1868,  sur  la  liberté  de  la  presse 
(Tours,  Mazereau^  in-18,  et  Paris,  Degorce-Cadot)  ;  —  Discours  prononcé  le 
30  mai  1868  :  Le  Système  économique  de  la  France  (Tours,  Mazereau,  in-8); 
—Discours  prononcé  les  1"  et  ^juillet  1868,  sur  les  finances  (Tours,  Mazereau, 
in-8);  — >  Discours  prononcé  le  24  février  1869  sur  l'administration  de  la  ville 
de  Paris  (Tours,  Mazereau,  in-8);  —  Discours  prononcé  dans  la  disirussion  du 
projet  de  loi  relatif  à  l'emprunt  de  deux  milliards.  Assemblée  nationale, 
séance  du  20  juin  1871  (Paris,  imp.  Wittersheim,  in-8);  —  Discours  contre 
la  dissolution  des  gardes  nationales,  prononcé  dans  la  séance  du  24  août 
1871  (Paris,  Librairie  centrale,  in-8);  —  L'Armée  de  la  France,  discours  pro- 
noncés les  8  et  10  juin  1872  (Paris,  Degorce-Cadot,  in-16)  ;  —  Histoire  de  la 
révolution  du  4  septembre  et  de  V insurrection  du  18  mars.  Déposition  de 
M,' Thiers  dwantla  commission  d'enquête  parlementaire  (1873,  in-18  j.,  Paris, 
Garnier);  —  Discours  de  M,  A.  Thiers,  le  24  mai  1873.  Texte  offlciel  (in-18  j., 
Paris,  Degorce-Cadot);  —lei  nouveaux  forts  de  Paris,  Loi  du 27  mars  1874... 
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Discussion...  M.  Thiera,  etc.  (in-8,  Paris,  A.  Witteraheina)  ;  —  Discourt  pro- 
noncé àArcachon,  le  dimanche  17  octobre  1875  (in-i6,  Hourdequin,  Saint- 
Quentin,  et  1876,  Bordier,  Agen);  —  M,  Thiers  aux  électeurs  du  neuvième 
arrondissement  de  Paris  (4877,  in-16,  imp.  Barthier). 

Nous  joindrons  aux  précédentes  notes  bio-bibliographiques  les  deux  écrits 
suivants  :  M,  Thiers  devant  les  électeurs  de  1869  (in-8,  Paris,  imp.  Balilout 
et  Questroy);  «—  Thiers^  ses  écrits,  sa  politique.  Extrait  du  3*  volume  des 
Capéliens,  Monarchies  et  Républiques  comparées  (Bordeaux»  imp.  Bellier, 
et  Genève,  lib.  Grosset  et  Tremblay,  1873,  in-12). 

—  M.  Théodore  Barrière  est  mort  le  15  octobre  1877;  il  était  né  en  1823, 
et  sa  première  jeunesse,  de  dix  à  vingt  ans,  se  passa  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre,  à  la  commission  mixte  des  travaux  publics,  où  il 
fi*occupa  de  travaux  graphiques;  il  appartenait,  en  effet,  à  la  famDle  des 
graveurs- géographes  attachés  depuis  soixante  ans  au  dépôt  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  Son  père,  employé  à  1  Hôtel-de-Villo,  lui  avait  donné  Fexemple 
de  l'emploi  de  ses  loisirs  bureaucratiques  en  mettant  en  vers  des  pièces  de 
théâtre  écrites  en  prose  ou  réciproquement;  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  pré« 
sente, —  quoique  sans  succès,  —  à  la  Comédie-Française,  le  Legs,  de  Marivaux, 
versifié .  Théodore  Barrière  fit  bientôt  voir  qu'il  avait  une  veine  dramatique 
plus  originale.  11  n'avait  que  dix-sept  ans,  lorsqu'on  1840  il  fit  jouer  sa  pre- 
mière pièce,  un  vaudeville  en  deux  actes,  fait  en  collaboration  avec  M.  Ferdi- 
nand de  Villeneuve,  pour  le  théâtre  de  la  Renaissance;  elle  avait  pour  titre  : 
Les  Pages  de  Louis  XII,  L'énumération  de  toutes  ses  pièces  serait  trop  longue  ; 
bornons-nous  à  citer  :  La  Vie  de  Bohème^  avec  H ,  Mûrger,  pièce  en  cinq 
actes,  mêlée  de  chant,  représentée  aux  Variétés  en  1848;  — Laurence,  drame 
en  deux  actes,  avec  Michel  Carré  et  Jules  '  Barbier  (Gymnase,  1849);  ~  Les 
Filles  de  Marbre^  drame  en  cinq  actes,  mêlé  de  chant,  musique  de  Mon- 
taubry,  écrit  en  1853,  avec  la  collaboration  do  L.  Thiboust,  pour  le  vaude- 
ville; —  L'Ane  mort,  drame  en  cinq  actes,  avec  A.  Jaime  (Galté);  — La  Boi- 
sière,  drame  en  cinq  actes  (/d. ,  ibid,)  ;  —  Le  Lys  dans  la  vallée,  drame  en 
cinq  actes  imité  de  Balzac,  pour  le  Théâtre-Français,  avec  A.  de  Beaaplan 
(1853);  ~  La  Vie  en  rose,  pièce  en  cinq  actes,  avec  Henri  de  Kock  (Vauderil le, 
1854);  —  L'Histoire  de  Paris,  trois  actes  et  quatorze  tableanx,  avec  H.  de  Rock 
(au  Cirque,  1856);  —  Les  Grands  siècles,  pièce  en  trois  actes,  avec  le  même; 

—  Les  Parisiens  de  la  décadence,  pièce  en  trois  actes  (Vaudeville,  1856);  — 
Les  Faux  bonshommes,  comédie  en  quatre  actes,  avec  E.  Capendu  (Variétés, 
1856);  —  L'Héritage  de  Monsieur  Plumet,  comédie  en  quatre  actes,  avec 
E.  Capendu  (Gymnase,  1858);  —  L'Outrage,  drame  en  cinq  actes,  avec 
E.  Plouvier  (Porte -Saint-Martin,  1858);  —  L'Ange  de  minuit,  drame  en  six 
actes,  avec  Ed.  Plouvier  (Ambigu,  1861);  —  La  Maison  du  pont  Notre-Dame^ 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  avec  H.  de  Kock  (Ambigu,  1861);  —  Les 
Ivresses  ou  la  chanson  de  r amour,  comédie  en  quatre  actes,  avec  L.  Thiboust 
(Vaudeville,  1861);  —  Le  Démon  du  jeu,  comédie  en  cinq  actes,avec  Crisafulli 
(Gymnase,  1863);  —  Un  ménage  en  ville,  comédie  en  trois  actes  (Gymnase, 
1864);  — Aux  crochets  d'un  gendre,  comédie  en  quatre  actes  (Vaudeville,  1864); 

—  Les  Jocrisses  de  ramour,comédieen  trois  actes, avec  L.Thiboust  (Palais-Royal, 
1865);  —  Les  Enfants  de  la  Louve,  drame  en  cinq  actes,  avec  Victor  Séjour. 

—  Malheur  aux  vaincus,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  avec  une  préface, 
pièce  interdite  par  la  commission  d'examen  (4*  édition,  1866,  Lévy  frères, 
in-8,  augmentée  d'une  post-face  et  de  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites, 
comédie);  —  Le  Chic,  comédie  en  trois  actes,  avec  L.  Thiboust  (Palais- 
Royal,  1866);  —  Les  Brebis  galeuses,  comédie  en  quatre  actes,  avec  le  môme 
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(VandeyiHe,  1867);  —  Le  Roi  Théodoros^  drame  en  cinq  actes  et  quatorze  ta- 
bleaux (Ch&telet^  i868);— '  Le  Sacrilégey  drame  en  cinq  actes  et  huit  ta- 
bleaux, avec  Léon  Beauvallet  (1869);  -<-  Les  Bêtises  du  cœur^  comédie  en  trois 
actes  (Paris,  Lachaud,  \^li,in-i7.); --^  Les  Scandales  d'hier,  au  Vaudeville; 
Le  Gasoon;  et  les  Demoiselles  de  Montfermeii,  avec  Victor  Bernard,  qu'on 
jone  actuellement  au  Palais-Royal,  sont  les  dernières  pièces  de  Th.  Barrière 
connues  du  public;  en  ce  moment  le  Théâtre -Historique  procède  aux  répé- 
titions de  la  quatre-yingt  unième  pièce  de  Th.  Barrière,  La  Centième  d'Ham^ 
let;  il  terminait,  avec  M.  llennequin,  une  grande  pièce  comique^  intitulée  : 
Le  Tir  aux  pigeons.  Th.  Barrière  était  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il  avait 
Youlu  aussi  toucher  au  journalisme  :  le  Figaro  publia,  à  titre  de  curiosité, 
un  de  ses  articles  ;  il  avait  pour  sujet  :  Les  Inhumations  précipitées  !  ? 

—  M.  Augustin-Théodore,  chevalier  db  Lauzanne  db  Vaux-Roussel,  gendre 
et  collaborateur  de  Ouvert,  est  mort  le  14  octobre.  Il  était  né  à  Vernelle 
(Seine-et-Marne),  le  4  novembre  1805,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.et 
vint  fort  jeune  se  fixer  à  Paris,  où  il  eut  l'idée,  suivie  de  succès,  de  paro- 
dier en  vers  burlesques,  pour  ses  débuts  dramatiques^  le  drame  d'Hemani^ 
de  Victor  Hugo,  et  de  préparer  à  Arnal  un  succès  immense  par  Tamusante 
pièce  qui  porte  ce  titre  :  Ilarnali  ou  la  contrainte  par  cor  (1831).  Sa  colla- 
boration avec  Ouvert  commença  par  un  vaudeville  qui  avait  pour  titre  : 
Jacquemin^  roi  de  France,  et  ne  s'interrompt  plus  durant  vingt  ans  et  pen- 
dant une  série  de  près  de  cent  pièces,  dont  les  plus  connues  sont  :  M,  Cha- 
potard  (1831);  —  LÂssassin  (1833);  —  La  Filature  (183H  \ -^  M.  et  if«  Ga- 
loehard  (1836);  —  La  Femme  de  m^na^c  (1839);  —  Riche  d'amour,  Beau  Gail- 
lard.  Capitaine  de  voleurs  {iSi6);  —  La  Poésie  des  amours  (1849);  —  A  la 
Bastille^  le  Pont  cassé.  Supplice  de  Tantale  (1850);  —  Ce  que  femme  veut, 
l'Homme  blasé,  Renaudin  de  Caen,  etc.  —  M.  Aug.  Vitu  publie  en  ce  moment 
les  œuvres  choisies  de  Ouvert  et  Lauzanne,  et  cette  publication  en  est  à  son 
quatrième  volume  (Paris,  'Charpentier) . 

—  M.  Etienne  Bbnezet,  doyen  de  la  presse  royaliste  de  province,  est  mort 
à  Toulouse  le  14  octobre  1877. 11  était  né  à  Lagrasse  (Aude)  en  1804.  Etienne 
Benezet  se  consacra  d'abord  à  l'enseignement  libre  et  dirigea  successivement 
deux  institutions  catholiques,  l'une  à  Lagrasse,  son  pays  natal,  l'autre  à  Mi- 
repoix  (Ariége),  où  il  forma  d'excellents  élèves  qui,  tous,  ont  conservé  de 
leur  ancien  maître  les  meilleurs  souvenirs.  En  1847,  Etienne  Benezet  vint  se 
fixer  à  Toulouse,  et,  sans  abandonner  l'enseignement,  entra  dans  la  presse. 
Il  avait  déjà  collaboré  à  divers  journaux  :  son  talent  était  mûr,  et  son  début 
dans  la  politique  fut  un  coup  de  maître.  On  lui  confia  la  rédaction  en  chef 
de  la  Gaxettedu  Languedoc,  supprimée  par  le  coup  d'État  de  1851.  H  rédigea 
aussi  le  Midi,  et  publia,  dans  ce  journal,  une  série  d'articles»  sous  le  titre 
de  :  Lettres  à  ma  cousine^  où  le  bon  sens,  l'esprit  et  l'ironie  viennent  admira- 
blement en  aide  &  la  sûreté  des  principes  et  &  la  solidité  des  doctrines.  Après 
la  suppression  de  la  Gazette,  M.  Etienne  Benezet  écrivit  dans  le  Réveil  du 
Midiy  VAriége^  le  Capitule  et  la  Province,  toutes  feuilles  dévouées  à'  la  cause 
catholique.  Sous  l'Empire,  M.  Benezet  fonda  V Éducation  sociale,  revue  heb- 
domadaire, et  adressa  des  correspondanceâ  toulousaines  &  YUnion  de  Paris. 
Quand  VÉcho  de  la  Province  parut,  en  1868,  Etienne  Benezet  fut  chargé  de  la 
direction  de  ce  journal,  direction  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort  —  car 
on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  tombé  sur  la  brèche.  La  presse  de  toute  opi- 
nion a  été  unanime  à  faire  l'éloge  du  défunt.  Les  rédacteurs  de  tous  les 
journaux  de  Toulouse,  sans  exception,  assistaient  à  ses  obsèques.  M.  Benezet 
était  le  Laurentie  du  Midi.  Le  congrès  de  la  presse  départementale  qui  se 
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réunit  à  Tonrs  en  1874,  Tayait  choisi  pour  son  président,  et  c*était  justice. 
M.  fienezet,  par  sa  vie,  par  ses  écrits,  par  ses  paroles,  a  toujours  honoré  une 
profession  que  tant  d'autres  se  plaisent  à  traîner  dans  la  houe.  La  mort  de 
M.  fienezet  a  été  celle  d'un  fervent  chrétien.  Les  principes  catholiques  et  la 
cause  légitimiste  perdent  en  lui  un  de  leurs  plus  vaillants  et  plus  élo- 
quents défenseurs.  —  En-dehors  de  ses  travaux  dans  le  journalisme, 
M.  Benezet  a  publié  divers  ouvrages  d'enseignement,  de  philosophie,  de  re- 
ligion et  de  politique.  En  voici  les  titres  :  Introduction  à  la  syntaxe  latine  de 
fumou/*  (Toulouse,  i844,  ln-8); — Nouveau  traité  de  prosodie  latine  (Toulouse, 
1846,  in-12)  ;^ Panthéisme  et  tables  tournantes  (Paris,  1854, 1vol.  in-8)  ;  —  Lettres 
àun  ouvrier  sur  l'éducation  de  son  fils  (Paris,  1857,  in-12);— la  Question  reli- 
gieuse,  réponse  à  la  brochure  :  Le  Pape  et  V Empereur  (Toulouse,  1860,in-8);  — 
Le  Repos  dominical,  lettres  à  un  rédacteur  du  Siècle  (Toulouse,  1857,  in-8)  ;  — 
La  Bergère  de  Pibrac,  ou  Vie  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin  (Toulouse, 
1860,  in-12,  édition  illustrée);  —  Vies  des  saints  ti/u^tres (Toulouse,  1866,  in-12, 
édition  populaire)  ;  —  Vies  des  M.  Mères  du  Terrait  et  de  Bruncan,  anciennes 
supérieures  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Toulouse  (Toulouse,  1867,  in-12)  ;  — 
La  France,  Lettres  à  M,  Thiers  (Toulouse  1871, in-8);  — Le  Roi, nouvelles  lettres 
à  M.  Thiers  (Toulouse,  1871,  in-8)  ;  —  Les  Mensonges  et  la  vérité,  à  propos  des 
élections  (Toulouse,  1871 ,  in-8)  ;—LeFallouxera  (Toulouse  1875,  in-8).  Ce  dernier 
opuscule  a  un  titre  regrettable  et  passablement  cruel  pour  une  éminente  per- 
sonnalité. Quelques  années  avant  sa  mort,  M.  Etienne  Benezet  avait  fondé  à 
Toulouse,  un  recueil  :  La  Chronique  religieuse,  qui  est  devenu  aujourd'hui  le 
Dimanche  illustré.  Un  des  fils  de  M.  Benezet,  M.  Bernard  Benezet,  est  maître 
es  jeux  floraux  et  peintre  d'histoire.  —  F.  B. 

—  M.  Charlemagae,  dit  Charles  Deulin,  né  à  Gondé-sur-rEscaut  (Nord),  le 
4  janvier  1827,  est  mort  le  30  septembre  1877,  dans  sa  ville  natale,  où  il 
était  allé  chercher  le  repos  et  la  santé.  Après  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  Condé,  puis  à  celui  de  Valenciennes,  Charles  Deulin  vint  à  Paris, 
très-pauvre,  mais  riche  d'intelligence  et  de  bonne  volonté.  11  commença 
parla  carrière  de  l'enseignement,  et  donna  des  leçons  de  littérature  dans 
diverses  institutions  libres.'Plus  tard,  il  se  fit  journaliste,  et  collabora  succes- 
sivement au  Journal  pour  tow,  à  la  Nation,  à  V Esprit  public,  à  la  Revue  de 
France,  En  ces  derniers  temps,  il  rédigeait,  sous  le  pseudonyme  de  Charles 
de  la  Mouselle,  le  feuilleton  dramatique  du  Pays,  On  doit  à  Charles  Deulin 
un  roman  :  Chardonneite  (Paris,  1872,  in-12),  dont  le  Polybiblion  a  rendu 
compte,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment  et  d'observation. 
Voici  les  titres  des  autres  ouvrages  de  Charles  Deulin  :  Contes  d'un  buveur  de 
bière  (Paris,  1 868,  in- 1 2)  ;  —  Contes  du  roi  Gambrinus  (Paris,  1 874,  in-1 8  j .)  ;  — 
Histoires  de  petite  ville,  conies  et  nouvelles  (Paris,  1875,in-18j.)  ; — Oblomoff,  ro- 
man traduit  du  russe  d'Yvan  Gontcharoff  par  Charles  Deulin  et  Piètre  Arta- 
moff (Paris,  1877,  in-12);  —(/^«z  les  voisins, (Paris,  1875,  in-32);  —  Le*(7onlM£fo 
ma  mère  l'Oye  avant  Perrault  (Paris,  1877,  in- 18).  Au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris,  Charles  Deulin  mettait  la  defnière  main  à  un  roman  qui  devait 
paraître  sous  ce  titre  :  Mademoiselle  Richepanse,  Charles  Deulin  avait  signé 
quelques  pièces  de  théâtre  en  collaboration  avec  MM.  de  Najac  et  Rochefort. 
On  lui  doit  :  C'était  moi,  opérette  en  un  acte  (Paris,  1860).  Depuis  quelques 
années,  Charles  Deulin  était  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  11  avait 
épousé  la  sœur  de  M.  Francisque  Sarcey  ;  mais  il  était  loin  de  partager  les 
opinions  de  son  beau-frère.  Charles  Deulin  est  mort  de  la  rupture  d'un  ané- 
vrisme.  C'était  un  esprit  studieux  et  cultivé,  un  habile  et  patient  écrivain, 
amoureux  de  correclion  et  d'élégance.  Il  a  peu  écrit,  mais  ce  qu'il  laisse  est 
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acàevé.  Dealin  aimait  beaucoap  son  pays  natal.  Dans  Chardonneite  et  dans 
ses  Contes  d'un  buveur  de  bière,  il  a  fait,  pour  le  patois,  les  vieux  usages  et 
les  mœurs  de  Gondé-sur-rEscaut,  ce  que  Barbey  d'Aurevilly  a  fait  pour  le 
Cotentin,  George  Sand  pour  le  Berry  et  Ferdinand  Fabre  pour  les  Cévennes; 
il  a  fixé  dans  ses  livres, avec  un  art  exquis,  les  bonnes  et  originales  choses  de 
sa  province.  —  Quand  parurent  les  Misérables,  Charles  Deulin,  au  nom  d'un 
de  ses  compatriotes  qui  avait  assisté  à  la  bataille  de  Waterloo,  protesta  éner- 
giquement  contre  le  mot  ordurier  attribué  par  Victor  Hugo  au  général  Cam* 
bronne.  —  Toute  sa  vie«  Charles  Deulin  honora  les  lettres^  qu'il  cultiva,  du 
reste,  avec  passion.  —  F.  B. 

—  Le  25  octobre  est  mort  M.  Pierre-Armand  Dofau,  ancien  rédacteur  en 
chef  du  Constitutionnel,  né  à  Bordeaux  en  1795,  et  d'abord  instituteur  en 
1815,  puis  directeur  de  rétablissement  des  Jeunes-Aveugles  de  1840  à  1855. 
L'Académie  firançaise  l'avait  récompensé,  en  1837,  d'un  prix  Montyon  de 
6,000  francs,  pour  la  publication  de  l'un  de  ses  ouvrages  spéciaux,  sa  pre- 
mière œuvre  en  ce  genre  :  Plan  de  l'organisation  de  l'Institution  des  Jeunes- 
Aveugles  (1833,  in-8).  —  En  1840,  M.  Dufau  avait  été  lauréat  de  l'Académie 
des  sciences.  11  a  publié  :  Histoire  de  la  Gaule  sous  les  Gaulois  et  les  Romains 
(1819,  in-8);  —  Histoire  de  France  de  Charles  IX  à  Henri  IV  (1819-1821, 
7  voJ,  in-12),  continuation  de  Vély,  Villaret  et  Garnier;  —  Dictionnaire  de 
géographie  ancienne  et  comparée  (avec  M.  Guadet;  1820,2  vol.  in-8);  — 
Collection  des  chartes  et  constitutions  (avec  MM.  Duvergier  et  Guadet,  1823, 

6  vol.  in-8);  —  De  l'abolition  de  Vesclavage  colonial  (i830,  in-8],  couronné 
par  la  Société  de  morale  chrétienne  ;  —  Des  aveugles  (1836;  2«  édit.,  1850, 
in-8)  ;  —  Traité  de  statistique  (1840,  in-8);  —  Notice  historique  sur  Valentin 
Eaûy,  fondateur  de  l'Institution  (1844,  in-8);  —  Lettres  sur  la  charité  (1846- 
1847,  in-8  et  in-i2)  ;  —  Notice  historique,  statistique  et  descriptive  sur  Vlnsti- 
tution  des  Jeunes-Aveugles  (1850-1852,  in-8  et  in-12);  —  Souvenirs  d'une 
aveugl^née,  la  république  et  la  monarchie  (1851,  2  vol.  in-12);  —  Statistique 
comparée  des  aveugles  et  des  sourds-muets  (1854,  in-4)  ;  —  Science  de  la  misère 
sociale  (1857,  in-12);  —  Œuvres  littéraires,  fables  et  allégories  (1859,  in-12); 
—  De  la  méthode  d^ observation  dans  son  application  aux  sciences  morales  et 
politiques  (1865^  in-8);  —  De  la  forme  du  gouvernement  en  France  (1869,. 
in-12);  —  Delà  République  en  France  (1871,  in-8).  M.  Dufau  avait  collaboré, 
entre  autres  recueils,  aux  Annales  de  la  charité,  dont  il  fut  un  des  fondateurs, 
et  au  journal  le  Temps.  On  a  encore  de  lui  deux  Mémoires  présentés  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  ]'un,  en  1845,  Sur  l'éducation  d'une 
jeune  fille  aveugle,  sourde-muette  et  sans  odorat;  l'autre,  en  1855,  sur  la  Ré- 
forme du  mont-de-piété  ;  enfin,  une  statistique  devant  servir  de  modèle  à  une 
collection  de  statistiques  départementales  :  la  Statistique  du  Haut-Rhin 
(1834,  in-8). 

—  M.  Louis-Olivier  Bourbeau,  né  à  Poitiers  le  2  mars  1811,  y  est  mort  ]e 

7  octobre  dernier.  Il  avait  fait  ses  études  de  droit  dans  sa  ville  natale,  sous  la 
direction  de  Boncenne,  dont  il  devait  compléter  l'important  ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la  procédure  civile,  en  y  ajoutant  trois  volumes,  les  tomes  V*,  Yl*, 
VU*  (Pdris,  1843-1863).  Après  des  débuts  brillants  au  barreau  de  Poitiers,  il 
venait  d'être  nommé  maire  de  cette  ville  lorsque  la  Révolution  de  1848  éclata; 
il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante.  Professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Poitiers,  depuis  1841,  il  venait  d'être  élu  député  au  Corps  législatif,  en  1869, 
lorsqu'il  fut  appelé,  le  17  juillet  de  cette  année,  à  remplacer  M.  Duruy  au  mi- 
nistère de  Tlnstruclion  publique.  En  1871,  il  fit  partie  de  l'Assemblée  nationale  . 
et  fut  nommé  sénateur  par  le  département  de  la  Vienne  en  1876.  Au  moment 
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de  sa  mort,  M.  Bourbeaa  venait  d'Âtre  nommé,  par  décret  présidentiel^  doyen 
de  la  faculté  de  droit  de  Poitiers,  en  remplacement  de  M.  Lepetit,  décédé. 

<—  M.  Antoine«Amable-Elie  Elwabt,  professeur  d'harmonie  depuis  près  de 
quarante  ans  au  Conservatoire,  vient  demourir  à  Paris,  où  ilétaitjné  le  18  no- 
vembre 1808.  Entré  comme  enfant  de  chœur  à  Téglise  Saint-Eustache,  il  ap- 
prit l'harmonie,  et  à  quinze  ans,  il  donnait  à  exécuter  &  Saint^Roch  une  messe 
à  quatre  voix  et  à  grand  orchestre.  En  1825,  il  fut  admis  comme  élève  de 
Lesueur  et  de  Félix,  et,  en  1832,  nommé  par  Chérubini  professeur  adjoint 
au  Conservatoire.  Deux  ans  après,  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome,  mais 
resta  attaché  au  professorat.  Outre  plusieurs  créations  musicales  importantes, 
telles  que  huit  Messes ^  une  entre  autres  exécutée  en  1838,  au  baptême 
du  comte  de  Paris  ;  trente  Quatuors  pour  violons,  alto  et  basse»  quatre  Quin-^ 
tetUs^  six  Ouvertures,  six  Symphonies,  trois  Trios,  deux  Opéras  comiques,  deux 
Grands  opéras,  un  Hymne  à  sainte  Cécile,  deux  Oratorios,  un  Mystère,  des 
Cantates  et  des  Motets,  et  la  musique  et  les  chœurs  de  VAlceste  d'Euripide,  tra- 
duit par  M.  Hippolyte  Lucas  (1847).  Elwart  avait  publié  un  Solfège  enfantin, 
illustré,  en  collaboration  avec  Damourt  et  Burnett,  avec  texte  anglais  et  fran- 
çais (1836)  ;  —  une  Méthode  de  chant  et  d'harmonie  (1839  ;  4'  édit.,  1853,  in-8); 
—  Petit  manuel  d'harmonie;  —  les  trois  traités  de  Contre-^int  et  de  fugue,  de 
Transposition  musicale  et  de  Théorie  miLsicale,  en  1840;  —  en  1853,  un  poème 
didactique  en  trois  chants  :  l'Harmonie  musicale  (in-8)  ;  —  puis  :  Histoire  de 
la  Société  des  concerts  (1860;  2«  édit.,  1863,  in-12)  ;  —  Manuel  des  aspirants  au 
gradede  sous-chef  de  musiquede  l'armée  (1862,  m-%)\^  Histoire  des  concerts  popu- 
laires (1864),  —  et  de  l'Instrumentation  (1864,  in-8).  —  M.  Elwart  avait  rimé 
lui-môme  la  plupart  des  poèmes  qu'il  a  mis  en  musique.  Il  était  collabo- 
rateur de  VEncyclopédie  du  dix-neuvième  sièclCf  et  d'un  grand  nombre  de 
feuilles  musicales. 

—  M.  Ed.-Ph.  Devbibnt  est  mort  à  Calsruhe  le  7  octobre.  R  était  né  à  Berlin 
le  11  août  1801,  et  avait  débuté  d'abord  comme  baryton,  puis  dans  des  rôles 
de  comédie  ;  en  1846,  après  avoir  dirigé  le  thé&tre  de  Dresde,  il  se  mit  à 
écrire,  non  sans  talent,  des  comédies  qu'il  joua  lui-même  :  Le  petit  homme 
gris,  la  Faveur  du  moment,  les  Égare^nents,  le  Fabricant,  et  plusieurs  libretti 
d'opéras^  dont  l'un  :  Hans  Heiling,  musique  de  Marschner,  eut  un  grand  suc- 
cès. Il  avait  visité  la  France,  et  publié,  dans  des  Lettres  sur  Paris,  le  résultat 
de  ses  observations  (Berlin,  1840);  la  même  année  parut  un  mémoire  :  La 
fondation  d'une  école  de  théâtre,  dont  il  développa  plus  tard  les  idées  dans  son 
Théâtre  national  de  la  nouvelle  il /^«ma^n^  (Leipzig,  1849);  toutes  ces  publica- 
tions, ainsi  qweV Histoire  de  Vart  dramatique  en  Allemagne  {Lei^zigi  1848- 
1851,  4  vol.),  ont  été  recueillies  sous  ce  titre  :  Écrits  dramatiques  et  dramatur- 
giques  (6  vol.,  Leipzig). 

—  M.  Henri  Glogau,  qui  vient  de  mourir,  était  né  en  Norwége  de  parents  al- 
lemands ;  son  père  était  un  riche  armateur.  R  fit  ses  études  à  léna,  séjourna 
à  Sluttgard,  où  il  se  lia  avec  Hacklaender,  et  où  ils  fondèrent  une  société  ar- 
tistique et  scientifique.  C'est  à  Stuttgard  qu'il  composa  ses  premières  nouveRes 
et  ses  premiers  drames  :  Ulrich  de  Hutten  et  Arnaud  de  Brescia.  Ayant  perdu  sa 
fortune,  il  s'établit  à  Francfort,  et,  pour  assurer  sans  retour  son  avenir 
commercial, il  brûla  l'édition  faite  de  ces  œuvres  dramatiques,  dont  les  exem- 
plaires qu'il  avait  offerts  à  ses  amis  furent  seuls  sauvés.  Dès  lors,  polé- 
miste, journaliste,  il  eut  un  grand  succès  avec  son  journal  :  la  Boussole;  il 
s'était  fait  une  spécialité  des  études  ethnograpbiques  et  géographiques,  dont 
il  vulgarisait  les  résultats.  En  1874,  il  avait  assisté  au  congrès  géographique 
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de  Paris,  comme  membre  du  jury;  il  laisse  inachevée  une  remarquable  pu- 
blication sur  la  Géographie  commerciale  de  l'Europe, 

—  M^  Jean  Rozhian,  né  le  27  décembre  1814,  à  Woronow,est  mort  à  Venise 
le  19  septembre.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  enrôlé  dans  l'artillerie,  lors  de  Tin- 
surrection  de  1830,  il  fit  la  campagne  de  Tannée  suivante  dans  la  batterie  de 
Rodowitzki;  fait  prisonnier  parles  Russes,  il  parvint  à  s'échapper,  et>  à  la  fin 
de  la  guerre,  il  prit,  avec  le  reste  de  Tarmée  lecheminde  TOccident;  après 
une  année  de  séjour  à  Bruxelles^  il  vint  en  France,  et  suivit  les  cours  de  droit 
à  Toulouse;  il  obtint  le  grade  de  licencié^  et  se  proposait  d*embrasser 
la  carrière  d'avocat,  mais  une  maladie  de  poitrine  l'ayant  retenu  pendant 
trois  ans  dans  les  Pyrénées,  il  y  renonça»  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  se 
trouva  bientôt  en  relations  avec  le  comte  de  Montalembert,  le  I^ère  Lacordaire, 
D.  Guéranger  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  alors  dans  le  parti 
catholique.  La  permission  de  se  fixer  dans  le  Grand-Duché  de  Posen  lui 
ayant  été  accordée,  il  s'y  rendit;  en  1846,  il  épousa  la  fille  d'un  des  vaillants 
soldats  de  1831>  le  général  Chlapowski.  Mais^  resté  veuf  en  1857,  il  entra 
dans  les  ordres,  et,  après  avoir  ùÀi  ses  études  théologiques  à  Rome,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1861.  Doué  d'un  esprit  pénétrant,  mûri  par  la  nriéditalion 
et  enrichi  d'un  vaste  savoir,  il  prévoyait  la  lutte  de  l'État  avec  l'Église,  et, 
dès  lors»  son  souci  constant  fut  l'éducation  des  nouvelles  générations  pour 
'les  préparer  aux  luttes  suprêmes  qu'il  entrevoyait  dans  un  avenir  prochain. 
Déjà,  pendant  un  séjour  prolongé  à  Berlin»  il  avait  multiplié  ses  soins  pour 
arracher  la  jeunesse  polonaise  de  l'université  aux  étreintes  de  la  philoso- 
phie allemande  qui  mène  au  fatalisme  avec  Rant  ou  bien  à  l'apologie  de  la 
force  avec  Hegel.  Établi  à  Posen»  il  y  fonda  une  maison  d'éducation,  qu'il 
dirigeait,  et  où  on  tâchait  de  retremper  les  jeunes  âmes  dans  le  courant 
national  et  de  rallumer,  dans  les  cœurs,  la  charité^  la  foi  et  Tespérance  ;  en 
même  temps,  il  se  mit  à  rédiger  une  revue  catholique,  intitulée  Revue 
de  Posen,  à  laquelle  il  consacra  tous  ses  loisirs  pendant  dix-neuf  années 
consécutives,  et  qu'il  enrichit  de  beaucoup  de  travaux .  Son  zèle  pour  la 
abonne  cause  fut  recompensé,  et.  parmi  les  champions  de  l'heure  actuelle,  les 
plus  fermes  et  les  plus  convaincus  sont  au  nombre  de  ses  disciples  ;  ils  le 
chérissaient  et  l'honoraient  comme  leur  père  et  leur  bienfaiteur.  Us  en 
donnèrent  un  touchant  témoignage,  il  y  a  quelques  mois,  en  célébrant 
sa  fête  en  commun,  et  faisant  un  legs  de  bienfaisance  en  son  honneur. 
L'influence  exercée  sur  la  jeunesse  s'étendait  aux  parents,  et  il  devint 
réellement  l'un  des  instructeurs  de  sa  nation.  Il  savait  unir  Tamour  de  la 
patrie  à  l'amour  de  l'Église,  çon  qu'il  voulût  employer  les  choses  éternelles 
comme  un  manteau  pour  des  buts  politiques»  mais  parce  qu'il  les  portait 
toutes  deux  dans  son  cœur»  et  qu'il  tâchait  de- les  faire  servir  par  ses 
disciples.  Il  représentait  dignement  la  tradition  de  l'ancienne  Église  polo- 
naise, également  contraire  au  gallicanisme  français  et  à  la  Staats  Kircke 
allemande,  qui,  l'une  et  l'antre,  aboutissent  à  la  fin  au  schisme,  et  que  le 
concile  du  Vatican  a  jugés.  Il  n'admet tsit  pas  d'Église  nationale,  car  il 
reconnaissait  l'Église  universelle,  indivisible  et  unique,  qui  contient  dans 
son  sein  aussi  bien  chaque  nation  en  particulier  que  l'hunianité  tout  entière. 
Nommé  protonotoire  apostolique,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  et 
chanoine  métropolitain  de  l'archevêché  de  Posen,  il  fut  tellement  l'âme  du 
clergé  polonais,  que  le  gouvernement  prussien  le  prit  le  premier  pour 
point  de  mire  dans  sa  persécution  actuelle  de  l'Église.  Son  établissement 
d'éducation  fut  fermé»  et  lui-même  mis  en  prison.  Rien  ne  put  arrêter  son 
zèle  ni  ralentir  son  infatigable  activi lé. Sorti  de  la  prison,  il  écrivait,  prêchait, 
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travaillait  toujours,  reconfortait  les  uns,  encourageait  et  poussait  les  autres  ; 
il  suffisait  à  tout.  L'arcbevèque  de  Posen,  U^  Ledochowski,  ayant  été  jeté 
en  prison,  il  dut  le  remplacer  ;  dès  le  commencement  de  la  lutte,  il  fiit 
l'intermédiaire,  sinon  officiel,  du  moins  reconnu  par  tous,  entre  la  nation 
persécutée  et  le  Saint-Siège.  Le  cardinal  Ledochowski  l'appelait  son  meil- 
leur ami,  et  c'est  en  revenant  d'une  visite  qu'il  venait  de  faire  à  Tillustre 
exilé,  à  Rome^  qu'il  fut  emporté.  Sa  dernière  messe  fut  dite  au  tombeau  de 
saint  François  d'Assise.  Se  sentant  malade,  il  manda,  par  télégramme^  son 
secrétaire^  de  Posen  à  Venise.  Arrivé  dans' cette  ville,  il  dicta  encore  des  lettres 
aux  RR.  PP.  de  la  Résurrection,  qui  raccompagnaient,  mais  le  lendemain  il 
n'était  plus.  L'Ëglise  polonaise  aura  de  la  peine  à  lui  trouver  un  remplaçant  ; 
c'est  un  vrai  veuvage  pour  le  diocèse  de  Posen,privé  déjà  de  ses  pasteurs  im- 
médiats, et  exposé  à  une  implacable  persécution.  —  B.  Z. 

•—  Nous  avons  le  très- vif  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  de  nos  excellents 
collaborateurs,  le  D'  Louis-Albert  Lefeb?re,  enlevé  à  Tâge  de  vingt-sept  ans, 
par  une  phthysie  pulmonaire.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  avaient  pu  appré- 
cier les  qualités  sérieuses  du  jeune  docteur,  qui  venait  de  soutenir  bril- 
lamment sa  thèse  de  doctorat,  et  dont  nous  donnions,  au  mois  de  mal 
dernier,  la  dernière  Revue  des  publications  médicales,  M.  Lefebvre  avait 
la  science  et  il  avait  la  foi  :  il  a  vu  venir  la  mort  avec  une  sérénitéet  une  rési- 
gnation toutes  chrétiennes.Ëxlerne  des  hôpitaux  de  Paris,  interne  des  hôpitaux 
de  Rouen,  lauréat  de  l'école  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  cette 
ville  (concours  de  1871,  i872  et  1873),  il  avait  choisi  pour  sujet  de  thèse  le 
suivant  :  Des  paralysies  traumatiques  des  metnbres  inférieurs  consécutives  à 
V accouchement  laborieux  (Paris,  1876,  gr.  in-8  de  58  p.) • 

— ^^M.le  comte  Léonce  de  Lambertye  est  mort  le  30  août  &  Ghaltrait  (Marne), 
à  rage  de  soixante-sept  ans.  Excellent  chrétien,  fondateur  de  la  S  jciété  horticole 
d'Éperoaj,  il  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  culture  par  ses  en- 
seignements oraux  etpar  ses  écrits.  Outre  de  nombreuses  communications  aux 
revues  horticoles,  11  a  laissé  des  ouvrages  presque  classiques,  comme  :  Con- 
seils sur  la  culture  des  légumes ,  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs  de  pleine  terre; 
—  Les  plantes  à  feuilles  ornementales  ;  —  Traité  du  fraisier;  —  Plantes  vascu- 
laires  de  la  Marne. 

—  Deux  éminents  Scandinaves  sont  morts  le  15  octobre  :  le  D' 
P.  WiESKLGREN,  ué  eu  1800,  auteur  d'une  histoire  estimée  de  la  littérature 
suédoise  et  d'un  dictionnaire  des  auteurs  suédois,  ouvrages  exécutés  sur  une 
vaste  échelle  ;  — le  D' Û.-L.  Barig,  né  en  1788,1e  Nestor  de  la  science 
médicale  en  Danemarck,  qui  laisse  un  grand  nombre  de  livres  scientifiques, 
parmi  lesquels  la  Praxis  medica  jouit  d'une  réputation  européenne. 

—  Un  rival  de  Pierre  Dupont,  le  chansonnier  Gustave  Mathieu  (de  Nevers), 
l'auteur  de  Jean  Raisin^  vieot  de  mourir  à  Bois-le-Roi,  à  Tàge  de  soixante- 
treize  ans.  On  sait  que  c'^st  G.  Mathieu  qui  publiait  chaque  année  le  simple 
Abnanach  de  Mathieu  (de  la  Nièvre),  rédigé  parles  principaux  savants  et  autres 
gens  de  bonne  volonté  (depuis  i  866),  et  VAlmanach  de  Jean  Raisin,  plein  de  hons 
conseils  pour  les  vignerons...  quant  à  la  culture  de  la  vigne.  Il  avait  aussi 
publié  :  Parfums,  chants  et  couleurs,  poésies  (1873,  in-4,  H.  Georg,  à  Lyon). 

—  On  annonce  de  Rome  la  mort  du  sénateur  Antoine  Scialogia,  né  à 
Geduccio,  près  de  Naples,  en  1817.  Il  était  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Principi  delV  economia  sociale,  édité  à  Naples  (1840),  puis  à  Turin  (1846), 
et  traduit  en  français  par  M.  H.  Devillers,  en  1844;  —  Sur  la  propriété  des 
produits  de  l'esprit  et  sur  les  moyens  de  la  garantir  (Naples,  1848)  ;  —  Industrie 
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et  protection  (Livourne,  1843);— Trati^  élémentaire  d'économie  sociale  (Turin, 
1848);  — Introduction  à  la  première  partie  du  cours  d'économie  et  de  droit 
(Turin,  1833);  —  des  Discours  ^  Brochures  y  etc. 

— M"*  Loï«a  SiEFERT,  qui  avait  épousé,  il  y  a  un  an,  M.  Pêne,  rédacteur  en 
cheî  âe  y l7i formateur  de  Pau,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  Elle  avait 
publié  trois  volumes  de  poésies  qui  révélaient  un  talent  fin  et  délicat  :  Les 
Bayons  perdus  (Lemerre,  1869,  in-1 8)  ;—Le5  Stàîques  (Lemerre,  4870,  in-18); 

—  et  les  Comédies  romanesques.  M"*  Loïsa  Siefert  avait  aussi  fait  paraître 
un  roman  intitulé  :  Méline  (Lemerre,  1876,  in-12). 

—  Le  7  octobre  s'esl  éteint  M^  Philippe  Vespasiani,  évoque  de  Fano, 
dans  le  Picénum.  Né  à  Rome,  le  8  juillet  1812 ,  il  y  avait  fait  ses  études  et  y 
avait  été  ordonné  prêtre.  Après  avoir  rempli  plusieurs  charges  dans  les 
légations,  il  fut  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  d'Écriture  sainte  au 
collège  Urbain  de  la  Propagande.  C'est  là  qu'if  écrivit  8on  docte  travail  : 
SulV  Origine  dei  sacri  Palli.  Pie  IX  le  préconisa  évoque  de  Fano  dans  le 
consistoire  du  15  décembre  1856.  Une  de  ses  plus  importantes  lettres  pasto- 
rales fut  celle  qu'il  publia,  le  15  février  1873,  sur  la  Parole  de  vérité. 

—  M.  Trccrard  du  Moun,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  est  mort  le  24  octobre,  à  Bar-en-Basset  (Haute-Loire).  Il 
était  auteur  de  travaux  d'histoire  locale  appréciés,  entre  autres  :  Les  Baronnies 
du  Velay  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  La  Seigneurie  du  Mezenc  (Le  Puy,  1875,  in-18). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Marie-René  Billard,  conserva- 
teur adjoint  à   la  bibliothèque    nationale,    âgé    de    quarante-huit    an<); 

—  de  M.  le  baron  Thaddée  de  Lichtenpels,  mort  à  Vienne  le  2  octobre, 
ancien  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs,  grand  orateur  et  président  du 
Conseil  d'État  ;  —  de  M.  Marc  Jodot,  qui  fut,  pendant  quarante  ans,  répéti- 
teur d'architecture  à  l'École  polytechnique;  —  de  M.  L)uis  Lahure,  fils  de 
l'imprimeur  Ch.  Lahure,  et  lui-même  directeur  de  l'imprimerie  de  ce  nom, 
mort  le  17  octobre  à  trente-cinq  ans;  —  de  M.  Malaukiewicz,  peintre  d'his- 
toire, élève  d'Horace  Veraet  et  de  Paul  Delaroche,  ex-o£Qcier  d'état-major  des 
armées  polonaises  ;  —  du  compositeur  Boesslt,  de  Lausanne ,  un  des  plus  fer- 
vents propagateurs  du  chant  choral  ;  —  de  M.  H.  Briollet,  qui  s'était  fait,  par 
ses  causeries  hebdomadaires,  une  célébrité  au...  Tintamarre;  —  de  M.  Bidaro, 
ancien  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Rennes,  ancien  député  à  l'Assemblée 
constituante,  maire  de  Rennes  en  1870,  député  &  l'Assemblée  de  1871,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans  ;  —  de  M.  Henri  Bbonet-Debaines,  ancien  directeur 
du  journal  les  Tribunaux;  —  de  M.  Jules  Juteau,  maître  imprimeur,  an- 
cien artiste  dramatique,  membre  de  la  Société  du  Caveau,  mort  à  Nogent- 
sur-Marne  ;  —  de  M .  Yves  Henry,  directeur  des  conférences  du  boulevard 
des  Capucines,  mort  à  Paris  à  quarante-un  ans,  et  enterré  civilement  ;  --  de 
M.  F.-M.  AssELiN,  libraire  de  la  Société  des  médecin8,'[mort  le  10  septembre 
à  cinquante-sept  ans;  —  de  M.  Abel  Pilon,  fondateur  d'une  importante 
maison  de  librairie,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

Institut.  —  Le  jeudi  23  octobre  a  eu  lieu  la  séance  annuelle  des  cinq 
Académies,  présidée  par  M.  Caro,  directeur  de  l'Académie  française.  Les  lec- 
tures ont  été  faites  dans  l'ordre  suivant  :  Discours  du  président  actuel  des 
cinq  Académies  de  l'Institut  ;  proclamation  du  prix  biennal;  —  Rapport  sur  les 
concours  de  1877,  pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volney,  et  proclamation  du 
prix;  —  La  richesse  et  le  christianisme  dans  Tâge  des  persécution  s,  par  M.  Edm. 
Le  Blantfde  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  —  De  l'influence  pré- 
tendue delà  lune  sur  le  temps,  par  M.  Faye,de  l'Académie  des  sciences; —  Les 
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portraits  de  la  Fornarina  par  Raph.iôl,  par  M.  Grayer,  de  rAcadémie  des 
beaax-art9;— Le  quatrième  centenaire  de  l'nniveraitô  d*Up«al,par  M.Geoffroy, 
de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 

La  commission  pour  le  prix  Volney  a  décerné  le  prix  de  la  valeur  de 
1,500  francs  à  M.  Guyard,  pour  sa  Tliéorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe» 
précédée  de  considérations  générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage 
(Paris,  1877,  in-8).  Elle  a  accordé  deux  médailles  d'or,  de  300  francs  cha- 
cune, Tune  à  M.  Liebich,  pour  sa  Grammaire  alsacienne  (manuscrit).  L'autre, 
à  M.  Frederich  Schon,  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Diciionary  of  ihe  hausa 
language;  part.  1.  Hausa-english  ;  jiaxi.  7,  English-hausa)  Londres,1876,  in-8). 
—  Hausa  vocabulary  (Londres,  1876,  in-8).  —  Grammar  ofthe  haussa  ton- 
guage  (Londres,  1860,  in-8). 

La  commission  décernera,  en  1878,  une  médaille  de  1,500  francs  à  Tou- 
vrage  de  Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux 
qui  lui  auront  été  adressés. 

L'étude  partielle  ou  d'ensemble  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  his- 
toriquement comparatif  d'un  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  famille 
entière  de  langues  seront  également  admises  à  concourir. 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  eon* 
cours,  ces  derniers  pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  1*' janvier  1877. 
Ils  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  V  avril  1878. 

Académie  française, —  Dans  la  séance  du278eptembrey  l'Académie  a  renou- 
velé son  bureau, qui  est  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  :  M.Caro,  di- 
recteur; M.  Claude  Bernard,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  19  octobre, 
rAcadémie  des  ioscriptions  et  belles-lettres  a  choisi,  parla  voie  du  scrutin,  les 
sujets  suivants  pour  les  prix  à  décerner  : 

Pour  le  domaine  de  l'orientalisme,  le  programme  propose  de  «  classer  et 
d'identifier, autant  qu'il  sera  possible,  les  noms  géographiques  appartenant  à 
l'Europe  occidentale  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques,  dep  uis  le 
dixième  siècle  de  notre  ère  jusqu^à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  de  dresser  une 
carte  de  l'Europe  occidentale,  où  tous  ces  noms  soient  placés,  avec  des  signes 
de  doute,  s'il  y  a  lieu.  » 

Pour  le  domaine  de  l'érudition  indo-européenne,  le  programme  choisi 
propose  «  dVxaminer  les  explications  données  jusqu'ici  de  l'origine  et  du 
développement  du  système  des  castes  dans  l'Inde  ;  ces  explications  ne  font- 
elles  pas  la  place  trop  grande  à  la  théorie  brahmanique  des  quatre  castes,  et 
cette  théorie  peut-elle  être  admise  comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits 
historiques  ?  On  groupera  les  témoignages  qui  permettent  de  se  représenter 
ce  qu'a  pu  être,  en  réalité,  ia  caste,  ^  différentes  époques  du  passé  de 
l'Inde.  » 

Troisième  programme  (prix  du  budget)  :  «  Ëtude  sur  les  impôts  indirects 
chez  les  Romains,  principalement  sous  l'Empire,  jusqu'aux  invasions  bar- 
bares. « 

Quatrième  sujet  (prix  Bordio)  :  u  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres 
d'Eustathe.  » 

Cinquième  sujet  :  a  Étude  sur  Christine  de  Pisan. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  20  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  François.  La  séance 
a  été. remplie  par  les  discours  du  président^qui  a  ensuite  proclamé  les  prix,  et 
par  une  notice  de  M .  le  vicomte  Henri  Delaborde^  secrétaire  perpétuel,  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Perraud* 
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Voici  les  noms  des  lauréats  : 

Peinture.  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était  :  La  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois. 

Le  pifemier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ghartran  (Théobald),  né  à 
Besançon  (Doubs),  le  21  juillet  1840,  élève  de  M.  CabaneL  Le  premier  se- 
cond grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Fritel  (Pierre),  né  à  Paris,  le  5  juillet 
1853,éléTedeMM.  GabaneletA.  Millet.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Gourtois  (Gustave-Glaude- Etienne),  né  à  Pusey  (Haute- 
Saône),  le  18  mai  1852,  élève  de  M.  Gérôme.  —  Sculpture.  —  Le  stg'et  du 
concours  donné  par  l'Académie  était  :  Orphée  ayant  été  déchiré  par  les  bac- 
chantes, des  pêdieurs  trouvent  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  avec  la  lyre  du 
poète,  la  tète,  qui  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  et  sa  beauté.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cordonnier  (Alphonse-Amédée),  né  à  la 
Madeleine  (Nord)^le  1"  février  4848,  élève  de  M.  Dumont.  Le  premier  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Labatut  (Jacques-Théodore-Dominique),  né  à 
Toulouse  (Haute-Garonne),  le  31  juillet  I85I4 élève  de  MM.  Joufiroyet  Mercié. 
Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lefebvre  (Camille),  né 
à  Issy  (Seine),  le  31  décembre  1853,  élève  de  MM.  Gavelier  et  Millet.  — 
Architecture,  —  Le  programme  donné  par  l'Académie  était  :  Un  athénée 
pour  une  ville  capitale.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Nénot 
(Paul),  né  à  Paris,  le  27  mai  1853,  élève  de  MM.  Lequenx/^Questel  et  Pascal. 
Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Marjaud  (Martial),  né  à 
Nontron  (Dordogne),  le  20  août  1850,  élève  de  M.  André.  lîe  deuxième  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ghancel  ( Adrien-Pierre- A nthelme),  né  à 
Paris,  le  0  février  1853,  élève  de  M.  Moyaux.  —  Composition  musicale,  — 
Le  sijget  du  concours  était  une  cantate  à  trois  personnages,  intitulée  :  Re- 
becca  à  la  fontaine.  L'Académie  n'a  pas  décerné  le  premier  grand  prix.  Le 
second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Blanc  (Claude),  né  à  Lyon  (Rh6ne), 
le  20  mars  1854,  élève  de  M.  François  Bazin.  Une  mention  honorable  a  été 
accordée  à  M.  Broutin  (Clément- Jules),  né  à  Orchies  (Nord),  le  4  mai  1851, 
élève  de  M.  Victor  Massé. 

Faculté  des  lbitres.  —  M.  l'abbé  Bourquard,  ancien  professeur  au  lycée 
de  Besançon,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  philosophie  à  la  faculté 
libre  des  lettres,  à  Angers,  a  soutenu  le  30  octobre  ses  deux  thèses  de 
doctorat  devant  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  —  La  thèse  latine  avait 
pour  titre  :  De  Boetio  christiano  vtro,  philosopho  ao  theologo;  ^  la  thèse 
française  était  intitulée  :  Doctrine  de  la  connaissance  d'après  saint  Thomas 
d'Aguin.  ~  M.  l'abbé  Bourquard  a  été  jugé  à  l'unanimité  digne  du  grade 
de  docteur. 

Université  catholique  de  Paris.  — •  Voici  le  programme  des  cours  pour 
Tannée  académique  1877-1878  : 

Faculté  de  Droit.  —  1"  année.  —  Droit  romain  :  M.  Cauviôre,  docteur 
en  droit,  professeur.  --  Code  civil  :  M.  Jamet,  docteur  en  droit,  professeur. 
—  Droit  criminel  :  M«  Merveilleux  du  Vignaux,  vice^doyeui  docteur  en 
droit,  professeur.  — Conférences:  ^-^  Droit  romain:  M.  Guyot,  docteur 
en  droit.  —  Code  civil  :  M.  Deffls,  docteur  en  droit.  «~  Droit  criminel  : 
M*  Sagot-Lesage,  docteur  en  droit. 

2*  année.  —  Droit  romain  :  M.  Larcher,  docteur  en  droit,  chargé 
du  cours.  — •  Code  civil  :  M.  Chobert,  docteur  en  droit,  professeur.  — 
Cours  complémentaire  :  M.  Corret,  docteur  en  droit»  chargé  du  cours.  — 
Procédure  civile  :  M.  Delamarre,  docteur  en  droit,  professeur.  —  Droit 
criminel  :    M.  Merveilleux  du  Vignaux,   vice-doyen,  docteur    en   droit, 
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professeur.  —  Économie  politique  :  M .  Claudio  Jannet,  docteur  en  droit, 
professeur.  »—  Conférences  :  Procédure  civile  et  droit  criminel  :  M.  Sagot- 
Lesage. 

3*  année.  —  Code  civil  :  M.  Terrât,  docteur  en  droit,  profe^ur.  — 
Cours  complémentaire  :  M.  Corret,  docteur  en  droit,  chargé  du  cours.  — 
Droit  administratif  :  M.  G.  Alix,  docteur  en  droit,  professeur.  —  Droit 
commercial  :  M.  de  Sèze,  docteur  en  droit,  professeur.  —  Conférences  : 
Droit  romain  :    M.  Lescœur,  docteur  en  droit. 

Doctorat,  —  Conférences  sur  les  Pandectes  :  M.  G.  Alix,  docteur  en  droit, 
professeur.  —  Droit  romain  approfondi  :  M.  Lescœur,  docteur  en  droit, 
chargé  du  cours.  —  Droit  des  gens  :  M.  Guyot,  docteur  en  droit,  profes- 
seur. -^  Droit  coutumier  :  M.  Connelly  (0.  »ït),  docteur  en  droit,  doyen  de 
la  faculté,  professeur.  —  Histoire  du  droit  :  M.  Terrât,  docteur  en  droit, 
professeur.  —  Conférences  :  Droit  romain  :  M.  Cauvière,  docteur  en 
droit.  —  Droit  français  :  MM.  Jamet  et  Corret,  docteurs  en  droit. 

Faculté  des  Lettres.  —  Philosophie  :  Le  R.  P.  Bayonne,  des  Frères 
prêcheurs,  professeur.  Le  professeur  traitera  du  droit  naturel.  —  Histoire 
de  la  philosophie  :  M.  A.  Rondelet,  docteur  es  lettres,  professeur.  Le 
professeur  exposera  Thistoire  de  la  philosophie  depuis  Aristote  jusqu'à 
Jésus-Christ,  et  pendant  le  second  semestre,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au 
moyen  âge;  il  commentera^  en  outre,  les  auteurs  philosophiques  du  pro- 
gramme de  licence.  —  Éloquence  latine  :  M.  A.  Nisard,  ancien  recteur 
d'Académie,  doyen  de  la  faculté,  docteur  es  lettres,  professeur.  Le  pro- 
fesseur étudiera  les  historiens  de  l'antiquité  latine.  —  Poésie  latine  : 
M .  Maignen,  docteur  es  lettres,  professeur.  Le  professeur  traitera  spécia- 
lement des  poètes  du  siècle  d'Auguste;  il  expliquera, en  outre,  les  auteurs  du 
programme  de  licence.  —  Littérature  grecque  :  M.  Huit,  docteur  es  lettres, 
professeur.  Le  professeur  traitera  pendant  le  premier  semestre  de  l'élo- 
quence politique  et  judiciaire  à  Athènes,  et,  pendant  le  second,  de  l'élo- 
quence chez  les  Pères  de  l'Église;  il  expliquera,  en  outre,  les  auteurs  grecs 
du  programme  de  la  licence.  —  Littérature  française  :  M.  l'ahhé  Demi- 
muid,  docteur  es  lettres,  professeur.  Le  professeur  traitera  de  la  littéra- 
ture française  au  dix-septième  siècle.  Il  commentera  les  auteurs  portés 
au  programme  de  la  licence  es  lettres.  •—  Histoire  du  christianisme  : 
M.  l'ahbé  Duchesne,  docteur  es  lettres,  professeur.  Le  professeur 
étudiera  l'histoire  intérieure  du  christianisme  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à Constantin.  Il  fera,  chaque  semaine,  une  conférence  d'épigraphie 
chrétienne.  —  Histoire  :  M.  l'fiLbbé  Danglard,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur. Le  professeur  traitera  de  l'histoire  des  Gaulois,  et  s'occupera>  en 
outre,  de  l'étude  critique  des  historiens  anciens  du  second  ordre,  et  commen- 
tera le  septième  livre  de  Thucydide.  —  Sciences  géographiques  :  M*  l'abbé 
Durand,  professeur.  Le  professeur  continuera  à  s'occuper  de  l'Asie, 
qu'il  étudiera  au  point  de  vue  du  sol,  des  races,  des  religions  et  du  com- 
merce, tant  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes. 

Faculté  des  Sciences,  —  Algèbre  supérieure  :  Le  R.  P,  Joubert,  docteur 
es  sciences,  doyen  de  la  faculté.  —  Calcul  différentiel  et  intégral  :  M.  P. 
Serret,  docteur  es  ciences.  —  Mécaniqtte  rationnelle  et  appliquée  :  M.  Dos- 
tor,  docteur  es  sciences.  —  Physique  :  M.  Branly,  docteur  es  sciences. 
Le  professeur  traitera,  dans  le  premier  semestre,  de  l'électricité  et  de  l'a- 
coustique, et^  dans  le  second,  de  l'optique.  —  Chimie  :  M.  G.  Lemoine, 
docteur  es  sciences,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Le  professeur 
traitera  des  métalloïdes  pendant  Je  premier  semestre  ;  pendant  le  secocd, 
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de  la  chimie  organique.  —  Géologie  :  M.  de  Lapparent,  ingéiiiear  aa  corps 
des  mines.  Le  professeur  continuera  Tétude  des  phénomènes  actuels  et 
donnera  ensuite  la  description  détaillée  des  étages  sédimentaires;  il 
étudiera  ensuite  la  succession  des  phénomènes  éruptifs.  —  Minéralogie  : 
M.  de  Lapparent.  Le  professeur  exposera  les  principes  généraux  de 
la  cristallographie.  11  traitera  ensuite  des  systèmes  cristallins  et  des 
caractères  des  espèces  minérales. —  Zoologie^  anatomie  comparée  et  physio- 
logie :  M.  E.  Alix,  docteur  es  sciences  naturelles  et  en  médecine.  Le 
professeur  traitera  de  Tanthropologie.  —  Botanique  :  M.  Tison,  docteur 
es  sciences  naturelles  et  en  médecine.  Le  professeur  traitera  de  Thisto- 
logie  et  de  la  physiologie  végétales.  Il  fera  ensuite  Tétude  des  cryptogames, 
et^  dans  le  second  semestre,  s*occupera  de  quelques  familles  de  plantes  pha- 
nérogames. 

.  Congrès.  —  L'Association  hretonne  a  tenu  son  congrès  annuel  à  Savenay 
(Loire-Inférieure),  du  2  au  9  septembre  dernier.  M.  Audren  de  Kerdrel, 
vice-président  du  Sénat,  a  été  élu  président  de  la  section  d'archéologie,  et 
M.  le  sénateur  baron  de  Lareinty,  président  de  la  section  d'agriculture.  Les 
travaux  les  plus  remarqués  ont  été  les  suivants  :  Les  Dépressions  du  sol  en 
Bretagne,  par  M.  Tabbé  Hamard:  —  les  Sermons  d'Olivier  Maillard  et  de 
saint  Vincent  Ferrier,  par  If.  de  la  Borderie;  —  les  Instituteurs  bretons  au  dix- 
septième  siècle  et  Dom  Porchery  par  M.  S.  Ropartz;  —  les  Découvertes  archéolo" 
giques  et  géologiques  du  bassin  de  Penhouet,  avec  une  Réponse  aux  attaques  de 
M.  de  Mortiliet  au  congrès  du  Havre,  par  M,  René  Kerviler;  —  le  Répertoire 
archéologique  de  la  presqude  guérandaise,  par  le  môme;  —  Arthur  de  Riche» 
mont,  par  M.  Guyot  Jomard;  "—  le  Lieu  précis  de  Vexpédition  de  César  contre 
les  Vénètes,  par  MM.  Lallemand  et  Kerviler»  etc.,  etc.  —  Une  curieuse  exposition 
rétrospective  avait  été  installée  dans  l'une  des  salles  de  la  mairie  de  Savenay, 
par  M.  Robert  Oheix^  et  l'on  remarquait,  à  TÉcole  normale,  une  exposition 
des  travaux  de  toutes  les  écoles  primaires  de  garçons  et  de  filles  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

—  Le  trente-et-unième  congrès  annuel  des  philologues  allemands  a  eu 
lieu  à  Wiesbaden,  du  24  au  29  septembre.  Il  s'y  est  trouvé  près  de  800  mem- 
bres, réunis  sôus  la  présidence  du  D'  P&hler,  de  Wiesbaden,  et  du  professeur 
Useoer,  de  Bonn. 

— <  Le  cinquième  congrès  de  V Association  pour  la  réforme  et  la  codification 
du  droit  des  gens,  dont  le  siège  est  à  Londres,  a  eu  lieu  cette  année  À 
Anvers  (Belgique),  du  30  août  au  3  septembre. 

—  Au  congrès  international  des  bibliothécaires,  qui  s'est  tenu  à  Londres, 
du  2  au  5  octobre,  et  auquel  une  centaine  de  bibliothèques  du  Royaume- 
Uni  s'étaient  fait  représenter,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait 
envoyé  une  commission  française,  composée  de  M.  le  baron  de  Watteville^ 
directeur  des  sciences  et  lettres  au  ministère  de  l'instruction  publique  ;  de 
M.  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  bibliothèque  nationale,  membre 
de  l'Institut;  de  M.  Guillaume  Depping,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  membre  honoraire  de  l'association  des  bibliothécaires 
américains,  et  de  M.  Octave  Sachot,  de  la  Revue  britannique.  Parmi  les  pro- 
positions ou  communications  qui  ont  été  faites  au  congrès,  tant  par  les 
bibliothécaires  du  pays  que  par  ceux  de  l'étranger,  notons  que  M.  le  baron 
de  Watteville^  qui  a  pris  plusieurs  fois  la  parole^  a  signalé  ce  qui  s'est  fait  en 
France  pour  le  développement  des  bibliothèques  populaires  et  scolaires  : 
ces  dernières,  au  nombre  de  47,000  compteraient  1,500,000  volumes,  avec  une 

Novembre  1877.  T.  XX,  28. 
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eircttlation  de  plui  de  2  miUioiu*  Il  7  a  quelques  joursi  la  sectioa  américaine 
du  ooDgrès  internaiiosal  est  tenue  ^  ParU  miter,  sous  la  conduite  de  M,  le 
baron  de  Walteville^  la  bibliothèque  nationale. 

—  En  inème  temps  que  le  congrès  international  des  bibliothécaires  qui 
▼lent  de  se  teoir  à  Londres,  a  eu  lieu,  dans  les  bâtiments  de  la  I^ndon-lns- 
iitution,  où  se  réunissait  le  oongrèsi  une  exposition  intéressante  d'objets 
servant  au  matériel  des  bibliothèques.  Les  Anglais  ont  reconnu  l'avantage 
que  présenterait,  pour  les  organisateurs  et  administrateurs  des  bibliothèques, 
la  permanence  d'une  exposition  de  ce  genre  ;  au^si  l'association  anglaise  qui 
s'est  constituée  à  la  suite  du  congrès,  a-t*elie  décidé  en  principe  la  création 
d'un  musée  bibliographique,  composé,  non  pas  comme  le  nom  du  musée 
semblerait  l'indiquer,  de  raretés,  de  curiosités  en  fait  de  livres,  mais  simple- 
ment d^appareils  et  d^objets  entrant  dans  la  matérid  des  bibliothèques,  par 
conséquent,  un  musée  essentiellement  piatiqtîe. 

Déjà  les  Américains  avaient  pris  les  devants  :  l'association  des  bibliothé^ 
caires  américains  a,  en  eifet,  établi,  depuis  1876,  un  musée  bibliographique 
qui  est  en  voie  de  développement,  et  qui  est  appelé  &  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  bibliothèques  des  États-Unis, 

Les  délégués  français  envoyés  par  le  ministère  de  Tinstruction  publique 
pour  assister  au  congrès  et  visiter  les  bibliothèques  de  Londres,  ont  examiné 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  étudié  les  objets  faisant  partie  de  l'exposition,  la 
première  de  ce  genre  qui  ait  eu  lieu  en  Europe. 

On  nous  rapporte  qu^une  des  curiosités  du  congrès  qui  vient  de  finir  a  été 
la  présence  de  bibliothécaires  du  sexe  féminin  venues  des  États-Unis . 

Il  7  avait,  parmi  les  assistants,  et  suivant  assidûment  les  discussions,  la 
représentante  de  la  bibliothèque  d'un  collège  pour  femmes,  le  Wellesley- 
Collège,  où  l*on  donne  l'éducation  à  400  jeunes  filles,  et  où  les  professeurs  et 
proviseurs  sont  des  femmes.  Il  parait  qu'aux  États-Unis  on  emploie  beaucoup 
de  femmes  aux  travaux  des  bibliothèques;  à  celle  de  Boston,  sur  un  per- 
sonnel de  plus  de  cent  personnes,  les  deux  tiers  appartiennent  au  sexe  fé- 
minin. Quelques-unes  de  ces  bibliothécaires-femmes  sont  fort  instruites  :  on 
en  oite  qui  savent  parfaitement  le  grec,  le  latin  et  les  langues  vivantes.  On 
les  utilise  pour  la  préparation  des  catalogues,  dont  elles  se  tirent  fort  habile- 
ment; elles  relèvent  les  titres  des  livres  espagnols,  français,  allemands, 
russes,  etc. 

La  formation  de  l'Association  des  bibliothèques  anglaises  a  terminé  le 
congrès,  dont  deux  des  délégués  français,  MM,  0.  de  Watteville  et  L.  De- 
lisle  avaient  été  choisis  comme  vice-présidents,  et  deux  autres,  MM.  Guil- 
laume Deppin  g  et  Octave  Sachot,  élus  membres  du  conseil.  L'association 
dont  il  s'agit  a  été  lormée,  a-t-il  été  dit,  en  vue  d'améliorer  la  condition 
sociale  des  bibliothécaires,  et  de  les  faire  sortir  de  l'état  d'obscurité  où,  en 
général,  ils  ont  été  laissés  jusqu'ici.  — {Journal  officiel.) 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscaiPiiONs  et  BKXLEs-LE-rTRBs.  —  Dans  la 
séance  du  21  septembre,  M.  Germain  a  lu  un  mémoire  sur  une  lettre  inédite 
.deManuel  Fiesque.M.  JosephHalévy  a  communiqué  des  observations  sur  un  vase 
judéo-babylonien  du  Briiish  Mu$eum,  M.  Gh.  Tissot,  ministre  de  France  à 
Athènes,a  lu  un  mémoire  sur  ses  recherches  sur  la  voie  romaine  de  Carthage  à 
Thevesti;  cette  lecture  a  été  continuée  par  M.E.Desjardins  dans  les  séances  du 
28  septembre  et  du  5  octobre.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Eugène  Révillout 
a  continué  la  lecture  de  ses  études  démotiques.  —  Dans  la  séance  du  28,  M. 
Victor  Duruy  a  continué  la  lecture  d'une  étude  sur  la  période  de  l'histoire 
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de  TEmpire  romain  comprise  entre  les  années  211  et  235*  —  Dans  la  séance 
du  5  octobre,  M.  de  Saulcj  a  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Eugène 
Révillout  sur  l'histoire  d'une  dynastie  égyptienne  qui  n'avait  pas  été  remar- 
quée jusqu'à  présent.  —  Dans  les  séances  du  5  et  du  26,  A(.  Glermont- 
Ganneau  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens 
dans  le  Péloponèse.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Paulin  Paris  a  lu  un  mé- 
moire sur  la  chanson  d'Ântioche.  M.  Egger  adonné  quelques  explications  sur 
une  inscriptiod  grecque  trouvée  &  Dodone  par  M.  Carapanos.  —  Dans  la 
séance  du  19,  M.  Egger  a  présenté  des  observations  sur  l'inscription  dodo- 
néenna  contenant  une  sentence  d'absolution  prononcée  par  des  juges  étran- 
gers. —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Natalis  de  Wailiy  a  communiqué  une  notice 
sur  les  actes  en  langue  vulgaire  du  treizième  siècle  contenus  dans  la  col- 
lection de  Lorraine  &  la  Bibliothèque  nationale.  M.  E.  Rivière  a  commu- 
niqué le  résultat  de  sa  mission  pour  étudier  les  signes  gravés  sur  le  rocher 
du  Val-d'Enfer  (Italie).  M.  J.  Denout  a  communiqué  un  mémoire  sur  trois 
cylindres  assyriens  portant  des  représentations  et  des  inscriptions  cunéi- 
formes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  22  septembre,  M.  Th.  Mannequin  a  lu  un  mémoire  sur  le  pro- 
blème monétaire  et  la  distribution  de  la  richesse.  —  Dans  la  séance  du  29, 
M.  Nourrisson  a  lu  un  mémoire  sur  l'ouvrage  de  M.  César  Cantù  consacré  à 
Mirabeau  et  &  Washington.  M.  J.  Zeller  a  lu  la  seconde  partie  du  mémoire  de 
M.  Berthold  Zeller  sur  la  dernière  année  du  duc  et  connétable  de  Luynes.  Dans 
les  séances  du29  septembre  et  du  6  octobre,  M .  Félix  Rocquainalu  un  mémoire 
sur  les  premières  années  du  ministère  de  Fleury.  *-  Dans  les  séances  des  6 
et  13  octobre,  M.  Ad.  Yuitry  a  donné  lecture  d'un  travail  résumant  ses  études 
sur  les  finances  de  la  monarchie  féodale.  Dans  la  séance  du  13,  M.  Berthold 
Zeller  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  duc  et  connétable  de 
Luynes.  — Dans  la  séance  du  27,  M^  Waddington  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  intitulé  :  la  Renaissance  des  lettres  et  de  la  philosophie  au  quin- 
zième siècle,  destiné  à  servir  d'introduction  à  une  histoire  de  l'Académie  de 
Florence. 

La  SociAté  dis  Bibliophiles  BRKioifs  et  de  l'Histoire  de  Bretagne.  -^  Une 
société  vient  de  se  constituer  sous  ee  titre,  k  Nantes,  et  se  propose  de  publier 
une  foule  d'ouvrages  curieux,  inédits  ou  peu  connus,  sur  la  Bretagne.  M.  de  la 
Borderie  en  a  été  élu  présidant  ;  M.  le  général  Mellinet,  vice-président.  Le 
premier  volume  vient  de  paraître.  C'est  une  édition  des  sermons  du  célèbre 
Olivier  Maillard,  avec  une  introduction,  des  notes  et  une  bibliographie  très- 
complète,  par  M.  de  la  Borderie  ;  — *  ce  volume  in-4  est  imprimé  avec  le  plus 
grand  luxe  en  caractères  eizéviriens,  et  sort  des  presses  de  MM.  Vincent  Fo- 
rest  et  Emile  Grimaud,  de  Nantes,  qui  nous  ont  donné  depuis  quelque  temps 
de  véritables  merveilles  typographiques,  —  les  poèmes  des  Vendéens,  pour 
n'en  citer  qu'une.  La  société  annonce  la  publication,  dans  le  même  format, 
d'an  poôme  inédit  du  moyen  âge  sur  Charlemagne. 

L'Age  du  bronzé  et  les  Gallo-Romains  a  Saint-Nazaire-sur-Loirb. — L'espace 
nous  manque  pour  parler  comme  il  conviendrait  d'une  brochure  de  notre 
collaborateur  M.  René  Kerviler,  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  k  la 
librairie  Didier,  et  qui  fait  grand  bruit  dans  le  monde  savant.  C^est  un  tirage 
à  part  d'articles  publiés  dans  la  Revue  archéologique,  et  qui  tendent  k  renverser 
la  théorie  des  radicaux  de  la  science  sur  Tantiquité  presque  indéfinie  des 
origines  de  l'homme.  Une  commission  de  l'Académie  des  sciences  a  été 
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nommée  pour  examiner  les  décou?ertes  de  M.  Kerviler,  qui,  faisant  alterner 
la  pcience  et  la  littérature,  Tient  de  nous  donner  aussi  une  étude  trôs-corieuse 
et  riche  en  documents  inédits,  sur  Marin  et  Pierre  Cureau  de  la  Chambre  9 
membres  de*  l'Académie  française  au  dix-septiôme  siècle.  Une  belle  repro- 
duction  du  portrait  de  Marin  Cureau,  par  Nanteuil,  donne  beaucoup  de  relief  à 
cette  étude,  publiée  au  Mans,  chez  Pellechat,  pour  la  Société  historique  du  Maine. 

Henri  IV  a  Sablé.  —  Dans  une  notice  intitulée  :  Henri  IV  et  le  Collège 
de  Sablé  (Sablé,  V  Choisnet,  1877,  in-8  de  18  p.),  M.  P.  E.  CSievrier, 
membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  a  recueilli  les 
souvenirs  se  rapportant  au  passage  de  Henri  lY  à  Sablé,  en  1596,  et  les  a 
accompagnés  d'un  aperçu  général  sur  son  règne,  pour  lequel  il  ne  s*appuie 
pas  d'autorités  toujours  assez  sûres.  La  partie  principale  concerne  la  fondation 
du  collège  de  Sablé,  par  Oliyier  Lévesque,  né  à  Sablé,  et  qui  fut  conseiller 
et  aumônier  du  roi  :  les  considérants  de  Facte  de  fondation  sont  remarquables 
comme  tous  les  actes  de  ce  genre  à  cette  époque.  On  y  trouve  l'acte  de  confir- 
mation par  Henri  IV  (1604),  document  inédit  où  le  roi  exprime  le  désir  de  la 
fusion  du  collège  fondé  par  son  aumônier  avec  celui  qu'il  venait  d'établir 
lui-même  à  la  Flèche 

La  Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firuin-Dioot.  —  On  annonce 
pour  le  mois  d'avril  prochain,  la  vente  publique  d'une  première  partie 
de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot.  Ce  sera  un  grand  évé- 
nement dans  le  monde  des  bibliophiles,  car  personne  n'ignore  que  cet 
illustre  typographe,  que  ce  savant  laborieux,  si  honorable  à  tous  égards, 
avait  réuni  une  des  plus  belles  collections  qui  existent  en  France  chez 
un  particulier  (la  plus  riche  peut-être).  Des  manuscrits  à  miniatures  du 
plus  grand  prix  s'y  rencontrent,  et  diverses  spécialités  sont  représentées  d'une 
façon  exceptionnelle,  notanmient  les  anciens  monuments  d'imprimerie, 
les  anciens  ouvrages  ornés  de  flgures  sur  bois  (ils  avaient  été  rassemblés  au 
point  de"*  vue  de  l'excellent  travail  publié  par  M.  Didot  sur  cette  partie  des 
arts  du  dessin).  Des  romans  de  chevalerie,  parmi  lesquels  on  peut  signaler 
le  Livre  deCleriadus  eiMeliadice  (Pans,  A.  Verard,  1495,  in-foU);  seul  exem- 
plaire connu  (et  encore  sur  peau  vélin  1)  d'une  édition  inconnue  jusqu'à  ce 
que  M.  Jannetla  découvrit  en  1850;  M.  Yemeniz  l'acheta  au  prix  de  1,250  fr., 
et  ce  volume,  quoique  incomplet  du  premier  et  du  dernier  feuillet,  fut  payé 
10,000  fr.  par  M.  Didot  en  1867. 

Il  y  a  bien  des  années,  Charles  Nodier  consacrait  un  article  à  une 
bibliothèque,  fort  belle  sans  doute,  mais  qui  était  loin  d'approcher  de  celle 
de  M.  Didot;  il  écrivait  :  «c  Lucullus  avait  formé  une  volière  dans  laquelle 
il  avait  réuni  les  oiseaux  les  plus  rares;  mais  à  quelque  prix  que  ce  fiii,  il 
n'avait  pu  se  procurer  le  phénix  ;  M.  Renouard  est  plus  heureux,  les  phénix 
abondent  chez  lui.  » 

La  riche  collection  d'estampes  réunies  par  M.  Didot  a  déjà  été  livrée  aux 
enchères;  nous  avons  mentionné  (tome  XX,  p.  379)  les  prix  qu'ont  atteints 
les  pièces  principales  ;  le  total  de  cette  vente  est  arrivé  au  chiffre  imposant 
de  626,374  fr.,  chiffre  que  dépassera  sans  doute  de  beaucoup  le  produit  de 
la  bibliothèque* 

Les  Faictz  merveilleux  de  Virgille.  —  Les  bibliophiles  savent  fort  bien 
quelle  est  la  valeur  attachée  à  un  petit  livret  de  quelques  pages,  imprimé 
en  caractères  gothiques  et  intitulé  :  Les  Faictz  merveilleux  de  Virgille,  Le 
Manuel  du  libraire  (5«  édition,  tome  II,  col.  1167)  indique  diverses  éditions 
de  cet  opuscule  ;  la  plus  ancienne  de  toutes,  publiée  à  Paris,  par  Jehan 
Treppirel  (vers  1510),  est  un  très-mince  in-4'  de  10  feuillets.  M.  J.-Ch.Bru- 
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net  en  cite  des  adjadicationâ  à  305  et  330  fr.  (ventes  Bertîn  et  prince 
d*Essling)  ;  ces  prix  ont  été  fort  dépassés  depuis,  car,  en  4867,  à  la  vente 
Yemeniz  (n*  2364),  un  exemplaire  fut  adjugé  à  1,320  fr.  Indépendamment 
des  cinq  ou  six  éditions  déjà  connues,  il  en  existe  une  autre,  qu*a  récem- 
ment découverte  un  intelligent  et  actif  libraire  de  Bordeaux,  M.  Charles 
Lefebvre.  C'est  un  petit  in-S  gothique,  de  i6  feuillets,  sans  lieu  ni  date, 
sans  nom  d'imprimeur.  Au  frontispice  une  vignette  sur  bois  représentant 
un  homme  debout,  costume  du  quinzième  siècle;  à  côté  le  mot  Virgilius, 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  singulière  métamorphose  qui, 
au  moyen  âge,  transforma  le  chantre  d'Énée  en  nécromancien  «  qui  avait 
étudié  k  Tolette  »  (sic),  et  qui  mit  sur  son  compte  les  anecdotes  les  plus 
bizarres.  Cette  légende  a,  d'ailleurs,  été  l'objet  de  recherches  approfondies 
de  la  part  de  divers  érudits  ;  M.  Francisque  Michel,  si  bien  au  fait  de  la 
littérature  du  moyen  âge,  en  a  fait,  en  1842,  l'objet  d'une  thèse  latine,  sou- 
tenue à  l'occasion  des  épreuves  du  doctorat  ;  M.  Ëdelestand  Ou  Méril  lui  a 
consacré  un  chapitre  dans  ses  Mélanges  archéologique  et  liUéraires  (Paris, 
Franck,  1850,  in-8).  Un  savant  italien,  M.  Domenico  Comparetti,  a  fait  paraître 
deux  volumes  entiers  consacrés  à  Yirgilio  nella  tradizione  popolarè  del  medio 
evo.  Citons  aussi  la  notice  bibliographique  (par  G.  Brunet)  qui  accompagne 
une  réimpression  publiée  à  Genève,  en  1 867,  des  Faictz  merveilleux  (J.  Gay  et 
fils,  in- 18,  à  cent  exemplaires)  et  n'oublions  pas  un  article  que  M.  Gaston 
Boissier  a  donné  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1^'  février  1877)  :  Virgile  au 
moyen  âge  d'après  des  documents  nouveaux ,  — B.  T. 

Une  MéLUSiNE  nobuandb.  «—  La  question  posée  dans  le  Polyhihlion^  sur  la 
fée  M élusine,  nous  a  fait  songer  à  l'origine  d'une  autre  fée,  normande,  celle- 
là,  et  qui,  elle  aussi,  avait  épousé  un  simple  mortel.  C'était  le  brave  cheva- 
lier Robert  d'Ârgouges,  le  vainqueur  du  géant  Brun^  dont  Wace  raconte  la 
prouesse  dans  le  roman  de  Rou  (vers  1607O  à  16168).  La  tradition,  cons- 
tatée par  Pluquet  dans  son  édition  du  roman  de  Rou,  par  Galleron  (Mé' 
moire  des  Antiquaires  de  Normandie^  t. 'R;  p,  184),  etc.,  cette  tradition, 
sans  se  confondre  avec  celle  de  Mélusine,  offre  avec  elle  d'assez  curieuses 
analogies.  La  fée  d'Argouges  fut  rencontrée  par  le  chevalier  sur  le  bord 
d'une  fontaine  ;  elle  l'épousa,  et  ne  lui  imposa  pour  condition  que  de  ne 
jamais  prononcer  le  nom  de  la  Mort  devant  elle.  Son  époux  respecta  long- 
temps cette  promesse,  mais  un  jour  que  la  dame  d'Ârgouges  s'attardait  à  sa 
toilette,  le  chevalier  s'impatienta  et  lui  dit  :  «  Vous  seriez  bonne  à  aller  guérir 
la  Mort,  car  vous  y  mettriez  du  temps.  »  "~  A  ce  mot,  la  fée  poussa  un  grand 
cri  et  disparut,  et,  à  Ranes  comme  à  Ârgouges,  on  montre  encore  l'empreinte 
de  son  pied  sur  le  seuil  du  donjon,  ou  sur  le  bord  d'une  des  fenêtres. Depuis» 
dans  les  environs  de  ces  châteaux  et  des  autres  qui  ont  appartenu  jadis  à  la 
famille  d'Argouges,  la  fée  revient  souvent  la  nuit,  errant  autour  des 
murailles  et  criant  encore  le  mot  douloureux  :  la  Mort  I  la  MortI 

La  fée  d'Argouges  est  parente  assez  rapprochée  de  Mélusine,  conmie  on 
voit,  mais  nous  croyons  que  l'origine  de  leur  famille  est  plutôt  bretonne  que 
germanique.  Et  ce  fait  qu'un  Luxembourgeois  avait  pour  cri  d'armes  le 
nom  de  Lusignan  indique  les  rapports  assez  intimes  de  ce  personnage  avec 
la  famille  poitevine,  auquel  il  parait  assez  supposable  qu'il  a  pu  emprunter 
aussi  leur  Mélusine.  —  Sa  mère,  qui  était  de  la  maison  de  Baux,  devait  être 
alliée  aux  Lusignan  d'Orient,  comme  aussi  son  aïeule,  Marguerite  d'Enghien. 
Cette  dernière,  fille  de  Louis  d'Enghien,  comte  de  Brienne  et  de  Conversano, 
descendait  de  Marie  de  Lusignan,   fille  de   Hugues,  roi  de  Chypre,   qui, 
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Ydrs  1240,  avait  épousé  Gauthier  IV,  dit  le  Grand,  eomte  de  Brîenne.  Et  on 
pourrait,  je  crois,  relever  encore  d'antres  alliances  par  les  maisons  de  Châ- 
tillon  on  de  Flandre.  —G.  Le  Hardt. 

DocuMiifTs  INÉDITS  suB  Gassendi.  —  Daus  la  séance  de  rAcadémIe  des  ins- 
criptions du  19  octobre.  M.  Defrémery,  présentant  à  rAcadémie  un  écrit  de 
notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroqpie,  correspondant  de  llns- 
titut  :  Documents  inédits  sur  Gassendi, 'pnhWé  d'shoTdàsiiisigL Revue  des  ques- 
tions historiques f  en  a  fait  l'anal jse  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  là  plusieurs  pièces 
puisées  dans  ua  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  :  en  premier  lieu,  une 
notice  sur  Fillustre  philosophe^  rédigée  sous  la  forme  d'un  journal  par  son 
secrétaire  et  ami,  Antoine  de  la  Poterie.  Cette  notice  a  été  complétée  et  rec- 
tifiée par  un  commentaire  de  M.  T.  deLarroque,  plein  de  critique  et  d'éru- 
dition. En  second  et  en  troisième  lieux,  Téditeur  publie  une  lettre  écrite  par 
les  consuls  de  la  ville  de  Digne  à  leur  docte  concitoyen,  pour  lui  demander 
sa  protection  auprès  du  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence,  et  la  cu- 
rieuse réponse  de  Gassendi  à  cette  lettre.  La  publication  est  terminée  par 
une  lettre  que  le  successeur  de  Gassendi  dans  la  prévôté  de  l'église  de  Digne, 
Nicolas  Taxil,  adressa  à  Habert  de  Montmor,  en  lui  envoyant  l'oraison  funèbre 
de  son  illustre  prédécesseur .  Il  est  &  désirer  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
réalise  le  projet  qu'il  a  de  recherche  r  et  de  publier  toutes  les  lettres  firân- 
çaises  du  savant  philosophe  provençal.  » 

Un  document  sur  la  journée  du  10  août  1792.  —  Un  chercheur  intrépide 
et  souvent  heureux^  le  P.  Sommervogel,  vient  de  publier,  dans  les  Études 
religieuses  du  mois  d'août  1877,  un  intéressant  document  sur  la  journée  du 
10  août.  Il  émane  du  comte  de  la  Serre,  qui  raconte  avec  une  éloquente  sim- 
plicité le  résultat  d'une  mission  dont  il  avait  été  chargé  par  le  comte  d'Ar- 
tois, il  s'agissait  d'aller  à  Paris  défendre  le  roi  et  donner  un  chef  à  une 
coalition  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  qu'on  assurait  y  être  prête  à  se 
lever  pour  la  défense  de  la  cause  royale.  Le  comte  de  la  Serre  ne  mit 
pas  longtemps  à  se  convaincre  que  nulle  coalition  n'existait  à  Paris  sur 
laquelle  on  pût  fonder  quelque  espérance.  Résolu,  malgré  tout,  k  faire  son 
possible  pour  la  cause  du  roi,  il  endossa  l'uniforme  de  garde  nationale  et  se 
lit  attacher  comme  ordonnance  au  loyal  etcourageux  M.  de  Mandat,  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Dans  ce  poste  de  confiance,  il  fut  témoinde  la  lâcheté 
des  uns  et  delà  perversité  des  autres;  il  entendit  les  menaces  des  Marseillais  et 
vit  s'amonceler,  par  les  intrigues  des  Feuillants,  l'orage  qui  devait,  au  10  août, 
foudroyer  le  vieux  tronc  de  la  royauté  française,  (i  y  avait  aussi  de  courageux 
bataillons  qui  n'eussent  pas  mieux  demandé  que  d'écraser  les  ennemis  du 
roi  et  de  la  France  :  mais  l'assassinat  de  Mandat,  en  leur  enlevant  leur  chef, 
paralysa  les  meilleures  volontés.  Le  comte  de  la  Serre  redevenu  simple 
soldat^  se  jette  dans  la  lutte,  escorte  [«ouis  XVI  à  l'Assemblée  et  a  le  bonheur 
de  monter  la  garde  dans  le  lieu  même  où  la  famille  royale  avait  été  ren* 
fermée.  Trois  jours  après,  la  famille  royale  était  au  Temple  et  le  comte  de 
La  Serre,  à  travers  mille  dangers,  reprenait  impuissant  le  chemin  de  l'exil, 
désolé  de  n'avoir  pu  rien  faire  et  «  toujours  disposé,  dit-il,  à  offrir  ma  vie  et 
tout  mon  être  pour  le  salut  de  mon  roi,  de  mes  princes  et  de  ma  malheu- 
reuse patrie.  »  —  Son  récit  contient  une  anecdote  très-curieuse  et  caracté- 
ristique, que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer;  voici  comment  il  la 
raconte  : 

«  Le  sieur  Collot  d'Herbois,  que  j'avais  connu  jadis,  me  fixa  un  jour  aux 
Champs-Elysées  où  il  se  promenait  avec  deux  autres  coquins.  C'était  vers  les 
derniers  jours  de  juillet  (1792).  Je  m'aperçus  que  j'en  étais  reconnu.  Pre- 
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■ 

nant  donc  mon  parti  sar-le-champ,  je  Tabordsi*  Il  vit  mon  mouvemeat  et 
s'éloigna  de  sa  compagnie  ponr  me  joindre.  Son  début  fut  :  «  Quoi  I  M.  de  la 
Serre  à  Paris!  et  qu'y  fàit-il?  S'^rait-il  possible  qu'il  eût  deux  manières 
de  voir?  —  Non,  M.  Gollot,  je  n'en  professerai  jamais  qu'une,  je  mourrai 
avec^  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  tous  éviter*  —  A  la  bonne  heure, 
me  dit-il,  je  tous  en  estime  davantage  ;  mais  si  vous  étiez  de  ces  impar- 
tiaux, de  cette  maudite  race  de  nionorchiens  (les  feuillants),  vous  n'auriez 
pas  deux  heures  à  vivre.  *•  Je  les  abhorre  autant  que  vous,  M«  Col  lot.  — 
J'en  suis  bien  aise,  vous  faites  votre  devoir.  Les  gueux  1  ils  veulent  tout  do- 
miner; mais  si  nous  devons  périr,  ils  périront  avant  noun.  Assurez-vous  bien, 
M.  de  la  S^rre,  de  ce  que  je  vous  dis.  »  Nous  nous  sépara mes^  lui  m'assu* 
rant  toujours  qu'il  m'estimait  davantage.  > 

Une  publication  prdssienne  faite  a  Strasbourg.  —  Pendant  le  séjour  que 
l'empereur  Guillaume  fit  &  Strasbourg,  du  1*'  au  5  mai  de  cette  année,  le 
directeur  de  police,  qui  remplace  dans  cette  ville  maire,  adjoints  et  conseil 
municipal,  présenta  respectueusement  à  Sa  Majesté  un  document  imprimé 
seulement  à  250  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande  «  de  la  fa- 
brique van  Geeder,  »  8  feuillets  in-4  non  paginés.  C'est  la  reproduction 
d'un  Mémoire^  adressé  de  Clève  (7  août  1696)  par  l'électeur  Frédéric  III  de 
Brandebourg  à  l'empereur  Léopold  P',  ponr  le  presser  de  reprendre  à  la 
France  la  ville  de  Strasbourg.  Voici  la  fin  de  cette  pièce,  en  style  presque 
macaronique  :  (c  Die  getreue  Sorgfalt,  die  ich  vor  aile  meine  werthe 
Mitstânde...  trage,  verahlasset  mich  dièse  dera  gemeinen  Weesen  bevor- 
stehende  grosze  Gefahr  nicht  anders  als  wann  sie  mich  und  mein  Haus  ganz 
allein  touchirte  zu  considerirenf  auch  Ew.  Kay.  M.  gehorsambst  zu  ersuchen 
Sie  wollen. .  .bey  Ihren  reichsvàtterlichen  Mcutimen  fest  beharren  und  von 
der  Restitution  der  Statt  Strasburg  an's  Reich,  was  auch  fur  ein  Aequivalent 
offerirt  werden  mOchte,  in  kein  Weege  abstehen,  worin  dann  Dieselbige  bey 
Ihren  Kônigl.  M.  in  Engelland  und  allen  Uebrigen,  so  eine  best&ndige 
Tranquillits^t  der  Christenheit  verlangen  und  ensnchen,  auszer  Zweyfel  vôl- 
ligen  Beyfall  und  aile  zu  Erreichung  eines  so  heylsamen  Zweck  nôthige 
Assistenz  und  Coopération  finden,  bey  dem  Reich  aber  und  sp&theren  Poste- 
ritxt  Ihrem  Ertzhaus  dadurch  ein  nenes  unverwelckliches  Meriium  erwer- 
ben  verden. . .  »  —  Il  y  a  un  pendant  à  cette  pièce.  Dans  une  note  dont  le 
D'  Ebrard  a  fait  suivre  le  Mémoire,  il  est  dit  :  «  La  maison  princière  qui  de- 
vait un  jour  présider  à  la  résurrection  de  l'Allemagne  était  allemande  par 
le  sentiment  et  par  les  actions.  Déjà,  Tan  1674,  l'électeur  frédéric-Guil- 
laume  de  Brandebourg  avait  tiré  l'épée  pour  l'honneur  de  l'Allemagne;  et 
quand  Strasbourg  fut  perdu  pour  l'empire,  Brandebourg  resta  le  dernier 
espoir  des  patriotes.  »  Or,  c'est  précisément  ce  Frédéric-Guillaume  qui, 
après  s'être  fait  battre  par  Turenne  et  acheter  par  Louis  XIV,  exigea  l'a- 
bandon à  la  France  de  Strasbourg  et  du  fort  de  Kehl.C'est  lui  qui  empêcha  les 
princes  d'Allemagne  de  joindre  leurs  forces  à  celles  de  Léopold  qui  se  préparait, 
à  reprendre  la  capitale  de  l'Alsace.  On  peut  lire  dans'les  Œuvres  de  Leibniz 
les  menaces  par  lesquelles,en  mai  1 684,rélecteur  de  Brandebourg  fit  tomber 
les  armes  des  mains  de  Télecteur  de  Hanovre,  Ernest-Auguste  de  Brunswick- 
Lunebourg. (Voyez  l'édition  complète  des  Œuvres  de  Leibniz,  parOnno  ELlopp, 
t.  X.  Hanovre,  Heindworth,  1877.) 

Publications  étrangères  en  Angleterre. — En  Angleterre,  il  a  été  importé, 
en  1876, 13,857  quintaux  de  livres  étrangers,  pourune  valeur  de  150,099  livres 
sterling.  La  plus  grande  partie  provenait  de  la  France  et  de  rAllemagne.— 
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L'exportation  a  été  de  82,089  quintaux,  d'une  valeur  de  881.839  livres  ster- 
ling. —  En  gravures  lithographiées,  il  a  été  importé  5,654,377  planches,  la 
plupart  également  venues  de  France  et  d'Allemagne,  pour  une  somme  de 
50,017  livres  sterling.  —  Les  tableaux,  dessins  et  photographies  importés^ 
et  provenant  pour  la  plupart  de  la  France  et  de  la  Belgique,  avaient  une 
valeur  de  549,561  livres  sterling.  —  (Journal  officiel.) 

Les  Bibliothèques  des  universités  russes.  —  La  Russische  Revue  contient  la 
statistique  suivante  des  bibliothèques  d'universités  dans  Tempire  russe  : 
d'après  ce  document,  l'université  de  Saint-Pétersbourg  possède  120,551  vo- 
lumes imprimés,  outre  947  manuscrits,  493  volumes  de  plans,  gravures,  etc, 
Kiew  :  320,000  volâmes  imprimés,  643  manuscrits,  153  volumes  de  plans,  et 
gravures.  Moscou  :  154,737  volumes  tant  imprimés  que  manuscrits  et 
8,287  fascicules  tant  recueils,  qu'estampes,  etc.  —  Varsovie  :  306,398  vo- 
lumes imprimés,  1,274  manuscrits;  5,786  cartes,  dessins,  gravures,  etc. 
Odessa  :  75,817  volumes,  115  manuscrits;  592  volumes  composés  de  cartes, 
dessins,  estampes,  etc. 

La  Littérature  Française  au  Chili.  —  L'Estrella  del  Chile,  revue  littéraire 
qui  parait  chaque  semaine  à  Santiago,  donne  le  titre  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  au  Chili  et  déposés  à  la  bibliothèque  nationale  de  Santiago.  Il  nous 
a  paru  intéressant  de  relever  les  ouvrages  français  qui  ont  eu  Thonneur  d'une 
traduction  espagnole,  depuis  le  mois  d'octobre  1876  jusqu'au  mois  d'avril 
1877.  Nous  les  citons  selon  l'ordre  de  leur  publication  : 

Histoire  moderne,  par  le  R.  P.  Gazeau,  S.  J.  ;  Histoire  de  sainte  Pauls,  par 
l'abbé  Lagrange  ;  Abrégé  d'histoire  moderne  et  d'histoire  du  moyen  âge^  par 
Tabbé  Courval  ;  Marguerite  Gautier,  ou  la  Dame  aux  Camélias,  drame  en  cinq 
actes,  par  Alexandre  Dumas  fils,  adapté  à  la  scène  espagnole  par  M**  Alaide 
Pantanelli  de  Gayten,  artiste  dramatique  ;  V Africaine,  opéra  en  cinq  actes, 
de  Scribe,  traduit  par  la  môme  ;  Le  bon  sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  son 
testament,  traduit  par  Micromégas  ;  Comment  se  fonde  un  sanctuaire,  lettre 
d'une  pensionnaire  du  couvent  de  l'Immaculée-Conception  de  Naples  à  une 
de  ses  amies  du  Sacré-Cœur  de  Lyon,  précédée  d'une  lettre  de  Marc  Monnier; 
Abrégé  de  l'histoire  sainte^  par  Chantrel  ;  Neuvaine  à  Notre-Dame^de-Lourdes, 
à  l'usage  des  malades,  par  A.  J.  Y.,  traduite  par  une  personne  dévote;  la 
Boite  d'argent,  par  Alexandre  Dumas  fils  ;  Abrégé  de  Vhistoire  grecque,  par 
V.  Diiruy  ;  Principes  de  géométrie  élémentaire,  par  F.  Sonnets,  arrangés  par 
Alexandre  Andooaegui  ;  Vie  de  la  très-sainte  Vierge,  d'après  les  Méditations 
d'Anne-Catberine  Ëmmericb,  extraite  de  la  Ç'  édition  française,  par  R.  Mar- 
chand Pereira.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Santiago  ou  à  Yalpa- 
raison.  —  (Journal  de  la  librairie.) 

—  L'impression  du  Supplément  au  Manuel  du  libraire,  dont  MM.  Didot  ont 
confié  la  rédaction  à  M.  Pierre  Deschamps,  est  aiTivée  à  la  lettre  L  ;  cet  ou- 
vrage donnera  satisfaction  à  un  besoin  très-réel,  car  les  derniers  volumes 
dn  Manuel  de  J.-Ch.  Brunet  s'arrêtent  à  1864  ;  depuis  cette  époque,  le 
thermomètre  de  la  bibliomanie  a  éprouvé  une  hausse  des  plus  sensibles  ;  il 
était  donc  nécessaire  d'indiquer  les  prix  d'adjudication  que  des  livres  pré- 
cieux ont  atteints  dans  quelques  ventes  célèbres  ;  il  fallait  aussi  signaler  bien 
des  raretés  qu'on  aurait  inutilement  cherchées  dans  le  Manuel. 

—  On  annonce  la  publication  de  la  Correspondance  de  M**  de  Pompadour 
avec  son  père,  M.  Poisson,  et  son  frère,  M.  de  Yandières,  éditée  par  M.  A. 
P.  Malassis,  et  suivie  de  lettres  à  la  comtesse  de  Lutzelbourg,  à  Paris-Duver- 
ney,  au  duc  d'Aiguillon^  etc.,  etc.  Les  quarante  lettres  inédites  qui  forment 
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la  base  de  cette  publication  ont  été  payées,  ThiTer  dernier,  plus  de  4,000 
francs  en  vente  publique  (vente  Gabriel  Charavay^du  10  février);  le  livre  est 
exécuté  aux  frais  d*un  amateur,  par  souscription  ;  il  sera  tiré  à  600  exem- 
plaires, in-8  écu,  sur  papier  de  Hollande,  à  15  fr.;  à  480  in-8écu^ numérotés, 
à  30  fr.;  45  sur  papier  Wbatman,  in-8  raisin»  à  50  fr.,  et  12  sur  chine,  à 
70  fi". 

—  Un  professeur  de  Vienne,  M.  Moritz  Thausing,  vient  d'avoir  la  bonne 
fortune,  dit  ihe  Academy,  d'acquérir,  pour  la  collection  Âlbertine,  un  dessin 
qui  a,  dans  l'histoire  de  l'art,  une  importance  du  premier  ordre,  quoique  ni 
son  aspect,  ni  ses  dimensions  n'en  révèlent  au  premier  abord  la  valeur.  Ce 
n'est  rien  moins  que  l'esquisse  de  filichel-Ange,  pour  son  dessin  de  concours, 
des  «  soldats  surpris  au  bain.  »  La  composition  est  légèrement  dessinée  à  la 
plume  sur  une  petite  feuille  qui  contient  une  ou  deux  autres  esquisses  ;  les 
sujets  de  celles-ci  sont  indiquées  en  quelques  mots  de  la  main  même  de 
Michel-Ânge,  et  la  feuille  entière  est  d'une  incontestable  authenticité. 

—  M.  Reginald  Stuart  Poole  vient  de  commencer  à  Londres,  dans  l'enceinte 
du  collège  àeQueen  square,  une  suite  de  lectures  sur  l'ancienne  Egypte,  des- 
tinées aux  gens  du  monde.  Il  y  traitera,  liions-nous  dans  the  Academy, 
des  sources  de  la  connaissance  de  l'histoire  d'Egypte,  de  la  valeur  des 
documents  alexandrins  et  en  particulier  de  Manéthon  ;  de  l'importance  véri- 
table d'Hérodote,  comme  voyageur,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Egypte;  du 
témoignage  rendu  à  l'antiquité  et  à  l'exactitude  des  archives  hébraïques  par 
les  monuments  égyptiens  ;  de  la  description  de  ces  monuments  ;  de  l'écriture 
hiéroglyphique  et  démotique,  avec  l'histoire  de  leur  interprétation,  etc.  Ce 
cours  est  suivi  par  de  nombreux  auditeurs  des  deux  sexes.  Un  professeur 
d'égyptologie  serait-il  aussi  heureux  à  Paris  ? 

—  La  Bibliothèque  nationale  vient  de  faire  l'inventaire  et  la  classification 
des  livres  et  des  documents  concernant  Montaigne,  et  appartenant  au  fonds 
Payen.Le  catalogue  nécessitera  plus  de  2000  articles Jettres  ou  papiers  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  —  On  est  aussi 
parvenu  à  mettre  en  ordre  la  vaste  collection  Joly  de  Fleury  :  elle  formera 
2.500  volumes  sur  les  institutions  judiciaires  et  administratives  de  l'ancienne 
France,  qui  seront  communiqués  au  public  avant  la  fin  de  l'année. 

—  La  Grammaire  comparée  des  langues  polynésiennes  du  Rév.  S.  J. 
Whitmee  est,  de  jour  en  jour,  plus  estimée,  et  son  Dictionnaire  comparé  des 
mêmes  idiomes  s'accroît  notablement  par  l'envoi  de  matériaux  nouveaux. 
Ainsi,  l'auteur  a  reçu  d^s  notes  nombreuses  des  îles  Taiti  et  Hervey;  un 
Français  lui  a  promis  un  vocabulaire  de  6,000  mots  appartenant  au  dialecte 
de  l'Ile  Gambier,  de  2,000  mots  du  dialecte  râpa,  et  d'autant  de  mots  de? 
deux  dialectes  des  Iles  Marquises.  M.  Whitmee  croit  que  l'existence  de  deux 
dialectes  dans  ces  lies  indique  une  double  race  ;  car  il  n'a  jamais  rencontré 
jusqu'ici  deux  dialectes  dans  un  seul  groupe  d'iles,  excepté  lorsque  ce  fait 
était  accompagné  d'autres  indices  qui  prouvaient  un  mélange  de  races* 
Tel  est  le  cas  de  l'île  d'Uvea,  où  la  race  malaise  et  la  race  nègre  ont  des 
représentants,  de  plusieurs  des  lies  Débrides,  etc.  Il  a  longtamps  trouvé  de 
la  difficulté  à  expliquer  l'existence  de  coutumes  qui  ne  sont  pas  purement 
polynésiennes,  tel  que  le  cannibalisme  dans  les  Iles  Marquises.  Mais  tout 
s'éclaircit  si  l'on  peut  supposer  que  ces  lies  ont  été  originairement  habitées 
par  une  population  nègre.  —  (Academy,) 

—  Le  Numismatic chronicle(i.  XVÏI,  !'•  partie), contient  unarticle  de  M.  F.- 
W.  Madden,  sur  les  emblèmes  chrétiens  des  monnaies  de  Constantin.  Plu- 
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ffienni   pages  «ont  employées  à  la  description  du  fameux   monogramme 
interprété  XP,  IX,  et  même  eomm*!  une  étoile  à  six  rajons. 

•—  Un  nouTeau  traité  du  jeu  de  billard  va  paraître  ;  il  est  dû  au  capitaine 
Grawley  et  &M.  W.  Gook.  Les  auteurs  y  ont  ajouté,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait 
jusqu'ici,  une  bibliographie  très-étendue. 

—  VAthenaum  nous  apprend  que  M.  J.  Fergusson  imprime,  en  ce  mo-* 
ment,  une  monographie  du  Temple  de  Jérasalem  et  des  antres  constructions 
de  la  place  d'Haram,  depuis  Salomon  jusqu'à  Saladin. 

—  Dans  l'incendie  du  magnifique  château  d'inverary,  appartenant  au  duc 
d'Ârgyl,  sa  précieuse  bibliothèque  a  été  heureusement  préserrée;  les  reliures 
seules  ont  été  endommagées. 

—  Un  article  intitulé  :  M.  Thiers^  esquisse  d'après  nature,  par  un  crayon 
anglais,  a  paru  dans  le  numéro  de  noTembre  du  Macmillan*s  Magazine, 
Cet  article,  écrit  d'après  des  souvenirs  de  relations  personnelles  avec 
M.  Thiers  dorant  ces  trois  dernières  années,  est  dû  à  la  plume  de  Mistriss 
Crawford . 

—  Le  fils  de  Témir  Âbd-el-Kader,  Sidi-Mohammed,  réunit  en  ce  moment 
les  matériaux  pour  écrire  l'histoire  de  la  vie  de  son  père,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  internement  à  Damas. 

—  Le  marquis  de  Lorne,  gendre  delareine  Victoria,  vient  d'entreprendre 
une  version  métrique  des  Psaumes  de  David. 

—  On  annonce  que  M.  Daniel  Bernard,  rédacteur  de  YUnion,  va  publier 
un  livre  d'un  très-grand  intérêt  pour  l'art  musical  :  il  s'agit  de  la  Corres- 
pondanœ  de  Berlioz. 

—  Une  personne  qui  a  gardé  l'anonyme  a  fait  remettre  dernièrement  à 
M.  le  directeur  de  l'Administration  pénitentiaire  une  somme  de  3,000  fr. 
destinée,  d'après  une  lettre  jointe  à  cet  envoi,  à  encourager,  à  la  suite  d'un 
concours,  les  auteurs  de  publications  nouvelles  les  mieux  appropriées  aux 
lectures  à  faire  dans  les  prisons. 

—  Une  curiosité  des  dernières  élections  vient  de  paraître  :  Les  363,  al- 
manach  électoral  de  la  République  française,  avec  la  concordance  du  Calendrier 
républicain,  par  Âmédée  de  Chavagneux.  —  Les  noms  des  363  députés  qui 
ont  protesté  contre  le  10  mai,  figurent  dans  ce  calendrier  au  (sic)  lieu  et 
place  des  canonisés  de  l'Église. 

—  La  Société  contre  l'abus  du  tabac  vient  de  faire  paraître  un  bulletin, 

—  On  vient  de  publier  à  Gonstantine  le  premier  journal  hébreu-arabe 
qui  ait  paru  en  Algérie. 

—  Le  mois  dernier,  on  a  fétô  à  Upsal  (Suède),  le  400»  anniversaire  de  la 
fondation  de  l'université  de  cette  ville.  Parmi  les  savants  venus  &  cette  so- 
lennité de  tous  les  points  de  l'Europe,  la  France  était  représentée  par 
MM.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française;  Gaston  Paris  et  Geifroy,  qui 
a  porté  la  parole. 

— M"«  veuve  Thiers  aurait,  dit-on,  confié  &  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  le 
soin  dé  publier  en  volumes  le  recueil  de  tous  les  discours  prononcés  par 
M.  Thiers^  aux  diverses  époques  de  sa  longue  carrière. 

—  On  annonce  la  vente  d'une  curiosité  bibliographique  :  c'est  la  collec- 
tion des  articles  de  Marat,  classés  et  annotés  par  lui.  Gette  collection  est 
composée  de  douze  volumes,  et  appartient  en  ce  moment  au  prince  Jérôme 
Napoléon.  II  l'avait  achetée  de  Félix  Solar,  qui  la  tenait  lui-même  de  M.  Vil- 
liaumé,;rhistorien  de  la  Révolution  française,  dont  nous  avons  annoncé  récem- 
ment la  mort;  elle  lui  avait  été  payée  2,000fr.Les  annotations  seraient  de  la 
main  môme  du  sinistre  «  Ami  du  peuple.  »  C'est  M"'  Albertine  Marat  qui 
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avait  recaeilli  les  donze  Tolnmes  et  les  avait  cédés  à  H.  YiHianmé,  ainsi  c[ae 
rindique  une  lettre  de  celui-ci. 

Publications  nouvsllks.  —  Dictionnaire  de  la  Bihle^  par  E.  Spol  (in-12t 
Gaume).  — -  La  Sainte  Bible  :  Les  Juges  et  Rutk,  par  Fabbé  Glaire,  trad.  de 
Tabbé  Bayle  (in-8,  Lethielleax).  —  Les  Droits  de  Dieu  ci  les  idées  modernes 
par  Tabbé  Fr.  Chesnel  (t.  II,  in-8,  Poitiers,  Oudin).  —  Exposition  histori- 
que des  propositions  du  Syllahus^  par  Tabbé  Verdereau  (in-18,  Palmé).  —  La 
Foi,  conférence  de  Saint-Joseph  de  Marseille,  i^ar  le  R.  P.  Fr.  Vincent  de  Pascal, 
(in-8,  Poitiers,  Oudin).  —  Les  Douleurs  de  la  vie,  la  mort,  le  purgatoire,  par 
Tabbé  V.  Postel  (in-18,  Palmé).  -^  La  Vie  de  Notre-Seigneur,  par  G.  J.  Hur- 
debise  (in-12,  Bruxelles,  Goemaere).  —  Recherches  sur  le  dimanche,  par  F. 
Lescuyer  (in-8,  Saint-Dizier,  H.  Briquet).  —  La  lecture  et  le  choix  des  livres, 
par  Tabbé  J.  VernioUes  (in-i2,  Bray  et  Retaux).  —  Les  Gloires  du  Sacré-CoBur, 
par  le  cardinal  H.-ÉdouardManning  (in-12,  Broxelles,  Goemaere). —  Œuvres 
de  Mff  Freppel  (5  vol.  in-8,  Roger  el  Chernovicz).  —  Essai  sur  le  symbolisme 
de  l'homme  (in-12,  Poitiers,  Oudin).  —  Nouveau  cours  élémentaire  de  philo^ 
Sophie  spéculative  selon  saint  Thomas  d'Aqw'n^  par  le  chanoine  J.  Prisco, 
(in-12,  Poitiers  Oudin).  —  De  l'éducation,  intellectuelle,  morale  et  physique, 
par  Herbert  Spencer  (in-8.  Germer- Bailliére).  —  Traité  de  l'administration 
temporelle  des  associations  religieuses  et  des  fabriques  paroissiales  y  par  G.  Cal- 
mette  (in-12,  Gaume).  —  Essai  historique  et  critique  sur  la  législation  des  SO" 
eiétés  commerciales  en  France  et  à  l'étranger^  par  G.  Uescœur  (in-8,  Marescq). 
-»  VOr  et  l'argent,  par  L.  Simonin  (in-18,  Hachette).  —  Les  Changes  et  les 
arbitrages f  par  II.  Vannier  (in-12,  Delagrave).  —  La  Misère^  par  L.  Cli. 
Bonne  (in*32,  Delagrave).  —  La  Concurrence,  par  L.  Ch.  Bonne  (in-32,  Delà- 
grave).  —  Forces  matérielles  de  l'empire  d'Allemagne,  par  A.  Legoyt  (iu-12, 
Dentu).  —  Effets  physiologiques  et  applications  thérapeutiques  de  Vair  comprimé 
par  le  D'J.-A.  Fontaine  (in-8,  Germer-Bail lière).  —  Traité  de  zoologie^  par 
lo  D'  G,  Claus  (in-8,  Savy).  —  Précis  historique  et  chronologique  de  la  litté- 
rature française,  par  Alf-  Bougeault  (in-12,  Delagrave).  —  La  Tragédie 
grncque,  par  E.-Âd.  Chaignet  (in-18,  Didier).  —  Notre-Dame  de  Lourdes, 
poème,  par  Tabbé  LéonChambaud  (in -4  6,  Tours,  Cattier).  —  Le  Presbytère 
de  Plouarxel,  histoire  bretonne,  en  vers,  par  M**  C.-E.  Puissan  (2  vol.  gr.  in-8, 
Pion),  —  Le  Diable  amoureux,  par  J.  Gazotte  (in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  — 
L'Amour,  par  le  chevalier  de  Maynard  (in-12,  Didier).  —  Deux  croisières, 
par  G.  de  La  Landelle  (in-18,  Dentu).  —  La  Reine  des  épées,  par  Paul  Féval 
in-18,  Dentu).—  Sabine  et  iîir^M,  par  M"'  Maréchal  (in-12,  Blériot).  — 
L'Affiquei  de  la  marquise,,  par  A.  de  Barthélémy  (in-18,  Féchoz).  —  Les  Soi' 
rées  du  château  de  Kérilis,  par  J.de  L'Aulnay  Averney  (in-18,  Bray  et  Retaux). 
Dofla  Mariât  Chronique  du  temps  de  Philippe  II,  par  L.  Cambier  (in-18, 
Dentu.) —  Le  Vieux  delà  Forêt,  par  M*"  de  Stolz  (in-18.  Hachette).  — 
Première  et  dernière  detU,  par  M»«  Gabrielle  d'Arvor  (in-12,  Tolra).  —  Pour 
la  patrie,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Lethielleux). —  Géographie  de  l' Alsace- 
Lorraine  avant  et  depuis  1870,  par  Dubaii  (in-12,  Hetzel).  —  Le  Trésor  des 
Jncas  à  la  Terrp  de  /"«*,  par  E.  Fertuiset  (in-18,  Dentu).  —  Un  été  en  Amé- 
rique, par  Jules  Leclercq  (in-i8,  Pion).  —  Expédition  anglaise  au  pôle  Nord, 
par  F.  Le  Clerc  (in-12,  Delagrave).  —  Clefs  de  VOrient  (in-12,  Didier).  —  Les 
Sources  de  l'Histoire  de  France,  par  Alfred  Franklin  (in-8,  Didot).  —  Sainte^ 
Radegonde  à  Sain,  par  Tabbé  D.  Leroux  (in-12,  Poitiers,  Oudin).  —  Vie  de 
Madame  de  la  Rochefoucault,  duchesse  de  Doudeauville,  fondatrice  de  la  Société 
de  Nazareth  (in-i2,  Lecoifre).  — •  Les  deux  frères  martyrs  ou  les  enfants  nan- 
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taù  (iii*12,  Poitiers,  Oudin).  —  Mémoires  de  Brùsot,  par  de  Lesenre  (in-i2y 
Didot}*  -"  ^  Maréchal  Bliicherf  par  P.  Gonchard  Vermeil  (in-i2,   Damaine). 

—  Le  Procès  des  Ministres  (1830),  par  Ernest  Daudet  (ia-8,  A  Qaantin).  — 
Tours  et  Bordeaux^  souvenirs  de  la  République  à  outrance^  par  Léonce  Dupont 
(in-i8.  Dentu).  —  La  Journée  de  Sedan^  par  le  général  Ducrot  {in-12,  Dentu), 

—  Les  États-Unis^  par  le  D'  A.  Guichet  (in-12,  A.  Delahaye).       Visenot. 


CORRESPONDANCE 

Bll>  Ilogr  a  pblo    de    Galilée 

Tous  les  dictionpaires  biographiques  contiennent  une  notice  sur  Galilée  ; 
les  historiens  de  l'astronomie  et  des  mathématiques  ont  consacré  bien 
des  pages  aux  travaux  du  savant.  Nous  n'avons  point  fait  figurer  ici  tous 
ces  ouvrages  généraux,  nous  contentant  de  noter  quelques-uns  des  plus 
importants. 

Gaulko  Galîlei.  Nuntius  sidereus,  Firenze,  1610,  in-4.  —  Galilbo 
Galtlgi.  Discorso  intorno  aile  eose  che  stanno  in  su  Vacqua  o  che  in  quella  si 
muovano,  Firenze,  1612,  in-4.  —  Yincenzio  di  Gzazia.  Considerazioni  sopra 
il  discorso  di  G,  Galilei,  Firenze,  1612,  in-4.  —  Anon.  Considerazioni 
delV  '  accademico  incognito  sopra  il  discorso  di  Galileo,  Pisa,  1612,  in-4. 
—  LoDovico  DELLB  CoLOMBE.  Discorso  apoloçetico  intorno  al  discorso  del  Galileo. 
Firenze,  1612,  in-4.  —  Galileo  Galilei.  Istoria  e  demostrazioni  intorno  aile 
macchie  solari  in  tre  lettere  stritte  da...  Roma^  1613,  in-4.  —  Galileo  Galilei. 
Il  Saggiatore,  Roma,  1623,  in-4.  —  Campanella.  Apo/o^'iapro  Galileo.  Franc- 
fort, 1622,  in-4.  —  Alla  sacra  maesta  Cesarea  delV  imperatore  in  Iode  di  Gali- 
leo  Galilei  canzone,  Firenze,  1631^  in-4  de  8  p.  — Galileo  Galilei.  Dialogo 
sopra  i  due  sistemi  del  mondo,  Firenze,  1632, -in-4;  réimprimé;  Napoli 
(Firenze),  1710,  in-4,  traduit  en  latin  par  Bernegger,  Systema  cosmicum. 
Augustœ-Trebocensis,  1635,  in-4,  et  Leyde,  1699.  —  Berigard.  Dubitationes 
in  dialogum  Galilei.  Firenze,  1632,  )n-4.  —  Galileo  Galilei.  Lettera  a  madama 
Christina,  Leida,  1634.  —  Galileo  Galilei.  Discorsie  dimostrazioni  materna^ 
tiche  intorno  a  due  nuove  scienze  attenenti  alla  meccanica  e  ai  movimenti 
locali.  Leida,  1638,  in-4.  —  Les  Nouvelles  pensées  de  Galilée,  où  il  est  traité 
de  la  proportion  des  mouvements  naturels  et  violents^  traduit  de  Titalien. 
Paris,  1639,  in-8.  —  Galileo  Galilei.  Le  Operazioni  del  compasso  geometrico 
e  militare.  Padova,  1640,  in-4.  —  Polaccus.  Anticopemicus  catholicus,  Vene- 
tiis,  1644,  in-8,  p.  68-77.  —  Riccioli  (R.  P.),  Almagestum  novum.  Bologna, 
1651,  in-fol.^  t.  n,  p.  495-499.  —  Manolessi.  Opère  di  Galileo  Galilei,  Bolo- 
gna,  1656,  2  vol.  in-4.  —  Viviani.  Vita  di  Galileo  dans  Quinto  libro  degli 
elementid'Euclide,  1674,  p.  60-106. 

Salvini.  Lsins Fasti  consolari delV  accademia Florentina,  1717,  in-4,  p.  377- 
446.  —  BoTTARi  et  Bonaventdri.  Opère  di  Galileo  Galilei»  Firenze,  1718, 
3  in-4.  —  Brucker.  Hisioria  Philosophie^,  Leipzig,  1741,  in-4,  t.  V,  p.  634. — 
Opère  di  Galileo  Galilei,  Padova,  1744,  4  vol.  in-4.  —  Montucla.  Histoire  des 
Mathématiques.  1758,  in-4,  t.  If,  p.  220.  —  Saggio  dans  il  Gaffe,  Brescia, 
1764,  2vol.  in-4,  t,  II, p.  17.—  Fabro:îi  (M«').  Lettere  inédite  di  uomini illus" 
tri.  Firenze,  1773,  in-8.  —  Frisi  (P.  Paolo).  Elogio  di  Galileo.  Livomo  e 
Milano,  1775,  in-8.  —  Flencbl  (abbé  Jérôme).  Essai  sur  la  vie  et  les  décou- 
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vcrles  de  G»  Galilei»  Paiis,  {1761  iD-i2  (traduction  de  l'ouvrage  précédent). 

—  R.  P.  Andhês.  Saggio  délia  filosofia  diGalileo,  Mantova,  1776,  in-8.  — 
Drbnna.  Vita  di  Galileo,  dans  Vita  Ilaîorum  doctrina  excellentium  qui  saculis 
xvu  et  xYin  floruerunt,  de  Fabroni.  Pisa,  1778,  in-8,  t.  !«'•— R.  P.  Ferri.  Elo- 
gio  di  Galtleo,  Milano,  1778,  in-8.  —  TABGiONi-TozzErn.  AUi  e  memorie  iné- 
dite delV  accademia  del  Cimento.  Firenze,  1780. 3  toI.  in-4.  (Le  premier  vo- 
lume surtout  contient  un  grand  nombre  de  documents  sur  Galilée.)  —  Ja- 
GEMAN  (Christ.-Joseph).  Geschichte  desLebensund  der  Schriften  des  Galileo 
Galilei.  (Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Galilée.)  Weimar,  1783,  in-8  ;  nou- 
velle édition,  Leipzig,  1787,  in-8.  — Mallet  du  ?Aif.  Mensonges  imprimés 
au  sujet  de  la  persécution  de  Galilée,  dans  le  Mercure  de  France,  17  juillet 
1784.  —  IsEO  (G.)  Consideraxioni  al  Tasso  e  discorso  soprail  pœma  di  Tasso, 
Roma,  1793,  in-4.  —  Nelli  (Giov.-Batt.-Claudio  de).  Vita  e  commercio  lette^ 
rario  di  Galileo  Galilei,  Losanna (Firenze),  1793,  3  vol.  in-8;  publié  en  1820. 

—  TiRABOscHi  (R.  P.).  Due  memorie  storiche  sui  sistema  del  Galileo,  dans  Storia 
délia  letteratura  italiana.  T.  X,  p.  362  (2«  édition,  1797). 

Opère  di  Galileo  Galilei.  Milano,  1808^  13  vol.  in-8.  —  Odesgalchi 
(don  Baldassare).  Memorie  istorico^ritiche  delV  accademia  de'  Lincei. 
Roma,  1806,  in-4.  —  Bior  (J.-B.).  Galilée,  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  (1816,  in-8.).  —  Vknturi  (G.-B.).  Memorie  e  lettere  inédite finora  0 
disperse  di  Galileo  Galilei.  Modena,  1818-1821,  2  vol.  in-4.  —  Barbier  (U.-A.). 
Galilée,  dans  Examen  critique  et  complément  des  dictionnaires  historiques. 
Paris^  1820,  in-8.  —  Gamba  (Bart.).  La  Vita  del  Galileo  ed  alcune  lettere  fami- 
liari.  Venezia,  1826,  in- 16.  —  Brougham  (Lord).  Life  of  Galileo,  dans  Lihrary 
of  useful  Knowledge.  1829.  —  Brewster  (Sir  David).  Life  of  Galileo,  dans 
Edinburgh  Review.  T.  VII-X,  1830.  —  Sul  processo  di  Galileo,  dans  Staatsman, 
1830.  — EssLTNGER  (G.).  L»  Procès  de  Galilée,  dans  le  Mémorial  catholique, 
1830.  —  Opère  di  Galileo  Galilei.  Milano,  1832,  2  voJ.  in-8.  —  Foisset  (Th.). 
Dans  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1834,  t.  VIII,  p.  21.  —  Salfi.  Dans 
le  t.  XI,  p.  199  delà  Continuation  à  la  seconde  édition  de  V Histoire  littéraire 
d'Italie,  par  Ginguéné.  Paris,  1834,  in-8.  — Zinelli  (abbé),  Intorno  allô  spi- 
rito  religioso  délia  filosofia  di  Galileo  Galilei.  Venezia,  1836,  in- 12.  —  Goopeb 
(Sir  Peter).  Dans  Dublin  Review.  Juillet,  1838,  p.  72-116.  —  Brewster  (Sir 
David).  Life  of  Galileo,  dans  Complection  ofthe  cabinet  encyclopœdia  du  D' Lard- 
ner  ;  août  1839  —  Der  heilige  Sluhl  gegen  Galilei  unddas  astronomische  System 
des  Copemicus  (Le  Saint-Siège  contre  Galilée  et  le  système  astronomique  de 
Copernic).  Article  (de  Glemens)  dans  Historisch-politische  Blxtter,  1841,  t.  VII. 

—  ToRRiCELLi  (G.-B.).  Dans  Orazioni  e  dissertationi  storico-polemiche.  T.  III, 
p.  4-14.  —  LiBRi.  Histoire  des  mathématiques  en  Italie.  Paris,  1838-1841,  in-8. 

—  Articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Septembre  et  octobre,  1 840  ;  mars, 
avril  et  juillet  1841.  —  Brewster  (Sir  David).  Lives  of  Galileo,  Tyclio  Brahe 
and  Kepler,  the  martyrs  of  science,  London,  1841,  in-12.  —  Bigazzi.  Due  let^ 
tere  di  Galileo  Galilei  inédite.  Firenze,  1841,  in-8,  —  ànon.,  dans  Université 
catholique,  1841,  t.  IX,  p.  219-227.  (Analyse  de  Tarticle  de  Isl  Dublin  Review.) 

—  Caroub  (F.-B.-W.).  Galilei's  Lebenfvie  de  Galilée),  traduction  des  art.  de 
M.  Libri.  Siegen  et  Wiesbaden,  1842.  —  Alberi^E.).  Opère  complète  di  Galileo 
Galilei.  Firenze,  1842-1846, 16  vol.  in-8.—  G attaneo (Antonio).  Cennisulla 
vita  di  Galileo  Galilei.  fllilano,  1843,  in-8.  — Buoncompaoni  (le  prince  Baldas- 
sare). Intorno  ad  alcune  notedi  Galileo  Galilei  ad'  un  opéra  di  Qiov.  B.  Morin, 
dans  Bullettino  di  Bibliografia  e  di  storia  délia  scienze  matematiche  e  fisice. 
T.  IV,  p.  1-45.  — BuoNCOMPAGNi.  Intorno  ad  alcuni  awanzamenti  délia  ftsica 
in  Italia  nei  secolixn  et  xvii.  Roma,  1846,  in-8.  —  Falloux  (V'«  de).  Dans 
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le  Correspondant  du  29  novembre  1847.  -—  Rrumont  (Alfred).  Galilei  und 
Rom,  dans  Berliner  CalenderfUr  1849,  p.  139-240.— Mabini  (Sf  Marino).  Galileo 
6  l'inquisiziom.  Roma,  1850,  in-8.  —  Revue  britofiniquef  3"  série,  t.  IX» 
p.  226.  —  Palxieri  (abbé).  Dans  Annali  délie  scienze  religiose.  Juillet  et 
août  1851  (2*  série,  t.  X,  p.  83);  traduit  dans  VUniversité  catholique,  t.  XL, 
p.  428-561.  — *  Anonyme,  dans  le  Rambler.  Janvier,  1852.  —  Rezzi  (Dôme* 
nico).  Sulla  invenzione  del  microscopia  giuntavi  una  notizia  délie  considéra-^ 
zioni  al  Tasso  attribuitea  Galileo  Galilei.  Roma,  1852.  (Avait  paru  dans  AUi 
deW  accademia  pontificiade'  nuovi  Lincei,  28  déc.  1851).  —  Reuhont  (Alfred). 
2*  édition  de  Galilei  und  Rom,  dans  Beitrasge  zur  italienischen  Geschichte, 
Berlin,  1853,  t.  I"  ;  abrégé  dans  Archivio slorico  italiano,  t.  VIII,  p.  753.  — 
Dklâttrb.  Dans  VAthemBum  du  19  novembre  1853.  —  (Anonviie).  Galileo  and 
Ihe  inquisition,  London,  1854,  in-32  (faisant  partie  du  t.  II  de  Hislorical  fal- 
Iodes  exposed  andref\ited,àes  Cliflon  tracts).  —  Madden.  Galileo  and  the  inqui- 
sition. London,  1854,  in-12.  — Gaspar(R.).  Galileo  Galilei.  Zusammenstellung 
der  Forschungen  und  Entdokungen  Galilei  's  auf  dem  Gebiete  der  Naturwissen- 
schaft  (Résumé  des  recherches  et  découvertes  de  Galilée  sur  la  science  de  la 
nature.)  Stuttgart,  1854.  —  Ronald  (V'«  Victor  de).  Galilée,  le  St-Office  et  le 
système  du  monde,  dans  le  Correspondant  du  25  décembre  1854.  —  Ajlago  (Fr.}. 
Notices  biographiques  :  Galilée  dans  ses  Œuvres,  t.  III,  p.  240-297.  Paris, 
1854,  in-8.  —  {XiionY^E).ï)a.TisV Université  catholique.  Novembre  1855,  p.  454. 

—  Mobgan.  Notes  of  the  ante  Galilean  Copernicians.  1855.  —  Galileo  Galilei^ 
Sein  Leben  und  seine  Bedeutung  fur  die  Entwikelung  der  Naturwissenschaft. 
(Galilée,  sa  vie  et  son  influence  sur  les  développements  de  la  science  de  la 
nature.)  Dans  Die  Fortschritte  der  Naturwissenschaft,  ^^  cahier.  Berlin,  1856. 

—  EcKEBT.  Galileo  Galilei  dessen  Leben  und  Verdienste  um  die  Wissenschaften» 
(Vie  et  mérite  de  Galilée  dans  les  sciences.)  Base!  (Bâle),  1858.  — Santb- 
PiEBALisi  (abbé).  Otto  leiiere  inédite  di  Galileo  Galilei.  Roma,  1858,  in-8.  — 
BiOT  (J*'B.).  Une  Conversation  au  Vatican  en  1825,  dans  le  Journal  des 
Savants.  Mars  1858.  —  Biot  (J.-B.).  La  vérité  sur  le  procès  de  Galilée,  dans  le 
Journal  des  Savants.  Juillet  et  octobre  1858.  —  Febbt.  Dans  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  (2e  édition).  Paris,  1859.  ■—  Chasles  (Philarète).  La  Vérité 
sur  le  procès  de  Galilée,  dans  le  Journal  des  Débats,  14  et  28  août,  25  septembre 
et  9  octobre  1859.  —  Hgiffeb.  Art.  Galilée,  ddius  le  Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  théologie  catholique,  trad.  par  Guschler.  Paris,  1860,  gr.  ia-8,  t.  IX, 
p.  244-247.  —  Chaslks  (Philarète).  Galileo  Galilei,  sa  vie,  son  procès  et  ses 
contemporains,  Paris,  1862,  in-8.  —  Trouessart.  Dans  ]&  Revue  de  Vinstruc- 
tion publique  des  6  et  13  mars  1862  —Chasles (Philarète).  Lettre  en  réponse 
à  H.  Trouessart,  ibid.,  27  mars  1862.  —  Trouessart.  Lettre  à  M.  Philarète 
Chasles,  ibid.,  3  avril  1862.  —  Chasles  (Philarète).  Réponse  à  M.  Troues- 
sart, ibid.,  10  avril  1862.  —  Bbckmann  (P.).  Dans  Zeitschrift  fUr  die  Ces- 
chichte  und  Alterthumskunde  Ermlands.  T.  II  et  111,  1861.  —  Flandin  (Ch.). 
Le  Procès  de  Galilée,  dans  U  Semaine  des  familles.  1861-1862,  p.  395. 

Henri  de  l'Épinois. 
lia  fin  à  la  prochaine  livraison,) 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Produit  des  principales 
bibliothèques  ll'vr^&es  en 
PrancenuKencbères  publi- 
ques. .—  Il  serait  intéressanl  de 
connaître  ^[uelles  ont  été  les  sommes 
atteintes  dans  les  ventes  publiques  par 
les  plus  belles  bibliothèques .  livrées 
en  France  aux  chances  des  enchères. 
Les  livres  rares  et  précieux  étaient 
bien  loin  jadis  d'avoir  la  valeur  à 
laauelle  ils  sont  arrivés  de  nos  jours, 
et  le  produit  de  quelaues  anciennes 
ventes  seiiait  dépassé  de  la  façon  la 

Elus  considérable,  si  ces  mêmes  bi- 
liothèques  étaient  de  nos  jours  of- 
fertes au  public  par  MM.  Potier,  La- 
bitti",  Techener  et  autres  libraires 
justement  estimés.  X. 

Ea  Conspiration  des  faus- 
ses banU-notes.  —  Dans  un  ou- 
vrage dû  à  la  plunf  e  alerte  et  infati- 
game  de  F,  Grille  (mort  bibliothé- 
caire de  la  ville  d*AQgers)  :  Bric-à- 
Broc  (Paris,  Ledoyen,  1853,  in-i2), 
tome  I*',  p.  240  nous  lisons  ce  qui 
suit  : 

«  Le  Marseillais  Bernard,  qui 
changea  dix  fois  de  métier,  qui  eut 
les  jeux  de  Bade,  ceux  de  vienne  et 
ceux  de  Paris,  qui  gagna  des  mil- 
lions et  qui  les  perdit,  était  de  la 
fameuse  consjpiration  des  fausses 
bank-notes.  On  fabriauait  à  Paris 
des  billets  anglais  qu  on  plaçait  k 
Londres  en  fraude,  —  Londres  avait- 
fait  de  faux  assignats  ;  Paris  lui  ren- 
dait de  la  fausse  monnaie.  C'était  la 
guerre  du  crédit.  Bernard  avait 
avec  lui  Field  et  trois  bons  compa- 
gnons comme  lui;  le  premier  fut 
pendu  ;  les  autres  se  sauvèrent  à 
grand'peine.  » 

Serait-il  possible  d'obtenir  quel- 
aues détails  sur  cette  conspiration 
aes  bank'notes  tolérée,  sinon  encou- 
ragée, par  la  police  du  premier  Em- 
pire? V.  L. 

Un  I>lcton  êk  retrouver.  — 

Quel  est  l'auteur  du  dicton  suivant, 
et  où  peut-on  le  trouver  imprimé  ? 


Si  vis  bene  vîvere  in  conventa,  oportet 
facere  saum  offioium.  —  Sinere  mun- 
dum  vadere  quô  vadit  et  semper  bene 
loqni  de  priore, 

Ou  avec  la  variante  suivaate  : 

Sinere  mundum  vadere  quomodo  vadit 
Vivere  taliter  qualiter. 

On  Ta  attribué  à  Rabelais,  parlant 
par  Jean  des  Authomées;  mais  il 
ne  se  trouve  pas  daas  le  Pantagruel. 

G.  B. 

Sur  le  poëte  IV.  F'onteny. 

—  Qui  ounnait  un  poète  de  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle 
nommé  Nicolas  Fonteny  ?  Pour  moi, 
je  n'en  sais  autre  chose  que  ce  qui 
m'a  été  révélé  par  une  lettre  iné- 
dite que  cet  infortuné  adressait,  en 
16 il,  &  «  Monseigneur,  Monseigneur 
le  président  de  Marca,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé, 
et  ministre  d*Estat,  demeurant  rue 
de  la  Juâsienne  près  la  porte  de 
Montmartre,  à  Paris.  »  Cette  lettre, 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale 
dans  le  volume  124  des  Armoires  de 
Baluze(p.  8),  débute  ainsi  : 

c<  Monseignenr,  je  vous  envojre  des 
stanoél  panég^rriques  i>our  contribuer 
selon  mon  petit  pouvoir  à  préconiser 
les  hauts  et  incomparables  iaictz  de 
Mgr  l'Eminentissime  cardinal  duc  de 
Richelieu,  né  pour  le  bonheur  de  ce 
royaume  et  aultant  à  l'exaltation  fa- 
tale (c'est-à-dire  inévitable]  de  la 
maison  de  France  qu'à  la  dépression 
totale  de  la  maison  d'Austriche.  » 

Le  curieux  document,  nous  donne, 
sur  les  poésies  et  sur  les  malheurs  de 
Fonteny,le&  renseignements  suivants  : 

«  M.  le  comte  de  Nogent  a  deux  dou- 
zaines d'exemplaires  des  dictes  stan- 
ces panégjrriques  pour  en  présenter 
d  Son  Eminence  et  par  après  soubz 
son  bon  plaisir  à  Sa  Majesté,  à  Mgr 
le  Grand  (le  grand  écuyer)  et  autres 
seigneurs  de  l'une  et  l'autre  cour  de 
Sa  Majesté    et  de    Son   Eminence. 

«  Yostre  très-humble  et  très-acquis 
serviteur  Nicolas  Fonteny,  Tun  des 
prisonniers  de  la  Bastille  sans  avoir 
jamais  esté  interrogé. 
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«  De  la  Bastille  ce  dimanche  5  mai 
1641,  et  de  ma  prison  neaf  ans  cinq 
jours  réyolus.  » 

Sait-on  ce  qae  deyint  Fonteny? 
Ses  stances  le  rachetèrent-elles?  A- 
t-on  quelque  exemplaire  des  dites 
stances?  Aurait-il  composé  d'autres 
poésies?  T.  Dl  L. 

Bullarlum  magnum.  — 

Quelles  ont  été  les  différentes  éditions 
du  Bullarium  magnum?  Par  quels 
auteurs  ont-elles  été  données,  pour 

âuelles  années  et  à  quelle  date  ?  N'en 
onne-t-on  pas  actuellement  une 
édition  nouvelle  et  plus  complète, 
soit  à  Paris,  soit  à  Turin?      C4.  D. 

RÉPONSES. 


(XX,384}.  —  Encore 

auelques  glanes  sur  les  proverbes  : 
ahn,  Denkmaeler  des  Baskischen 
SpraAe.  Berlin  ,  1857 ,  in  -  12  ; 
63  proyerbes  basques  (page  56)  ex- 
traits d'un  ouvrage  manuscrit  d*Es- 
levan  de  Carribay  y  Cumalloa,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  Madrid 
C.  137;  p.  57-67,  532  proverbes 
recueillis  par  Amauld  Oihmart.  — 
Guide  ou  manuel  de  la  conversation 
et  du  style  épistolaire  français  basque. 
»  Bayonne,  André,  1861,  in- 12  de 
484  pages;  p.  275-283, 124 proverbes 
basques  avec  la  traduction  française 
en  regard. — Des  proverbes  normands 
se  reacontrent  dans  ce  livret  fort 
curieux  :  La  Friquassée  crotestyllonée, 
imprimé  vers  1630,  et  dont  on  ne 
connaît  ç[u'un  seul  exemplaire  (au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  de  Rouen); 
il  en  a  été  fait  trois  réimpressions  ; 
mais  toutes  trois^  tirées  à  petit  nom- 
bre, sont  devenues  fort  rares^  et  difû- 
ciles  à  rencontrer  ;  la  dernière,  im- 
primée à  Genève  (sous  la  rubrique 
de  Rouen)  en  1867^  n*a  été  imprimée 
qu'à  100  exemplaires.  Voici  quelques- 
uns  des  proverbes  :  A  vigne,  vigne 


l'oreille.  —  Dion  va,  diou  y  maioe. 
—  Quand  pot,  quand  poêle  polie.  — 
Qui  langue  a,  à  Rommeva,  etc. 

A  l'égard  des  Proverbes  de  Salomon, 
voir  les  divers  ouvrages  (au  nombre 
de  12)  indiqués  par  Hartwell  Home 
(Manual  of  biblicalBiblioçiraphy,  1839, 
in-8,  p.  281,  et  ajoutez  :  Notes  on  the 
Books  of  Psalms  and  Proverbs^  hj  the 
Rev.H.Dymock,  Gloucester,ildi^n*i. 

B. 

III.  de  Montalembert  (XX, 
91,  383).  —  Aux  indications  don- 
nées, il  convient  d'ajouter  :  Monta- 
lembert  homm^  politique  et  homme 
privé,  par  M.  de  Kerwan.  Auxerre, 
1872,  br.  in-8.  Cette  brochure  con- 
tient des  détails  et  des  fragments  de 
correspondance  qui  n'auraient  point 
été  puDliés.  B. 

Eie  tempft  et  mot  (XX>  382). 
—On  a  posé,  dans  le  Polybiblion,  une 
question  au  st:get  du  mot  attribué  à 
Mazarin  :  Le  temps  et  moi.  Il  me 
semble  fort  douteux  que  le  cardinal 
soit  Tautonr  de  cet  apophthègme,  car 
Gracian,  jésuite  espagnol^  mort  en 
1658,  dans  sa  55^  Maxime,  cite  avec 
élo^e  cette  parole  :  «  Le  temps  et 
moi  nous  en  valons  deux  autres.  » 
11  est  vrai  qu'il  n'en  indique  pas  l'o- 
rigine; mais  son  traducteur  Amelot 
de  la  Houssaye  l'attribue  formelle- 
ment à  Philippe  II,  d'après  un  pas- 
sade du  péDuLtième  chapitre  de  lliis- 
toire  intitulée  Don  Felippe  el  i>ru- 
dente.  (U Homme  de  cour  ae  Gracian, 
traduit  par  le  sieur  Amelot,  etc., 
Paris,  1685,  in-12).  —  Amelot,  qui 
était  diplomate  français,  n'aurait  pas 
dû  ignorer  l'usage  que  Mazarin  avait 
fait  de  ce  mot,  s'il  était  vrai  qu'il 
l'eût  souvent  à  la  bouche  ;  et  il  n  au- 
rait pas  manqué  de  le  remarquer^ 
aimant  tout  particulièrement  les  rap- 
prochements comme  il  le  faisait. 

J.  Depoin. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt* 


Saint-Qaentln.  —  Imprimerie  Jules  Mourbau 
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RÉCENTES    PUBLICATIONS    ILLUSTRÉES 

Thédlrô  choisi  de  Molière,  avec  une  notice  par  M.  Poujoulat.  Tome  I«'.  Vingt-six  eaux- 
fortes  par  V.  Fonlquier.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1878,  grand  in-8  de  xv-49l  p. 
Prix  :  35  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeuneseef  nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré^ 
année  1877.  Paris,  Hachette,  2  volumes  gr.  in-8deil8    p.    chacun.  Prix  :  20    fr. 

—  À  Travers  V Amérique ^  nouvelles  et  récite,  par  LuciBN  Biart;  vingt  dessins 
hors  texte,  par  F.  Lix.  Paris,  Bibliothèque  an  Magasin  des  demoiselles,  1877, 
gr.  in-8  de  384  p.  Prix  :  14  fr.  —  Tableaum  et  scènes  de  la  vie  des  animaux, 
par  Ë.  Lesbazeillbs.  Illustré  de  vingt  grandes  compositions  dessinées  sur  bois  par 
Joseph  Wolf.  Paris,  Hachette,  1877,  in-4  de  170  p.  Prix  :  12  fr.  —  Voyages 
extraordinaires,  par  Jules  Vbrnb.  Les  Enfants  du  capitaine  Grant,  voyage  autour  du 
monde j  dessins  de  Riou,  gravures  de  Pannmaker;  9*  édition.  Paris,  gr.  in-8  de  624  p. 
Uetzel,  1877.  Prix  :  9  fr.  —  Cent  récits  d'histoire  de  France,  par  Gustave  Do- 
CODDRAV.  Paris,  Hachette,  1878,  in-4  sans  pagination,  cart.  en  perc.  dorée.  Prix  : 
6  fr.  —  Voyage  aux  pays  annexén,  par  Victok  Tissot^  magnifique  édition  illustrée, 
war  G.  Doré,  Vierge,  etc.  Paris,  Marpon  &  Flammarion,  1878,  "t.  in-8  à  10  centimes 
la  livraison  (il  y  en  aura  50).  —  Les  Contes  de  Bretagne,  par  Paul  Péval,  illustra- 
tions de  Castille,gravure  de  Gusman.  Paris, V.  Palmé,  1878,  gr.  in-8  de  300  p.  Prix  :  9  fr. 

—  Les  Déserts  africains,  aventures  extraordinaires  d'un  homfne,  Sun  singe,  et  Sun  été- 
phantMT  R  AiMOND  Lapoxnte,  illustré  déplus  de  cent  dessins  ou  vignettes  de  II.  de  Mon- 
tant. Paris,  Pion,  1878,  in-8  de  280  p.  Prix  :  7  fr.  -^  Les  Causeries  Sune  grand'mire, 
par  M"*  Elisa  Frank,  ouvrage  illustré  de  72  vignettes  par  C.  Delort.  Paris,  Ha- 
chette, 1878,  in- 16  carré  de  264  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

Collection  Illustrée,  format  in-4,  publiée  par  la  maison  Marne,  à  5  fr.  50  le  vol. 
broché,  et  8  fr.  50  rel.  perc,  tr.  dorées.  Voyage  en  France,  par  M"'  Amablb  Tastu. 
Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée.  Tours,  Marne,  1878,  in-4  à  deux  colonnes, 
illustré  de  91  gravures  sur  bois.  Prix  :  5  fr.  50. 

Collection  de  blograplilea  nationales,  publiée  par  la  maison  Mame,  for- 
mat gr.  in-8,  avec  4  gravures  sur  bois,  à  3  fr.  25,  et  6  fr.  25  rel.  en  percaline 
gaufrée,  tr.  dor.  Le  Maréchal  Fabert  d'après  sa  correspondance, pAr  M.E.db  Bouteil- 
LBR,  ancien  député  de  Metz,  Viu-360  p.  Vie  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
surnommé  le  Grand,  par  Gh.  Cauvin,  342  p. 

IVouvelle  collection  à  l*a«ai;e  de  la  Jeûneuse,  format  in-8,  publiée  par 
la  maison  Hachette,  à  5  fr,  le  vol.  br.,  et  cartonne  en  percaline  à  biseaux,  tr. 
dorées  8  fr.  Beur  et  malheur,  par  M"*  Emma  d'Erwin.  Paris,  Hachette,  1877,  in-8 
de  292  p.^  illustré  de  50  gravures  dessinées  sur  bois  par  H.  Castille.  Prix,  5  fr. 
broché,  8  fr.  relié.  Montluc  le  Rouge,  par  A.  Assollant  (Première  partie,)  iU'S  de 
257  p.,  illustré  de  63  gravures  dessinées  sur  bois  par  Sahib.  Le  Neveu  de  l'oncle 
Placide  (première  partie),  J  la  recherche  de  l'héritier,  par  J,  Girardin,  in-8  de  282  p., 
illustré  de  122  vignettes  dessinées  sur  bois  par  A.  Marie.  Chloris  et  Jeanneton^  par 
M"^  Colomb,  in-8  de  279  p.,  illustré  de  105  vignettes  dessinées  sur  bois  par 
Sahib.  Courage  et  dévouement.  Histoire  de  trois  jeunes  fUles.  (La  petite  mère;  La  Mon^ 
ténégrine;  (Irlandaise),  p:;r  Cuarles  Dfslys,  in-8  de  290  p.,  illustré  de  31  gravures 
dessinées  sur  bois  par  F.  Lix  et  Gilbert.  Scènen  historiques.  Saint  et  Roi;  Père  et 
fille;  Nolile  confidere  principibus;  Une  porte  fermée;  de  Gharybde  en  Scylla;  la 
Femme  forte,  par  M"'  de  Witt,  née  Gnizot.  2*  série,  in-8  de  255  p.,  avec  28  gra- 
vures par  A,  Marie  et  Sahib.  Prix  :  5  fr. 

nibllotbèquo  clc«  merveille»»  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direC"» 
tion  de  M.  Edouard  Charton,  format  gr.  in- 18,  à  2  fr.  25  le  vol.  br.,  et  3  fr.  50 
cart.  en  perc.  bleue,  tr.  ronges.  Les  Fêtes  célèbres  de  V antiquité,  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  par  FRÈnéRic  Bernard,  avec  illustr.  de  23  vignettes  par  Goutz- 
Willer.  311  p.  L'Or  et  l'argent,  par  L.  Siuo?t[N,  avec  illustrât.  La  Poudre  à  canon 

Décembre  1877.  T.  XX,  30. 
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et  lit  nouveaux  explosi/kj  par   Maxime  HéLàNB^  avec  illustrât,  Hmaginationf  étude 
ptyekologique,  par  H.  Jolt,  avec  eaux-fortes, 

Dlbllotliéqae  r«»«e  IlliiAtrée  pour  Ie«  enftintA  et  pear  le»  edole*- 
eentA»  publiée  par  la  maison  Hachette,  format  gr.  in-18  jésus,  à  2  fr.  25  le  vol. 
br.,  et  3  fr.  50,  cart.  en  perçai,  roage,  tr.  dorées.  —  Le  Vieua  de  la  forêts  par 
Mme  DR  Stolz,  ouvrage  illustré  de  40  gravures  sur  bois  par  Sahib.  28 1  p.  Un  £é- 
fànt  gâtéy  par  Mlle  Zânaïob  Flburiot,  avec  48  vignettes  sur  bois  par  Ferainandus, 
249  p.  Demain  y  suivi  de  Mourad  le  Malheurtuw,  par  Edgbworth.  Nouvelles  traduites 
de  Tanglais,  par  H.  Joussblin,  illustrées  de  87  vignettes  sur  bois  par  Bertall.  255  p. 


A.  Marie.  322  p. 


Malgré  la  crise  qui  paralyse  en  ce  moment  toutes  les  transactions 
commeroialefl  et  met  en  question  l'avenir  de  notre  cher  pays,  les 
éditeurs  parisiens  se  sont  mis  en  frais  pour  les  étrennes  de  1878.  On 
trouvera,  dans  cette  Revue  des  publications  illustrées  l'indication  d  un 
certain  nombre  d'ouvrages  que  le  Polybiblion  a  reçus  et  qui  se  recom- 
mandent à  Tattention  de  nos  lecteurs  ;  ils  trouveront,  en  outre,  dans 
des  comptes  rendus  séparés,  Fannonce  de  plusieurs  volumes  d*une 
exécution  remarquable^tels  que  la  Sainte  Vierge  de  M.l'abbé  Maynard  ; 
le  Ciel  de  M.  Guillemin  ;  les  Terres  du  ciel  de  M.  Camille  Flammarion, 
les  Métamorphoses  des  insectes  de  M.  Em.  Blanchard  ;  les  Bords  de 
l'Adriatique  et  le  MonténégrOy  de  M.  Charles  Yriarte  ;  le  tome  III  de  la 
Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  ;  l'Histoire  de 
Marie'Antoinette  de  MM.  de  Goncourt;  le  tome  II  de  VHistoire  d'Angle- 
terre de  M"»*  de  Witt;  les  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire 
et  de  littérature  sur  le  moyen  dge.des  PP.  Cahier  et  Tailhan  ;  le  Dix- 
huitième  siècle  de  M.  Paul  Lacroix.  Enfin,  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes,  nous  n'avons  pas  encore  reçu  la  Mission  de  Jeanne  cFArCy 
de  notre  collaborateur  M.  Fr.  Godefroy,  publication  illustrée  de  la 
maison  Reiohel  annoncée  pour  le  15  décembre,  et  nous  sommes  forcés 
de  renvoyer  à  notre  prochaine  livraison  Tarticle  sur  le  curieux 
Voyage  du  commandant  Cameron  à  travers  l'Afrique.  (Hachette,  grand 
in-8,  aveo  illustrations,  10  fr.) 

—  Les  amateurs  de  beaux  livres  se  rappelleront  sans  peine  que 
M.  Alfred  Mame  a  entrepris  une  belle  collection  de  nos  classiques. 
C'est  aux  approches  du  l^r  janvier  de  chaque  année  qu'il  en  publie  un 
volume,  exécuté  dans  de  telles  conditions,  qu'à  lui  seul  U  forme  de 
magnifiques  étrennes.  En  1875,  M.  Mame  nous  a  donné  le  commence- 
ment des  œuvres  de  Racine  ;  elles  ont  été  achevées  en  1876.  Aigour- 
d'hui,  c'est  à  Molière  à  faire  son  apparition.  Ce  premier  tome,  digne 
pendant  du  Racine  et  du  La  Bruyère,  contient:  Les  Précieuses  Hdicules, 
V École  des  femmes  yleiCntique  de  l'École  des  femmes,  Don  Juan,  le  Misan- 
thropcy  le  Médecin  malgré  lui  et  Tartuffe.  Nous  Favouons,  nous  regret- 
tons un  peu  le  Dépit  amoureux,  qui,  au  milieu  d'un  pénible  imbroglio, 
contient  de  si  jolies  scènes,  et  VÉtourdi,  d'une  lecture  toujours  si 
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amusante.  Comme  les  tomes  précédents,  ce  nonvean  volume  débute 
par  une  excellente  notice  où  M.  Poujoulat,  tout  en  rendant  une  écla- 
tante justice  à  Tauteur,  ne  dissimule  pas  les  reproches  qu*il  peut 
encourir  au  point  de  Tue  de  la  morale  et  de  la  religion^  reproches  expri- 
més par  Jean-Jacques  Rousseau  lui-même.  Un  très-beau  portrait  et 
vingt-six  eaux-fortes  de  V.Foulquier  ornent  cette  splendide  édition. 
Dans  ces  charmantes  vignettes,  qui  apparaissent  au  commencement  de 
chaque  acte  des  immortelles  comédies,  nous  voyons  rendues  avec  beau- 
coup d* esprit  et  de  finesse  les  principales  situations  créées  par  le 
poëte.  On  doit  de  vifs  remercîments  à  M.  Marne.  Nos  grands  auteurs 
se  présentent  à  un  public  de  choix,  d*une  manière  digne  de  leur  répu- 
tation et  de  celle  de  leur  éditeur. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse  n'est  plus  à  louer,  sous  le  double  rap- 
port de  la  splendeur  de  l'illustration  et  de  la  variété  de  la  rédaction. 
La  collection  de  1877  ne  le  cède  en  rien  à  ses  devancières. Le  roman 
y  est  représenté  par  le  Château  de  la  Pétaudière^  de  M"*  de  Pitray, 
qui  marche  si  dignement  sur  les  traces  de  sa  mère,  M*"*  de  Ségur  ; 
Chloris  et  Jeanneton^  de  M**  Colomb  ;  Heur  et  malheur^  de  M"*  Emma 
d'Erwin  ;  Montluc  le  Rouge^  d'Alfred  AssoUant  ;  le  Neveu  de  Vonele 
Placide  y  de  M.Girardin  ;  les  voyages,  par  les  excursions  de  MM.  Saint- 
Paul  et  Et.  Leroux  à  travers  la  France,  par  les  Dernières  explorations 
arctiques  de  M.  Le  Ronsselet,  le  Bas-Danube  et  la  Dobroudja,  la 
RoumaniCy  etc.,  du  même;  l'histoire  naturelle,par  les  attrayants  récits 
de  M.  Lesbazeilles  et  par  les  notions  plus  pratiques  de  M.  de  la  Blan- 
chère  et  de  M.  Em.  Menault,  par  les  Migrations  des  oiseaux  de  M.  de 
Brevans  ;  rhistoire,par  lesScènes  historiques  de  M*"*  de  Witt,  et  par  ses 
Récits  sur  Henri  y  duc  de  Montmorency,  et  sur  Philippe^  le  Bel  et  les  Fla- 
mands; les  arts,  parles  articles  anvlsL  Peinture  murale  chez  les  anciens, 
sur  la  Découverte  de  la  peinture  à  l'huile^  les  frères  Van  Eych,  les  Ruines 
(^Peijmyr^; les  sciences, par  la  Température  du  corps  humain,le  Tunnel 
sous^marin  du  Pas-^- Calais jleB  Pierres  qui  tombent  du  ciel,  etc.  Signa- 
lons enfin  les  Mois  d'Albert  Lévy  et  les  Causeries  du  jeudi  de  Fonde 
Anselme. 

•—  Le  livre  de  M.  Lucien  Biart  n'est  point  à  proprement  parler  un 
voyage,  malgré  son  titre  :  A  travers  l'Amérique;  c'est  une  série  d'ex- 
cursions ou  plutôt  d'aventures,  dont  chacune  a  pour  théâtre  un  point 
différent  du  nouveau  monde  :  aventures  de  chasseurs,  de  pêcheurs,  de 
naturalistes,  à  la  recherche  d'un  loxia  enucleata^  d'un  tapir^  d'un 
serpent  à  sonnettes;  aventures,  les  unes  touchantes,  les  autres  gaies, 
les  autres  terribles,  toutes  attachantes  et  racontées  avec  charme  et 
humour.  La  Farêt  de  la  Perle  est  une  émouvante  nouvelle,  dans  le  genre 
des  romans  de  Cooper,  tout  à  la  gloire  des  Indiens,  dont  le  dévouement 
et  Tintelligence  sauvent  une  famille  espagnole.  La  Ville  morte  est  la 
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découverte,  dans  un  site  pittoresque  et  sauvage,  d'une  cité  mexi- 
caine abandonnée.  Bien  de  plus  terrible  et  de  plus  étrange  que  les 
histoires  du  dompteur  de  chevaux.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus 
gai  que  le  jour  de  Noël  à  le  Havane,  description  d'une  sorte  de  satur- 
nale  nègre  dans  l'île  de  Cuba.  Mais,  à  tout  cela,  nous  préférerions 
peut-ôtre  encore  le  récit  intitulé  :  IJjie  famille  canadienne,  récit  plein  de 
fraîcheur,  qui  est  en  même  temps  un  grave  enseignement  ;  car  cette 
famille  canadienne,  famille  patriarcale  qui  donne  Texemple  de  toutes 
les  vertus,  aime  profondément  la  France.  Pourquoi?  Parce  que,  dit 
le  père  Martin  à  Tauteur,  «  nous  possédons  ce  qui  voua  manque, 
Pamour  de  la  stabilité.  »  Quelle  leçon  donnée  aux  Français  du 
dix-neuvième  siècle  par  ces  Français  d'outre-mer  ! 

—  L'ouvrage  de  M.  Lesbazeilles  :  Tableaux  des  scènes  de  la  vie  des  ani- 
maux est,  par  les  vingt  grandes  compositions  de  Joseph  Wolf,  un  splen- 
dide  album, où  les  Scènes  sont  rendues  avec  une  vérité  et  une  couleur 
également  saisissantes  ;  par  le  texte,  un  rdcueil  d'observations  et  d'his- 
toires inspiré  par  Tamour  et  rinielligenco  de  la  nature.  Les  citations, 
assez  nombreuses,  sont  prises  chez  les  meilleurs  auteurs,  et  viennent 
fort  à  propos  s'ajouter  aux  récits  de  l'auteur.  II  y  a  là  de  quoi  donner 
à  la  jeunesse  et  même  aux  gens  du  monde  le  goût  d'études  trop  négli- 
gées, et  ayant  pour  objet  des  scènes  du  plus  vif  intérêt,  qui  se  passent 
sous  nos  yeux,  et  auxquelles  nous  prêtons  rarement  attention. 

— La  librairie  Hetzel  met  en  vente  la  9«  édition  des  Enfants  du  capitaine 
Grant,  Qui  ne  connaît  cette  merveilleuse  odyssée  de  deux  enfants  à  la 
recherche  de  leur  père,qu'ils  finissent  par  trouver  dans  une  île  déserte. 
C'est  —  le  titre  le  dit  et  il  a  raison  —  un  véritable  voyage  autour  du 
monde,  à  travers  les  pays  les  plus  pittoresques  et  avec  les  aventures 
les  plus  extraordinaires.  L'éloge  d'un  pareil  livre  n'est  plus  à  faire  : 
l'Académie  française  Ta  consacré,  et  tous  les  enfants  l'ont  lu.  Ce  vo- 
lume est  un  de  ceux  qui  ont 'commencé  la  réputation  de  M.  Jules  Verne, 
et  il  reste  encore,  malgré  des  succès  qui  ont  suivi,  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Si  nous  avions  un  reproche  à  adresser  à  l'auteur,  ce  serait 
d'être....  trop  intéressant.  Le  charme  qu'on  goûte  à  le  lire,  la  passion 
avec  laquelle  on  dévore  ces  pages,  fait  trouver  fade  les  œuvres  qui 
n'offrent  pas  un  attrait  romantique  et  peut  dégoûter  certaines  jeunes 
imaginations  de  lectures  plus  sérieuses.  Mais  ce  reproche  d'être  trop 
intéressant,  combien  peu  d'auteurs  le  méritent,  et,  malgré  cette  cri- 
tique, ou  peut- être  à  cause  même  de  cette  critique,  nous  sommes  sûrs 
que  les  Enfants  du  capitaine  Grant,  surtout  avec  les  jolies  illustrations 
de  Biou,  seront  un  des  volumes  les  plus  recherchés  au  moment  du  jour 
de  l'an. 

—  Les  Cent  récits  d'histoire  de  France^  de  M.  Ducoudray,  se  rappor- 
tent aux  principaux  épisodes  de  notre  histoire, depuis  les  Gaulois  jus- 
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qu'à  1815.  Ils  occupent  chacun  une  page  et  sont  illustrés  d'une  grande 
gravure.  M.  Ducoudray  raconte  d'une  façon  fort  intéressante,  et  nous 
pouvons  dire  généralement  fort  exacte;  des  faits  et  peu  de  réflexions. 
Avec  les  commentaires  des  parents  ou  d'un  professeur,  qui  sauront  rat- 
tacher les  récits  les  uns  aux  autres,  on  pourrait  apprendre  Thistoire  de 
France  aux  enfants  dans  ce  livre  ;  mais  les  commentaires  seront  encore 
plus  nécessaires,  pour  corriger  certaines  appréciatiçns  fort  regret- 
tables qui  déparent  cet  ouvrage.  Ainsi  le  seigneur  féodal  donne  une  idée 
très-fausse  du  moyen  âge  ;  ce  qu'on  dit  desjacques^  «  ces  hommes  qu'on 
avait  maintenus  à  Tétat  barbare,  »  (xxxvii)  est  dans  le  même  esprit.  Ci- 
tons encore  un  passage  sur  Louis  XYI  «  né  pour  obéir  à  Turgot^  non 
lui  commander^  »  (Lxxxv)et  certaines  appréciations  sur  la  Révolution, 
pour  notamment  la  dernière  phrase.  A  côté  de  cela, beaucoup  de  pages 
sont  empreintes  d'un  esprit  franchement  religieux  et  très-impartial. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  cinq  premières  livraisons  d'une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M,  YiciorTinsoi,  Voyage  aux  pays 
amiexés,  dont  le  Polyhiblion  a  déjà  parlé,  et  dont  plus  de  vingt  édi- 
tions ont  été  écoulées  en  six  mois.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
annoncer  cette  édition,  qui  est  publiée  dans  le  format  grand  in-8,  et 
illustrée  par  G.  Doré,  Vierge,  Brion,  etc.  On  relira  avec  un  nouveau 
charme,  à  travers  les  gravures  dont  ils  sont  parsemés,  les  saisis- 
sants récits  de  l'habile  écrivain,  qui  nous  a  promené  d'une  façon  si 
émouvante  à  travers  le  Pays  des  milliards  et  les  Pays  annexés» 

—  La  nouvelle  édition  des  Contes  de  Bretagne,  que  vient  de  nous 
donner  M.  Paul  Féval,  est  dédiée  à  ses  enfants  :  «  Je  n'ai  pu  relire  et 
corriger  ces  vieilles  pages  que  je  vous  donne,  dit-il  dans  sa  dédicace, 
sans  renaître  aux  souvenirs  de  ma  jeunesse.  J'ai  revu  l'ombre  des 
grands  chênesj'ai  entendu  la  voix  de  l'Océan,  familière  âmes  premiers 
jours,  et,  en  regardant  loin,  bien  loin,  j'ai  retrouvé  le  sourire  si  bon 
de  ceux  qui  me  disaient  quand  j'étais  tout  petit  :  Écoute  la  mère.  C'est 
un  pays  de  bravoure  que  le  nôtre  ;  les  gens  y  meurent  pour  leur  foi. 
J'écoutais  ma  mère  qui  m'apprenait  à  servir  la  France  et  à  aimer  Dieu 
par- dessus  toutes  choses.  »  Les  Contes  de  Bretagne  se  composent  de 
trois  nouvelles  intitulées  :  Le  joli  château,  Anne  des  Iles  et  la  Femme 
blanche  des  marais.  Lisez  les  épisodes  dont  fut  témoin  le  manoir  de 
M.  de  FlougdiZ^  ce  joli  chdteait  de  Coquerel  qui  s'élevait  sur  une  colline 
verte  et  fleurie  entre  Dinan  et  Becherel,  —  les  aventures  de  la  fllle  de 
Joël  Bras,  surnommée  Anne  des  Iles,  de  païenne  devenue  chrétienne, 
et  qui  était  comme  la  providence  des  naufragés, —  l'histoire  de  M°®  Blan- 
che deMalestroit  qui  revenait  visiter  de  nuit  ses  anciens  domaines,  glis- 
sant sans  radeau  ni  barque  sur  les  eaux  tranquilles  des  marais  de  l^Oust, 
et  dites-moi  si  la  plume  de  l'illustre  écrivain  ne  s'est  pas  surpassée  dans 
CCS  légendes  d'un  intérêt  si  saisissant^  d'une  originalité  si  puissante. 
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—  M.  Raimond  Lapointe,  dans  les  Déserts  africains^  nous  raconte 
l'histoire  de  Jean  Finân,  brave  petit  Breton,  embarqué  par  surprise 
sur  un  brick  marchand,  jeté  sur  la  côte  du  Congo,  puis  marié  de  force 
à  diverses  princesses  africaines,  des  mains  desquelles  il  s'échappe 
aussitôt  pour  courir  de  nouveaux  dangers,  sauvant  successivement  de 
la  mort  un  grand  singe  et  un  éléphant  qui  deviennent  ses  insépa- 
rables amis.  Jean  Finûn,  on  le  voit,  éprouve  une  série  d'aventures 
extraordinaires.  C'est  une  lecture  plutôt  récréative^bien  que  Fauteur, 
se  servant  des  récits  des  voyageurs  qui  ont,  en  ces  dernières  années, 
exploré  le  centre  de  TAfrique,  ait  cherché  à  donner  à  cet  ouvrage,  au- 
tant que  possible,  la  couleur  locale.  De  nombreuses  illustrations, 
pleines  d'/iumour,  accompagnent  le  texte. 

—  Imprimées  en  gros  caractère8,illustrées  avec  goùt,les  Vingt-cinq 
causeries  d'une  grand' mère  sont  pour  les  tout  jeunes  enfants.  La 
Butte  aux  sangliers  est  seule  une  petite  histoire,  touchante  et  émou- 
vante, celle  d'une  petite  âUe  orpheline  placée  par  l'administration  de 
Tassistance  publique  chez  une  brave  Bretonne,  veuve  et  sans  enfants. 
Cette  femme  la  soigne  comme  sa  fille  et  l'aime  comme  si  elle  en  était 
la  véritable  môre.  Marie  répond  à  ses  soins  et  à  son  affection,  si  bien 
qu'un  vieil  oncle  et  une  vieille  tante,  ayant  retrouvé  ses  traces  per- 
dues pour  eux  depuis  longtemps,  et  l'ayant  fait  venir  chez  eux  pour 
l'adopter,  durent  la  renvoyer  dans  sa  chère  Bretagne,  car  elle  languis- 
sait et  menaçait  de  mourir  loin  de  la  mère  Chatel.  Les  autres  causeries 
sont  très-courtes  et  racontent  presque  toutes  des  histoires  de  petits  en- 
fants désobéissants,  punis  par  où  il  ont  péché,  et  profitant  de  la  leçon 
pour  se  corriger.  Aussi  peut-on  leur  reprocher  uh  peu  de  monotonie  et 
une  morale  bien  terre  à  terre. 

-<^  Dans  son  Voyage  en  France ^  faisant  partie  de  la  collection  illus- 
trée in-4  de  la  maison  Mame,  M""'  Tastu  fait  parcourir  toute  la  France 
à  ses  jeunes  lecteurs,  en  vingt  et  un  voyages.  Elle  met  en  scène  un 
père  qui,  retenu  à  Paris  par  ses  fonctions,  remplace  par  des  récits,  au 
coin  de  la  cheminée,  les  excursions  qu'il  avait  promises  à  ses  enfants 
pour  leurs  vacances.  Elle  raconte  bien,  d'une  façon  intéressante,  don- 
nant beaucoup  de  détails  instructifs  sur  les  diverses  parties  de  notre 
pays,  ses  habitants,  leurs  mœurs,  leur  industrie,  sur  les  monuments, 
faisant  de  fréquentes  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire,  à  l'oc- 
casion des  lieux  devenus  célèbres  par  quelque  événement.  Msds  ce 
voyage  ne  date  pas  d'hier.  Il  est  de  1845.  L'éditeur  a  bien  cherché 
à  le  ngeunîr;  il  a  introduit  beaucoup  d'allusions  aux  faits  de  la 
dernière  gudrre,  quelques  mots  sur  des  lieux  qui  fixent  depuis  peu 
l'attention,  comme  Lourdes.  Malgré  tous  ses  efforts  et  le  luxe  des 
illustrations  représentant  des  vues  et  des  monuments,  ce  livre  appar- 
tient,par  sa  nature  même,  à  ceux  sur  lesquels  le  temps  a  la  plus  désas- 
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trease  influence,  par  les  changements  qu*il  amène.  Il  aurait  fallu  une 
refonte  complète  ;  les  renseignements  ne  sont  plus  au  courant  de  la 
situation  actuelle.  Nous  regrettons  que  l'intelligent  éditeur  n'ait  pas 
réservé  ses  soins  pour  un  ouvrage  qui  ait  plus  d'actualité  ou  qui  n'ait 
pas  vieilli  aussi  rapidement. 

—  La  collection  des  Biographies  nationales  que  publie  la  librairie 
Mame  s'est  enrichie  de  deux  nouveaut  ouvrages  que  le  public  ac- 
cueillera avec  faveur.  Le  premier  est  la  vie  du  Maréchal  Fabert, 
d*après  ses  mémoires  et  sa  correspondance^  par  M.  E.  de  Bouteiller, 
ancien  député  de  Metz.  Ce  volume  est  certainement  Tun  des  plus 
intéressants  de  la  collection,  tant  à  cause  du  talent  d'exposition  de 
l'auteur  qu^en  raison  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  du  héros  dont  il 
raconte  la  vie.  Fabert^  né  le  15  octobre  1509,  est,  dit  M.  de  Bouteiller, 
«  le  premier  serviteur  que  Metz  ait  donné  à  la  France.  On  ne  saurait 
jamais»assez  connattre, assez  honorer  celui  que  la  reine  Anne  d'Autriche 
disait  être  le  plus  grand  homme  de  bien  du  royaume,  et  qu'un  his- 
torien moderne  n'a  pas  hésité  à  appeler  k  plus  honnête  homme  de  son 
temps,  »  A  la  guerre,  Fabert  était  d'une  intrépidité  extraordinaire,  et 
il  sauva  l'armée  française  dans  cette  fameuse  retraite  de  Mayence 
(1635)  que  l'on  a  comparée  à  celle  des  Dix-Mille  de  Xénophon.  A  la 
cour,  le  désintéressement  et  la  vertu  de  Fabert  éclatent  dans  tous  ses 
actes  ;  il  ne  s'abaisse  jamais  au  rang  de  courtisan,  et  Louis  XIV  rend 
publiquement  honmiage  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Be  nombreux 
écrivains  avaient  déjà  célébré  la  mémoire  de  cet  homme  illustre,  mais 
aucun  ne  Tavait  fait  avec  autant  de  bonheur  que  M.  de  Bouteiller,qui 
s'est  servi  de  nombreux  documents  inédits  renfermés  aux  archives  de 
Metz.  Nous  ne  ferons  qu'une  réserve,  c'est  que  l'auteur  se  soit  peut- 
être  trop  attaché  à  faire  la  biographie  de  son  héros,  et  n'ait  pas  suf- 
fisamment marqué  la  place  que  Fabert  a  occupée  parmi  ses  contem- 
porains. 

Le  second  volume  est  la  Vie  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
surnommé  le  Grand,  par  M.  Ch.  Gauvin.  Cet  ouvrage  n'a  pas  l'érudi- 
tion du  premier^  et  l'autour  n'a  pas  puisé  ses  sources  dans  les  archives. 
Cependant,  il  a  su  rendre  son  récit  intéressant  et  digne  du  siget. 
François  de  Guise  fut  le  plus  grand  homme  de  guerre  que  la  France 
ait  possédé  au  seizième  siècle,  et  les  Espagnols,  que  son  appr  che 
faisait  trembler,  ne  l'appelaient  que  «  le  grand  capitaine  de  Guise.  » 
Il  fut  aussi  le  politique  le  plus  habile  et  le  plus  loyal  de  son  époque. 
Ce  prince  personnifia  la  Ligue,  catte  grande  croisade  catholique 
contre  l'envahissement  de  la  Réforme.  Sa  générosité  fut  celle  d'un 
héros  quand  le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots,  tomba  en  son 
pouvoir  ;  et  le  pardon  qu'il  accorda  à  son  assassin,  avant  d'expirer^ 
fut  un  grand  acte  de  vertu  chrétienne.  M.  Cauvin  a  assez  bien  rendu 
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ces  scùnos  mémorables.  Si  son  livre  n'est  enrichi  d  aucune  décou- 
verte, il  résume  du  moins,  d'une  manière  intéressante,  les  principaux 
historiens  des  guerres  de  religion,  et  il  venge  les  ducs  de  Guise  tant 
calomniés. 

—  Six  ouvrages  ont  paru  dans  la  charmante  collection  in-8  de  la 
maison  Hachette  à  Tusage  de  la  jeunesse.  Dans  Heur  et  malheur, 
M"'  Emmad'Ërwin  donne,  sous  une  forme  attrayante,  de  très-bonnes 
leçons  aux  enfants  :  c'est  la  lutte  contre  Tégoïsme,  contre  le  décou- 
ragement occasionné  par  une  première  faute,  le  triomphe  de  la 
persévérance,  le  succès  récompensant  la  bonne  conduite.  Georges 
Marcey  estun  orphelin. doué  d'excellentes  qualités;  mais  il  est  gâté  par 
fia  mère  et  ses  grands-parents,  et  peu  obéissant.  Une  grave  désobéis- 
sance, qui  faillit  coûter  la  vie  à  lui  et  à  une  de  ses  petites  cousines, 
accourue  à  son  secours^  et  qui  les  mit  en  danger  de  mort,  fut  pour  lui  un 
avertissement  salutaire.  Un  grand  changement  s'opéra  en  lui;  mais 
ce  n'était  pas  une  conversion  complète.  Mis  au  collège,  il  obtint  les 
premiers  prix  ;  mais  son  caractère  indiscipliné  lui  ât  faire  quelques 
escapades.  Puni  par  la  prison, il  réussit  à  s'évader;  mais  le  remords 
le  saisit  quand  il  arrive  près  de  la  demeure  hospitalière  de  son  oncle. 
Il  demande  pardon,  reconnaît  généreusement  ses  torts  et  se  remet  au 
travail.  La  mort  de  sa  grand'mère  survient  peu  de  temps  après,  puis  la 
ruine  de  sa  famille  par  le  fait  de  l'infidélité  d'un  notaire.  Il  est  obligé 
de  renoncer  à  l'éducation  brillante  qu'il  rêvait  et  que  sa  mère  aurait 
voulu  pouvoir  lui  procurer.  Il  entre  dans  le  commerce  de  la  soierie,  à 
Lyon,  passe  par  toutes  les  étapes  de  son  métier,  gagne,  par  sa  régu* 
larité,  sa  bonne  conduite  et  sa  capacité,  la  confiance  de  ses  patrons, 
obtient  de  bons  appointements  qui  ramènent  l'aisance  dans  la  famiUe. 
Nous  le  laissons  associé  à  ses  patrons,  et  placé  par  eux  à  la  tête  de 
leur  maison  au  moment  où  il  se  marie.  Il  y  a  là  des  scènes  de  vie  de 
famille,  d'amusements  d'enfants  fort  bien  décrites.  Nous  regrettons  la 
conclusion,  qui  est  un  mariage  entre  cousin  et  cousine,  chose  à  laquelle 
il  n'est  pas  sans  danger  d'habituer  la  jeunesse.  L'auteur,  se  mouvant 
dans  le  champ  de  la  fiction,  aurait  pu  conduire  aune  autre  issue. 
Nous  lui  reprocherons  aussi  le  caractère  ridicule  donné  à  madaçie 
Branjon  :  le  travers  des  femmes  qui  s'adonnent  trop  aux  soins  de  leur 
ménage  est  trop  rare  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  critiquer,  au 
risque  d'exposer  les  enfants  à  se  moquer  de  leurs  parents  et  à  trouver 
au-dessous  d'eux  ce.  qui  peut  leur  apprendre  à  bien  tenir  une 
maison. 

C'est  au  genre  de  récits  d'aventures  singulières  que  se  rapportent 
Monlluc  le  Rouge  et  le  Neveu  de  l'oncle  Placide,  Le  récit  est  bien 
conduit,  quoique  trop  dialogué  ;  mais  on  se  demande  où  il  aboutit. 
On  y  trouve  de  belles  pensé'^s,  do  nobles  sentiment*',  mais  rien  ne 


/  -••"I 

reste  qui  ^juisse  profiter  à  rîntelligence  et  au  cœur  des  enfants.  Ce 
ne  sont  point  des  œuvres  historiques;  on  se  hasarderait  beaucoup  en 
disant  que  ce  sont  des  peintures  de  mœurs  américaines  :  car  les  deux 
scènes  se  passant  en  Amérique.  Montluc  est  un  des  héros  qui  défen- 
dirent avec  tant  de  patriotisme  le  Canada  sous  Louis  XIY.  Il  s'était 
expatrié  pour  fuir  la  colère  de  Mazarin,  et  voulut  encore  travailler 
pour  sa  patrie  sur  le  sol  étranger.  Sa  bravoure,  son  intrépidité  lui 
firent  faire  mille  exploits  contre  les  peuplades  sauvages  et  contre  les 
Irlandais,  et  lui  méritèrent  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi^ 
lorsqu'il  fut  envoyé  par  le  gouverneur  pour  demander  des  secours. 
Les  jeunes  imaginations  seront  fort  excitées  par  ces  aventures  mer- 
veilleuses. 

Le  Neveu  de  Vomie  Placide  appartient  à  notre  époque.  Il  est  à  la 
fin,  à  la  dernière  page,  pendant  la  guerre  de  1870^  retrouvé  par  des 
Américains  partis  à  sa  recherche  pour  le  mettre  en  possession  du  riche 
héritage  d'un  véritable  oncle  d'Amérique.  C'était  un  Breton  qui, 
dans  un  moment  de  boutade,  avait  quitté  ses  parents,  lesquels  en  mou* 
rurent  de  chagrin,  et  était  venu  chercher  fortune  en  Amérique.  Il 
avait  réussi,  mais  n'avait  pu  éviter  la  mort.  Frappé  subitement,  il 
avait  laissé  ses  bagages  dans  une  gare.  Au  bout  d'un  mois,  suivant 
un  usage  américain,  ils  sont  mis  en  vente.  L'acquéreur  y  découvre 
un  testament,  et  se  met  à  la  poursuite  de  l'héritier,  sans  pensée  de 
désintéressement,  mais  aussi  sans  désir  de  le  frustrer.  Rien  n'est 
attachant  comme  le  travail  auquel  il  se  livre,  les  excursions  qu'il  fait, 
au  milieu  d'une  foule  de  contre-temps,  pour  arriver  à  lui.  Le  dernier 
épisode,  qui  se  rapporte  à  la  guerre,  où  tous  se  rencontrent  sans  se 
connaître,  prisonniers  de  l'ennemi,  et  sur  le  point  d'être  fusillés^  est  du 
plus  saisissant  intérêt. 

Une  petite  bergère  a  eu  la  tête  tournée  par  une  jolie  poupée  que 
lui  a  donnée  la  jeune  fille  du  château  et,  plus  tard,  par  la  vue  de 
beaux  domestiques  en  brillantes  livrées.  Elle  rêve  de  devenir  femme 
de  chambre  pour  être  aussi  bien  habillée,  et,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
elle  renonce  à  un  cousin  auquel  elle  est  fiancée,  parce  qu'elle  le  trouve 
au-dessous  de  la  position  qu'elle  ambitionne.  Le  cousin,  déçu,  va 
cacher  son  chagrin  au  régiment  ;  son  départ  cause  la  ruine  et  la  mort 
de  ses  parents.  Il  trouble  aussi  le  cœur  de  Jeanneton,  qui  a  fait 
d'amères  réflexions  en  voyant  les  domestiques  qu'elle  admirait  se 
marier  sans  penser  à  elle.  Son  affection  renaît  pour  son  cousin,  qui 
vient  en  congé.  Il  tombe  malade,  ne  peut  rentrer  au  jour  où  expire  le 
temps  qui  lui  est  accordé,et  est  porté  déserteur.  La  jeune  fille  obtient 
sa  grâce  par  l'entremise  des  propriétaires  du  château,  et  se  marie. 
Chloris,  la  poupée,  pâtit  du  bonheur  qu'elle  avait  failli  compromettre. 
Elle  est  mise  en  morceaux  par  le  jeune  ménage.  De  là  le  nom  de  Chloris 
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et  Jeanneton  de  cette  histoire,  plus  romanesque  dans  le  fond  que  dans 
la  forme. 

Le  courage  et  le  dévouement  sont  deux  vertus  sœurs,  bien  bonnes 
à  inspirer  aux  enfants.  On  en  trouve  de  beaux  et  touchauts  exemples 
dans  les  trois  histoires  de  ce  volume.  La  petite  mère  est  devenue  chef 
de  famille  par  suite  de  la  mort  de  ses  parents,  malheureux  Alsaciens, 
victimes  de  la  dernière  guerre.  La  sœur  aînée  est  fiancée  et  attend  le 
retour  de  Rodolphe  de  l'armée.  Mais  un  de  ses  amis  vient  annoncer  sa 
mort^  et  en  même  temps  il  sauve  la  vie  des  petits  frères.  Christine, 
n'ayant  plus  d'espérance,  épouse  Tami  par  reconnaissance.  Mais, 
au  sortir  de  la  mairie,  Rodolphe  apparaît.  On  juge  de  Teffét.  Par 
un  de  ces  hasards  heureux  que  l'auteur  a  trouvés  dans  son  imagination, 
le  mariage  est  nul  par  vice  de  forme  :  Rodolphe  épouse  Christine,  et 
celui  qui  s'était  cru  le  mari  de  Christine  s'unit  à  la  petite  mère.  On  voit 
que  le  romanesque  ne  fût  pas  défaut.  —  La  Monténégrine  n'en  est  pas 
dépourvue,  et  a  ce  mérite,  tout  d'actualité,  de  nous  introduire  dans  les 
contrées  qui  sont  maintenant  le  théâtre  de  la  guerre.  — *  Ulrlan- 
daise  est  la  fille  d'un  bandit  qui  sauve  la  vie  d'un  jeune  homme 
tombé  entre  les  mains  des  compagnons  de  son  père.  Le  jeune  homme 
veut  l'épouser;  mais  ses  parents,  honnêtes  fermiers,  ne  veulent 
pas  consentir  à  cette  union.  Il  faut  que  la  jeune  fille  leur  sauve  la 
vie  et  plusieurs  autres  circonstances  pour  vaincre  la  résistance  des 
parents. 

Les  Scènes  historiques  retracées  par  M°^*  de  Witt,  sous  des  titres 
qui  ne  perdraient  rien  à  être  moins  mystérieux,  ont  pour  s^jets  : 
Louis  IX  à  la  croisade  (1244-1254);  —Philippe  le  Bel  et  les  Flamands 
(1294-130B).—  Henri,  duc  de  Montmorency  (1632);  — Port-Royal  des 
Champs  (1609);  —  Law  et  la  mer  du  Sud  (1715-1720)  ;  —  et  madame 
de  La  Fayette.  Dans  ce  volume,  comme  dans  le  précédent,  le  choix  des 
scènes  est  très-varié,  et  comme  personnages,  et  comme  époques. 
M"*'  de  Witt  était  abonne  école  pour  apprendre  à  dramatiser  rhistoire,  et 
elle  a  montré  qu'elle  en  avait  profité.  Mais  les  charmes  du  style  n'em- 
pêchent pas  de  se  tenir  en  garde  contre  Tesprit  de  l'auteur,  qui  ne  va 
pas  toigours  chercher  ses  inspirations  aux  sources  les  plus  pures. 
Ainsi  il  y  a,  dans  le  Nolite  confidere  principibus  et  dans  Une  porte  fermée^ 
une  sorte  d'apologie  du  duc  de  Montmorency  et  des  religieux  de  Port- 
Royal  que  nous  ne  saurions  approuver.  Nous  avons  été  surpris  de 
trouver  sous  une  plume  aussi  élégante  un  néologisme  comme  celui-ci, 
qui  est  une  véritable  incorrection  :  «  Mais  si  c'est  sa  règle,  ma  mère? 
plaida  Anne.  » 

—  Plusieurs  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  ont  paru  :  L'Or  et 
l'argent  de  M.Simonin,  La  Poudre  à  canon  et  les  Nouveaux  explosifs  de 
M.  Maxime  Hélène^  L'Imagination  de  M.  Th.  Joly.  Nous  ne  nous  ar- 


réterons  pour  le  moment  qu'aux  Fêtes  célèbres  de  l'aniiquitéj  du  moyen 
dge  et  des  temps  modernes,  de  M.  Frédéric  Bernard,  où  il  fait  une  revue 
rapide  et  précise  des  solennités  de  tous  les  âges^  dans  laquelle  il  carac- 
térise les  fêtes  de  FÉgjpte^  de  la  Perse,  de  la  Qrèce,  de  Rome  et  de  la 
Qaule;  de  la  France  au  moyen  &ge;  du  monde  entier  dans  les  temps 
modernes.  Cet  ouvrage  s'étend  aux  cérémonies  du  sacre,  aux  carrou- 
sels, aux  tournois,  aux  entrées  royales,  aux  fêtes  religieuses  ;  il  offre 
un  intérêt  très-vif  et  très-soutenu. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  cinq  volumes  de  la  Bibliothèqiie  rose,  que 
poursuit  avec  le  même  succès  la  maison  Hachette.  Dans  le  Vieux  de  la 
forêts  par  M"''  de  Stolz,  un  vieillard  inconnu  vit  seul  au  milieu  d'une 
forêt,  en  une  masure  désolée.  Les  habitants  du  village  voisiUi  ne  sa- 
chant  pas  son  nom,  rappellent  le  Maudit^ei  toutes  les  apparences  sont 
contre  lui  ;  des  vols  se  commettent,  on  Ton  accuse  ;  un  animal  extra- 
ordinaire fait  peur  aux  enfants  et  aux  femmes,  ce  doit  être  lui  encore, 
le  Maudit,  le  sorcier  :  il  s'est  changé  enbêtepour  commettre  plus  facile- 
ment sesmauvaises  actions.  Heureusement  une  famille  parisienne  vient 
s'installer  dans  une  maison  de  campagne  près  de  la  forêt.  La  fille  delà 
maison,  Isabelle,  entend  parler  du  Maudit;  elle  s'intéresse  à  lui,  va  le 
visiter  avec  sa  mère,  le  soigne  dans  sa  maladie,  et  lui  fait  raconter  sa 
mystérieuse  histoire.  Il  y  a  une  faute  dans  ce  passé,  mais  cette  faute 
a  été  expiée  par  le  châtiment  et  purifiée  par  le  repentir.  Une  vieille 
bonne  démasque  Fauteur  véritable  des  vols,  l'hypocrite  jardinier  de 
la  maison  de  campagne.  Tout  se  démasque,  le  vieillard  est  réhabilité  ; 
peu  après  il  est  tué  en  sauvant  des  cornes  d'un  taureau  furieux  un  de 
ses  plus  acharnés  persécuteurs.  Saproteotrice,Isabelle,avait  raison:  le 
Maudit  meurt  béni.  Ajoutez  à  cette  trame  divers  personnages  :  le 
grand-père  dlsabelle,  vieux  marin  au  cœur  droit  ;  la  petite-fiUe  du 
Maudit^  qui  se  dévoue  pour  lui;  un  domestique  peureux  et  bête  ;  une 
fermière  sotte  et  peureuse  aussi  ;  sa  fille,  qui  croit  aux  sorciers,  mais 
qui  est  guérie  de  sa  frayeur  par  Isabelle,  et  vous  aurez  l'idée  d'un  livre 
attachant,  émouvant,  d'une  lecture  saine  et  intéressante^  qui  consacre 
la  réputation  déjà  établie  de  M"^'  de  Stolz  et  qui  fera  grand  plaisir  et, 
croyons-nous,  grand  bien  à  ses  jeunes  lecteurs  et  lectrices. 

VEnfant  gâté  est  la  très-prosaïque  histoire  d'un  petit  enfant  dont 
toutes  les  volontés  sont  des  ordres  pour  sa  tante,  tous  ses  caprices  des 
gentillesses.  Son  tuteur,  qui  était  colonel,  vintunjour  le  réclamer  avec 
l'intention  de  s'occuper  de  son  éducation.  Ce  n'était  point  tâche  facile, 
comme  onpeut  en  juger,mais  il  subit  Tinfinence  de  ses  petits  cousins,  les 
enfants  du  colonel,  qui  étaient  fort  bien  élevés.  Il  parvint  cependant  à 
en  entraîner  un  dans  une  désobéissance  qui  fallit  leur  coûter  la  vie  :  « 
le  colonel,  qui  passait,  entend  des  cris,  accourt  et  arrive  pour  tirer  de 
l'eau  son  fils  désobéissant  au  moment  où  il  allait  se  noyer.  Ce  fut  le  der- 
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nier  coup  pour  achever  ce  que  nous  pourrions  appeller  la  conversion 
de  Tenfant  gâté.  La  tante  triomphait  et  s'attribuait  tout  le  mérite  de 
cette  éducation  qui  avait  si  bien  tourné,  mais  qu^elle  ne  croyait  pajs 
avoir  si  mal  commencée.  Bien  des  enfants  se  reconnaîtront  dans  ce 
portrait  et  voudront  pousser  la  ressemblance  jusqu'au  bout  en  se  cor* 

rigeant. 

C'est  une  morale  très-pratique  qui  ressort  des  deux  intéressantes 
nouvelles  de  miss  Edgeworth,  traduites  par  M.  le  conseiller  Jousselin- 
Il  ne  faut  jamais  remettre  au  lendemain  ce  qu*on  peut  faire  le  jour 
même  ;  les  faveurs  de  ce  qu'on  appelle  la  «  chance  »  sont  pour  les 
hommes  prudents  et  actifs,  et  non  pour  les  paresseux  et  les  étourdis. 
Basile  Lowe,  né  avec  les  meilleures  dispositions^  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  être  heureux,  a  gâté  toute  son  existence  par  sa 
paresse,  son  inexactitude,  et  par  ce  que  Tauteur  appelle  la  procrastina- 
tion  (remettre  toigours  au  lendemain).  La  série  de  ses  aventures  ne 
peut  se  raconter.  Il  manque  le  premier  prix  an  collège  pour  s'j  être 
pris  trop  tard  et  n'^avoir  pu  achever  sa  copie.  Faisant  partie  d'une 
ambassade  envoyée  en  Chine,  il  prend  ses  notes  de  voyage  sur  des 
feuilles  volantes,  et  souvent  au  crayon,  se  promettant  de  les  copier  le 
soir;  mais  il  revient  en  Angleterre  sans  les  avoir  retouchées,  s'attarde 
à  les  rédiger,  et  est  devancé  par  la  publication  d'un  de  ses  com- 
pagnons. Il  succède  à  son  père  comme  libraire,  et  est  bientôt  ruiné 
par  son  inexactitude.  Il  passe  en  Amérique  avec  sa  femme  et  son  ÔIs, 
dégoûtant  ses  protecteurs  par  son  insouciance,  et  revient  absolument 
ruiné.  Un  riche  héritage  inattendu  est  encore  mangé  de  la  même 
manière  ;  sa  négligence  va  jusqu'à  causer  la  mort  de  son  fils  unique, 
qu'il  n'a  pas  fait  vacciner  à  temps,  malgré  les  remontrances  de  sa 
femme^  etc. ,  etc.  Il  y  a  peu  de  récits  qui  soient  plus  capables  de  captiver 
les  enfants,  et  il  leur  suggérera  de  bonnes  réflexions.  —  Mourad  le  Mal- 
heureux est  dans  le  même  genre  que  Demain.  Un  sultan  était  fataliste  ; 
d'après  lui.le  succès  ne  venait  que  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  chance. 
Son  grand  vizir  ne  partageait  pas  son  opinion.  Le  récit  des  aventures 
de  Mourad  le  justifie  complètement.  Mourad,  qui  se  plaint  du  sort, 
n'a  perdu  sa  fortune,  n'a  été  menacé  de  perdre  la  vie,  n'a  traîné  une 
existence  malheureuse,  que  parce  qu'il  a  été  poursuivi  partout  par  sa 
négligence,  sa  paresse,  son  étourderie.  Dans  un  voyage  au  désert, 
il  s'égare  pour  avoir  abandonné  un  instant  la  caravane;  il  se  fait  voler 
parce  qu'il  a  l'imprudence  de  compter  son  argent  devant  ses  cama- 
rades; il  se  fait  chasser  d'Égyple  parce  qu'il  a  imprudemment  acheté 
d*un  juif  les  vêtements  de  pestiférés  qui  répandent  la  contagion  dans  le 
pays,  etc.,  etc.;  tandis  que  son  frère,  qui  a  fait  les  choses  les  plus  ordi- 
naires, mais  prudemment  et  sensément,  a  amélioré  considérablement 
saposîtion,  et  est  devenu  un  personnage  important  de  Constantinople. 
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On  trouve  le  pendant  de  Demain  dans  la  Famille  Harel^  de 
M"*  Gouraud,  livre  écrit  avec  beaucoup  de  tact  et  ne  pouvant  que 
faire  du  bien  aux  enfantin,  dont  il  excitera  vivement  la  curiosité. 
M"*  Harel  est  de  bonne  heure  veuve  d'un  médecin  de  Dijon;  elle 
se  consacre  tout  entière  à  l'éducation  de  ses  enfants,  qui  répondent 
pleinement  à  ses  désirs.  Avec  des  caractères  diVisrs  et  un  fond  de 
qualités  qu'ils  développent  sous  la  bonne  direction  de  leur  mère,  ils 
arrivent  tous  à  de  belles  positions,  récompense  de  leur  travail  et  de 
leur  persévérance.  Le  second  prend  la  carrière  de  son  père,  et  doit 
son  brillant  mariage  à  un  de  ses  amisjeund  orphelin  devenu  comme 
leur  frère,  par  le  bon  accueil  qu'il  a  reçu  dans  la  famille.  Georges, 
Tainé,  qui  se  destinait  à  la  magistrature,  entre^  après  un  échec,  dans 
l'industrie,  en  Alsace  d'abord,  puis  en  Suède,  où  son  intelligence  au- 
tant que  son  caractère  lui  attirent  toutes  les  sympathies.  Il  revient 
au  milieu  des  siens  avec  une  belle  fortune,  dont  il  fait  jouir  sa  mère  et 
tous  les  siens.  La  mort  vient  jeter  une  grande  tristesse  dans  ces  vies 
si  dignement  remplies;  mais  elle  ne  ressère  que  plus  étroitement  les 
liens  qui  unissent  ceux  qui  restent.  Ces  situations  diverses  amènent 
une  grande  variété  dans  le  récit  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme,  c'est  la  peinture  de  la  vie  de  famille,  de  la  vie  d'union  sous 
la  bienfaisante  influence  de  la  mère. 

—  Ls  Château  de  la  Pétaudière  est  aussi  un  excellent  et  attrayant 
livre  pour  les  enfants.  Il  plaira  surtout  aux  jeunes  filles,  auxquelles  il 
donnera  la  noble  ambition  d'imiter  Marie-Ange  de  la  Roche-Ploër- 
houet.  Cette  enfant,  devenue  orpheline,  fut  recueillie  par  son  oncle, 
M.  de  la  Thaudière;  elle  entrait  dans  une  famille  où  les  enfants  étaient 
insupportables,  an  point  de  rendre  leur  mère  malade  ;  ils  avaient  fait 
donner  à  leur  château  le  nom  de  château  de  la  Pétaudière.  Aimée  des 
uns,  elle  était  détestée  des  autres;  mais  elle  aimait  tout  le  monde, 
et  finit  par  se  faire  aimer  de  tous  par  sa  bonté  et  son  dévouement. 
Sa  présence  transforme  la  maison;  elle  donne  aux  enfants  Tamour  du 
travail,  et  amène  le  bonheur  dans  cet  intérieur. 

ViSBNOT .  ' 


THÉOLOGIE 

lâxpoftltlon  du  dosme  catholique.  Préparation  de  rincarnation 
parle  T.-R.  P..  M.-L.  Monsabré,  des  Frères-Prêcheurs.  Carême  de  1877. 
Deuxième  édition.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  1877,  in-12  de  416  p.  — 
Prix:3fr. 

Quiconque  a  lu  ou  entendu  le  P.  Monsabré  ne  contestera  pas,  je  pense, 
Toriginalité  de  son  enseignement.  Cet  enseignement,  le  P.  Monsabré  Ta 
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6mpninté  à  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  il  s*est 
merveilleasement  approprié  les  doctrines  même  les  plus  abstruses,  au 
point  de  lesrendre,non-seulementsaisissab1e8,maisencore  saisissantes. 
En  écoutant  ou  en  lisant  le  conférencier  de  Notre-Dame,  on  apprend 
à  connaître  et  à  goûter  saint  Thomas  ;  on  aperçoit,  on  mesure  même 
les  vastes  proportions  de  Tédiflce  où  son  génie  a  abrité,  si  je  Tose 
dire,  la  synthèse  catholique.  Mais  ne  fais-je  ici  que  Féloge  de  saint 
Thomas  ?  Tout  orateur,  tout  écrivain  n'était  pas  propre  &  faire  ainsi 
connaître  et  admirer  le  docteur  que  TOrdre  dominicain  proclame  é, 
bon  droit  sa  plus  haute  gloire  théologique;  si  le  P.  Monsabré  continue 
à  7  réussir,  c'est  que  le  commerce  de  saint  Thomas  et  de  Técole 
thomiste  Ta  familiarisé  avec  tous  les  secrets  d'une  doctrine  où  lui- 
même  est  devenu  un  maître  ;  c'est  aussi  qu'il  la  pare  de  riches  images^ 
c'est  qu'il  l'échauffé  des  mouvements  de  son  éloquence.  A  l'appui  de 
cette  dernière  assertion,  j'indiquerai  un  admirable  passage  sur  l'arbre 
de  la  Croix. 

La  marche  logique  des  idées  amenait  cette  année  le  P.  Monsabré 
à  traiter  de  la  préparation  de  rincarnation,  à  en  rechercher  les 
causes,  à  étudier  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  grand  événement 
devait  s'accomplir.  Que  l'on  accepte  l'hjpothèse  brillante  et  pieuse 
d'après  laquelle  le  Verbe  se  fût  incarné,  lors  même  que  l'homme 
n'eût  point  péché,  pour  être  dans  une  chair  impassible  le  pontife 
d'une  création  sans  tache;  ou  bien,  qu'avec  le  P.  Monsabré  et  l'Ordre 
dominicain,  on  écarte  cette  opinion  conmie  insuffisamment  prouvée,  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai,  d'une  part,  que  l'Incarnation  est  l'œuvre 
de  Dieu  par  excellence,  et,  d'autre  part,  que,  dans  le  plan  providentiel 
qui  nous  régit,  la  réparation  du  péché  en  a  été  la  cause  déterminante  .Le 
péché  que  l'Incarnation  du  Verbe  devait  réparer,  c'est  principalement 
celui  qui  a  atteint  dans  sa  source  la  race  humaine  tout  entière,  c'est 
le  péché  originel.  Trois  conférences  sont  consacrées  à  en  préciser  la 
nature,  à  en  expliquer  la  transmission,  à  en  exposer  les  suites.  A  la 
lumière  de  l'enseignement  thomiste,  qui  est  aussi  celui  des  plus  illus- 
tres écoles  et  des  plus  grands  théologiens,  bien  des  nuages  se  .dissi- 
pent, bien  des  ténèbres  reculent,  et  la  justice  comme  la  miséricorde 
divines  apparaissent  avec  un  éclat  invincible.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'apologétique  contemporaine  abordait,  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  le  dogme  du  péché  originel;  faut-il  rappeler  les  puissantes 
conférences  du  P.  Lacordaire  sur  la  chute  et  la  réparation  de  l'huma- 
nité ?  Les  conférences  du  P.  Monsabré  ne  soufrent  pas  d'un  tel 
voisinage,  et  le  souvenir  de  son  glorieux  ancêtre  le  protège,  mais  ne 
l'amoindrit  pas.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  le  P.  Lacordaire 
ne  se  fût  pas  tout  à  fait  entendu  avec  son  successeur.  L'une  des  con- 
férences où  le  P.  Lacordaire  révèle  le  mieux  ce  don  d'observation 
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morale  qui  lui  est  commun  avec  les  maîtres  de  la  chaire  française,  est 
intitulée  :  Des  signes  de  la  chute  dans  l'humanité  ;  or,  ces  signes  n'ont 
pas  aux  yeux  du  P.  Monsabré  révidence  que  beaucoup  d'apologistes 
leur  ont  attribuée.  «  Je  me  tiens,  »  dit-il,  «  à  la  définition  que  j'ai 
donnée  de  l'essence  du  péché  originel  ;  et^  pour  le  fait,  ma  foi  et  ma 
raison^  sans  chercher  l'appui  d'un  argument  équivoque,  se  contentent 
de  l'enseignement  de  l'Église,  confirmé  par  l'universelle  et  constante 
tradition  du  genre  humain,  »  Certes,  le  P.  Monsabré  soutient  avec 
une  rare  vigueur  la  thèse  qu'il  a  adoptée  ;  il  n'ignore  pas  néanmoins 
qu'en-dehors  de  toute  erreur  janséniste  et  même  de  toute  exagération 
systématique,  sans  se  heurter  aux  condamnations  qui  ont  atteint  les 
propositions  26  et  55  de  Baïus,  les  théologiens  les  plus  sûrs,  comme 
Tournelj  et  Gerdil,  ont  cru  reconnaître  dans  l'humanité  tombée  un 
excès  de  concupiscence  qui  n'eût  pas  affligé  Tétat  de  pure  nature,  et 
dont  le  douloureux  spectacle  nous  aide  à  conjecturer  qu'il  y  a  eu  à 
l'origine  désordre  et  déchéance. 

Le  P.  Monsabré,  qui  excelle  à  exposer  et  à  défendre  la  doctrine  de 
s  n  Ordre^  tenait  surtout  à  la  justifier  sur  un  sujet  où  les  reproches 
dont  elle  a  été  l'objet  contristaient  sa  double  piété  filiale.  La  dernière 
conférence  du  volume  que  nous  annonçons  glorifie  toutes  les  préro- 
gatives de  la  Mère  que  le  Verbe  devait  choisir,  et  un  appendice  final 
démontre  que,  longtemps  avant  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  de  nombreux  théologiens  dominicains  avaient  adhéré  à 
cette  croyance,  et  s'étaient  fait  gloire  de  la  professer. 

A.  Laroent. 


La  Tradition  catholique  mnr  l'Infaillibilité  pontiflcale,  ou  la 

Définition  du  concile  du  Vatican  devant  VÉcriturCj  les  Pères  et  l'histoire,  par 
M«»  TAbchevêque  DR  BoDRGES.  Paris,  Palmé,  1875-1877,  2  vol.  in-8 
de  xxii-600  p.  —  Prix  :  15  fr, 

L'Église,  en  définissant  les  dogmes,  ne  fait  qu'affirmer  ce  que  les 
siècles  ont  cru,  ce  que  la  tradition  a  répété  depuis  les  temps  des 
apôtres.  Aussi  la  grande  preuve  de  l'origine  divine  des  vérités  catho- 
liques est-eUe  surtout  traditionnelle  et  historique  :  Quod  ubique,  qt^od 
semper,  quod  ab  omnibus,  écrivait  Vincent  de  Lérins  dès  le  cinquième 
siècle. 

M*'  l'archevêque  de  Bourges  a  voulu  rendre  à  l'infaillibilité 
pontificale  cet  invincible  témoignage.  Il  s'est  livré  à  un  travail 
immense  ;  il  a  lu  les  écrits  des  théologiens,  et  de  ceux  qui  ont  défendu 
la  foi  et  de  ceux  qui  l'ont  attaquée  ;  il  est  remonté  jusqu'aux  sources, 
il  a  compulsé  les  écrits  des  Pères,  les  décrets  des  conciles,  les  lettres 
mômes  des  empereurs.  lia  suivi,  pendant  dix  siècles,  la  longue  et  diffi- 
cile histoire  de  l'Église,  pour  j  reconnaître  l'action  et  l'autorité  du 
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Pontife  romain.  Nous  avions  déjà,  sur  des  questions  on  des  époques 
particnliéres,  des  études  complètes,  mais  le  mérîte  unique  de  cette 
œuvre  nouvelle,  c'est  d^avoir  réuni  toutes  ces  armes  dans  un  vaste 
arsenal,  d'avoir  déposé  toutes  ces  richesses  dans  le  même  trésor,  d'a- 
voir fait  entendre  toutes  ces  voix  dans  un  même  concert. 

Qu'on  juge  du  mérite  et  deTutilité  de  ce  livre  par  un  seul  exemple. 
Nous  avons  lu  dans  Bossuet  {Defensio  declaralionis)  la  vaine  et  subtile 
distinction  entre  le  siège  et  celui  qui  l'occupe.  Ne  semb)e-t-il  pas  que 
ce  soit  la  doctrine  expresse  de  la  tradition  catholique,  lorsqu'on  entend 
Bossuet  invoquer  au  nom  de  tous  le  témoignage  de  saint  Léon  le  Grand  : 
Aliudsunt  sedes y  aliud  présidentes  ?  {Ep\Bi.  lui.)  Mais  si  Tauteur  de 
la  déclaration  de  ld82  n'a  cité  qu'un  seul  témoin^  c'est,   hélas!  qu'il 
n'aurait  pu  en  citer  deux.   En  outre,  il  savait  bien  —  lui  qui  con- 
naissait si  parfaitement  les  écrits  des  Pères  — que  les  paroles  de  saint 
Léon  n'ont  jamais  voulu  signifier  ce  qu'on  leur  fait  exprimer.  Eh  quoi  ! 
lorsque  le  pape  Léon  écrit  au  patriarche  de  Constantinople,  Anato- 
lius^  que  les  fautes  de  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  ne  peuvent 
porter  préjudice  aux  droits  de  son  église  et  la  priver  du  premier  rang 
après  l'Église  de  Rome,  c  parce  qu'autre  chose  sont  les  sièges,  autre 
chose  ceux  qui  les  occupent,  »  vous  concluez  que   saint  Léon  cnsci- 
gnait  VindéfeclibiliU  de  TÉglise  de  Rome  et  non  YinfailUhilUv  des 
Pontifes  !   M^    de    Bourges    n'a  pas  seulement  dise  uté    le  texte 
cité  par  Bossuet,  il  a  recueilli  dans  Baluze  cinq  autres  témoignages. 
Il  est  vrai  que  Baluze  ne  voit  plas,  dans  la  lettre  de  saint  Léon,  une 
sorte  de  définition  de  la  doctrine  gallicane,  l'affirmation  absolue  de  la 
distinction  entre  le  siège  et  le  siégeant ,  entre  la  Chaire  romaine  et  le 
Pontife  romain.  Il  y  aperçoit  seulement  des  indices  manifestes  et  clairs. 
Cependant  les  autres  preuves  traditionnelles  qu'il  apporte  sont  plus 
faibles  encore.  Quatre  sont  en-dehors  de  la  question.  La  dernière  n'est 
d'aucune  valeur.  Quelle  valeur,  en  effet, peut  avoir  un  discours  ducal-  . 
vinistc  du  Ferrier,  orateur  du  roi  de  France  au  concile  de  Trente  ? 
Cet  homme,  qui,  au  dire  dePallavicini,  indigna  tout  le  monde,  même 
les  Français,deviendrait  Torgane  de  la  tradition  ! 

L'éminent  auteur  a  consacré  plus  de  vingt  pages  à  Tétude  de  cette 
distinction  entre  le  siège  et  celui  qui  l'occupe.  Les  autres  questions 
sont  traitées  avec  la  même  ampleur,  avec  une  égale  abondance  de 
détails  et  de  preuves.  Le  style  est  grave,  sans  ornements  recherchés  : 
l'œuvre  entière  est  un  monument  aux  lignes  sévères,  où  Ton  n'a  recher- 
ché que  rindestructible  solidité.  Ce  n*est  pas  le  langage  animé  de  la  po- 
lémique, c'est  la  parole  d'un  des  juges  de  la  foi,  qui  siégea  au  concile 
du  Vatican,  et  qui  dit  pourquoi  il  a  défini  le  dogme  et  comment  il  avait 
éclairé  sa  foi  avant  de  l'imposer  à  tous. 

Le  titre  indique  le  plan  du  livre.  M^'  de  Bourges  donne  tout  d'à- 
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bord  quelques  notions  nécessaires  sur  Tinfaillibilité  pontificale,  il 
expose  les  erreurs,  il  présente  les  textes  de  l'Écriture,  il  montre  en 
peu  de  paroles  Tharmonie  du  plan  divin,  il  réfute  la  a  distinction  gal- 
licane entre  le  siège  et  le  siégeant.  »  Il  commence  alors  la  série  des 
dix  premiers  siècles  et  en  recueille  les  témoignages. 

Les  questions  plus  importantes,  soit  par  la  force  des  preuves  qu'elles 
fournissent,  soit  par  les  difficultés  qu^on  en  tire,  sont  traitées  avec 
plas  d'étendue .  Telles  sont  l'histoire  du  pape  Libère  au  quatrième 
siècle,  celle  du  concile  de  Chalcédoine  au  cinquième,  la  condanma- 
tion  d'Honorius  au  septième  siècle.  L'illustre  auteur  nous  permettra  de 
ne  pas  être  entièrement  de  son  avis  sur  le  concile  de  Rimini  et  la  pré- 
tendue défection  de  Tépiscopat.  Il  écrit  que  «  l'immense  migorité  de 
Tépiscopat  était  contre  le  Pape  et  la  foi  de  Nicée  (I,  245).  i»  Nous 
reconnaissons  que  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal  est  librement  con- 
troversée entre  les  théologiens,  mais  nous  pensons  qu'au  quatrième 
siècle  la  majorité  des  évoques  fut  fidèle  aux  doctrines  catholiques. 
Sans  doute,  on  obtient  un  chiffre  considérable  en  ^goûtant  aux  quatre 
cents  évéques  de  Rimini  les  cent  soixante  de  Séleucie  et  des  autres 
conciles  ariens  ou  semi-ariens  de  Sirmium,  d'Antioche,  de  Milan, 
d*Arles  et  de  Béziers;  mais  on  oublie  que  le  plus  souvent  ce  sont  les 
mêmes  évéques,  chefs  de  la  grande  armée  arienne,  qui  viennent  siéger 
dans  ces  divers  conciles,  et  surtout  si  l'on  néglige  de  comparer  la  somme, 
si  grande  qu'elle  soit,  au  nombre  total  de  Tépiscopat  de  ce  temps. 
L'Afrique  seule  ne  pouvait- elle  pas  réunir  des  conciles  provinciaux  de 
plus  de  trois  cents  ivlques?  —  Nous  avons  été  aussi  surpris  que,  dans 
la  longue  dissertation  sur  .Honorius,  M^de  Bourges,  qui  résume  trôs« 
complètement  les  travaux  antérieurs,  n'ait  point  apporté  la  preuve 
la  plus  saillante  pour  établir  que  les  lettres  ne  sont  pas  ex  cathedra^ 
la  preuve  tirée  des  dates.  Elle  a  cependant  été  mise  en  lumière  par 
M.  Brugères  dans  son  remarquable  Traité  de  V Eglise  (p.  164, 185)  ; 
elle  avait  déjà  été  invoquée  par  Legrand  {de  Imamatione)  et  par 
Gorgne  {Dissert,  sur  le  monothilisme). 

Nous  espérons  que  M^  de  Bourges  achèvera  cette  œuvre  si  bien 
commencée.  Il  a  'découvert  les  bases  inébranlables  de  la  tradition  dans 
les  dix  premiers  siècles,  il  lui  reste  à  exposer  la  négation  partielle 
de  ce  dogme  àTépoque  lamentable  du  grand  schisme  d'Occident  et 
des  concilei|  de  Constance  et  de  Bâle.  Nulle  étude  ne  jette  une  plus 
vive  lumière  sur  l'histoire  des  dogmes  que  la  connaissance  des  erreurs 
qui  les  ont  attaqués.  Eua.  Poussbt. 


Décembre  1877.  T.  XX,3i, 
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Vtor8««  pir  Tabbé  U.  MAnfAiOi  chanoine  honoraire  de  Poi- 
tien,  ouTrage  ilioitré  de  14  chromolithographies,  3  photograTores,  et 
200  graYores,  par  Hnjot,  dont  24  hors  texte.  Deuxième  édition,  précédée 
d*anbret  de  Sa  Sainteté.  Paris,  Firmin-Didot,  1878,  gr.  in-8  colombier  de 
xx-528  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Ce  gplendide  ouvrage  est,  quant  au  fond  littéraire  et  quant  à  la 
forme  typographique,  le  monument  le  plus  complet  et  le  plus  magni- 
fique éleyé  en  Thonneur  de  la  Vierge  mère  de  Dieu,  La  plume  bril- 
lante et  expérimentée  à  laquelle  nous  le  devons  unit  à  la  flanmie  de 
TapAtre  la  science  et  Torthodoxie  du  théologien,  et  la  gr&ce  du  poète  ; 
le  plan  de  Tosuvre  est  aussi  simple  que  vaste  et  complet  :  trois  par- 
ties  :  la  Préexistence  ou  préparation  ;  —  la  Vie  ;  —  le  Culte  de  Marie. 
Pour  les  faits,  Tauteur  a  fondu  harmonieusement  tout  ce  que  les 
Écritures,  les  Pères,  les  théologiens  fournissent  sur  ce  grand  stget, 
tout  en  puisant  avec  prudence  dans  les  apocryphes  et  les  légendaires. 
Pour  les  idées,  il  s'est  inspiré  des  mystiques.  Pas  de  disserta- 
tions, d^appareil  scientifique  ou  théologique;  (c  une  exposition  se- 
reine, qui  tend  à  faire  arriver  de  la  splendeur  du  vrai  au  vrai  lui- 
même,  de  la  beauté  à  la  vérité.  »  Nous  voyons  d'abord  Marie 
prédestinée,  choisie  de  toute  éternité,  montrée  aux  anges,  annoncée 
par  les  prophètes  et  les  oracles,  figurée  et  symbolisée  par  les  saintes 
femmes,  les  faits  et  les  emblèmes  de  TAncien  Testament.  Nous  sui- 
vons, dans  les  légendes  païennes  et  mythologiques,  en  Egypte,  en 
Chine,  en  Perse^  en  Orèce,  à  Rome,  et  jusque  chez  les  Druides,  la 
trace  des  prophéties  et  de  la  tradition  concernant  Tenfantement  d'une 
vierge  et  la  venue  du  Messie.  La  deuxième  partie  déroule  devant  noua 
la  vie  de  Marie  jusqu'à  son  Assomption.  Enfin^  dans  la  troisième  partie, 
nous  suivons  le  culte  de  la  sainte  Vierge  depuis  TËvangile,  les  légen- 
daires et  les  liturgies  apostoliques,  dans  les  catacombes  et  les  écrits 
des  Pères,  jusqu'au  concile  d'Éphèse;  nous  le  voyons  ensuite  se  ré- 
pandre en  Orient  et  en  Occident,  en  France,ju8qu'à  nos  jours;  nous  en 
étudions  les  pratiques,  les  fêtes,  les  pèlerinages,  les  indulgences,  et 
enfin  l'influence,  non-seulement  sur  les  mœurs  et  pour  le  bien,  mais 
sur  la  poésie  et  les  arts. 

Gomme  forme  typographique,  rien  de  plus  beau  et  de  plus  artift- 
tique  que  ce  volume,  auquel  chaque  siècle  et  chaque  génération  ap- 
porte son  splendide  tribut  d'ornementation;  toutes  les  époques, 
tous  Ids  styles,  toutes  les  nations,  tous  les  génies  fournissent  leurs 
œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  caractéristiques;  que  de  diverses 
manières  de  traiter  cet  inépuisable  et  divin  si^gett  Après  les  primi* 
tives  images  de  Byzance  et  des  catacombes,  les  mosaïques,  les  pré- 
cieuses miniatures  et  les  vitraux  naïfs  du  moyen  âge^  nous  passons  en 
revue  les  peintres  allemands^  flamands,  espagnols,  l'école  italienne , 
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avec  ses  phases  si  touchantes  et  si  instructives,  jusqu'aux  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  et 
même  jusqu'à  nos  jours,  puisque  Ingres  et  Flandrin  apportent  aussi 
leur  part  dans  ce  magnifique  défilé  religieux  et  artistique.  Il  n'est 
personne  ayant  le  culte  du  beau  et  le  goût  des  arts,  il  n'est  surtout 
pas  de  chrétien  qui  ne  veuille  se  procurer  la  jouissance  de  feuilleter, 
d'étudier  et  de  posséder  un  livre  dans  lequel  tous  les  genres  d'attraits 
sont  si  complètement  réunis.  Emmanuel  d'Aubbgourt. 


SCIENCES. 

The  «Iake»,  a  study  in  crime,  pauperim^  disease  and  heredity^also  furiher 
siudies  of  criminals,  hj  R.  Dogdâle.  New  York,  Putmam's  sons,  1877,  in-»8 
de  200  p. 

L'ouvrage  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  est  le  résultat  de 
recherches  faites  à  l'instigation  d'une  association^énitentiaire  de 
New  York.  Il  se  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  sous  un  nom  supposé  the  JukeSj  l'auteur  étudie 
et  décrit  une  famille  réelle,  existante,  connue  pour  ses  méfaits  renou- 
velés de  génération  en  génération.  C'est  une  de  ces  monographies  si 
en  honneur  aujourd'hui.  En  remontant  à  1740,  on  ne  compte  pas 
moins  de  540  personnes  reliées  à  cette  famille  par  un  sang  légitime 
ou  illégitime,  et  169  par  mariage  ou  cohahitation.  Les  traits  caracté- 
ristiques de  ces  709  personnes  sont  relevés  dans  de  vastes  tableaux 
généalogiques,  aussi  exactement  que  le  permet  le  grand  nombre  des 
sujets  à  examiner.  Tous  ces  individus  ne  sont  pas  des  criminels  ;  un 
certain  nombre  semble  même  à  Tabri  de  tout  reproche  :  mais  la 
moisson  de  crimes,  de  vies  intempérantes,  vagabondes  ou  licencieuses 
reste  assez  abondante  pour  donner  lieu  à  d'intéressantes  réflexions. 
C'est  l'objet  d'un  second  travail.  Après  avoir  résumé,  en  effet,  l'exis- 
tence de  tout  ce  monde,  après  avoir  pris  un  à  un  les  cas  les  plus 
dignes  d'attention  et  les  avoir  étudiés  minutieusement^  l'auteur  est 
appelé  naturellement  à  développer  quelques  conclusions  générales  et 
à  formuler  quelques  lois.  Ces  conclusions  et  ces  lois  touchent  particu* 
lièrement  aux  rapports  de  l'hérédité,  du  milieu  et  du  paupérisme  avec 
la  criminalité. 

La  seconde  partie  :  Furiher  stadies  of  criminals^  renferme  des 
observations  analogues,  sauf  que  ces  nouvelles  observations,  au  lieu 
d'être  concentrées  sur  une  seule  famille,  sont  réparties  sur  des  indivi- 
dus pris  au  hasard  dans  deux  prisons  de  l'État  de  New  York.  Il  en  résulte 
que  l'auteur  s'attache  moins  aux  effets  de  l'hérédité  et  du  milieu,  et 
examine  davantage  d'autres  éléments  de  la  criminalité,  tels  que  l'état 
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de  récidive,  la  nature  de  la  professioD,  les  habitudes  d'intempé- 
rance, etc.  Le  grand  nombre  des  sujets  étudiés  donne  encore  à  cette 
seconde  partie  un  grand  intérêt.   Comme  dans  la  première ,  des 
tableaux  synthétiques  sont  ingénieusement,  quoique  quelquefois  un 
peu  obscurément  combinés  avec  l'analyse  des  cas  les  plus  curieux. 
Kauteur  termine,  de  même,  cette  étude  par  des  considérations  géné- 
rales.  Il  critique  le  régime  pénitentiaire  en  usage  dans  cet  Etat, 
recommande  l'introduction  du  régime  cellulaire  ou  de  séparation 
parmi  les  condamnés;  puis,  non  content  de  réprimer  le  mal  avec  dis- 
cernement et  voulant  le  prévenir,  il  indique  des  mesures  d*ordre 
matériel  et  moral  propres  à  ce  but,  notamment  un  système  d'éduca- 
tion assez  original.  Sur  ce  point,  il  est  à  regretter  que  M.  Dugdale 
paraisse  négliger  complètement  le  rôle  de  la  religion  dans  la  solution 
des  graves  problèmes  qu'il  aborde. 

Malgré  cette  lacune,  cet  ouvrage  renferme  trop  de  faits,  traite  de 
questions  trop  intéressantes  pour  ne  pas  être  lu  avec  profit. 

L.  E. 


Xralté  de  la  science  des  lliiance»,  par  Paul  Lerot-Beadlibit, 
professeur  de  finances  à  TÉcole  libre  des  sciences  politiques,  directeur  de 
V Économiste  français.  Paris,  Guillaumin,  1877,  2  vol.  in-8  de  vii-7i6- 
607  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Plusieurs  années  d'études  approfondies  sur  les  matières  de 
finances,  jointes  à  un  enseignement  spécial  fort  suivi,  ont  donné 
à  Fauteur  de  ces  deux  volumes  une  compétence  incontestée.  Le  pré- 
sent Traité  ofire  au  public  comme  un  ensemble  coordonné  des  travaux 
et  des  publications  multiples  auxquels  M.  Leroy-Beaulieu  a  jusqu'ici 
consacré  une  vie  laborieuse. 

Cet  ouvrage  est  complet;  je  dirais  presque  trop  complet;  car^  en 
général,  ses  diverses  parties  sont  développées  d'une  manière  qui 
ne  convient  à  vrai  dire  qu'aux  hommes  adonnés  à  cette  branche 
et  profondément  versés  dans  ce  genre  d'études.  On  peut  au  moins  re- 
gretter que  la  disposition  matérielle  ne  fasse  pas  ressortir  le  fond  de 
la  doctrine  exposée  dans  les  divers  chapitres^  au  milieu  des  déve- 
loppements parfois  considérables  qui  n'en  sont  que  Tapplication. 
A  notre  sens,  l'ouvrage  aurait  gagné  de  la  sorte  et  aurait  eu  plus 
d'utilité  pour  les  débutants  dans  la  science  financière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  regret  ne  fait  qu'attester  en  définitive  un  mé- 
rite vraiment  rare  aujourd'hui,  celui  d'un  travail  complet, où Tauteur 
a  recherché  tous  les  côtés  de  son  sujet  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
a  fouillé  toutes  les  parties.  On  peut  ne  pas  partager  certains  points 
de  vue,  ne  pas  adopter  plusieurs  de  ses  conclusions;  on  ne  peut  lui 
reprocher  d'avoir  écarté  les  questions  sans  les  étudier. 
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Tel  qu'il  est,  ce  Traité  est  divisé  en  deux  parties,  correspondant 
chacune  à  unyolume.  La  première  est  consacrée  aux  revenus  publics, 
la  seconde  à  la  misé  en  œuvre  de  ces  revenus,  c'est-à-dire  au  budget 
et  au  crédit  public;  et,  sous  ces  grandes  divisions,  sont  classées 
et  déduites  les  matières  multiples  que  doit  comprendre  un  pareil 
ouvrage.  La  science  des  ûnances,  comme  Texpose  l'auteur,  consiste 
à  «  connaître  comment  un  Etat  peut  se  procurer  des  ressources 
en  ménageant  autant  que  possible  les  intérêts  des  particuliers  et 
en  respectant  la  justice.  »  C*est,  on  le  voit,  la  connaissance  entière  de 
l'instrument,  mais  restera  Tusage  qui  en  sera  fait,  avec  ou  sans 
raison,  d'une  manière  utile  ou,  au  contraire,  d'une  façon  désastreuse. 
Cela  relèvera  de  Tadministration,  de  la  politique  ;  ce  sont  d'autres 
sciences.  L'auteur  aborde  à  peine  la  première,  il  n'avait  rien  à  dire  de 
la  seconde . 

^es  revenus  deTÉtat  sont  de  plusieurs  sortes.  Ils  peuvent  provenir 
du  produit  naturel  de  biens  immeubles  qui  lui  appartiennent,  tels  que 
les  grandes  forêts,  ou  résulter  du  produit  de  Timpôt  ;  c'est  la  grande  res- 
source régulière  des  États  modernes.  C'est  aussi  ce  qui  exige  les  prin- 
cipaux développements  de  la  part  de  l'auteur.  Impôt  proportionnel  ou 
progressif,  impôt  sur  le  capital  ou  sur  le  revenu  !  Ces  questions  chaque 
jour  agitées  et  qui  souvent  passionnent,  sont  ici  abordées  avec 
le  calme  qui  convient  à  une  œuvre  d'enseignement  et  de  seience. 

Puis  viennent,  exposées  avec  ampleur,  les  matières  plus  spéciales, 
mais  non  moins  importantes,  des  impôts  directs,  de  ceux  qui  frappent 
les  personnes,  les  terres,  les  industries,  des  impôts  indirects,  des  droits 
de  douanes.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  théories  de  l'École 
libre-échangiste  sont  professées  fort  nettement. 

Lorsque  les  revenus  sont  créés  et  rassemblés,  il  importe  de  les 
mettre  en  œuvre,  de  dresser  le  budget,  dont  la  préparation,  la 
discussion,  le  vote  et  enûn  l'exécution  occupent  les  premiers  cha-* 
pitres  du  second  volume.  Chemin  faisant,  et  à  propos  des  diverses 
manières  de  procéder,  l'auteur  compare  les  agissements  des  autres 
pays.  L'Angleterre,  les  Etats-Unis,  l'Allemagne,  sont  ceux  dont, 
le  plus  souvent,  il  cite  l'exemple  et  expose  les  pratiques.  Si  la  manière 
anglaise  est  souvent  prônée,  c'est  avec  preuves  à  l'appui  et  l'on 
ne  saurait  au  moins  taxer  l'auteur  de  parti  pris.  L'histoire  fournit 
plusieurs  pages.  Dans  les  débats  parlementaires  qui  se  sont  produits 
depuis  tantôt  un  siècle,  bien  des  réformes  ont  pris  naissance,  et, 
en  maintes  circonstances,  les  questions  ûnancières  et  d'impôts  se  sont 
trouvées  en  jeu.  Un  discours,  un  rapport,  mettent-ils  en  lumière 
un  point  de  doctrine,  des  passages  saillants  en  sont  donnés^  et  l'inté- 
rêt du  livre  est  ainsi  relevé.  Trop  rarement,  toutefois,  la  source  des 
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citations  est  indiquée;  noas  aurions  voulu  pouvoir  nous  reporter  aux 
documents  dont  nous  lisions  des  extraits. 

La  dernière  partie  de  ce  volume^  comme  de  tout  Touvrage,  est  con« 
sacrée  au  Crédit  de  TÉtat.  Les  problèmes  les  plus  complexes  sont 
nettement  étudiés  «  notamment  ceux  qui  se  rattachent  aux  emprunts 
et  aux  diverses  opérations  qu'ils  occasionnent.  Sont-ils  un  bien, 
sont-ils  un  mal  ?  Est-il  vrai  qu'un  État  sans  dette  est  quasi  un  État 
sans  crédit  ?  Ces  questions  et  nombre  d'autres  sont  étudiées  avec  dé- 
veloppements. Mais  une  des  parties  les  plus  importantes  de  toute 
cette  discussion  est  celle  où  l'auteur  compare  l'impôt  et  l'emprunt. 
Comme  des  écoles  opposées  sont  en  présence,  et  prétendent,  l'une 
que,  pour  les  travaux  extraordinaires,  il  est  préférable  de  recou- 
rir à  des  emprunts ,  tandis  que  l'autre ,  repoussant  ce  système ,  veut 
que  l'on  ne  grève  pas  l'avenir,  mais  qu'on  s'impose  d'une  manière 
extraordinaire ,  supportant  ainsi  soi-même  les  conséquences  de 
ses  propres  actes,  on  suit  avec  intérêt  la  discussion,  résumée  avec  un 
soin  spécial .  Le  volume  se  termine  par  un  chapitre  sur  le  cours  forcé 
des  billets  d'État  ou  des  billets  de  banque. 

Somme  toute,  nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  ouvrage,  où 
se  trouvent  réunis  et  présentés  en  un  seul  faisceau  les  résultats  de 
nombreux  travaux  et  d'une  science  profonde.  G.  db  S. 


Le»  Volcanii  et  le»  tremblement»  de  terre,  par  K.  FncBS,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Heidelberg,  2*  édition.  Paris,  Germer-Baillière, 
in-8  de  viii-279  Pm  36  flg.,  1  carte,  [Bibliothèque  $ci$ntifique  ini^rruitiomu') 
—  Prix  :  6  fr. 

Les  phénomènes  volcaniques  et  même  les  tremblements  de  terre, 
par  leur  grandeur,  leur  soudaineté  et  leurs  ravages,  ont,  à  toute 
époque,  vivement  frappé  l'imagination  des  hommes.  Là  où  la  poésie 
des  anciens  aimait  à  voir  l'éclat  et  la  flamme  de  la  forge  des  cjdopes, 
la  science  moderne,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  laissait  encore  une 
large  place  à  l'hypothèse  qui  devance  les  recherches  exactes.  Doit-on 
toutefois  reléguer  au  rang  des  théories  vieillies  celle  qui  regarde  ces 
grands  phénomènes  naturels  comme  «  les  réactions  de  la  masse  ignée 
et  fluide  de  l'intérieur  du  globe  sur  la  croûte  terrestre  solidifiée 
(p.  1)  ?  »  Faut-il  admettre  avec  M.  Fuohs  que  «  loin  d'être  les  effets 
divers  d'une  même  cause  fondamentale ,  ils  sont  le  plus  souvent  les 
effets  semblables  produits  par  les  causes  les  plus  diverses  (p.  2)?» 
Nous  avouons,  pour  notre  part,  qu'une  pareille  proposition  nous  pa- 
raîtrait d'autant  plus  réclamer  une  démonstration  rigoureuse,  que 
M.  Fuchs  semble  lui-même  la  contredire  quelques  lignes  plus  bas.  Il 
affirme,  en  effet,  que,  «  malgré  des  différences  intimes,  nous  sommes 
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obligés  d'admettre  une  liaison  nécessaire  et  inséparable  entre  les 
phénomènes  Tolcaniqnes^  »  et,  pins  loin,  que  «  lacanse  fondamentale 
des  éruptions  et  de  certains  tremblements  de  terre  n*a  pas  été  troa-* 
yée  (p.  4  et  98).  »  Au  surplus,  le  savant  auteur  se  préoccupe  avant 
tout  d'exposer  les  faits  dans  leurs  moindres  circonstances  ;  il  8*arréte 
sagement  à  la  limite  de  rexpérience,  en  écartant  toute  hypothèse.  Il 
dresse  un  répertoire  riche  en  documents  intéressants»  où  chacun 
puisera  avec  profit. 

Le  premier  livre I  consacré  aux  volcans,  décrit»  par  de  nombreux 
exemples,  les  phases  des  éruptions  et  la  structure  de  la  masse  mon- 
tagneuse que  le  volcan  construit  peu  à  peu  lui-même ,  les  dégagements 
de  gaz  et  de  vapeur  qui  témoignent  d'une  activité  chimique  uni- 
forme dans  sa  gradation  ;  les  coulées  de  lave  dont  les  torrents  incan- 
descents sont  le  thé&tre  de  réactions  incessantes^  etc...  Revenant  un 
moment  à  la  question  théorique,  l'auteur  déduit  des  résultats  d'obser- 
vation la  cause  immédiate  des  éruptions»  savoir  la  lutte  entre  les 
vapeurs  que  fournissent  les  infiltrations  de  la  mer  »  et  les  laves  main- 
tenues bouillantes  dans  le  foyer  souterrain.  Le  deuxième  livre  pré- 
sente le  récit  des  tremblements  de  terre  avec  leurs  manifestations 
variées  »  depuis  la  trépidation  du  sol  au  voisinage  des  volcans  jus- 
qu'aux secousses  provoquées  par  tous  les  mouvements  généraux  de 
l'écorce  terrestre.  Les  volcans  boueux  forment  le  sujet  du  troisième 
livre  ;  par  leur  origine,  ils  se  rattachent  tous  à  des  sources  de  gaz  et 
de  vapeur  gênées  par  des  boues  argileuses  ;  mais,  par  leur  température 
et  leurs  produits,  ils  se  distinguent  en  deux  groupes»  suivant  que  la 
vapeur  d'eau  ou  les  hydrogènes  carbonés  y  dominent.  Parmi  les  sources, 
ordinairement  très-chaudes  et  très-minéralisées,  qui  jaillissent  en  si 
grand  nombre  autour  des  volcans,  quelques-unes,  chargées  de  silice, 
offrent  un  véritable  caractère  éruptif  :  telles  sont,  entre  autres,  les 
geysers  d'Islande  et  ceux  du  Yellovstone  décrits  dans  le  quatrième 
livre.  Leur  intermittence  provient  des  mouvements  de  l'eau  sur- 
chauffée et  soulevée  par  la  vapeur  dans  la  cheminée  souterraine  ; 
mais  l'état  éruptif  n'est  que  transitoire,  et  le  geyser,  agrandissant  lui- 
même  son  bassin  par  les  dépêts  qu'il  apporte,  se  refroidit  et  redevient 
une  source  tranquille.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  la 
description  géographique  des  volcans;  c'est,  à  coup  sfir,  l'énumération 
la  plus  complète  qui  en  ait  été  faite.  Le  lecteur  est  donc  assuré  de 
trouver  ainsi  réunis  les  documents  les  plus  nombreux  sur  ce  chapitre 
intéressant  de  l'histoire  de  la  terre.  A.  Dilairb. 
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M^tamorphosen,  mœur»  et  tnstlaeto  ae»  Inneote»  (insedes, 
myriapodes,  arachnides^  cnutacés)^  par  M.  Éuilb  Blanchard,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  aa  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ouvrage  illustré  de 
200  figures  intercalées  dans  le  texte  et  de  10  planches  tirées  à  part. 
Deuxième  édition.  Paris,  Germer-Baiiliôre,  1877,  gr.  in-^  de  714  p.  — > 
Prix  :  25  fr. 

M.  Emile  Blanchard  vient  de  faire  paraître,  sous  ce  titre,  un  des 
ouvrages  les  plus  complets  et  les  plus  intéressants  que  Ton  ait  sur  la 
matière.  Il  parle  d^abord  du  monde  des  insectes,  et  montre  avec  quelle 
profusion  les  insectes  sont  répandus  dans  la  nature  et  quelle  utilité 
chaque  genre  peut  offrir.  Après  les  avoir  étudiés  au  point  de  vue  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  instincts,  de  leur  organisation  et  de  leur  développe- 
ment, Tauteur  jette  un  coup  d'œil  stir  la  science  aitx  prises  avec  le 
monde  des  insectes^  et  indique  les  œuvres  les  plus  célèbres  qu'elle  a 
produites.  II  passe  ensuite  en  revue  les  caractères  des  antmâurc  articulés^ 
la  charpente  extérieure  et  les  organes  du  mouvement  des  insectes,  leur 
système  nerveux^  les  organes  de  leurs  sens,  les  appareils  et  les  fonctions 
de  leur  nutrition,  leurs  sécrétions  et  leur  reproduction.  Enûn,  après 
avoir  donné  les  détails  essentiels  de  Torganisation  des  insectes  en 
général,  Téminent  professeur  passe  à  Tétude  de  chaque  genre  dln- 
sectes^  esquisse  Thistoire  particulière  des  représentants  de  chacune 
des  grandes  divisions,  et  suit  ces  différentes  espèces  dans  leurs  méta- 
morphoses^ dans  les  manifestations  de  leurs  habitudes,  de  leurs  ins- 
tincts. Il  commence  par  les  lépidoptères  :  après  une  analyse  physique 
très-détaillée,  dans  laquelle  il  est  amené  à  parler  de  la  chenille  et  de 
la  chrysalide,  il  entre  dans  Texamen  de  chaque  espèce  :  voici  d'abord 
des  lépidoptèreSi  qui  se  divisent  en  diurnes  et  en  nocturnes  ;  puis  les 
différentes  familles  qui  composent  ces  deux  classes  (papilionides,  nym- 
phalides^  sphingides,noctuélides,  bombycides,  phalénides,  etc.).  Après 
la  classe  des  lépidoptères,  vient  celle  des  hyménoptères,  que  l'au- 
teur décrit  avec  un  soin  tout  particulier.  De  mêi^e  que  pour  les  lépi- 
doptères, il  indique  les  habitudes  de  ces  insectes,  les  époques  où  ils  pa- 
raissent, leurs  métamorphoses,  les  endroits  oùl'onpeutles  trouver,  etc. 
Voici  ensuite  la  classe  des  coléoptères  et  les  vingt  et  quelques  familles 
entre  lesquelles  sont  répartis  ces  insectes  (scarabéides,  lucanides,  hy- 
drophélides,  etc.).  Voici,  enfin,  les  orthoptères,  les  thysanoptères,  les 
névroptéres,  les  hémiptères,  les  aphaniptères,  les  diptères,  les  ano- 
plures,  les  myriapodes,  les  arachnides  et  les  crustacés. 

Ce  bel  ouvrage,  illustré  de  200  figures  et  de  40  planches,  n'est  pas 
seulement  précieux  pour  les  jeunes  entomologistes;  il  se  recommande 
à  tous  les  lecteurs  par  l'abondance  et  Tintérét  des  détails,  comme  par 
la  richesse  des  illustrations.  H.  de  B. 
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I^e  Ctel»  noUons  élémentaires  d'astronomie  physique^  par  Auédâe  Giullemin. 
Cinquième  édition^  entièrement  refondae,  considérablement  augmentée, 
et  contenant  62  grandes  planches  dont  22  tirées  en  couleur,  et  361  vi- 
gnettes insérées  dans  le  texte.  Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-8  de  iv-969  p. 
—  Prix:  30 fr. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  ce  bel  ouvrage,  il  y  a  un 
an  (t.  XVII,  p.  488);  nous  devons  y  revenir  aujourd'hui  qu'il  est  arrivé 
à  son  terme.  Non-seulement  l'éditeur  nous  a  donné  les  cinquante- 
cinq  livraisons  annoncées,  mais  l'ouvrage  a  pris  plus  d'extension 
qu'on  ne  le  croyait,  et  il  a  fallu  en  sgouter  cinq  autres,  ce  qui  porte  à 
près  de  mille  le  nombre  des  pages.  Après  un  avant-propos  dans  lequel 
est  expliquée  la  refonte  nécessitée  par  les  progrès  de  la  science^  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  l'analyse  spectrale  et  l'étude  des  frag- 
ments de  matière  cosmique  qui  ont  rencontré  notre  planète  et  que 
l'on  a  pu  recueillir,  l'auteur  entre  en  matière,  en  commençant  par  le 
soleil.  Le  soleil  dans  le  inonde  solaire^  c'est-à-dire  l'astre  lui-même, 
sa  distance,  ses  dimensions,  son  mouvement  et  sa  constitution  ;  et  les 
planètes,  depuis  les  plus  rapprochées  jusqu'aux  plus  éloignées,  sont 
successivement  passées  en  revue.  Puis  vientle  tour  des  corps  de  moindre 
dimension  qui  se  trouventégalement  dans  le  système  solaire  :  comètes, 
étoiles  filantes  et  lumière  zodiacale,  dont  Tétude  clôt  la  première  par- 
tie. —  La  deuxième  partie  traite  du  monde  sidéral  y  étoiles  et  nébu- 
leuses, de  leur  nombre^  de  leur  nature,  de  leur  constitution,  de  leurs 
distances  et  de  leurs  mouvements  ;  enfin  de  la  structure  de  l'univers 
visible;  premières  hypothèses,  systèmes  modernes  et  contemporains. 
*  La  troisième  partie  est  formée  d'un  appendice  étudiant  les  cons- 
tellations et  les  éclipses,  en  particulier  celles  du  soleil  par  Mercure 
et  Vénus,  dans  ces  dernières  années;  enfin  un  résumé  des  connais* 
sauces  de  la  science  moderne  sur  l'origine  du  monde  solaire  termine 
cette  œuvre  remarquable^  qui  serait  en  tous  points  digne  du  sujets  si 
la  grandeur  des  choses  créées,  si  bien  comprise  et  admirée  par  l'au- 
teur, avait  pu  l'amener  à  louer  en  termes  plus  explicites  le  souverain 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre»  dont  le  nom  est  par  malheur  absent  du 
livre  qui  fait  éclater  ses  merveilles. 

Notre  aperçu  serait  incomplet  si  nous  ne  nous  arrêtions  un  instant  à 
l'illustration,  qui,  par  le  nombre  et  par  l'importance  des  gravures, 
ajoute  un  très- haut  prix  à  l'intérêt  comme  à  la  beauté  de  l'ouvrage. 
Vignettes  intercalées  dans  le  texte,  planches  hors  texte  en  noir  et 
planches  en  couleur  sont  répandues  à  profusion,  et,  tantôt  sous 
la  forme  de  véritables  paysages  nocturnes  du  plus  ravissant  effet, 
tantôt  comme  gravures  purement  scientifiques,  jettent  une  grande 
clarté  dans  toute  l'œuvre.  Ce  mode  d'illustration  essentiellement 
nouveau,  qui  utilise  les  inventions  contemporaines  pour  igouter  en 
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fhtppant  les  jeux  da  lecteur,  à  la  démonstration  scientifique,  ne  con- 
tribnera  pas  peu  an  succès  du  livre.  B.  db  B. 


\  da  olely  description  astronomiqtie,  physiçttCf  cliniatologiquef 
géoffraphiquê  des  pUtnèàs  qui  gravitent  avec  la  terre  autour  du  soleil,  et  de 
l'état  prohahle  de  la  vie  à  leur  iurfaUj  par  Gaxilli  FLAMSâaioH,  astronome. 
Deuxième  édition.  Paris,  Didier,  1877,  gr  ia-8  de  600  p.,  avec  de  nom- 
breuses gravures.  —  Prix  :  lOfr. 

Ce  volume,  imprimé  avec  luxe,  est  enrichi  de  nombreuses  gravures, 
de  photographies  et  de  figures  destinées  à  faciliter  la  lecture  du 
texte.  Rien,  d'ailleurs,  n'a  été  négligé  pour  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  découvertes  que  la  science  astronomique  a  faites.  L'ouvrage  dé- 
bute par  la  description  des  instruments  successivement  inventés  pour 
pénétrer  plus  avant  dans  Tespace  et  en  sonder  les  profondeurs,  puis 
des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à  chacun  des  mondes  de  notre 
système  solaire,  qui,  par  leur  proximité  et  leur  analogie,  doivent  le 
plus  nous  intéresser.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cet  exposé  est 
aride  ;  Fauteur  a  su  lui  donner  un  grand  intérêt.  Pourquoi  faut-il  que 
des  idées  panthéistes  percent  çà  et  là  et  nous  empêchent  de  recom- 
mander ce  livre  sans  réserves.  S. 


BELLES-LETTRES 

Orammatlk  der  llttaulschen  ftpraobe  {Grammaire  de  la  langue 
lithuanienne)^  von  Dr  Fribdbeich  Kubschat,  professer  in  Kœnigsberg. Halle, 
1876,  in-8  de  zxiv  et  476  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  13  fr. 

Parmi  les  langues  appartenant  à  la  famille  aryenne,  le  lithuanien 

mérite  assurément  une  sérieuse  attention,  tant  à  cause  de  son  caractère 

antique  que  de  son  étonnante  affinité  avec  le  vieux  slavon.  Cependant 

le  nombre  de  ceux  qui  cultivent  spécialement  cet  intéressant  idiome 

est  fort  restreint,  et,  pendant  bien  longtemps,  il  n'existait  même  pas  de 

grammaire  lithuanienne  tant  soit  peu  satisfaisante.  Feu  Auguste 

Schleicher  en  donna  une,  il  j  a  vingt  ans  (Handbuch  der  litaïui' 

schen  Sprache^  Prag,  2  ,vol.,  1856),  et  c'est  encore  le  meilleur  manuel 

que  nous  ayons  de  cette  langue.  Fruit  des  travaux  de  sept  années,  son 

livre  répond  aux  exigences  de  la  science  moderne  et  porte  F  empreinte 

qui  caractérise  les  autres  travaux  de  cet  éminent  linguiste.  Toutefois, 

à  côté  de  qualités  incontestables  et  de  premier  ordre,  on  y  découvre 

de  graves  défauts  et  de  regrettables  lacunes.  Le  célèbre  slaviste  n'a 

point  habité  la  Lithuanie  ;  il  n'a  visité  que  la  Prusse  orientale,  où  le 

lithuanien  est  parlé  seulement  par  160,000  individus  ;  encore  n'y  a-t-il 

séjourné  que  quelques  mois,  intervalle  trop  court  pour  saisir  toutes 


—  401  — 

les  naanoas  phonétiqaes  et  les  particularités  d*un  idiome.  Il  était  donc 
à  désirer  que  son  Manuel  fût  repris  en  sous-œuvre,  rectifié,  complété 
et  mis  plus  à  la  portée  des  non-spécialistes. 

Cette  tâche  semblait  revenir  de  droit  à  Tauteur  de  l'ouvrage  an- 
noncé en  tôte  de  cet  article.  Lithuanien  d'origine,  M.  Kurschat 
n*est  point  à  son  premier  essai.  Son  travail  sur  le  Système  pho- 
nétique et  tonique  du  lithuanien  (Laut-und  Tonlehre  der  Littauischen 
Sprache)  date  de  trente  ans  environ.  Pott,  à  qui  le  travail  avait  été 
soumis  en  manuscrit,  Ta  jugé  favorablement.  Quant  à  Schleicher,  il  le 
goûta  si  fort  qu'il  l'apprit  presque  par  cœur  et  en  fit  passer  la 
substance  dans  son  Manuel.  Depuis  lors  Kurschat  n'a  pas  discontinué 
ses  études  favorites.  Il  j  a  trois  ans,  il  termina  son  grand  dictionnaire 
allemand -lithuanien  dont  la  seconde  moitié  (lithuanien-allemand)e8t  en 
préparation.  Les  deux  volumes  qui  ont  paru  occupent  plus  de  onze 
cents  pages.  —  C'était  déjà  une  bonne  présomption  en  faveur  du 
futur  granmiairien.  Cependant,  M.  Kurschat  ne  se  borna  pas  là  :  pour 
élargir  le  cercle  de  ses  connaissances,  il  entreprit  plusieurs  voyages  en 
Samogitie  et  dans  la  Lithuanie  polonaise,  où  il  eut  la  bonne  fortune 
de  k*ouver  de  fins  connaisseurs  du  lithuanien,  ayant  à  leur  tête  feu 
W  Wolonezicwski,  évéque  de  Samogitie,  l'abbé  Baranowski^  profes- 
seur au  séminaire  de  Kowno,  etM.  Yourkiewîtch^  inspecteur  de  l'école 
normale  de  Wejwer,  près  de  la  même  ville.  Aux  précieux  renseigne* 
ments  qu'il  a  puisés  dans  ses  entretiens  avec  ces  lithuanistes  distingués, 
il  ajouta  ses  propres  observations,  faites  dans  ses  courses  \  travers 
toutes  les  parties  du  territoire  lithuanien  de  l'est.  Que  le  Manuel  de 
Schleicher  ait  été  mis  à  contribution,  cela  s'entend  de  soi  ;  qu'il  soit 
surpassé  ou  égalé  —  c'est  une  autre  <)uestion.  Le  professeur  de 
Kœnigsberg  ne  visait  pas  si  haut.  Il  déclare  formellement  que  son 
ouvrage  poursuit  un  but  éminemment  pratique  et  y  trouve  sa  justifica- 
tion.  Il  écrivait,  non  pour  un  public  savant,  mais  pour  des  commen- 
çants, dont  les  vœux  lui  tracèrent  et  les  limites  à  garder  et  la  voie 
à  suivre.  De  là  la  différence  entre  l'un  et  l'autre  manuel  ;  chacun 
d'eux  a  ses  qualités  et  ses  défauts  ;  ils  se  complètent  mutuellement  et 
sont  désormais  indispensables  à  quiconque  voudra  étudier  le  lithuanien. 
Si  la  grammaire  de  Kurschat  fait  mieux  connaître  le  côté  matériel  de 
cette  langue,  celle  de  Schleicher  permet  d'en  approfondir  davantage 
l'organisme  intérieur  et  les  lois  qui  le  régissent.  Sans  avoir  la  méthode 
rigoureuse  et  la  profondeur  scientifique  qui  caractérisent  l'œuvre  de 
Schleicher,  le  livre  de  Kurschat  se  recommande  par  la  richesse  des 
données  matérielles,  l'abondance  des  exemples,  et  la  fidélité  avec 
laquelle  les  innombrables  termes  lithuaniens  y  sont  transcrits  et  tra- 
duits. Quant  à  l'accentuation,  fort  défectueuse  ohes  son  prédécesseur, 
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elle  est  traitée  avec  un  véritable  luxe,  puisqu'elle  occupe  presque  un 
huitième  du  volume. 

Dans  les  préliminaires,  M.  Eurschat  donne  des  notions  générales  sur 
la  nation  lithuanienne,  ses  origines,  son  nom^  sa  langue  et  le  nombre 
de  ceux  qui  la  parlent  (1  million  1/2,  sans  compter  la  Prusse).  —  Il 
trace  la  topographie  de  Tidiome  lithuanien,  qu'une  carte  coloriée, 
placée  à  la  fin  du  volume,  grave  dans  la  mémoire  du  lecteur.  Les 
dialectes  lithuaniens  se  partagent  en  deux  groupes  principaux,  qu'on 
distingue  d'après  la  façon  dont  ils  rendent  les  combiuaisons  tj  et  dj  ; 
le  groupe  occidental  les  emploie  sans  modiûer  aucunement,  tandis 
que  le  groupe  oriental  les  admet  en  i,  dz  (tch,  dj)  ou  ts,  dz.  —  De 
plus,  dans  les  dialectes  de  l'est  ou  du  haut  lithuanien,  la  voyelle  y  et 
la  liquide  l  se  prononcent  souvent  d'une  manière  très-ouverte  et  gut- 
turale absolument  comme  cela  se  fait  en  polonais  et  en  russe.  —  La 
division  qui  vient  d'être  donnée  se  base  sur  la  phonétique  et  ne 
coïncide  point  avec  les  circonscriptions  administratives.  —  Ainsi,  les 
localités  suivantes  de  la  Samogitie  :  Salanly^  Wiek'ôunyySchavlef  Telsch 
et  Worny  appartiennent  au  groupe  occidental,  tandis  que  toutes  les 
autres  localités  de  la  même  Samogitie  font  partie  du  groupe  oriental, 
au  point  de  vue  des  dialectes.  —  Notre  auteur  se  contente  de  la  divi- 
sion politique  en  Lithuanie  prussienne,  russe  (ou  Samogitie)  et 
polonaise. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  de  quatre  sections  :  système 
phonétique,  formation  des  mots,  flexions  et  syntaxe  —  partage 
désormais  obligé  de  toute  œuvre  grammaticale.  Dans  Timpossibilité 
de  toucher  ici  aux  détails,  je  me  bornerai  à  faire  deux  ou  trois  remar- 
ques qui  ont  une  application  plus  générale.  Je  ne  vois  aucune  néces- 
sité de  s'écarter  de  l'orthographe  reçue  par  les  meilleurs  linguistes,  et 
d'écrire  ts,  to,  z,  au  lieu  de  c,  v,  z  (ou  &),  M.  Kurschat  aurait  mieux  fait 
de  suivre  en  cela  l'exemple  de  Schleicher.  Ensuite,  puisqu'il  a  jugé  à 
propos  de  faire  de  la  philologie  comparée,  il  n'aurait  pas  dû  exclure 
des  termes  de  comparaison  le  slavon,  dont  il  reconnaît  lui-même  la 
grande  affinité  avec  le  lithuanien, puisqu'il  les  représente  comme  étant 
issus  d'une  même  souche  (p.  7).  En  général^  l'élément  paléoslave  a 
été  trop  négligé  ;  c'est  à  peine  si  on  découvre  quelque  trace  de  l'in- 
fluence de  l'idiome  russe,  qui  a  été  pourtant  très-réelle.  Le  volume 
se  termine  par  un  tableau  de  la  poésie  populaire  suivi  de  vingt-cinq 
dainos  (ou  chansons)  avec  accompagnement  de  musique.  Quelque 
surprenant  que  soit  dans  une  grammaire  un  pareil  appendice,  ce 
n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai,  et  je  pense  que  le  lecteur  sera  de 
mon  avis.  On  ne  pouvait  lui  oSriT  rien  de  plus  agréable  que  ce  char- 
mant bouquet  de  poésies  pleines  d'une  fraîcheur,  d'une  candeur  et 
d'une  douceur  ravissantes.  Ainsi  le  voyageur  se  sent  ravi  à  la  vue 
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d'une  riante  prairie  qu'il  rencontre  soudain  au  sortir  d'une  épaisse 
forêt  où  il  s'était  engagé,  J.  Martinov. 


E«ltu-«lavlacbe  Studten,  von  Albxânder  RRÏicKNeR.  I  tlieil.  Slavische 
fremdeworter  im  Lituanischen.  (Études  letto-slaves.  Première  partie.  Mots 
empruntés  aux  âlaves.)  Weimar,  1877,  in-8  de  xv-207  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Briickner,  jeune  slayiste,  vient  de  publier  la  thèse 
qu'il  avait  présentée  à  l'Université  de  Vienne  pour  Tobtention  du  grade 
de  docteur.  C'est  un  travail  sérieux^  fait  avec  méthode,  et  qui  nous  man- 
quait. M.  Miklosich,  Téminent  auteur  de  la  Grammaire  slave  comparéey 
œuvre  aujourd'hui  complètement  achevée  —  avait  bien  ouvert  la  voie 
et  offert  des  modèles  à  suivre  :  qui  ne,  connaît  ses  belles  monographies 
sur  les  éléments  slaves  dans  les  langues  albanaise  [die  Slav.  Elemente 
im  Albanischerij  Wien,  1870),  magyare  [die  slav,  Elem.  im  Magya- 
rischenj  Wien,  1871),  grecque  moderne  fdieslav,  Elem,  imNetigr.,  Wien, 
1870),  roumaine  ((fié  f/at^.  Elem.  im  Rumanisch,,  1871),  et  dans  les 
dialectes  des  Zingares  (Ueber  die  Mundarten  und  Wanderungen  der  Zi- 
geuner  Europas^  Wien,  187^1877^  passim).  Mais  M.  Miklosich  n'a  pas 
fait  de  mémoire  analogue  sur  le  lithuanien^  quoiqu'il  en  parle  souvent 
dans  son  grand  ouvrage  ;  ce  fut  donc  une  heureuse  pensée  que  de  vou- 
loir combler  la  lacune,  conmie  c'est  une  bonne  fortune  pour  les  amis 
des  études  slaves  que  de  voir  cette  tâche  accomplie  avec  succès. 

Dégager  du  lithuanien  les  éléments  hétérogènes  de  provenance  slave, 
tel  est  le  but  que  M.  Bruckner  s'était  proposé  d'atteindre.  Tâche  déli- 
cate et  difficile,  quand  on  pense  à  l'étonnante  ressemblance  du  slave  et 
du  lithuanien,  à  l'affinité  qui  existe  entre  ces  deux  idiomes  et  qui  est 
telle  que  d'éminents  linguistes  les  considèrent  comme  deux  branches 
d'une  même  souche^  ou  comme  deux  membres  d'une  même  famille. 
Gomment^  dès  lors,  discerner  ce  qui  appartient  en  propre  à  chacun 
d'eux  ?  A  quoi  reconnaîtra-t-on  que  tel  mot,  également  usité  dans  l'une 
et  l'autre  langue,  est  d'origine  slave  plutôt  que  lithuanienne  ?  Ensuite, 
les  idiomes  slaves  qui  ont  enrichi  le  lexique  lithuanien  étant  plus  d'un, 
lequel  d'eux  a  exercé  une  influence  plus  profonde,  et  quelle  en  a  été  la 
cause  historique  ? 

La  réponse  à  ces  questions  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Briickner  ; 
elle faitlestgetdeladissertation  préliminaire, — longue  de  65  pages  — 
écrite  avec  beaucoup  de  méthode  et  pleine  d'érudition.  C'est  la  partie 
théorique  et  aussi  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ;  l'autre  partie, 
contenant  le  lexique  des  mots  slaves,  en  est  une  application  pratique. 
Dans  un  second  volume,  l'auteur  promet  de  donner  un  glossaire  letto- 
slave.  Selon  lui,  l'influence  exercée  par  l'élément  slave  sur  le  lithua- 
nien a  suivi  la  gradation  suivante  :  en  premier  lieu,  vient  le  blanc- 
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elle  est  traitée  avec  un  yéritable  luxe,  puisqu'elle  occupe  presque  un 
huitième  du  volume. 

Dans  les  préliminaires,  M.  Eurschat  donne  des  notions  générales  sur 
la  nation  lithuanienne,  ses  origines,  son  nom^  sa  langue  et  le  nombre 
de  ceux  qui  la  parlent  (1  million  1/2^  sans  compter  la  Prusse).  —  U 
trace  la  topographie  de  l'idiome  lithuanien,  qu'une  carte  coloriée, 
placée  à  la  fin  du  volume,  grave  dans  la  mémoire  du  lecteur.  Les 
dialectes  lithuaniens  se  partagent  en  deux  groupes  principaux,  qu'on 
distingue  d'après  la  façon  dont  ils  rendent  les  combinaisons  tj  et  dj  ; 
le  groupe  occidental  les  emploie  sans  modifier  aucunement,  tandis 
que  le  groupe  oriental  les  admet  en  z,  ai  (tch,  dj)  ou  ts,  dz.  —  De 
plus,  dans  les  dialectes  de  Test  ou  du  haut  lithuanien,  la  voyelle  y  et 
la  liquide  /  se  prononcent  souvent  d'une  manière  très-ouverte  et  gut- 
turale absolument  comme  cela  se  fait  en  polonais  et  en  russe.  —  La 
division  qui  vient  d'être  donnée  se  base  sur  la  phonétique  et  ne 
coïncide  point  avec  les  circonscriptions  administratives.  —  Ainsi,  les 
localités  suivantes  de  la  Samogitie  :  Salanty^  Wiek'àuny^Schavle,  Telsch 
et  Worny  appartiennent  au  groupe  occidental,  tandis  que  toutes  les 
autres  localités  de  la  même  Samogitie  font  partie  du  groupe  oriental, 
au  point  de  vue  des  dialectes.  —  Notre  auteur  se  contente  de  la  divi- 
sion politique  en  Lithuanie  prussienne,  russe  (ou  Samogitie)  et 
polonaise. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  de  quatre  sections  :  système 
phonétique,  formation  des  mots,  flexions  et  syntaxe  —  partage 
désormais  obligé  de  toute  œuvre  grammaticale.  Dans  l'impossibilité 
de  toucher  ici  aux  détails,  je  me  bornerai  à  faire  deux  ou  trois  remar- 
ques qui  ont  une  application  plus  générale.  Je  ne  vois  aucune  néces- 
sité de  s'écarter  de  l'orthographe  reçue  par  les  meilleurs  linguistes,  et 
d'écrire  U,  w^  i,  au  lieu  de  c,  v,  z  (ou  £),  M.  Kurschat  aurait  mieux  fait 
de  suivre  en  cela  l'exemple  de  Schleicher.  Ensuite,  puisqu'il  a  jugé  à 
propos  de  faire  de  la  philologie  comparée,  il  n'aurait  pas  dû  exclure 
des  termes  de  comparaison  le  slavon,  dont  il  reconnaît  lui-même  la 
grande  affinité  avec  le  lithuanien,  puisqu'il  les  représente  comme  étant 
issus  d'une  même  souche  (p.  7).  En  général,  l'élément  paléoslave  a 
été  trop  négligé  ;  c'est  à  peine  si  on  découvre  quelque  trace  de  l'in- 
fluence de  l'idiome  russe,  qui  a  été  pourtant  très-réelle.  Le  volume 
se  termine  par  un  tableau  de  la  poésie  populaire  suivi  de  vingt-cinq 
dainos  (oU  chansons)  avec  accompagnement  de  musique.  Quelque 
surprenant  que  soit  dans  une  grammaire  un  pareil  appendice,  ce 
n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai,  et  je  pense  que  le  lecteur  sera  de 
mon  avis.  On  ne  pouvait  lui  offrir  rien  de  plus  agréable  que  ce  char- 
mant bouquet  de  poésies  pleines  d'une  fraîcheur,  d'une  candeur  et 
d'une  douceur  ravissantes.  Ainsi  le  voyageur  se  sent  ravi  à  la  vue 
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d'une  riante  prairie  qu'il  rencontre  soudain  au  sortir  d'une  épaisse 
forêt  où  il  s'était  engagé.  J.  Martinov. 


Eiltu-Blavlsche  fi^tudlen,  von  âlbxandeb  Rruckner.  I  iheil.  Slavische 
fremdeworter  im  Lituanischen,  (Études  letto-slaves.  Première  partie.  Mots 
empruntés  aux  slaves.)  Weimar,  1877,  in-8  de  xv-207  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Briickner,  jeune  slayiste,  vient  de  publier  la  thèse 
qu'il  avait  présentée  à  l'Université  de  Vienne  pour  l'obtention  du  grade 
de  docteur.  C'est  un  travail  sérieux^  fait  avec  méthode,  et  qui  nous  man- 
quait. M.  Miklosich,  l'éminent  auteur  de  la  Ch^ammàire  slave  comparée, 
œuvre  aujourd'hui  complètement  achevée  —  avait  bien  ouvert  la  voie 
et  offert  des  modèles  à  suivre  :  qui  ne,  connaît  ses  belles  monographies 
sur  les  éléments  slaves  dans  les  langues  albanaise  (die  Slav.  Elemente 
im  Albanischerty  Wien,  1870),  magyare  [die  slav.  Elem,  im  Magya- 
Hscheiiy  Wien,  1871),  grecque  moderne  fdieslav.  Elem.  imNeugr.,  Wien, 
1870),  roumaine  ((Zi«  5/ay.  Elem.  im  Itumanisch.,lS7ï)y  et  dans  les 
dialectes  des  Zingares  (Ueber  die  Mundarten  und  Wanderungen  der  Zir 
geuner  Europas,  Wien,  1872-1877,  passim).  Mais  M.  Miklosich  n'a  pas 
fait  de  mémoire  analogue  sur  le  lithuanien,  quoiqu'il  en  parle  souvent 
dans  son  grand  ouvrage  ;  ce  fut  donc  une  heureuse  pensée  que  de  vou- 
loir combler  la  lacune,  conmie  c'est  une  bonne  fortune  pour  les  amis 
des  études  slaves  que  de  voir  cette  tâche  accomplie  avec  succès. 

Dégager  du  lithuanien  les  éléments  hétérogènes  de  provenance  slave, 
tel  est  le  but  que  M.  Brûckner  s'était  proposé  d'atteindre.  Tâche  déli- 
cate et  difficile,  quand  on  pense  à  l'étonnante  ressemblance  du  slave  et 
du  lithuanien,  à  l'affinité  qui  existe  entre  ces  deux  idiomes  et  qui  est 
telle  que  d'éminents  linguistes  les  considèrent  comme  deux  branches 
d'une  même  souche,  ou  comme  deux  membres  d'une  même  famille. 
Comment,  dès  lors,  discerner  ce  qui  appartient  en  propre  à  chacun 
d'eux  ?  A  quoireconnaîtra-t-on  que  tel  mot,  également  usité  dans  Tune 
et  l'autre  langue,  est  d'origine  slave  plutôt  que  lithuanienne?  Ensuite, 
les  idiomes  slaves  qui  ont  enrichi  le  lexique  lithuanien  étant  plus  d'un, 
lequel  d'eux  a  exercé  une  influence  plus  profonde,  et  quelle  en  a  été  la 
cause  historique  ? 

La  réponse  à  ces  questions  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Briickner  ; 
elle  fait  le  sigetde  la  dissertation  préliminaire, — longue  de  65  pages  — 
écrite  avec  beaucoup  de  méthode  et  pleine  d'érudition.  C'est  la  partie 
théorique  et  aussi  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ;  l'autre  partie, 
contenant  le  lexique  des  mots  slaves,  en  est  une  application  pratique. 
Dans  un  second  volume,  l'auteur  promet  de  donner  un  glossaire  letto- 
slave.  Selon  lui,  l'influence  exercée  par  l'élément  slave  sur  le  lithua- 
nien a  suivi  la  gradation  suivante  :  en  premier  lieu,  vient  le  blanc- 
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ruBSien,  puis  le  pétit-niMien  et  enflii  le  polonais,  bien  que  d^antresles 

placent  dans  Tordre  inyerse. 

Quant  à  Tidiome  de  la  Grande-Rnssie;  son  action  ne  date  que  d*ane 
époque  très-récente.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'allemand  ;  son  in- 
fluence remonte  aux  premières  années  du  seizième  siècle  et  s'est  fait 
bien  sentir;  mais  elle  n'entre  dans  le  travail  dont  il  s'agit  qu'acciden- 
tellement, pour  conflnner  la  thèse  principale  et  compléter  le  tableau. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  différentes  influences ,  il  faut  se  rap- 
peler les  principales  phases  de  la  situation  qui  a  été  faite  à  la  nation 
lithuanienne  durant  les  huit  siècles  de  son  existence  politique.  Placée 
en  contact  immédiat  avec  le  peuple  russe  d'abord,  puis  avec  la  Pologne, 
elle  siabit  successivement  l'influence  de  l'un  et  de  l'autre  pajs,  qui 
avaient  une  civilisation  supérieure  à  la  sienne.  L'influence  slave  lui 
venait  d'une  triple  source  :  des  guerres,  des  relations  commerciales  et 
de  la  religion  chrétienne.  Les  incursions  des  Russes  sur  le  sol  lithaa- 
nien  avaient  commencé  dès  le  onzième  siècle;  elles  continuèrent  jusqu'à 
ce  que  les  ducs  de  Lithuanien  dont  la  puissance  s'accrut  surtout  depuis 
leur  courageuse  résistance  aux  Mongols  au  treizième  siècle,  prirent  leur 
revanche  et  conquirent  presque  toutes  les  terres  russes  situées  en  deçà 
du  Dniéperetquelques-unes  môme  au-delà;  de  la  sorte,  leur  domination 
s*étendit  de  la  mer  Baltique  à  la  mer  Noire.  Mais  les  vaincus,  ainsi  qu'il 
arrive  souvent,  imposèrent  aux  vainqueurs  leur  langue,  leurs  mœurs, 
leur  civilisation.  Cette  fusion  des  deux  nations  ayant  duré  plusieurs 
siècles,  on  comprend  qu'elle  ait  dû  laisser  des  traces  profondes  dans  le 
langage  lithuanien.  Lorsqu*en  1569  la  Lithuanie  s'unit  politiquement 
au  royaume  de  Pologne,  elle  subit  l'influence  de  son  nouvel  allié, 
influence  qui  dure  jusqu'à  nos  jours.  De  son  côté,  la  Prusse,  nous  Tavons 
dit,  fit  sentir  la  sienne  (dès  1500),  mais  seulement  dans  les  parties 
occidentales  de  la  Lithuanie  qui  Tavoisinent. 

Les  relations  commerciales  ont  été  une  seconde  source  d*emprunts 
faits  au  langage  slave.  Comme  l'union  politique  eut  pour  résultat  l'a- 
doption des  termes  correspondants  aux  divers  emplois,  de  même  le 
commerce  importa  avec  les  objets  de  trafic  beaucoup  de  termes  nou- 
veaux. Si  les  mots  :  vaivada^  etmonas  ^hetman),  ^torastas^  bajoras 
(boyard)  trahissent  leur  origine  slave,  celle  de  botdgas  (fouet),  orekilis 
(horelka,  eau-de-vie),  sopdgas  (bottes),  karpii  (soulier),  plugas  (char- 
rue), grdsis  (sous),  grika  (blé  noir),  n'est  pas  moins  manifeste.  Ces 
termes  empruntés  se  rapportent,  on  le  voit,  aux  vêtements,  au  mobi- 
lier, à  la  monnaie,  aux  instruments  d'agriculture.  Il  existe  même  en 
Lithuanie  une  localité  dont  les  habitants  ont  reçu  le  surnom  de  harpie, 
parce  qu'ils  aiment  à  porter  la  chaussure  désignée  par  ce  nom;  on  les 
appelle,  en  outre,  gretchdny^  à  cause  du  goût  qu'ils  ont  pour  le  plat 
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fait  do  gréka  »  et  puitchâny ,  paroe  qu'ils  habitent  un  paya  couvert  d'é- 
paisses forêts  (pmtchd). 

Quant  à  l'action  de  la  religion  chrétienne  —  troisième  source  des 
emprunts  —  les  eflets  en  sont  consignés  dans  la  terminologie  qui  y 
est  relative.  Le  glossaire  de  M.  Brûckner  contient  plus  de  cinquante 
termes  appartenant  à  cette  catégorie»  et  on  pourrait  certainement  en 
doubler  la  liste.  La  plupart  d'eux  indiquent  la  provenance  catholiquci 
ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  le  fait  incontestable  qae  la  Samogitie 
—  pays  lithuanien  par  excellence  —  s'est  toigours  signalée  par  son 
inviolable  attachement  à  la  foi  romaine* 

Jusqu'ici  il  s'est  agi  des  sources  extérieures,  constatées  par  Thistoire. 
Pour  mieux  reconnaître  le  caractère  étranger  des  mots  qui  en  provien- 
nent^ il  faut  avoir  des  marques  intrinsèques  résultant  du  génie  de  la 
langue  lithuanienne,  des  règles  sûres  et  indépendantes  des  faits  histo- 
riques. Ces  signes  visibles  existent;  ils  résultent  des  lois  qui  régissent 
la  phonétique  de  ce  langage.  Ainsi,  le  lithuanien  a  de  la  répugnance 
pour  les  sons  c  (ts),  ch  (le  x  grec],  h  (très-guttural)  et/;  ordinairement 
il  les  change  en  d'autres  sons  plus  conformes  à  Toreille  du  peuple; 
c(ts)  devient  tch  (c)  ;  ch  (kh)  se  transforme  en  k  ;  Taspiration  gutturale 
h  est  remplacée  par  la  tennis  g  ;  et  f  par  p.  —  De  la  sorte,  par  exemple, 
duehas  (esprit),  jucha  (soupe  aux  poissons),  Lech  ou  Lench  [polonais) 
deviennent  dukas ,  juka,  Lenkas,  Sous  ce  rapport,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  français  qui  ne  connaît  point  l'aspiration  grecque  (X]  et  le 
rend  tantôt  par  k,  tantôt  par  ch  (Christ,  archevêque). 

Une  autre  particularité  du  lithuanien  consiste  à  ajouter  une  voyelle 
au  commencement  de  certains  mots  slaves  :  Àvlcu  (Vlas,  Biaise), 
Amscislav  (Mscislav),  iskola {école),  Izdanovice  (ZdB,no^niz^  nompr.), 
ovioroh  (vtorok)  mardi.  Ici  encore, le  français  offre  quelque  chose  d'a- 
nalogue :  témoins  les  formes  suivantes  :  icole^  ichelk^  esprit^  ipée, 
espion,  etc.  La  présence  des  prépositions  txu,  pad^  sa  do^  bez  dans  les 
composés  lithuaniens  indique  également  Forigine  étrangère  de  ceux-ci; 
par  conséquent  bezdoniSj  vulgairement  bezdzianka  (singe)  serait  de 
provenance  slave,  quoique  d'autres  tiennent  formellement  pour  Tindi- 
génat  de  ce  mot. 

Mais  je  ne  puis  que  toucher  légèrement  à  quelques  points  saillants  de 
ce  que  M.  Briickner  développe  au  long  dans  sa  docte  introduction,  à 
laquelle  je  renvoie  le  lecteur.  Comme  je  Tai  déjà  dit,  l'inven- 
taire des  mots  slaves  n'est  dressé  qu'après  cette  étude  préliminaire, 
faite  à  la  double  lumière  de  l'histoire  et  de  la  linguistique.  Dans  un  tra- 
vail de  cette  nature,  il  n'était  guère  possible  de  se  passer  de  l'étymo* 
logie  et,  par  conséquent,  de  recourir  à  la  conjecture.  On  sait  si  l'éty- 
mologie  est  une  dangereuse  sirène.  L'auteur  des  Éttides  letUhslaves  en 
use,  en  général,  avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  critique.  Malgré 
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cela,  je  ne  dirai pasqne  toutes sesétjrmologies  soient  également  convain- 
cantes. Pour  ma  part^  j^aidelapeine  à  croire,  par  exemple,  àTorigine 
rosse  du  nom  lithuanien  des  polonais  (Lenkai),  ainsi  qu'à  celle  de  la  divi- 
nité lithuanienne  appelée  Cuzé  (Tchoujè) .  Est^il  croyable  que  les  Lithua- 
niens aient  eu  besoin  d'un  nom  étranger  pour  appeler  une  déesse  de 
leur  propre  pays  ?  Ce  que  l'autear  dit  sur  Tétymologie  de  liutas  (lion) 
laisse  encore  un  doute  dans  mon  esprit.  Je  ne  cite  que  ces  quelques 
exemples,  et,  pour  ne  pas  être  long,  j'arrive  à  la  dernière  observation 
concernant  l'orthographe  allemande  de  M.  Briickner.  Diaprés  le  nou- 
veau système  qu'il  a  adopté,  à  la  suite  de  plusieurs  autres  écrivains 
progressistes,  on  doit  supprimer  les  majuscules  partout,  excepté  pour  les 
noms  propres  et  les  alinéas  du  texte  (mais  non  des  notes  placées  au  bas) . 
On  supprime  également  certaines  lettres  (h,  e)  qui  ne  se  prononcent 
pas  et  on  écrit  :  ir  lerer  hefetvien  nicht  mer  dises  zu  tun^  au  lieu  de  :  ihr 
lehrer  befehlHhnen  nicht  mehr  dièses  zu  thu7i  (votre  maître  vous  ordonne 
de  ne  plus  faire  cela),  etc. 

Au  reste,  l'orthographe  allemande  n'a  rien  de  commun  avec  le  siget 
principal  des  Études  letto^laves.  Leur  valeur  scientifique  n*en  souffre 
aucunement,  et  elles  seront,  je  pense,  accueillies  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  les  destinées  même  de  l'idiome  lithuanien  sembleraient  à 
notre  auteur  menacées.  II  craint  que,  sous  la  double  pression  de  l'élé- 
ment grand-russien  et  germanique,  cet  important  langage  ne  tombe 
dans  un  oubli  général  et  ne  finisse  par  disparaître.        J.  Màrtinov. 


* 
Eia  Tragédie  grecque,  par  E.-Ad.  Chaignbt,  correspondant  de  Tins* 
titut.  Paris,  Didier,  i877,in.l2  de  xviv-372  p.  —Prix :  3  f.  50. 

On  composerait  aisément  une  bibliothèque  de  tous  les  volumes 
publiés  depuis  cinquante  ans  sur  les  poètes  tragiques  de  la  Grèce,  et 
c'est  une  heureuse  idée  d'offrir  au  public  lettré  un  livre  qui  les  résume, 
dût-on  même  n'ajouter  aucune  découverte  à  celles  de  ses  devanciers. 
Les  nombreuses  publications  de  M.  Chaignet  attestent  un  esprit  à  qui 
les  travaux  de  l'exégèse  allemande  ne  sont  pas  moins  familiers  que 
ceux  de  la  critique  française,  très-bien  préparé,  par  conséquent,  à  ce 
nouvel  ouvrage  qui,  sans  grandes  prétentions,  peut  rendre  néanmoins 
d'utiles  services. 

Partant  de  la  conviction  «  qu'on  n'arien  dit  sur  la  tragédie,  et  particu- 
lièrement sur  la  tragédie  grecque,  d^  plus  vrai,  de  plus  original  que  ce 
qu'en  a  dit  Aristote,  »  c'est  en  prenant  ce  dernier  pour  guide  que 
l'auteur  explore  les  diverses  parties  de  son  siyet.  Le  philosophe 
grec,  on  le  sait,  ne  pèche  pas  par  excès  d'imagination  et  d'enthou- 
siasme; et  quand  on  le  proclame  le  créateur  de  l'esthétique,  on  oublie 
que  Platon,  dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  a  écrit  sur  le  beau  des 
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pages  impérissables,  dont  on  cherche  en  vain  réquivalent  dans  les 
traités  didactiques  de  son  disciple.  La  pensée  d*Aristote  est  quelque- 
fois difficile  à  dégager  de  la  concision  de  ses  formules  ;  celle  de 
M.  Chaignet,  au  contraire,  lorsqu'il  quitte  le  terrain  des  faits  pour 
celui  des  doctrines,  tend  à  se  dérober  sous  le  vague  des  développe- 
ments. Ainsi  Ton  aimerait  plus  de  netteté  et  de  précision  dans  l'Intro- 
dtiction  où  il  expose  et  commente  les  principes  fondamentaux  de  la 
Poétique» 

L'ouvrage  se  recommande  par  une  érudition  étendue  et  du  meilleur 
aloi.  En  décrivant  Torigine  et  les  progrès  de  la  tragédie.  Fauteur  a 
semé  sur  sa  route  plus  d'une  conjecture  ingénieuse  sur  les  œuvres 
trop  peu  connues  des  plus  anciens  poètes  dramatiques.  Le  chapitre 
consacré  à  Thespis  compte  parmi  les  parties  les  plus  remarquables 
du  livre. 

Ce  prélude  historique  est  suivi  d^une  étude  détaillée  de  la  «  drama- 
turgie »  du  tkéâtre  grec;  c'est  un  commentaire  aussi  intéressant 
qu'instructif  des  plus  curieux  chapitres  de  la  Poétique  ;  tétralogies 
dramatiques,  différents  genres  de  reconnaissances  et  de  péripéties  en 
usage  chez  les  anciens,  formes  multiples  de  l'élément  lyrique,  rôle  et 
composition  du  chœur,  matériel  de  la  scène,  il  n'est  pas  une  de  ces 
questions  chères  à  l'érudition  contemporaine  qui  ne  soit  discutée, 
sinon  résolue.  D'autres  pages  s'appliquent  également  au  drame  mo- 
derne et  nous  révèlent  un  critique  très-peu  disposé  à  considérer  la 
règle  des  trois  unités  comme  «  une  superstition  littéraire.  » 

La  troisième  et  dernière  partie  contient  une  étude  philosophique 
sur  les  caractères  de  Cljtemnestre,  d' Antigène  et  de  Phèdre,  ou  plutôt 
une  analyse^  très-attachante  d'ailleurs,  ieVÀgamemnon  d'Eschyle, de 
YAntigone  de  Sophocle  et  de  VHippolyte  d'Euripide. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  analytique  des  matières  qui  rend 
les  recherches  faciles  et  met  en  relief  l'extrême  variété  des  sujets 
tcaités.  Cependant  on  pourra  regretter  une  omission  dont  Aristote 
le  premier  s'est  rendu  coupable.  La  tragédie  grecque  est  une  œuvre 
poétique,  une  œuvre  d'art^  c'est  incontestable  ;  mais  ce  qui  fait  sa 
noblesse  et  sa  grandeur,  ce  sont  surtout  les  grandes  pensées  reli- 
gieuses et  morales  dont  elle  n'est  que  le  développement  ;  la  puissance 
des  dieux,  la  fragilité  de  l'homme,  l'influence  souveraine  et  mysté- 
rieuse du  destin,  voilà  ce  que  proclament  bien  haut  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  athénienne.  Même  avec  Platon,  la  Grèce  n'a  pas 
connu  de  plus  haute  ni  de  plus  profonde  philosophie.  Ce  côté  se  trouve 
indiqué  en  passant  ;  il  n'est  pas  approfondi  comme  il  aurait  pu  l'être 
et  l'ouvrage  y  perd  un  élément  puissant  d'émotion  et  d'intérêt. 

C.  Huit. 

Décembrb  i877.  T.  XX,  32. 


—  498  — 

Atonie  t»#|iolaH  In  iioesla  «l<sillatiii,  riprodoite  salle  lUtnpft  di 
teooUXVIi  XVn,  XVIII,  da  SALVÀToaE  Salomon b  Mariho.  Dolognoi  tip»  Fara 
Garagnani,  1877,  iii-8  de  101  p.  -^  Prix  :  3  fr. 

Bien  des  fois  déjà,  il  a  été  question  dans  U  Polybiblwn  de 
Ml  Salvatore  Salomone  Marino  ;  ami  de  M.  Pitre,  il  a  publié,  méae 
avant  oe  dernier,  tin  recueil  de  chants  siciliens  ;  plus  tard,  M«  Marino 
a  donné  une  ezcellente  édition  de  la  belle  légende  t  La  Princesse  de 
Carini,  Il  partage  avec  son  émule  la  direction  des  Nuove  effemeridij  où 
fréquemment  il  publie  des  recherches  relatires  à  la  poésie  populaire. 
Il  enrichit  encore  d'autres  périodiques  de  ses  travaux  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  fait  paraître,  dans  le  Propugnalore^  une  série  de  ces  chants 
qu'en  Italie  on  appelle  storiey  et  qui,  en  général  «  contiennent  le  récit 
d*un  épisode»  Ce  sont  ces  chants  que  M.  Marino  a  a^jourd'hui  réunis 
dans  un  curieux  volume.  De  la  dédicace,  adressée  au  savant  Zambrini« 
le  digue  président  de  la  Ai  Commissione  pe'  i  testi  dt /m^ud,  nous analy- 
ieront  quelques  lignes  sur  la  manière  dont  le  livre  qui  nous  occupe  a  été 
composé.  Ces  histoires  sont  celles  qui,  depuis  des  siècles,  ont  nourri 
rimagination  et  le  cœur  du  peuple»  racontant  de  joyaux  et  douloureux 
événements^  des  vicissitudes  de  villes  et  d'individus,  ou  retraçant 
vivement  les  passions  humaines.  Plusieurs  de  ces  storie  remontent  fort 
loiti  ;  elles  sont  l'œuvre  d'auteurs  non  tout  à  fait  illettrés,  et  furent 
très-fréquemment  imprimées.  M.  Marino  les  a  classées  par  la  date  de 
leur  impression^  ce  qui  fait  que  certains  chants  se  trouvent  reproduite 
après  d'autres  évidemment  moins  vieux^  mais  plus  anciennement 
imprimés.  Pas  plus  que  les  chants  populaires  transmis  oralementi  ces 
petits  poëmes  ne  se  sont  renfermés  dans  la  Sicile,  plusieurs  d'entre 
eux  du  moins  se  retrouvent  dans  diverses  parties  de  l'Italie*  Ils  ont 
aussi  souvent  alimenté  la  poésie  populaire  proprement  dite^  où  Ton 
trouve  plus  d'une  octave  dérivée  des  storie*  Des  commentaires  bien 
faits  et  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  de  M.  Marino^  suivent  et 
édaircissent  les  nombreux  morceaux  qu'il  a  si  patiemment  recueillis  ) 
enfin^  le  volume  est  terminé  par  l'indication  de  plusieurs  pièces  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  imprimer  et  par  un  petit  glossaire  des  mots  siciliens 
les  moins  aisés  à  entendre. 

Dans  cette  indication,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  remarquons 
VHistoria  di  lu  contraslu  di  l'anima  con  lu  corpu.  Nous  avons  aussi 
dans  notre  vieille  littérature,  et  Ton  rencontre  également  dans  celle 
de  l'Espagne,  des  débats  de  rdme  et  du  corps»  Il  serait  assez  curieux 
d'examiner  si  le  chant  sicilien  offre  des  traces  d'emprunts»  Cela  ne 
serait  pas  impossible  ;  les  auteurs  nous  semblent  quelquefois  asses 
lettrés  pour  avoir  connu  des  œuvres  étrangères.  Ce  qui  prouve  qu'ils 
n'étaient  pas  complètement  populaires,  c'est  l'emploi  de  certains 
rhythmes  difficiles  :  deux  storie  sont  écrites  en  tercets  comme  la 


Divine  comédie.  Dans  le  volume  de  M.  Marine,  ce  qui  appartient  bien 
incontestablement  à  Y  Isola  di  fuoco^  ce  sont  d*às9ez  nombrétises 
histoires  de  bandits  et  aussi  certains  épisodes  dont  des  détails  dô 
genres  divers  révêlent  clairement  l'origine.  — *  Le  premier  poëme 
publié  par  M.  Marlno  fut  imprimé  en  1666;  les  dernières  storie  appar^ 
tiennent  par  la  date  de  leur  publication  au  dix-huitième  siècle.  "—  Un 
mot  encore  avant  de  quitter  la  Sicile,  sur  une  brochure  de  MM.  Pitre 
et  Marine,  brochure  qui  porte  ce  titré  :  Qui  dit  ce  qu'il  veut  entendra 
ce  qu'il  ne  yeui  pas;  c'est  une  réplique  assez  vive  à  une  attaque  publiée 
sous  le  nom  delà  signera  GiuseppinaYigo,  nom  derrière  lequel  les 
deux  auteurs  lisent  celui  du  beau-père  de  cette  dame,  M.  Yigo  lui- 
même.  Celui-ci  parait  avoir  fort  mal  pris  certaines  observations  faites 
avec  mesure  et  courtoisie  sur  la  dernière  édition  de  ses  chants 
populaires.  Delà,  une  querelle  qui  ne  s'arrêtera  pas  là,  car  MM.  Pitre 
etMarino  annoncent  un  autre  opuscule:  Quelle  confiance  mérite  la  collée^ 
tion  de  chants  populaires  siciliens  de  Leonardo  Vigo,  notes  et  révélations. 

Th.  db  Puthaiorb. 


HabelalB.  tja  renaissance  et  la  réforme,  par  E.  GebHàrt,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Nmcy^  ancien  membre  de  l^Ëcole  frati* 
çaise  d'Athènes.  Paris^  Hachette,  1877,  gr.in-(8  de  300  p.—  Prix  :  3  tr.  60« 

On  a  pu  s'étonner  de  voir  FÀcadémie  française,  après  toud  tiOÉ 

désastres,  mettre  au  concours  une  œuvre  sur  Rabelais.  Après  tant  de 

ruines,  le  moment  a  pu  sembler  mal  choisi  pour  provoquer  Féloge  du 

grand  démolisseur.  Après  tant  de  sang  et  de  larmes,  il  y  avait  peut^ 

être  autre  chose  à  faire  que  de  vouloir  remettre  en  évidenee  les  bouf« 

fonneries,  les  obscénités  et  les  impiétés  du  curé  de  Meudon.  Si  l'on 

voulait  raviver  la  mémoire  d'un  de  nos  anciens  écrivains,  il  eût  été  plus  & 

propos  d'appeler  l'attention  sur  Alain  Ghartier,   qui,  faible  comme 

poëte,  fut,  pour  son  époque,  un  prosateur  éloquent,  et  dont  les  livres, 

composés  dans  des  temps  tristes  et  troublés   comme  les  nôtres, 

auraient  pu    avoir    pour   nous    des   consolations  et  des  conseilSt 

L'Académie  n'a  pas  songé  à  maître  Alain,  trop  injustement  oublié  ;  elle 

a  préféré  le  moine  défroqué  déjà  tant  de  fois  examiné  et  louange,  et 

M.  Gebhart  a  eu  l'honneur  de  voir  couronner  l'ouvrage  que  je  viens 

de  lire.  Cet  ouvrage,  M.  Gebhart  Ta  divisé  en  trois  parties,  subdivisées 

en  chapitres  :  l'homme,  l'écrivain,  l'œuvre.  L'auteur  a  d'aboM  cher* 

ché  à  séparer  la  vie  de  la  légende  de  Rabelais.  Je  ne  sais,  si,  pouf 

ce  qui  concerne  la  vie,  il  a  sufftsamment  profité  des  découvertes  de 

M.  Rathery.  Cet  écrivain  si  justement  regretté  nous  a  donné  tin 

Rabelais  fort  différent  de  celui  de   la  légende,  et  qui  semble  vi^ai, 

quoiqu'il  ne  soit  pas  vraisemblable  :  grave,  interdisant  l'entrée  de  sou 

presbytère  aux  femmes,  prêchant,  catéchisant  «  comme  un  hommd 
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qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir.  »  Le  Rabelais  que  nous  peint 
M.  Gebhart  est  beaucoup  plus  celui  de  la  tradition,  et  ne  présente  pas 
avec  ses  livres  des  contrastes  bizarres  que  peut  cependant  expliquer 
Tétrangeté  des  tentps  oCi  il  vécut.  Son  œuvre  a  été  étudiée  avec 
patience  dans  toutes  ses  parties  ;  mais,  pour  répondre  par  un  volume  à 
rinvitation  de  TÂcadémio,  il  fallait  nécessairement  recourir  à  d'assez 
nombreux  accessoires  historiques  et  littéraires.  M.  Gebhart  a  fait 
donc  plus  d'une  excursion  en>dehors  des  limites  de  son  sujet,  mais  a 
su^  assez  habilement,  ramener  ces  digressions  à  son  personnage 
principal.  L'Académie  n'avait  pas  osé  prononcer  le  mot  classique 
d'éloge;  malgré  cela,  le  livre  est  sur  le  ton  apologétique.  M.  Gebhart 
a  fait  reluire  l'or  et  a,  le  plus  possible,  caché  le  fumier  d'où  il  le  tirait* 
Il  s'est  aussi  placé  au  point  de  vue  de  son  auteur  ;  il  croit  que  Ton 
peut  être  heureux  en  suivant  les  doctrines  de  Rabelais,  mais  que,  pour 
que  ce  bonheur  soit  durable,  il  faut  à  ces  doctrines  joindre  la  vertu.  Je 
ne  vois  pas  trop  comment  la  vertu  s'accommoderait  avec  elles. 
Rabelais  semble  avoir  exercé  sur  son  panégyriste  une  action  égayante  : 
après  avoir  déclaré  que,  pour  les  sociétés  comme  pour  les  indi- 
vidus, il  n'y  a  rien  de  bon  comme  le  contentement,  l'espérance  et  la 
joie  —  ce  qui  est  incontestable,  —  M.  Gebhart,  devenant  de  plus  en 
plus  optimiste,  termine  son  livre  en  saluant  le  triomphe  de  la  raison; 
il  la  voit  maîtresse  dans  les  sciences  et  l'éducation,  et  réglant  bientAt 
successivement  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  —  S'il  est  permis 
à  Rabelais  de  regarder  ce  qui  se  passe  sur  cette  terre,  et  s'il  se  tient 
au  courant  des  livres  inspirés  par  lui,  je  crois  que  cette  phrase  finale 
aura  pu  Tamuser  beaucoup.  Th.  P. 


HISTOIRE. 

IVottvelle  géospraphle  universelle,  «par  Ë.  Hbclus.  Tome  Hf.  La 
Suisse,  VAusiro-HongHe  ei  l'Empire  d'Allemagne.  Paris,  Hachette,  1877, 
gr.  in-8  de  1,000  p.,  8  caries  en  couleur  et  200  cartes  dans  le  texte,  et  60 
grav.  —  Prix  :  30  fr. 

Cette  publication,  la  plus  importante  peut-être  dans  l'ordre  géo- 
graphique, se  poursuit  avec  une  régularité  qui  fait  le  plus  grand 
éloge  de  l'auteur  et  des  éditeurs.  Nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  mo- 
ment les  32  premières  livraisons  du  tome  III  (le  tome  II  a  été  consacré 
en  entier  à  la  France);  elles  comprennent  l'Europe  centrale,  la  Suisse, 
l'Austro-Hongrie  et  l'Alsace-Lorraine.  Le  volume  se  terminera  par  la 
description  de  TAUemagne.  Cinq  cartes  en  couleur  et  132  interca- 
lées dans  l'ouvrage  rehaussent  le  texte,  où  l'on  retrouve  toutes  les 
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qualités  descriptives  et  toute  la  science  de  Fauteur.  La  Nouvelle  géo- 
graphie universelle  forme,  dès  à  présent,  une  publication  hors  ligne 
et  que  Ton  ne  saurait  trop  recommander  à  Tattention  des  érudits 
aussi  bien  que  des  hommes  du  monde  ;  les  renseignements  de  toute 
nature  y  abondent  ;  toute  la  partie  technique  ethnographique  y  est 
traitée  avec  un  soin  tout  particulier  ;  les  opinions  de  Tauteur  y  percent 
malheureusement  quelquefois  un  peu  trop  sensiblement.  Néanmoins 
nous  estimons  que  c*est  là  un  des  plus  beaux  livres  d*étrennes  et  des 
plus  réellement  utiles  que  l'on  puisse  offrir  à  un  jeune  homme  sérieux, 
et  nous  espérons  que  Timmense  programme  de  Tauteur  et  des  éditeurs 
sera  totalement  rempli,  et  que  rien  n'entrayerala  continuation  de  cette 
belle  publication.  F.  de  Roquefbuil. 


Bord*  de  1* Adriatique  et  le  Monténés«*o,  par  Charles 
Yriarte.  Ouvrage  contenant  237  gravures  sur  bois  et  7  cartes.  Paris, 
Hachelte,  1878,  gr.  in-4  de  639  p.— Prix  :  50 fr. 

«  Il  ne  s'agit  ici,  dit  M.  Charles  Yriarte  dans  son  InU^dtiction^  ni 
d'expéditions  aventureuses,  ni  de  découvertes  géographiques:  nous  ne 
perdrons  jamais  de  Tue  les  rives;  à  peine  entrerons-nous  à  vingt  lieues 
dans  rintérieur  des  terres  qui  bordent  le  golfe  Adriatique,  et  nous 
nous  proposons  d'en  faire  le  tour  depuis  Otran te  jusqu'aux  premières 
villes  de  l'Albanie.  »  L'habile  et  brillant  cicérone  nous  fait  partir  de 
Venise,  visiter  Trieste  et  l'Istrie,  le  golfe  du  Quarnero,  la  Dalmatie 
depuis  Zara  jusqu'aux  bouches  de  Cattaro,  escalader  la  montagne 
Noire  «  pour  aller  saluer  dans  leurs  nids  d'aigle  les  belliqueux  Mon- 
ténégrins, »  regagner  l'Adriatique  en  coupant  l'entrée  du  golfe  dans 
sa  largeur,  et  revenir  au  point  de  départ  en  suivant  toute  la  côte  méri- 
dionale de  l'Italie. 

On  voit  que  le  voyageur  ne  suit  pas  les  sentiers  battus,  et  ne 
redoute  pas  les  excursions  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  fait  explorer  l'Istrie 
et  la  Dalmatie  dans  toute  leur  profondeur,  et  c'est  là,  à  coup  sûr^  la 
partie  la  plus  attrayante  et  la  plus  originale  de  son  livre.  M.  Xavier 
Marmier  avait  visité  llstrie,  dans  sa  partie  nord-ouest,  il  y  plus  de 
trente  ans;  mais  ce  pays,  dans  sa  presque  totalité,maislesîlesdu  Quar- 
nero et  la  Dalmatie  nous  sontrestées  presque  inconnues,  et  c'est  avec  un 
vrai  charme  que  nous  y  pénétrons  à  la  suite  de  M.  Charles  Yriarte  : 
«  Dans  ces  montagnes  arides  ou  ces  plaines  pierreuses,  habite  une 
race  aère,  belliqueuse  et  d'une  belle  prestance  ;  les  coutumes  sont 
curieuses,  les  mœurs  très-caractéristiques,  les  costumes  très-pitto- 
resques... L'archéologue  s'enthousiasme  à  la  vue  des  vestiges  sans 
nombre  et  de  ruines  si  énormes  qu'on  ne  pourrait  les  comparer 
qu'aux  plus  importantes  que  nous  a  laissées  la  période  romaine.  » 
L'historien,  le  géologue,  le  naturaliste  trouvent  aussi  là  un  champ 
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fécond,  et  il  qV  a  pas  ju8qa*à  Thomma  politique  qui  n'ait  une  moision 
à  récolter. 

Mais  la  description  ne  suffisait  pas  :  il  fallait,  à  côté  de  ces  récits 
brillants  qui  font  passer  sous  nos  yeux  les  paysages,  les  monuments 
et  les  costumes,  les  illustrations  qui  doublent  le  prix  de  la  lecture. 
L'auteur  nous  dit  que  le  dessin  est  une  langue  qu'il  parle  sans  fatigue, 
et  nous  nous  en  apercevons  au  parti  que  d'habiles  artistes  ont  tiré  de 
ces  «  croquis  fugitifs,  rapides,  esquissés  parfois  sur  le  pommeau 
d'une  selle,  à  la  pluie  battante,  au  soleil,  aux  dernières  lueurs  du 
jour.  »  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  beau,  de  plus  attrayant, 
de  plus  saisissant.  Tout  se  réunit  donc  pour  contribuer  à  Tattrait  de 
ce  livre,  et,  après  Tavoir  lu  avec  charme^  on  le  laissera  sur  la  table, 
comme  un  album  qu'on  feuilletera  avec  plaisir,  et  auquel  on  aimera  à 
revenir.  Emmanuel  d'Auqbcourt, 


Eiea  GhAteanx  de  mon  enfence.  Àuvergm  ei  Bourbonnais,  par  le 
comte  Uknrt  d'Iobvillb.  Paris,  Victor  Palmé,  1878,  in-8  de  206  p.  ^ 
Prix  MO  fr. 

On  s*Qxplique  aisément  le  titre  cboisi  par  M.  le  comte  H,  d'IdeviUe 
pour  son  recueil  :  il  est  inspiré  par  la  poésie  des  premiers  rêves  et 
Tamour  du  pays.  Voici  d*abord  le  château  de  Saulnat  ;  «  entre  ses  fossés 
pleins  de  peupliers  immenses  et  son  grand  parc  entouré  de  murs,  n  on 
le  voit  tel  qu'il  fut,  de  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'au  début  de  ce 
siècle-ci.  Voici  encore,  dans  le  voisinage,  la  Forêt,  Maupertuy, 
Fontorte,  dont  l'élégant  écrivain  des  Chàleauco  de  mon  enfance  s'est 
fait  le  généalogiste  bien  renseigné  ;  il  nous  fait  traverser  ensuite, 
dans  le  Bourbonnais,  la  Palice,  le  Coude,  Bandan,  Ëfflat,  où  firent 
leurs  études,  «  au  collège  militaire  »  gratuit,  entre  autres  Desaix  (des 
Aix,  de  famille  noble),  et  Tauteur  de  VHistoire  des  ducs  de  Bourgogne ^ 
M.  de  Barante,  Ces  brillants  séjours  d'autrefois  n'ont  point  disparu 
et  restent,  sinon  tous  intacts,  du  moins  jusqu'à  présent  rebelles  à 
une  entière  destruction.  L'auteur  du  Journal  d'un  diplomaie  en  Italie^ 
des  Lettres  flamandes,  des  Prisonniers  sous  la  Commune  et  de  la  Vie 
de  Mgr  Xavier  de  Mérode^  en  nous  initiant  6.  son  récent  passé,  nous 
invite  à  relire  l'histoire  de  sa  belle  patrie,  et,  par  un  choix  de  notes 
substantielles  i^outées  à  chacun  des  dix  chapitres  de  son  récit  et  de 
documents  sur  l'Auvergne,  il  nous  remet  sousles  yeux  «la  continuité  de 
ses  grands  hommes,  »  natifs  ou  d'adoption,  de  Vercingétorix,  rempart 
de  la  Gaule  ;  Pierre  l'Ermite,  guide  de  la  France  h  Jérusalem,  &  Gré- 
goire de  Tours;  de  Bulaure  à  Pascal  et  à  l'illustre  chancelier  de 
THospital,  etc. 

Les  touristes  pourront  consulter  les  Châteaux  de  mon  enfance 
comme  préambule  naturel  de  toute  pérégrination  dans  l'Auvergne  et 


le  Bourbonnais  ;  nous  leur  signalons  partionliôrement  4'avanoe  les 
notices  sur  les  Maisons  anciennes  de  Biom,  et  deux  documents  qui, 
pour  le  plus  grand  nombre,  seront  des  pièces  inédites  :  les  iioinen- 
clatures  des  parlementaires  auvergnats  et  bourbonnais,  depuis  17^9 
jusqu'aux  élections  de  février  187Ô,  Pour  accompagner  le  livre  les 
Châteaux  de  mon  enfance^  une  collection  de  onze  eaux-fortes  a  été 
dessinée  et  gravée  par  Martial  ;  on  la  voit,  Tauteur  a  voulu  faire  de 
son  livre  un  album  de  voyage  intéressant  et  luxueux,      F,  Çscaru, 


Ei*JEîi(péëlfUoii  du  Te^ettliQir,  voyage  de  découvertes  aux  8ÛV83'  latitude 
nordf  par  lelioutenant  J.PAYEia,  traduit  de  l'allemand  avec  rautorisation  de 
Fauteur  par  Jules  GouRDÂcr.T,  68  gravures  et  2  cartes.  Pdris^  Hachette^  1878, 
gr.  in-8  de  380  p.  —  Prix  :  10  f r. 

La  relation  du  voyage  accompli  par  les  navires  la  Hansa  et  la  Ger- 
mania  sur  la  côte  orientale  du  Groenland  en  1869  a  déjà  fait  connaître 
au  public  le  nom  du  lieutenant  J.  Payer;  nous  en  avons  rendu  compte 
ici  même  (t.  iy^p.507)  ;  une  nouvelle  expédition  plus  importante  que  la 
première  par  sa  durée  et  ses  résultats  fait  Tobjet  du  récit  offert  ai^our- 
d*hui  au  public  français.  Commencée  au  mois  de  juin  1872,  terminée  en 
octobre  1874,  cette  expédition  a  traversé  une  suite  de  péripéties  dont 
rimagination  s^effraye,  bien  qu'elle  n'ait  pas  dépassé  le  méridien  aus- 
tral de  la  Nouvelle-Zemble  :  elle  cherchait  le  fameux  passage  et  ne 
voulait  qu'étudier  l'océan  Glacial  au-dessus  de  l'Asie,  et  elle  a  décou- 
vert un  des  groupes  d'îles  les  plus  considérables  que  renferment  les 
mers  arctiques  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  terre  de  François-Joseph. 
Les  contours  en  ont  été  reconnus  sur  une  grande  étendue,  à  100  lieues 
au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  et  à  80  lieues  au  nord-est  du  Spitzberg. 
Le  point  septentrional  atteint  par  le  navire  est  70*  51'  :  là,  les  équipages 
ont  passé  deux  hivernages  au  milieu  d'une  mer  gelée  à  40  pieds  de 
profondeur  et  sous  une  température  de  48  degrés  centigrades  au-des- 
sous de  zéro!  malgré  ces  efn:*oyables «conditions,  des  courses  en  traU 
neau  ont  été  faitesjusqu'au  80"  5'.  Aucune  relation  d'expédition  polaire 
ne  nous  parait  autant  que  celle-ci  capable  de  donner  une  idée  saisis- 
sante et  complète  des  dangers  et  des  souffrances  de  ces  redoutables 
navigations.  Dans  aucune  non  plus  on  n'a  vu  se  déployer  à  un  plus 
haut  degré  la[résolution,  le  sang-froid,  la  constance,  la  vigueur  physique 
et  morale  nécessaires  à  l'homme  que  le  seul  amour  de  la  science  pousse 
à  de  telles  entreprises.  F.  dk  Roqubfbuil. 


Dictionnaire  de»  Antiquité»  chrétienne»,  par  M.  l'abbé 
Mabttgnt.  Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-8  de  830  p.,  a?ec  675  gravures  dans 
le  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

Cette  année-ci  aura  été  benne  pour  les  études  d'antiquité  chrétienne. 


—  504  — 

Après  le  troisième  volume  de  la /{orna  sotterranedy  voici  que  M.  Tabbé 
Martigny  nous  donne  une  seconde  édition  de  son  dictionnaire,  l'œuvre 
assurément  la  plus  utile  en  ce  genre  d'études  qui  ait  été  entreprise 
dans  notre  pays.  Rendons  toute  justice  au  grand  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  M.  Le  Blant,  à  la  petite  Rome  souterraine  de 
M.  Allard  :  le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  des  meilleurs  travaux 
de  l'érudition  française  en  ce  siècle  et  un  grand  service  rendu  à  la 
science.  Mais,  pour  le  public  lettré  ou  théologien,  qui ,  sans  avoir  le 
temps  de  s'initier  aux  difficiles  études  d'archéologie  chrétienne^  désire 
avoir  une  idée  précise  des  résultats  obtenus  sur  chaque  point  de  cette 
science ,  nul  ne  contestera  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Martigny  ne  soit 
le  livre  classique  par  excellence.  Il  a  sa  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque et  même  sur  la  table  de  travail  de  tout  prêtre  instruit.  La 
science  des  antiquités  chrétiennes  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour 
qu'on  en  puisse  donner  une  synthèse  complète  ;  elle  s'accommode 
plutôt  de  la  forme  d'un  dictionnaire  où,  les  sujets  étant  nécessairement 
séparés  ,  les  conclusions  se  restreignent  et  par  là-même  se  précisent. 
M.  Martigny  a  tort  do  s'excuser  d'avoir  adopté  cette  forme  ;  en  ce 
genre  d'études,  c'est  actuellement  la  seule  possible  :  en  Angleterre  et 
en  France  on  l'applique  de  plus  en  plus  volontiers  à  l'archéologie 
classique  comme  à  l'archéologie  chrétienne  et  à  l'archéologie  biblique. 
La  première  édition  du  Dictionfiaire  avait  précédé  les  grandes  révé- 
lations de  Isl  Roma  sotten^anea  et  d\x  Bulletin  d'archéologie  chrétienne 
de  M.  de  Hossi.  Seul,  le  premier  volume  des  Inscriptions  Urbis  Romw 
christianœ  B,\B>ii  déjà.  paru.  M.  Martigny  était  donc  réduit  à  s'aider 
des  travaux  anciens  de  Bosio,  de  Boldetti,  de  Bottari,  de  Marangonî, 
de  Bingham,  de  Mabillon,   etc.   Ces  ouvrages,  de  mérite  divers, 
laissent  en  général  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  précision 
chronologique  et  topographique  ;  en  ce  qui  concerne  la  reproduction 
graphique  des  monuments,  ils  sont  tous  insuffisants.  Pour  cette  nou- 
velle édition,  M.  Martigny  a  pu  tirer  parti  des  trésors  accumulés  dans 
les  deux  premiers  volumes  de  la  Rome  souterraine  et  dans  quatorze 
années  (1863-76)  du  Bullettino.  Sans  élargir  son  cadre,  il  Ta  notable- 
ment et  fort  avantageusement  rempli.  Les  gravures  surtout  sont  en 
nombre  bien  plus  considérable,  675  au  lieu  de  270.  La  variété  et  le 
choix  des  si;gets,  aussi  bien  que  le  fini  de  l'exécution,  en  font  l'un  des 
meilleurs  titres  de  l'auteur  et  de  l'éditeur  à  la  reconnaissance  du  pu- 
blic. On  y  verra  avec  plaisir  figurer  un  certain  nombre  de  dessins  pris 
par  M .  le  commandant  Sériziat  sur  les  monuments  chrétiens  de  l'Afrique , 
monuments  aussi  intéressants  que  peu  connus  ;  je  signalerai  aussi 
les  gravures  empruntées  au  beau  livre  de  M.  de  Vogiié  ,  la  Syrie  cen- 
trale ;  l'Orient  est  ainsi  représenté  par  les  curieuses  ruines  de  la  région 
d'Antioche  et  du  Haurân.  Pourquoi  M.  Martigny  n'est-il  pas  entré  plus 
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largement  dans  cette  voie  ?  Les  publications  de  M.  Texier  et  de 
M.  de  Salzenberg  lai  auraient  fourni  des  monuments  intéressants  de  Sa- 
lonique  et  de  Constantinople ;  il  aurait  tiré  d'un  autre  livre  de  M.  de 
Yogiié,  ks  Eglises  de  la  Terre-Sainte^  quelques  plans  de  basiliques^ 
notamment  celui  de  la  basilique  de  Bethléem,  le  plus  beau  spécimen  de 
ce  genre  et  peut-être  Téglise  chrétienne  la  plus  ancienne  qui  existe 
encore.  Alexandrie  elle-même  aurait  donné  la  crypte  et  les  fresques 
publiées  par  M.  Wescher  et  M.  de  Rossi.  Peut-être  me  montré-je 
bien  exigeant,  car  ce  n*est  certes  pas  à  propos  des  gravures  que  nous 
sommes  autorisés  à  marchander  notre  reconnaissance  à  M.  Tabbé 
Martignj  ;  mais  il  en  comprend  si  bien  Tutilité,  qu'il  fera^  j'en  suis  sûr, 
accueil  à  cette  modeste  réclamation. 

Je  me  permettrai  d'attirer  son  attention  sur  un  autre  point.  Plu- 
sieurs articles  très-importants,  relatifs  en  général  aux  livres  plutôt 
qu'aux  monuments,  ne  donneront  au  lecteur  qu'une  idée  incomplète 
des  résultats  acquis  sur  certains  points  de  la  science. 

Ainsi  l'article  Patrologie,  d'une  utilité  discutable  dans  un  diction- 
naire d'antiquités,  est  emprunté  à  un  ouvrage  vraiment  beaucoup  trop 
vieux,  la  Patrologie  de  Mœhler  ;  et  M.  Martignj  n'a  rien  fait  pour  le 
compléter.  Aussi  le  lecteur  est-il  stupéfait  de  ne  voir  mentionné  nulle 
part  le  livre  des  Philosophumena^  ni  la  découverte  des  textes  grecs  de 
Barnabe  et  d'Hermas,  sans  parler  de  Clément  de  Home,  si  heureuse* 
ment  complété  depuis  deux  ans.  Dans  les  listes  d'éditions  on  cherche 
en  vain  les  travaux  contemporains  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche,  les  noms  de  Bressel,  de  Tischendorf,  de  Lightfoot,  de 
Gureton,  d'Otto,  d'Harnack,  la  nouvelle  Patrologie  latine  de  l'Acadé- 
mie de  Vienne,  etc.  A  propos  de  la  question  ignatienne,  il  n'est  pas 
fait  mention  du  texte  syriaque  ;  si  la  seconde  épître  de  saint  Clément 
est  déclarée  iuauthentique ,  en  revanche  les  deux  épîtres  apocryphes 
Ad  virgines  sont  données  comme  des  pièces  de  parfait  aloi,  etc.,  etc. 

L'article  Martyrologes  ne  laisse  pas  une  moindre  prise  à  la  critique; 
l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  lu  le  grand  travail  du  boUandiste  DusoUier 
(SoUerius),  imprimé  en  tête  de  son  édition  d'Usuard  et  reproduit  dans 
le  tome  CXXTII  de  la  Patrologie  latine  de^Migne  ;  il  ne  se  souvient  pas 
non  plus  des  pages  consacrées  aux  martyrologes  dans  la  préface  du 
second  volume  de  la  Roma  sotterranea  :  aussi  arrive-t-il  à  confondre 
le  martyrologe  hiéronymien,  le  petit  martyrologe  romain  et  le  mar- 
tyrologe de  Baronitls.  Il  y  aurait  à  faire  quelques  observations  du 
même  genre  sur  l'article  Livres  liturgiques^  sur  celui  des  Fêtes 
immobiles,  où  l'on  voudrait  voir  mieux  distingués  les  usages  des  dif-* 
férentes  Églises;  j'ai  regretté  que,  dans  ce  dernier  article  (p.  318),  on 
n'ait  pas  effacé  la  faute  qui  fait  tomber  sous  Néron  le  consulat  de 
Tuscus  et  de  Bassus  (258),  et  que  l'on  suive  encore  Dom  Ménard  dans 
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sa  maladroite  correction  da  yers  Trinis  celebratur  viis,  Uétade  con- 
sacrée aux  mosaïques  ne  mentionne  pas  la  splendide  publication  de 
M.  Spithôver  sur  les  mosaïques  de  Rome,  avec  ses  reproductions 
chromolithographiques  et  le  commentaire  en  français  et  en  italien  de 
M.  de  Hossi.  Sans  doute,  cet  ouvrage  coûteux  t 'sara  pas  été  à  la  dis- 
position  de  Tauteur. 

Mais  arrêtons  ces  critiques.  Le  Dictionnaire  des  antiquités  ehré^ 
tiennes  n*j  aurait  pas  donné  lieu,  s'il  avait  été,  comme  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  classiques^  son  proche  parent,  une  œuvre  collective. 
Tel  qu'il  est,  son  utilité  et  son  autorité,  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
numents figurés  et  le  symbolisme,  ne  sont  pas  contestables.  C'est  un 
monument  d'une  érudition  dirigée  par  un  esprit  exactement  scienti- 
fique ;  point  de  hardiesse  téméraire,point  de  faiblesse  envers  certaines 
thèses  que  la  passion  avec  laquelle  on  les  soutient  parfois  ne  sau- 
vera pas  du  discrédit.  C'est  par  cette  conscience  dans  les  recherches 
et  cette  bonne  foi  dans  l'exposition  qu'un  prêtre  catholique  honore  sa 
croyance  et  son  caractère. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rappeler  aux  lecteurs  du  PolybibUon^ 
que  M.  Tabbé  Martignj,  publie  à  Bellej  une  traduction  française, 
numéro  par  numéro,  du  Bullettino  de  M.  de  Rossi.  Aucune  publication 
ne  se  recommande  mieux  à  quiconque  s'intéresse  aux  antiquités 
ecclésiastiques  en  général  et  en  particulier  à  celles  de  TËglise  mère  et 
maîtresse.  l,.  Duchbsnb. 


Illstolre  de  Pie  TK.  et  de  Bon  V^ontlllcat  (avec  portrait,  armes 
et  fac-similé),  par  M.  l'abbé  A.  Pougeois.  Paris,  Pougeois,  1877,  gr.  in-8 
de  445  p.  —  Prix  î  7  fr.  50  le  vol. 

l^ie  IX.,  sa  vie  et  le»  aetes  de  «oa  ff^ontlfloat,  traduits  d'après 
des  documenta  étrangers,  par  l'abbé  Gillet,  du  diocèse  de  Versailles, 
Paris,  Reichel,  1877,  in-8  de  372  p.  —  Prix  :  5  fr. 
L'ouvrage  de  M,  l'abbé  Pougeois,  dont  nous  annonçons  aiyourdliui 
le  premier  volume,  en  doit  avoir  huit  ou  dix.  C'est  dire  assez  quel 
monument  considérable  oe  prêtre,  déjà  connu  par  de  remarquables 
travaux,  se  dispose  à  élever  à  l'immortel  pontife.  Nous  ne  pouvons 
actuellement  qu'exprimer  le  vœu  de  voir  une  œuvre  aussi  importante 
arriver  promptement  à  bonne  fin.  La  première  partie,  qui  s'étend 
depuis  la  naissance  de  Pie  IX  jusqu'à  son  rétablissement  sur  le  trône 
pontifical  en  1850|  doit  comprendre  les  deux  premiers  volumes;  nous 
avons  seuleiQent  le  premier.  La  deuxième  partie  comprendra  les  dix 
années  suivanteS|  1850  à  1860,  et  la  troisième  ira  de  l'invasion  des 
États  pontificaux  par  l'armée  piémontaise  jusqu'à  la  prise  de  Rome 
en  1870.  Le  reste  de  la  vie  du  Souverain-Pontife  formera  la  qua- 
trième et  dernière  partie,  a  Pour  composer  cette  histoire,  dit  l'auteur. 
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nous  aront  rasiemblé  à  peu  près  tons  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés,  depuis  une  quarantaine  d* années,  sur  les  affaires  de  l'Église 
et  qui  forment  tout  une  bibliothèque,  et  nous  nous  sommes  inspiré 
des  auteurs  les  plus  dévoués  aux  intérêts  de  TÉglise,  les  plus  dignes 
de  foi.  Nous  avons  voulu  que  cette  histoire  fût  irréprochable, 
autant  que  peut  Têtro  une  œuvre  humaine,  sous  le  rapport  de 
Texactitude  des  faits,  de  l'intégrité  de  la  doctrine  et  de  Tagrément 
de  la  forme.  » 

Le  volume  qno  nous  avons  sous  les  jeux  répond  parfaitement  à  ce 
beau  programme  :  il  est  largement  et  simplement  écrit,  rempli  de 
faits  et  de  détails  des  plus  intéressants,  par  exemple,  sur  le  conclave, 
sur  l'élection  de  Pie  IX,  sur  sa  vie  intime  au  Vatican,  etc..  Qu'il  nous 
soit  seulement  permis  de  regretter  que,  à  propos  de  la  mission  du 
Chili,  Tauteur  ait  été,  selon  nous,  trop  sobre  de  détails  précis  sur  la 
situation  de  TÉglise  catholique  de  ces  régions^  et  sur  les  points  doc- 
trinaux ou  de  discipline  ecclésiastique  en  litige,  et  qui  avaient  pro- 
voqué l'envoi  de  la  légation  à  laquelle  prit  part  l'abbé  Mastaï.  L'ou- 
vrage de  M.  Tabbé  Pougeois  ne  pourra  que  gagner  à  faire  de  la 
doctrine  en  même  temps  que  de  Thistoire,  et  à  reproduire  les  docu- 
ments et  les  textes  relatifs  aux  événements  dont  il  déroulera  le  récit;  et 
l'auteur,  s'il  ne  perd  pas  de  vue  qu'il  s'adresse  à  des  catholiques  dont 
la  foi,  les  droits  et  les  principes  sont  sans  cesse  en  butte  aux  attaques 
violentes  des  uns,  ou  aux  fausses  interprétations  des  autres,  ne  man- 
quera pas  de  fournir  à  ses  lecteurs,  par  l'exposition  précise  des 
doctrines  et  du  droit  de  TÉgUse  sur  chaque  point,  comme  des  préten- 
tions de  ses  adversaires,  les  armes  nécessaires  pour  combattre  et 
convaincre  ceux-ci.  Cette  remarque  d'ailleurs,  et  nous  prions  l'au- 
teur de  ne  point  s*j  tromper,  nous  est  inspirée  par  l'estime  profonde  que 
nous  avons  pour  son  talent  et  pour  son  ouvrage,  et  par  le  désir  ^rdent 
et  l'espérance  légitime  de  voir  celui-ci  réaliser  tout  ce  que  peut  en  at- 
tendre le  public  chrétien. 

— -  Si  M.  l'abbé  Gillet  est  plus  complet  que  M.  l'abbé  Pougeois,  cela 
tient  à  ce  qu'il  s'est  tracé  un  cadre  infiniment  moins  vaste.  En  effet, 
toute  la  vie  et  le  pontificat  de  Pie  IX  tient  dans  un  seul  volumCi 
d'une  bonne  exécution  typographique,  orné  de  quantités  de  gravures, 
et  qui  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  :  I^  Depuis  la  naissance  de 
Pie  IX  jusqu'à  son  exaltation  (p.  1  à  100);  2"*  Depuis  1846  jusqu'au 
retour  de  Gaëte  (p.  101  à  205);3«De  1850  jusqu'à  nos  jours, — 
18  juin  1876.  Cette  biographie  s'appuie  sur  des  recherches  conscien- 
cieuses,  sur  des  documents  certains,  et  assurément  il  n'en  manque 
point  sur  ce  grand  pontificat,  dont  les  actes  et  les  paroles  remplissent 
le  monde  entier.  «  Pie  IX,  dit  l'auteur  en  parlant  de  son  livre,  y  est 
tour  à  tour  étudié  dans  sa  vie  intime^dans  son  gouvernement  politique 
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sa  maladroite  correotion  da  yers  Trinis  celebratur  viis.  L'étude  con- 
sacrée aux  mosaïques  ne  mentionne  pas  la  splendide  publioation  de 
M.  Spithôver  sur  les  mosaïques  de  Rome,  aveo  ses  reproduotions 
chromolithographiques  et  le  commentaire  en  français  et  en  italien  de 
M.  de  Rossi.  Sans  doute,  cet  ouvrage  coûteux  r 'ainra  pas  été  à  la  dis- 
position de  Tauteur. 

Mais  arrêtons  ces  critiques.  Le  Dictionnaire  des  antiquités  ehré» 
tiennes  nj  aurait  pas  donné  lieu,  s'il  avait  été,  comme  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  classiques^  son  proche  parent,  une  œuvre  collective. 
Tel  qu*il  est,  son  utilité  et  son  autorité,  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
numents figurés  et  le  symbolisme,  ne  sont  pas  contestables.  C'est  un 
monument  d*une  érudition  dirigée  par  un  esprit  exactement  scienti- 
fique ;  point  de  hardiesse  téméraire, point  de  faiblesse  envers  certaines 
thèses  que  la  passion  avec  laquelle  on  les  soutient  parfois  ne  sau- 
vera pas  du  discrédit.  C'est  par  cette  conscience  dans  les  recherches 
et  cette  bonne  foi  dans  Texposition  qu'un  prêtre  catholique  honore  sa 
croyance  et  son  caractère. 

Je  saisis  eette  occasion  pour  rappeler  aux  lecteurs  du  Polybiblion^ 
que  M.  Tabbé  Martignj,  publie  à  Belley  une  traduction  française, 
numéro  par  numéro,  du  Bullettino  de  M.  de  Rossi.  Aucune  publication 
ne  se  recommande  mieux  à  quiconque  s'intéresse  aux  antiquités 
ecclésiastiques  en  général  et  en  particulier  à  pelles  de  rÉglisemëre  et 
maîtresse.  L-  Duchbsnb. 


Histoire  de  JPIe  FX.  et  de  «on  l>ontiflcAt  (avec  portrait,  armes 
et  fac-similé),  par  M.  l'abbé  A.  Pougeois.  Paris,  Poageoia,  4877,  gr.  in-8 
de  445  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

I*ie  IK,  ma.  vie  et  les  actes  de  son  l^onttflcat,  tradaits  d'après 
des  documenta  étrangers,  par  l'abbé  Gillbt,  du  diocèse  de  Versailles. 
Paris,  Heichel,  1877,  in-8  de  372  p.  —  Prix  :  5  fr. 
L'ouvrage  de  M,  Tabbé  Pougeois,  dont  nous  annonçons  ai^ourd'hui 
le  premier  volume,  en  doit  avoir  huit  ou  dix.  C'est  dire  assez  quel 
monument  considérable  oe  prêtre,  déjà  connu  par  de  remarquables 
travaux,  se  dispose  à  élever  à  l'immortel  pontife.  Nous  ne  pouvons 
actuellement  qu'exprimer  le  vœu  de  voir  une  œuvre  aussi  importante 
arriver  promptement  à  bonne  fin.  La  première  partie,  qui  s'étend 
depuis  la  naissance  de  Pie  IX  jusqu'à  son  rétablissement  sur  le  trône 
pontifical  en  1850,  doit  comprendre  les  deux  premiers  volumes;  nous 
avons  seulement  le  premier.  La  deuxième  partie  comprendra  les  dix 
années  suivanteS|  1850  à  1860,  et  la  troisième  ira  de  l'invasion  des 
États  pontificaux  par  Tarmée  piémontaise  jusqu'à  la  prise  de  Rome 
en  1870.  Le  reste  de  la  vie  du  Souverain-Pontife  formera  la  qua- 
trième et  dernière  partie,  k  Pour  composer  cette  histoire,  dit  l'auteur. 


nous  avons  rassemblé  à  peu  près  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés,  depuis  une  quarantaine  d* années,  sur  les  affaires  de  l'Église 
et  qui  forment  tout  une  bibliothèque,  et  nous  nous  sommes  inspiré 
des  auteurs  les  plus  dévoués  aux  intérêts  de  TÉglise,  les  plus  dignes 
de  foi.  Nous  avons  voulu  que  cette  histoire  fiU  irréprochable, 
autant  que  peut  Têtre  une  œuvre  humaine,  sous  le  rapport  de 
Texactitude  des  faits,  de  l'intégrité  de  la  doctrine  et  de  Tagrément 
de  la  forme.  » 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  jeux  répond  parfaitement  à  ce 
beau  programme  :  il  est  largement  et  simplement  écrit,  rempli  de 
faits  et  de  détails  des  plus  intéressants,  par  exemple,  sur  le  conclave, 
sur  l'élection  de  Pie  IX,  sur  sa  vie  intime  au  Vatican,  etc..  Qu'il  nous 
soit  seulement  permis  de  regretter  que,  à  propos  de  la  mission  du 
Chili,  Tauteur  ait  été,  selon  nous,  trop  sobre  de  détails  précis  sur  la 
situation  de  TÉglise  catholique  de  ces  régions^  et  sur  les  points  doc- 
trinaux ou  de  discipline  ecclésiastique  en  litige,  et  qui  avaient  pro- 
voqué l'envoi  de  la  légation  à  laquelle  prit  part  l'abbé  Mastaï.  L'ou- 
vrage de  M.  Tabbé  Pougeois  ne  pourra  que  gagner  à  faire  de  la 
doctrine  en  même  temps  que  de  Thistoire,  et  à  reproduire  les  docu- 
ments et  les  textes  relatifs  aux  événements  dont  il  déroulera  le  récit;  et 
Fauteur,  s'il  ne  perd  pas  de  vue  qu  il  s'adresse  à  des  catholiques  dont 
la  foi,  les  droits  et  les  principes  sont  sans  cesse  en  butte  aux  attaques 
violentes  des  uns,  ou  aux  fausses  interprétations  des  autres,  ne  man- 
quera pas  de  fournir  à  ses  lecteurs^  par  l'exposition  précise  des 
dootrinas  et  du  droit  de  l'Église  sur  chaque  point,  comme  des  préten- 
tions de  ses  adversaires,  les  armes  nécessaires  pour  combattre  et 
convaincre  ceux-ci.  Cette  remarque  d'ailleurs,  et  nous  prions  l'au- 
teur de  ne  point  s'y  tromper,  nous  est  inspirée  par  Testime  profonde  que 
nous  avons  pour  son  talent  et  pour  son  ouvrage,  et  par  le  désir  ardent 
et  l'espérance  légitime  de  voir  celui-ci  réaliser  tout  ce  que  peut  en  at- 
tendre le  public  chrétien. 

— -  Si  M.  l'abbé  Gillet  est  plus  complet  que  M.  l'abbé  Pougeois,  cela 
tient  à  ce  qu'il  s'est  tracé  un  cadre  infiniment  moins  vaste.  En  effet, 
toute  la  vie  et  le  pontificat  de  Pie  IX  tient  dans  un  seul  volume, 
d'une  bonne  exécution  typographique,  orné  de  quantités  de  gravures, 
et  qui  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  :  1**  Depuis  la  naissance  de 
Pie  IX  jusqu'à  son  exaltation  (p.  1  à  100);  2"*  Depuis  1846  jusqu'au 
retour  de  Gaëte  (p.  101  à  205);  3*  De  1850  jusqu'à  nos  jours, — 
18  juin  1876.  Cette  biographie  s'appuie  sur  des  recherches  conscien- 
cieuses, sur  des  documents  certains,  et  assurément  il  n'en  manque 
point  sur  ce  grand  pontificat,  dont  les  actes  et  les  paroles  remplissent 
le  monde  entier.  «  Pie  IX,  dit  l'auteur  en  parlant  de  son  livre,  y  est 
tour  à  tour  étudié  dans  sa  vie  intime^dans  son  gouvernement  politique 
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et  dans  sa  puissante  action  religieuse...  )>  Pour  nous,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'on  ne  le  lise  avec  intérêt,  et  que  cette  lecture  ne  con- 
tribue à  mieux  faire  connaître  et  aimer  l'auguste  chef  de  l'Église. 

F.  DE  EOQUBFBXJIL. 


Orlcplnam  ClaicrcleDsIum  tomus  /,  in  quo  prcsmissis  congregaiio 
num  domiciliis  adjectisque  tahulis  ctironologico-genealogicis  velerujn  abba^ 
tiarum  a  monaehis  luibitatarum  fundaiiones  ad  fidem  antiquissimorum  /on- 
tium  pritnus  deseripsit  P.  Leopoldus  Janauschbk,  moravus  brunensis, 
monasteril  B.  M.  Y.  de  Claravalle-Austrise  (Yulgo  Zwettlj  ordinis  Gister- 
ciensis  presbyter,  S. S.  theologiœ  in  Universitate  Tabingensi  doctor, 
bistoriœ  ecclesiastico?  et  juris  canonici  in  collegio  ad  Sanctam-Crucem  pro- 
fessor,  Cœs.  Reg.  Socieiati  indagandornm  et  conservandomm  antiqnitatis 
monumentorum  epistolarum  consortio  adjunctas.  —  Opus  Cœs.  Reg. 
Academia  litterarum  Vindobonensi  subsidium  ierente  editum.  —  \ïndo« 
bonœ  in  commissis  apud  Alfredum  Hœlder,  cœs.  reg.  aulœ  et  universi- 
tatis  bibliopolam,  1877^  in-4,  de  lxxx  ii-39l  p.,  et  un  très-grand  plan 
indiquant  la  filiation  des  monastères  de  TOrdre  deCIteaux  dans  le  monde 
entier. 

Il  était  indispensable  de  transcrire  ce  long  titre  en  entier,  pour 
donner  une  idée  du  sujet  traité  dans  ce  premier  volume  des  Origines 
de  l'ordre  de  Gîteaux.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  s^était  proposé  d'a- 
bord de  composer  une  bistoire  complète  et  critique  de  l'ordre  de 
Gtteaux  auquel  il  appartient ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  les 
difficultés  extrêmes  de  l'entreprise,  et  il  a  jugé  à  propos  de  se  borner 
à  donner  un  tableau  des  origines  de  cet  ordre  autrefois  si  puissant,  et 
qui  réjouit  encore  TÉglise  par  la  ferveur  religieuse  et  la  doctrine  pro- 
fonde d'un  bon  nombre  de  ses  membres. 

Ainsi  réduit  à  de  moindres  proportions,  le  sujet  ne  laissait  pas  d'offrir 
de  très-grandes  difficultés,  et,  pour  en  triompher,  il  fallait  la  patiente 
érudition,  la  critique  sagace  et  l'amour  du  sujet  que  possède  à  un  si 
haut  point  le  R.  P.  Dom  Léopold  Janauscbek.  Ne  se  contentant  pas 
d'interroger  les  sources  écrites  les  plus  sûres,  il  a  fait  appel  à  l'obli- 
geance des  savants  de  TEurope  entière,  et  il  s*est  procuré  .ainsi  des 
renseignements  positifs,  appuyés  sur  les  documents  originaux  et  sur  la 
connaissance  directe  des  lieux.  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  nous  avons  retrouvé  dans  la  liste  des  coopérateurs  du  savant  hon- 
grois plusieurs  de  nos  compatriotes,  et  plusieurs  aussi  de  ceux  auxquels 
nous  devons  personnellement  des  communications  du  plus  grand  prix. 

Comme  nous  l'avons  dit,  cet  ouvrage  est  une  œuvre  de  critique 
sérieuse,  et  il  suffit  de  le  parcourir  pour  en  être  convaincu^  mais  on  ne 
peut  apprécier  tout  ce  qu'il  a  dû  coûter  de  longues  recherches  qu'en 
s'en  servant  comme  d'un  instrument  de  travail.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  néanmoins  que  nous  ne  puissions  pas  contester  Texactilude  de 
quelques  phrases  de  l'introduction,  dans  lesquelles  il  semble  que  l'amour 
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très-louable  de  son  ordre  a  entraîné  Fauteur  jusqu'à  une  certaine 
exagération.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  introduction  elle-même  est  très- 
remarquable. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  examine  les  origines  de  l'ordre  de 
Cîteauz,  et,  à  propos  de  sa  rapide  et  merveilleuse  propagation,  il  a 
occasion  de  redresser  les  erreurs  de  plusieurs  historiens  qui,  comptant 
pour  des  abbayes  toutes  les  granges,  paroisses,  églises^  ermitages, 
hospices  et  propriétés  rurales  de  différentes  natures  que  possédaient 
les  moines^  ont  porté  à  un  chiflVe  prodigieux  le  nombre  des  monastères 
soumis  à  la  règle  de  saint  Benoit  sous  les  constitutions  de  Citeaux  ;  et 
pour  nous,  dit  Dom  Léopold  Janauschek,  après  des  recherches  qui  nous 
ont  coûté  plus  de  vingt  ans  de  travail,  nous  avons  constaté  qu'à  la  mort 
de  saintBernard, notre  ordre  comptait  trois  cent  quarante-trois  abbayes, 
sept  cent  sept  à  la  fin  du  premier  âge  d'or,  par  où  il  faut  entendre  jusqu'à 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  outre  quatorze  prieurés  ;  ce  qui  porte  le 
nombre  total  à  sept  cent  vingt-huit,  pour  le  nombre  des  cloîtres  habités 
parles  hommes  :  ce  sont  les  seuls  dont  il  est  question  dans  ce  volume  ; 
le  volume  suivant  parlera  des  maisons  réservées  aux  religieuses. 

Il  énumère  ensuite  les  ordres  militaires  soumis  à  la  règle  modifiée 
de  Citeaux  ;  les  Souverains-Pontifes  qui  l'avaient  embrassée  ;  les  pri- 
vilèges dont  le  Saint-Siège  se  (lut  à  récompenser  cet  ordre  pour  les 
services  rendus  à  l'Eglise,  Il  parle  des  points  principaux  qui  consti- 
tuaient la  base  de  ses  constitations  et  le  tempérament  de  ce  corps 
immense.  Il  montre  les  causes  qui  ont  amené  sa  déchéance  :  la  division 
des  revenus  des  monastères  en  mense  conventuelle  et  mense  abbatiale, 
laperpétuitâ  desabbés  et  lescommendes,  auxquelles  plusieurs  ajoutent, 
dit  notre  auteur,  le  pouvoir  trop  centralisateur  des  abbés  de  Citeaux. 
Après  avoir  énuméré  les  congrégations  qui  se  formèrent  dans  les  divers 
royaumes,  l'historien  donne  un  aperçu  rapide  de  Tordre  de  Citeaux  à 
l'heure  présente. 

Avec  un  soin  particulier,  il  énumère  tons  les  ouvrages  qui  ont  servi 
de  base  à  son  travail  et  en  fait  une  juste  critique^  montrant  leurs  dé- 
fauts comme  leurs  perfections.  Un  bon  nombre  de  ces  ouvrages  est 
encore  inédit,  mais  on  voit  que  notre  savant  historien  n'a  rien  épargné 
pour  se  procurer  une  connaissance  aussi  complète  que  possible  de  ses 
travaux  de  toutes  les  dates. 

Une  partie  notable  de  l'introduction  est  consacrée  à  énumérer  les 
monastères  que  des  historiens  ont  attribués  à  l'ordre  de  Citeaux  et  qui 
ne  lui  appartinrent  à  aucune  époque  ;  il  indique  aussi  les  monastères 
qui  ont  appartenu  à  divers  ordres  à  des  époques  différentes. 

Le  corps  même  de  l'ouvrage  se  compose  de  l'énumération  de  toutes 
les  abbayes  d'hommes  fondées  et  habitées  par  des  religieux  de  l'ordre 
de  Ctleaux,  rangées  selon  leur  filiation  et  la  date  de  leur  origine. 
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et  dans  sa  puissante  action  religiease...  »  Poar  noas,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'on  ne  le  lise  avec  intérêt,  et  que  cette  lecture  ne  con- 
tribue à  mieux  faire  connaître  et  aimer  l'auguste  chef  de  TÉglise. 

F.  DE  EOQUBFBVIL. 


Orlcplnam  ClaicrcteDsIam  tomm  /,  in  quo  prcsmissis  coiigregaiio 
num  doinicilixs  adjectisque  tahulis  chronologico-genealogicis  veUrum  abba- 
iiarum  a  monachis  habitatarum  fundationes  ad  fidem  antiquissimorum  fon^ 
tium  primus  descripsit  P.  Leopoldus  Janauscbek,  moravus  brunensis, 
monasterii  B.  M.  Y.  de  Claravalle-Austriae  (Yulgo  Zwettlj  ordlnis  Cister- 
ciensis  presbyter,  S. S.  theologiœ  in  Universitate  Tublngensi  doctor, 
bistoriœ  ecclesiastica^  et  juris  canonici  in  collegio  ad  Sanctara-Crucem  pro- 
fesser, Cœs.  Reg.  Societati  indagandorum  et  conseryandorum  antiqaitatis 
monumentorum  epistolarum  consortio  adjunctus.  —  Opus  Cœs.  Reg. 
Academia  litterarum  Yindobonensi  subsidium  ierente  editum.  —  Vindo« 
bonsB  in  commissis  apud  Alfredum  Hœlder,  cœs.  reg.  aulœ  et  universi- 
tatis  bibllopolam,  1877,  in-4,  de  lxxx  ii-SOi*  p.,  et  un  très-grand  plan 
indiquant  la  filiation  des  monastères  de  TOrdre  deCtteaux  dans  le  monde 
entier. 

Il  était  indispensable  de  transcrire  ce  long  titre  en  entier,  pour 
donner  une  idée  du  sujet  traité  dans  ce  premier  volume  des  Origines 
de  l'ordre  de  Gîteaux.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  sMtait  proposé  d*a- 
bord  de  composer  une  bistoire  complète  et  critique  de  Tordre  de 
Gîteaux  auquel  il  appartient ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  les 
difficultés  extrêmes  de  Tentreprise,  et  il  a  jugé  à  propos  de  se  borner 
à  donner  un  tableau  des  origines  de  cet  ordre  autrefois  si  puissant,  et 
qui  réjouit  encore  TÉglise  par  la  ferveur  religieuse  et  la  doctrine  pro- 
fonde d'un  bon  nombre  de  ses  membres. 

Ainsi  réduit  à  de  moindres  proportions,  le  sujet  ne  laissait  pas  d'offrir 
de  très-grandes  difficultés^et,  pour  en  triompher,  il  fallait  la  patiente 
érudition,  la  critique  sagace  et  l'amour  du  sujet  que  possède  à  un  si 
haut  point  le  R.  P.  Dom  Léopold  Janauschek.  Ne  se  contentant  pas 
d^interroger  les  sources  écrites  les  plus  sûres,  il  a  fait  appel  à  l'obli- 
geance des  savants  de  l^urope  entière,  et  il  s'est  procuré  .ainsi  des 
renseignements  positifs,  appuyés  sur  les  documents  originaux  et  sur  la 
connaissance  directe  des  lieux.  G'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  nous  avons  retrouvé  dans  la  liste  des  coopérateurs  du  savant  hon- 
grois plusieurs  de  nos  compatriotes,  et  plusieurs  aussi  de  ceux  auxquels 
nous  devons  personnellement  des  communications  du  plus  grand  prix. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  cet  ouvrage  est  une  œuvre  de  critique 
sérieuse,  et  il  suffit  de  le  parcourir  pour  en  être  convaincu^  mais  on  ne 
peut  apprécier  tout  ce  qu*il  a  dû  coûter  de  longues  recherches  qu'en 
s'en  servant  comme  d'un  instrument  de  travail.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  néanmoins  que  nous  ne  puissions  pas  contester  Texactilude  de 
quelques  phrases  de  Tintroduction,  dans  lesquelles  il  semble  que  l'amour 
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très-louable  de  son  ordre  a  entraîné  l'auteur  jusqu'à  une  certaine 
exagération.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  introduction  elle-même  est  très- 
remarquable. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  examine  les  origines  de  l'ordre  de 
Citeaux,  et,  à  propos  de  sa  rapide  et  merveilleuse  propagation,  il  a 
occasion  de  redresser  les  erreurs  de  plusieurs  historiens  qui,  comptant 
pour  des  abbajes  toutes  les  granges,  paroisses,  églises^  ermitages, 
hospices  et  propriétés  rurales  de  différentes  natures  que  possédaient 
les  moines^  ont  porté  à  un  chiflVe  prodigieux  le  nombre  des  monastères 
soumis  à  la  règle  de  saint  Benoit  sous  les  constitutions  de  Citeaux  ;  et 
pour  nous,  dit  Dom  Léopold  Jananschek,  après  des  recherches  qui  nous 
ont  coûté  plus  de  vingt  ans  de  travail,  nous  avons  constaté  qu'à  la  mort 
de  saint  Bernard,  notre  ordre  comptait  trois  cent  quarante-trois  abbayes, 
sept  cent  sept  à  la  fin  du  premier  âge  d'or,  par  où  il  faut  entendre  jusqu'à 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  outre  quatorze  prieurés  ;  ce  qui  porte  le 
nombre  total  à  sept  cent  vingt-huit,  pour  le  nombre  des  cloîtres  habités 
par  les  hommes  :  ce  sont  les  seuls  dont  il  est  question  dans  ce  volume  ; 
le  volume  suivant  parlera  des  maisons  réservées  aux  religieuses. 

Il  énumère  ensuite  les  ordres  militaires  soumis  à  la  règle  modifiée 
de  Citeaux  ;  les  Souverains-Pontifes  qui  l'avaient  embrassée  ;  les  pri- 
vilèges dont  le  Saint-Siège  se  (lut  à  récompenser  cet  ordre  pour  les 
services  rendus  à  l'Eglise.  Il  parle  des  points  principaux  qui  consti- 
tuaient la  base  de  ses  constitutions  et  le  tempérament  de  ce  corps 
immense.  Il  montre  les  causes  qui  ont  amené  sa  déchéance  :  la  division 
des  revenus  des  monastères  en  mense  conventuelle  et  mense  abbatiale, 
laperpétuité  desabbés  et  lescommendes,  auxquelles  plusieurs  ajoutent, 
dit  notre  auteur,  le  pouvoir  trop  centralisateur  des  abbés  de  Citeaux. 
Après  avoir  énuméré  les  congrégations  qui  se  formèrent  dans  les  divers 
royaumes,  l'historien  donne  un  aperçu  rapide  de  Tordre  de  Citeaux  à 
l'heure  présente. 

Avec  un  soin  particulier,  il  énumère  tous  les  ouvrages  qui  ont  servi 
de  base  à  son  travail  et  en  fait  une  juste  critique,  montrant  leurs  dé- 
fauts comme  leurs  perfections.  Un  bon  nombre  de  ces  ouvrages  est 
encore  inédit,  mais  on  voit  que  notre  savant  historien  n'a  rien  épargné 
pour  se  procurer  une  connaissance  aussi  complète  que  possible  de  ses 
travaux  de  toutes  les  dates. 

Une  partie  notable  de  l'introduction  est  consacrée  à  énumérer  les 
monastères  que  des  historiens  ont  attribués  à  Tordre  de  Citeaux  et  qui 
ne  lui  appartinrent  à  aucune  époque  ;  il  indique  aussi  les  monastères 
qui  ont  appartenu  à  divers  ordres  à  des  époques  différentes. 

Le  corps  même  de  l'ouvrage  se  compose  de  Ténumération  de  toutes 
les  abbayes  d'hommes  fondées  et  habitées  par  des  religieux  de  Tordre 
de  Citeaux,  rangées  selon  leur  filiation  et  la  date  de  leur  origine. 
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L'aatenr  donne  toutes  les  yariantes  des  noms,  les  noms  et  les  dates  dee 
premiers  abbés,  la  situation  topograpbique ,  les  noms  et  les  qualités 
des  fondateurs,  l'indication  des  colonies  ou  ûlles  qui  en  sont  sorties  ; 
enûn  Tindication  très-précise  des  sources  auxquelles  11  faut  recourir 
soit  pour  trouter  des  détails  plascompletsi  soit  pour  vérifler  les  asser- 
tions de  l'auteur. 

Cette  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  ample^  est  suivie  de  tableaux 
qui  présentent  les  mêmes  noms  rangés  par  ordre  chronologique,  paie 
par  ordre  de  filiation,  et,  à  la  un,  d*un  long  tableau  qui  se  développe  et 
qui  présente  ces  filiations  comme  un  arbre  généalogique. 

Il  est  indispensable,  avant  de  finir,  de  dire  encore  un  mot  de  la  table 
très-complète  par  ordre  alphabétique •  Cette  partie  paraîtra  d'une  très- 
grande  utilité  à  tous  les  hommes  d* étude  qui  ont  occasion  de  s'occuper 
des  abbajes  de  France  ou  des  autres  pajs.  Presque  tous  ces  monaa* 
tères,surtout  les  plus  anciens,  avaient  plusieurs  noms,  ou  le  même  nom 
recevait  des  formes  très-diflférentes  les  unes  des  autres  ;  comment  se 
retrouver  au  milieu  de  cette  exubérance  ?  Les  plus  habiles  se  trouvent 
souvent  embarrassés  :  il  était  donc  très*utile  de  donner  une  table  com- 
plète de  toutes  ces  variantes.  La  table  des  Origines  Cistercienneê  BB,iàstBii 
complètement  atout  ce  que  l'on  peut  désirer.  Ledirais-je?  Je  la  trouve 
même  surabondante  ;  en  voici  la  preuve  :  aux  mots  Bituricensis  diœceseos 
abbatiaêf  et  aux  mots  Bituricensis  pagi  abbaUx,  vous  trouves  abso- 
lument les  mêmes  noms  et  des  renvois  aux  mêmes  pages  (p .  331) .  Le 
nom  Casa-Dei  (p.  xlviii  et  336]  s'est  introduit  aussi  par  erreur^  je 
crois.  C'est  du  reste  une  erreur  que  j'ai  relevée  déjà  dans  les  BoUan- 
distes  (Martii, 1. 1^  p.  223 B.) Strata,  in disBcesi  Carnolensi  (p.  81  et  336) 
est  aussi,  }e  pense,  écrit  ici  à  la  place  de  Stella.  Mais  que  sont  ces 
légères  imperfections  dans  un  ouvrage  d'une  si  grande  utilité ,  qui  a 
coûté  tant  de  recherches  et  dont  la  critique  est  en  général  si  impartiale 
et  si  juste? 

Ce  premier  volume  inspirera  à  tous  ceux  qui  s'en  serviront  le  désir 
de  voir  bientôt  paraître  les  volumes  suivants.      Dom  Paul  Piolin. 


«lésnltes,  par  Paul   Féyal.   Paris,  Palmé,   1877,  in-12  de  300    p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ne  suffit-il  pas  d'annoncer  ce  livre,  arrivé  après  quelques  semaines  à 
sa  sixième  édition  ?  Est-il  un  titre  meilleur  pour  afiriander  la  curiosité  ? 
Le  nom  de  l'auteur ,  le  célèbre  romancier  converti,  laisse  assez  pres- 
sentir de  quelle  façon  elle  est  satisfaite.  Afin  de  complaire  à  ceux  pour 
lesquels  un  compte  rendu  remplace  un  livre,  nous  leur  dirons,  —  à  condi- 
tion qu'ils  voudront  juger  des  choses  par  eux-mêmes,  —  qu'on  trouve 
dans  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Paul  Féval  une  page  d'histoire  et  une 
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4todo  de  mœurs  littéraires  où  se  sent  la  maio  d*an  maître,  et  une  vi*» 
gourense  apologie  des  jésaites. 

M.  Paul  Ferai  raconte  comment  il  a  été  amené  &  écrire  ce  volume, 
préludé  d'un  ouvrage  plus  considérable  et  plus  complet  sur  le  même 
siget.  Il  a  été  autrefois  tenté  par  un  directeur  de  journal  qui,  pour 
achalander  sa  boutique,  lui  offrait,  à  prix  d'or,  de  faire  une  campagne 
contre  les  jésuites  et  lui  livrait  tout  un  arsenal  de  documents.  Ce  n'é- 
taient que  des  recueils  d'ineptes  mensonges  qui  dégoûtèrent  l'écrivain, 
lui  firent  juger  de  la  bonne  foi  des  adversaires  et  particulièrement  de 
Pascal,  et  lui  fournirent  une  foule  de  témoignages  à  décharge  d'autant 
moins  suspects  qu'ils  émanent  d'ennemis  déclarés.  M.  Paul  Féval 
connaît  bien  son  monde;  c'est  plaisir  de  voir  avec  quels  brillants  coups 
de  pinceau  il  le  peint. 

Quand  il  arrive  à  1  apologie  des  jésuites^  on  sent  sous  Thistorien 
véridique  l'habile  romancier,  qui  sait  faire  sortir  la  lumière  de  dessous 
le  boisseau  et  surtout  l'homme  de  cœur  qui  a  une  dette  de  reconnais- 
sance à  payer,  un  devoir  à  accomplir.  Ce  n'est  pas  un  récit,  ce  ne  sont 
pas  des  dissertations,  des  réfiitatioiis  savantes  ;  il  y  a  un  peu  de  tout , 
mais  surtout  de  la  vie,  de  la  vérité,  du  cœur  et  de  la  foi.  M.  Paul  Féval 
nous  fait  raconter  par  Ignace  de  Loyola  la  fondation  de  l'Ordre  ;  il  lui 
fait  exposer  son  but.  Il  trace  un  rapide  tableau  des  œuvres  des  jé- 
suites, des  bienfaits  dont  la  société  leur  est  redevable,  et  surtout  de 
leurs  travaux  éf  Angéliques  dans  les  deux  mondes.  Puis  il  aborde  réso^- 
lûment  les  arguments  toujours  mis  en  avant,  notamment  la  banque- 
route du  P«  de  Lavalette,  et  il  instruit  à  son  tour  le  procès  des  Pombal, 
des  Choiseul  et  de  tant  d'autres  persécuteurs  des  jésuites  dont  il  dé'- 
voUe  les  intrigues  et  l'ambition  ;  il  renverse  ces  faux  grands  hommes 
du  piédestal  où  les  a  placés  la  reconnaissance  des  révolutionnaires  et 
où  les  a  maintenu  la  sottise  de  ceux  qu'on  appelle  les  libéraux.  Le  stylé 
est  mouvementé  et  imagé;  le  récit  est  entraînant,  entremêlé  d'élans 
de  oœur  touchants  et  de  réflexions  profondes  et  piquantes  bien  propres 
à  ouvrir  les  yeux  à  tous  ces  prétendus  conservateurs  qui  sacrifient  volon«> 
tiers  les  jésuites  sous  prétexte  de  sauver  la  religion  et  la  société  : 
toutes  qualités  qui  serviront  à  ce  livre  de  passeport  auprès  de  ceux  qui 
tremblent  au  mot  de  jésuite,  et  que  sauront  bien  apprécier  les  lecteurs 
même  quin'ontpas  besoin  d'être  con?aincus^  mais  qui  ne  perdrontrien  k 
être  mieux  renseignés.  S'il  ne  s'agissait  que  de  la  Compagnie  de  Jésus 
elle-même^  dit  M.  Paul  Féval,  je  vous  répéterais  une  fois  de  plus  qu'elle 
n'a  besoin  ni  de  vous  ni  de  moi,  mais  c'est  moi,  mais  c'est  vous  qui  avez 
besoin  d^elle  pour  nos  enfants^  pour  la  France  de  l'avenir....  Ce  n'est 
pas  à  eux  de  se  défendre,  c'est  &  ceux  qui  tiennent  à  ne  pas  revoir  les 
désastres  que  leur  chute  annonce  et  précède  toujours. 

Rbmb  db  SainT'^Mauris. 
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Petits  mémoires  sur  l'histoire  de  France,  publiés  soas  la 
direction  de  M.  MahtusSepet.  —  I.  Vie  et  vertus  de  saint  Louis^  d'après 
Gaillaume  de  Nangis  et  le  confessear  de  la  reine  Marguerite,  texte  établi 
par  René  de  Lkspinasse,  ancien  élève  de  FÊcole  des  chartes.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  gr.  in-18  de  xvi-322  p.  —  11.  Les 
derniers  Carolingiens^  d'après  le  moine  Richer  et  d'autres  sources  origi- 
nales, texte  traduit  et  établi  par  Ernest  Babelon,  élèye  de  TËcole  des 
chartes.  Môme  librairie,  gr.  in-18  j.  de  xi-d88  p.  — Prix  de  chaque 
volume  :  3  fr. 

Au  moment  oii  Ton  est  partout  en  quête  de  livres  d'étrennes,  et  où 
Ton  sent  plus  vivement  qu*à  toute  autre  époque  de  Tannée,  combien  il 
est  difficile  de  trouver  des  ouvrages  qui  soient  intéressants  sans  être 
frivoles,  instructifs  sans  être  ennuyeux,  et  surtout  qui  puissent  être 
mis  entre  toutes  les  mains,  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos 
lecteurs  une  collection  de  Petits  mémoires  sur  l'histoire  de  France^ 
dont  la  Société  Bibliographique  vient  d'entreprendre^  la  publication  et 
dont  nous  avons  les  deux  premiers  volumes  sous  les  yeux.  Il  est  malaisé 
de  louer  Ibl  Société  Bibliographique  chez  elle  :  nous  tâcherons  donc  d^être 
discret.  Au  surplus,  pour  faire  apprécier  aux  lecteurs  le  mérite  de 
ces  nouvelles  publications,  pas  n*est  besoin  d'être  flatteur  ;  il  nous 
suffira  d'être  juste. 

Demander  aux  chroniqueurs  de  nous  raconter,  eux-mêmes  les  évé- 
nements dont  ils  ont  été  les  témoins,  avec  cet  accent  simple  et  naïf 
dont  les  préoccupations  qui  nous  agitent  n'ont  pu  altérer  la  sincérité  ; 
confier  à  ces  peintres  fidèles  le  soin  de  nous  retracer  la  physionomie 
vivante  des  hommes  de  leur  temps,  sans  faire  subir  à  leur  œuvre 
d'autres  retouches  que  celles  qui  peuvent  en  augmenter  l'intérêt,  la 
correction  et  la  clarté,  tel  est  le  but  poursuivi  sous  la  direction  intel- 
ligente et  éclairée  de  M.  Marins  Sepet,  et,  après  avoir  lu  les  deux 
volumes  que  viennent  de  publier  MM.  de  Lespinasse  et  Babelon,  nous 
pouvons  dire  bien  sincèrement  que,  dans  cette  nouvelle  voie,  récem- 
ment ouverte  par  elle,  la  Société  Bibliographique  ne  pouvait  débuter 
sous  de  meilleurs  auspices. 

Ces  deux  volumes  me  paraissent,  en  effet,  devoir  servir  de  modèles 
à  la  collection  tout  entière,  et  les  auteurs  qui  viendront  après  MM.  de 
Lespinasse  et  Babelon  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  s'inspirer  du 
bon  exemple  qui  vient  de  leur  être  donné.  L'un  et  l'autre  ont  eu  à 
lutter  contre  des  difficultés  d'un  ordre  différent  :  ils  ont,  à  mon  sens, 
résolu  d'une  façon  fort  satisfaisante  le  problème  qui  s'imposait  à 
leurs  efforts. 

M.  de  Lespinasse  avait  à  raconter,  d'après  des  auteurs  pleins  de 
naïveté  et  de  charme,  ayant  écrit  d'ailleurs  pour  la  plupart  (ou  du 
moins  ayant  été  de  bonne  heure  traduits)  en  langue  vulgaire,  la  vie 
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du  plus  sympathique  ot  du  plus  aimé  de  tous  nos  rois  :  ce  qu'il  devait 
faire^   c'était  donc  de  respecter  autant  que  possible   cette  langue 
pleine  d'abandon  et  de  charme,  et,  tout  en  rajeunissant  ses  expres- 
sions et  ses  tours  de  façon  à  la  rendre  aussi  claire  que  notre  langue 
contemporaine^  de  lui  conserver  cet  air  de  jeunesse,  cette  simplicité 
d'allure,  cette  saveur,  cette  grâce,  caractères  charmants  d'une  langue 
à  son  berceau.  Tentative   difficile   et  dont  M.  de  Lespinasse  nous 
semble  s'être  tiré  tout  à  fait  à  son  honneur.  Ce  siècle  qu'il  dépeint, 
c'est  bien  cet  admirable  treizième  siècle,avoc  ses  élans  de  foi  qui  lui  font, 
produire  tant  de  chefs-d'œuvre  et  le  précipitent  aux  dernières  croi-  . 
sades  sur  les  traces  de  son  roi  ;  avec  ses  ardentes  aspirations  vers 
une  civilisation  plus  parfaite  qui  n'était  rien  autre  pour  lui  que  l'ap- 
plication intégrale  des  vérités  de  la  foi  et  la  pratique  complète  des 
vertus  chrétiennes  ;  ce  roi  dont  il  nous  trace  le  portrait,  c'est  bien 
saint  Louis,  ce  roi  juste,  charitable,  plein  d'un  aimable  bon  sens, 
orné,  en  un  mot,  de  toutes  les  vertus  qui  lui  ont  valu  l'admiration  et 
l'amour  des  peuples  et  l'ont  fait  placer  sur  les  autels.  Les  scènes 
charmantes  où  éclatent  son  amour  pour  son  cher  peuple  de  France  et 
son  ardent  désir  d'appliquer  au  gouvernement  de  son  pays  les  règles 
de  la  plus  stricte  justice  et  de  la  plus  rigoureuse  équité  ;  son  application 
au  travail  et  les  admirables  leçons  qu'il  savait  donner  à  ses  enfants  ; 
sa  compassion  pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  prisonniers  ;  les 
exemples  d'humilité  et  de  patience  qu'il  n'a  cessé  d'offrir  à  âes  con- 
temporains, tout  cela  est  dépeint  d'une  manière  naïve  et  sincère,  et 
l'on  aime  à  se  reposer  sur  ces  aimables  tableaux,  même  après  avoir 
admiré  les  œuvres  d'art  qui  ont  depuis  si  longtemps  immortalisé  jus- 
qu'aux plus  humbles  circonstances  de  la  vie  de  notre  grand  et  saint 
roi.  Tout  ce  que  l'on  aime  dans  les  vieux  chroniqueurs  est  ici  scru- 
puleusement conservé  :  M.  de  Lespinasse  n'a  fait  disparaître  que  ce 
qui  pouvait  nous  offusquer  en  eux,  le  désordre  et  la  confusion.  Arran- 
gés par  lui,   Guillaume   de  Nangis  et  le   confesseur  de  la  reine 
Marguerite  ne  peuvent  plus  maintenant  que  nous  plaire. 

—  Tout  autre  était  la  tâche  de  M.  Babelon  :  il  se  trouvait  en  face 
d'auteurs  plus  voisins  de  l'époque  barbare,  et,  quoiqu'on  doive  faire  à 
l'égard  de  Richer  de  justes  réserves,  ayant  écrit  dans  une  langue  dont 
on  n'avait  aucun  intérêt  à  conserver  les  grossières  incorrections.  Ce 
qu'il  fallait^  c'était  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  des  récits  d'où 
l'art  même  le  plus  élémentaire  est  presque  toujours  absent,  émonder 
l'arbre  trop  touffu,  en  élaguer  les  branches  parasites,  et  ne  conserver 
de  cette  littérature  exhubérante  que  les  traits  de  mœurs  qui  pouvaient 
contribuer  à  donner  à  l'époque  des  derniers  carolingiens  sa  physiono- 
mie caractéristique  et  distincte. 

Il  y  avait  donc  surtout  à  choisir,  et  les  lecteurs  seront  d'accord  pour 
Décembre  ^877.  T.  XX,  3:1. 
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ooûTenir  que  M.  Babelon  a  fort  bien  choisi.  Son  livre  s^ouvre  aa  moment 
où  les  Normands  viennent  ébranler  de  leurs  attaques  furieuses  le  trône 
déjà  chancelant  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne.  CharAs  le 
Qros  se  déconsidère  en  traitant  l&chement  avec  des  ennemis  qu'il 
aurait  pu  facilement  écraser  ;  aussi  les  seigneurs,  indignés  de  tant  de 
faiblesse,  choisissent  le  duc  de  France,  Eudes,  pour  roi.  Eudes  se  dis- 
tingue par  son  courage  et  son  habileté,  et  parvient  ainsi  à  fixer  sur  sa 
famille  les  faveurs  des  grands.  Dès  lors,  à  mesure  que  le  pouvoir  des 
descendants  de  Charlemagne   s^affaiblit,  le  prestige  des  ducs    de 
France  s^augmente,  et  quand  les  seigneurs^  assemblés  à  Senlis,  ou- 
blient qu'il  reste  encore  un  Carolingien  pour  asseoir  définitivement 
Hugues-Capet  sur  le  trône  de  France,  le  lecteur  trouve  le  dénoûment 
tout  naturel;  car  dès  le  commencement,  il  lui  a  semblé  que  le  drame 
ne  pourrait  autrement  finir.  Ce  livre  est,  en  effets  véritablement  un 
drame,  avec  ses  actes  variés  et  ses  scènes  émouvantes.  Â  mesure  qu'on 
avance,  Tintérét  augmente,  Tintrigue  se  serre  :  guerres  étrangères  et 
guerres  intestines,  assemblées  de  seigneurs  et  conciles,  couronnements 
et  dépositions  passent  tour  à  tour  sous  nos  jeux,  pareils  à  ces  panoramas, 
qui,  par  un  prodige  d'habileté,  nous  présentent  de  si  parfaites  imita- 
tions du  mouvement  et  de  la  vie.  Dans  le  texte  sont  d'ailleurs  inter- 
calées des  gravures  sur  bois  qui  reproduisent  d'après  des  manuscrits 
originaux  les  costumes  et  les  monuments  de  l'époque,  en  sorte  que  tout 
est  ici  réuni  pour  l'instruction  et  l'amusement  et  que  les  yeux  et  Tes- 
prit  trouvent  également  leur  part. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  cette  collection  se  complète  bientôt  : 
nuls  livres,  en  effets  ne  sauraient  contribuer  davantage  à  nous  faire 
mieux  connattre  et  mieux  aimer  notre  vieille  France        E.  de  la  D* 


Gorrespondsinee  du  mar^olial  de  Sanlic-Ta'vaiines,  publiée 
par  L.  PiNOAUD,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris, 
Champion,  4877,  in-8  de  300  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  Tappendioe  et  le  complément  de  YHistoire  des  Saulx^ 
Tavannes,  publiée  l'année  dernière  par  M.  Pingaud.  Il  avait  montré, 
dans  ce  premier  ouvrage,  la  société  française  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  ;  il  avait  raconté  la  vie  si  mouvementée  de  ces  grands 
seigneurs  de  Bourgogne  mêlés  aux  intrigues  politiques  et  aux  guerres 
religieuses  ;  puis^  voulant  donner  à  son  travail  le  cachet  de  l'authen- 
ticité, le  savant  professeur  a  pensé  que  les  hommes  dont  il  avait 
esquissé  la  vie  se  peindraient  eux-mêmes. dans  leur  correspondance; 
il  a  cherché  partout  les  lettres  qu'ils  avaient  pu  écrire,  et  les  a 
publiées.  Elles  sont,  nous  devons  le  dire,  plutôt  curieuses  qu'inté- 
ressantes ;  placées  à  leur  date,  sans  rien  qui  les  relie,  elles  ont  quelque 
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chose  d'aride  ;  mais  il  ne  faut  considérer  ce  livre  que  comme  un  docu- 
ment d'histoire,  un  travail  de  recherches.  On  ne  saurait  assez, 
d'ailleurs,  louer  M.  Pingaud  du  soin  quHl  apporte  à  réhabiliter  la 
vieiUe  société  française,  si  méconnue  et  si  calomniée  dans  notre 
temps.  A.  ns  Besanobnbt. 


Dlx-liulUéine  «téde,  lettres,  Bcienees  et  arts,  France,  1700-1789,  par 
Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de  16  chromolithogra* 
phies  et  de  250  gravures  sur  bois  (don{  20  tirées  hors  texte).?  aris,  Firmin-> 
Didot,  1878,  grand  in-8de  xiv-560p.-  Prix:  30  fr. 

Il  y  a  trois  ans,  M.  Paul  Lacroix  a  publié  un  premier  volume  sur  le 
dix-huitième  siècle  ;  aigourd'hui  il  en  publie  un  second.  Le  premier 
traitait  des  institutions  et  des  mœurs.  Celui-ci  traite  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  :  dix-huit  chapitres  sont  consacrés  aux  sciences, 
aux  inventions  et  découvertes^  à  Isi  philosophie^  à  la  littérature  j  à  Y  art 
dramatique,  à  la  critique  littéraire  et  aux  journaux,  à  Vét^ition,  aux 
académies  et  sociétés  savantes,  à  Vimprimerie  et  à  la  librai7ne,  à  lapein- 
tU7^e,  à  la  sculpture,  à  V architecture,  à  la  gravure,  à  la  musique,  à  Vameu- 
blement,  à  la  céramique,  à  Vorfévrerie  et  à  \^  joaillerie,  aux  étoffes  et  tis- 
sus. C'est,  on  le  voit,  le  cycle  complet  des  productions  de  Tesprit 
humain  et  de  Tindustrie  humaine  pendant  un  des  siècles  les  plus  diver* 
sèment  appréciés  de  Thistoire.  Peu  d'hommes  étaient  plus  compétents 
que  M.  Paul  Lacroix  pour  parcourir  ce  cycle  ;  peu  Toussent  fait  d*une 
manière  aussi  intéressante  et  aussi  complète,  nous  sgouterons  aussi 
impartiale.  Le  dix-huitième  siècle  est  Tantithése  la  plus  absolue  du  dix* 
septième  siècle  ;  tandis  que  celui-ci  est  le  siècle  de  la  grandeur  et  des 
convictions  fortes,  le  premier  est  celui  de  la  grâce  souvent  maniérée 
et  de  rincrédulité  parée  du  titre  de  philosophie.  M.  Paul  Lacroix  est 
justement  sévère  pour  ces  prétendus  philosophes  qui  ont  détruit  les 
croyances  religieuses,  et  par  là  ruiné  pour  longtemps  peut-être  les 
fondements  de  toute  société  et  de  tout  ordre  durables,  a  Ce  qu'on  ap- 
pelait philosophie,  dit-il,  n'était  plus  cette  philosophie  sérieuse  qui 
s'enseignait  dans  les  écoles  et  qui  reposait  sur  les  bases  invariables  de 
la  logique,  de  la  métaphysique  et  de  la  morale.  C'était  une  sorte  de 
scepticisme  frondeur  et  agressif,  audacieux  et  imprudent,  que  n'arrê- 
taient, que  ne  retenaient  ni  les  opinions  les  plus  accréditées,  ni 
les  vérités  les  mieux  établies,  o  Voltaire,  Rousseau,  Dalembert« 
Diderot,  TEncyclopédie  sont  tour  à  tour  passés  en  revue  par  M.  Paul 
Lacroix,  qui  rend  hommage  au  talent  de  certains  philosophes,  à  l'esprit 
de  Voltaire,  à  l'élégance  déclamatoire  de  Rousseau,  à  l'érudition  ma- 
thémathique  de  Dalembert^  mais  qui  condamne  énergiquement  leurs 
doctrines.  Cependant  l'esprit  de  ces  a  infatigables  ennemis  du  chris-^ 
tianisme,  »  de  ces  o  démolisseurs  de  Tédiâce  social  0  pénètre  partout, 


dans  les  salons,  dans  les  cafés,  dans  les  gazettes.  La  littérature  s^en 
imprègne;  les  philosophes  régnent  en  maîtres  dans  la  société  ;  — Pa- 
lissot,  qui  a  osé  les  traduire  sur  le  théâtre,  n'ose  plus  faire  représenter 
de  nouvelles  pièces,  et  Gilbert,  qui  les  a  attaquées  dans  ses  satires, 
meurt  à  Thôpital.  De  cette  destruction  delà  foi  religieuse  naissent  en 
môme  temps  les  superstitions  et  le  charlatanisme  ;  un  monde  qui  vit  de 
miracles,  croit  à  Cagliostro  ;  des  hommes  qui  ne  veulent  plus  être 
chrétiens,  se  font  francs-macons  ou  illuminés,  et  vont  faire  cercle  au- 
tour  du  baquet  de  Mesmer. 

En  même  temps  une  révolution  analogue  s'opère  dans  les  arts  et 
Tameublement.  Au  style  sévère  de  Louis  XIY  succède  un  stjle  volup- 
tueux et  contourné  ;  la  rosace  s'épanouit  dans  toute  sa  plénitude,  sous 
les  auspices  de  M"^^  de  Pompadour,  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle  que,  grâce  à  Tinfluence  de  Marie- Antoinette,  les 
lignes  reprennent  leur  pureté  sans  perdre  leur  grâce.  Dans  la 
peinture, les  peintres  de  genre  succèdent  aux  peintres  d'histoire;  dans 
la  sculpture  on  arrive  aux  petits  amours  joufflus,  aux  poses  tourmen- 
tées,  aux  figurines  de  Clodion.  Il  y  a  là  toute  une  génération  d'ar- 
tistes, de  peintres  surtout,  gracieux  et  sensuels,  les  Watteau,  les 
Lancret,  les  Boucher,  qui  sont  la  représentation  exacte  et  comme 
l'émanation  du  monde  où  ils  vivent  et  des  mœurs  qu'ils  peignent,  un 
monde  qui  trop  souvent  ne  demande  au  vice  que  d'être  élégant  et  ai- 
mable pour  s'y  abandonner  sans  scrupule. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  refaire  ce  tableau  du  dix-huitième  siècle  ; 
tout  le  monde  le  connaît,  et  M.  Paul  Lacroix  vient  de  le  tracer  de  main 
de  maître,  sous  une  forme  qui  attire  et  attache,  et  avec  une  abondance 
de  détails  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  D'innombrables  et  charmantes 
gravures  accompagnent  le  texte  et  en  facilitent  encore  rintellî- 
gence,  en  rendant  sensibles  à  touslesyeux  les  faits  qu'il  raconte  ouïes 
scènes  qu'il  décrit.  «  Il  peut  sembler  assez  inutile  aujourd'hui,  disent 
les  éditeurs,  de  recommander  au  public  un  nouvel  ouvrage  du  bibliophile 
Jacob.  »  Nous  ajouterions  volontiers  qu'il  n'est  pas  moins  inutile  de 
recommander  au  public  une  nouvelle  production  de  la  maison  Didot. 
Chaque  année,  à  pareille  époque,  cette  maison  édite  un  ou  plusieurs 
volumes  dans  lesquels  les  merveilles  de  la  chromolithographie  et  de  la 
gravure  s'unissent  à  celles  de  la  typographie.  Le  nouveau  livre  de 
M.  Lacroix  inscrit  un  nom  de  plus  sur  cette  liste  de  chefis-d'œuvre  qui 
a  commencé  par  l'étude  des  institutions  et  des  mœurs  du  moyen  âge 
et  qui  continue  si  brillamment  par  l'étude  de  celles  du  dix-huitième 
siècle.  M.  db  la  Rochbtbrib. 
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Ulstolre  de  lliarle-A.iitolnetle,  par  E.  et  J.  de  Gûncourt.  Edition 
ornée  d'encadrements  à  chaqae  page,  par  GiacomeJli  et  de  12  pi.  hors 
texte,  d'après  des  originaux.  Paris,  Charpentier  1878,  gr.  iu-8  colombier 
de  512  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  réputation  de  V  Histoire  de  Marie-Antoinette^  de  MM.  E.  etJ.de  Gon- 
court  est  faite  depuis  longtemps,  et,  en  annonçant  la  nouvelle  édition 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Charpentier,  nous  n^avons  à  nous 
arrêter  qu'à  ce  qui  en  constitue  Toriginalité^  c'est-à-dire  les  charmants 
encadrements  de  Giacomelli  qui  ornent  chacune  des  pages  et  les  douze 
planches  hors  texte  reproduisant  des  originaux  du  temps.  Citons  d*a^ 
bord  deux  portraits  de  Marie-Antoinette,  d'après  Krausinger  et 
M*"*  Lebrun  ;  des  reproductions  de  costumes  de  la  reine  ;  deux  vues  de 
TrianoD,  d'après  des  tailles-douces  du  chevalier  de  Lespinasse  ;  un 
portrait  de  la  reine  à  la  Conciergerie,  d'après  un  tableau  tiré  du  ca- 
binet de  Tabbé  Caron;  les  reproductions  d'estampes  révolutionnaires, 
représentant  la  reine  dans  une  lanterne,  la  reine  au  tribunal  révolu- 
tionnaire et  l'exécution  de  la  reine  ;  enfin  le  fac-similé  de  la  lettre 
connue  sous  le  nom  de  Testament  de  Marie^ Antoinette.  On  sait  qu'après 
tout  ce  qui  a  paru  sur  notre  grande  et  infortunée  reine,  le  bel  ou- 
vrage que  nous  annonçons  apporte  encore  un  précieux  contingent  de 
pièces  originales.  Il  sera  recherché  à  la  fois  par  les  amateurs  et  par 
tous  ceux  qui  ont  voué  un  culte  à  cette  mémoire  auguste  que  Técole 
révolutionnaire  se  plaît  à  outrager  et  qui,  comme  le  remarque  M.  Ed- 
mond de  Goncourt  dans  sa  préface,  est  sortie  intacte  de  la  minutieuse 
enquête  que  Thistoire  a  pu  faire  récemment  à  l'aide  des  papiers  secrets 
du  comte  de  Mercy. 


Un  martyr  bordelais  sou»  la  Terreur.  Vie  et  mort  du  R,  P,  Pan^ 
netier,  grand  carme  du  couvent  de  Bordeaux,  par  Charles  Chauliac^ 
chevalier  de  Tordre  pontifical  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  Paris,  Wattelier; 
Bordeaux,  Féret,  ^877,  in-8  de  viii-334  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Bordeaux  est  une  des  villes  de  province  où  le  régime  de  la  Terreur 
a  été  le  plus  sanglant.  Dès  le  14  juillet  1792,  deux  prêtres  vénérables, 
l'abbé  Dupuy  et  l'abbé  Langoiran,  vicaire  général  de  M»'  de  Cicé, 
étaient  massacrés  avec  des  raffinements  de  cruauté  sauvage.  Un  troi- 
sième devait  partager  leur  mort  :  c'était  le  P.  Pannetier,  dont 
M.  Chauliac  a  entrepris  de  raconter  la  vie.  Issu  d^une  famille  modeste, 
Simon  Pannetier  entra  tout  jeune  au  couvent  des  Carmes  de  Bor- 
deaux ;  il  8*j  fit  remarquer  par  sa  pitié  et  occupa  dans  la  maison 
diverses  fonctions  importantes.  Lorsque  TAssemblée  constituante 
ouvrit  les  portes  des  monastères,  il  refusa  la  prétendue  liberté  qu'on 
lui  offrait  ;  lorsqu'elle  exigea  des  prêtres  et  des  religieux  le  serment 
de  fidélité  à  la  schismatique  constitution  du  clergé,il  refusa  le  serment, 
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et  oontinua  d'exercer  son  ministère  parmi  les  ûdèles*  Dénoncé,  arrêté, 
échappé  une  première  fois  miraculeusement  à  la  mort,  il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  de  nouveau,  le  2  thermidor  an  II,  avec  trois  pieuses  ûlles 
qui  lui  avaient  donné  asile.  Traduit  le  lendemain  devant  la  commis- 
sion militaire,  présidée  par  Lacombe^  il  était  le  jour  même  guillotiné 
avec  deux  de  ses  hôtes. 

Telle  est,  en  résumé^  la  vie  de  ce  vaillant  martyr  de  la  foi.  Il  faut  en 
lire  le  détail  dans  M.  Chauliac,  dont  le  livre  est  écrit  sur  les  documents 
originaux  ;  il  faut  lire  surtout  le  récit  de  la  séance  et  l'interrogatoire 
du  P.  Pannetier.  «  Qu*as-tu  à  répondre  ?  »  lui  demande  le  prési- 
dent. *—  ((  Je  suis  religieux  et  prêtre  de  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.»  —  «  Asseois-toi,  le  tribunal  est  fixé,  »  répond 
Lacombe.  Et  le  P.  Pannetier  va  au  supplice  en  priant  pour  ses 
assassins.  Voilà  comment  mouraient  les  victimes;  voilà  comment 
jugeaient  les  bourreaux  I  M.  db  la  Rochbtbrib. 


Kléber,  sa  viCp  sa  correspondance,  par  le  ^omte  Pajol,  général  de  divi- 
sion. Paris,  Firmin-Didot,  1877,  in-8  cavalier  de  xn-500  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Kléber  est  une  des  figures  les  plus  populaires  des  guerres  de  la 
Révolution.  Sa  haute  taille,  sa  fière  prestance,  sa  bravoure  poussée 
jusqu'à  la  témérité,  sa  générosité  quelque  peu  insouciante  en  faisaient 
l'idole  des  soldats,  et  si  la  franchise  parfois  intempérante  de  son  lan- 
gage froissait  de  temps  en  temps  ses  camarades,  la  noblesse  et  la 
loyauté  de  son  caractère  ne  tardaient  pas  à  effacer  ces  légers  dissen- 
timents. Républicain  sincère,  il  répudiait  les  excès  de  la  Révolution  ; 
dans  la  Vendée,  il  fit  la  guerre  avec  énergie,  mais  sans  cruauté,  et  il 
réprouva  hautement,  comme  Marceau,  les  procédés  barbares  de 
Tureau  et  des  commissaires  de  la  Convention.  Plus  tard,  il  refusa  de 
se  prâter  aux  desseins  du  Directoire  contre  les  Conseils,  desseins 
qu'encourageait  Bonaparte  et  que  Hoche  était  disposé  à  servir,  et 
cette  noble  résistance  faillit  lui  coûter  la  liberté.  Sa  gloire  militaire, 
commencée  dans  l'héroïque  défense  deMajence,se  consolida  à  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse,  et  il  fut  un  de  ceux  dont  le  prestige  parut  redou- 
table au  jeune  général  de  Tarmée  d'Italie.  Mais  ce  qui  a  donné  à  son 
nom  une  auréole  quasi-légendaire,  ce  fut  Texpédition  d'Égjpte.  Il  j 
prit  d'abord  une  part  considérable  aux  succès  de  Bonaparte,  puis, 
lorsque  ce  dernier  eut  quitté  sa  conquête  et  son  armée  pour  venir 
chercher  une  couronne  en  France,  il  resta  seul  chargé,  au  milieu  de 
difficultés  inouïes,  de  défendre  la  nouvelle  province  contre  les  Turcs 
et  les  Anglais.  Obligé  de  leur  tenir  tête,  après  un  projet  de  capitula- 
tion que  l'Angleterre  ne  ratifia  pas,  il  avait  rétabli  la  puissance  fran- 
çaise par  la  victoire  d'Héliopolis  et  la  prise  du  Caire,  lorsqu'il  tomba 
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SOUS  le  poignard  d'un  fanatique.  Fût-il,  s*il  eut  vécu,  parvenu  à  main* 
tenir  cette  puissance,  et  TÉgjpte  eût-elle  été  dès  lors  cette  Afrique 
française  que  nous  ayons  trouvée  trente  ans  plus  tard  dans  TAlgériet 
Quoique  Fauteur  semble  incliner  à  le  croire,  nous  nous  permettrons 
d'en -douter.  La  mort  de  Kléber  lui  a  vraisemblablement  épargné  la 
douleur  d*étre  forcé,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  d^évacuer  sa 
conquête  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  l'eût  évacuée  d'une  façon  plus  glorieuse 
et  plus  flère  que  Menou . 

C'est  en  préparant  la  vie  de  son  père  que  M.  le  général  Pajol  a  été 
amené  à  composer  le  volume  quMl  publie  aujourd'hui.  Les  nombreux 
documents  qu'il  a  rencontrés  lui  ont  inspiré  la  pensée  d'écrire  une  vie 
de  Kléber,  à  l'aide  de  ces  documents,  lettres,  rapports,  journaux,  etc. 
Il  Ta  écrite,  en  laissant  la  plupart  du  temps  la  parole  aux  documents 
eux-mêmes,  et  cette  large  part  faite  aux  pièces  authentiques  assure 
l'autorité  de  son  œuvre.  Nous  j  relèverons  cependant  une  inexac- 
titude. M.  Pajol  dit  que  Kléber  enfant  fut  protégé  à  Strasbourg  par  le 
cardinal  de  Rohan,  compromis  plus  tard  dans  Taffaire  du  collier.  C'est 
une  erreur.  Lorsque  le  trop  fameux  prince  Louis  de  Rohan  devint 
évêque  de  Strasbourg  et  cardinal,  il  j  avait  déjà  plusieurs  années 
que  Kléber  n'était  plus  en  Alsace.  C'est  à  Fonde  du  prince  Louis, 
évéque  de  Strasbourg  avant  lui,  que  le  fait  doit  se  rapporter. 

M.  DB  LA  ROCHBTBEIB. 


Eia  Jlournée  de  Seclan,  par  le  général  Ducrot.  Sixième  édition,  aug- 
mentée des  ordres  de  mouvement  de  Tétat-major  allemand  et  de  trois 
cartes  en  couleur.  Paris,  Dentu,  1877,  gr.  in-18  de  144  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  sait  qu'à  Sedan  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  blessé  dès  le  début 
de  l'action,  laissa  le  commandement  au  général  Ducrot,  qui  se  mit  im- 
médiatement en  mesure  de  diriger  l'armée  sur  Mézières.  Assurément, 
la  journée^  dans  ces  conditions,  n'eût  pas  été  une  victoire,  mais  l'armée 
ne  se  fût  pas  trouvée  enveloppée  de  toutes  parts,  et  s'il  existait  une 
chance  de  salut,  c'était  celle-là. 

Néanmoins,  abusé  par  la  ferme  résistance  du  12*  corps  à  Bazeilles, 
et  ne  se  rendant  pas  suffisamment  compte  de  la  réalité  delà  situation, 
M.  le  général  de  Wimpffen,  exhibant  la  lettre  de  service  que  lui  avait 
remise  à  Paris  le  ministre  de  la  guerre,  comte  de  Palikao,  crut  devoir, 
trois  heures  après  la  blessure  du  maréchal,  prendre  le  commandement 
en  chef  et  arrêter  le  mouvement  de  retraite  qui  avait  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution.  Jamais  le  proverbe  militaire  :  Ordre , 
(flntre-ordre,  désordre^  ne  fut  mieux  vérifié  ;  ces  fausses  manœuvres  ache- 
vèrent de  paraljser  Tarmée,  pendant  qu^autour  d'elle  se  resserrait  le 
cercle  de  fer  des  masses  allemandes.  On  sait  le  reste. 

Le  général  de  Wimpffen ,  de  l'avis  du  Conseil  d'enquête  sur  les  capi- 
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tulaiions  ,  a  fait  preuve  de  conceptiom  trop  peu  plausibles  ou  jusiifiées , 
pour  ne  pus  avoir  une  grande  partie  de  la  responsabiliU  des  funestes 
événements  qui  amenèrent  la  capitulation.  Ce  sont  ces  faits  qu^ezpose 
l'ouvrage  da  général  Ducrot,  dont  les  appréciations^appuyées  sur  plu- 
sieurs ordres  de  mouvement  de  Fétat-major  allemand ,  paraissent  inat~ 
taquables. 

Il  n'était  peut-être  pas  inopportun  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  de  ce  petit  livre,  et  de  redire  aujourd'hui  à  M.  le  général  de 
Wîmpffen,  correspondant  de  journaux  :  Suum  cuique. 

J.    GOUBTHAL. 


Histoire  de  la  marine  rirançatHe  pendant  la  g^uerre  de  Tin- 
dépendance  américaine,  précédée  d*anc  étude  sur  la  marine 
militaire  de  la  France  et  sur  ses  institutions  depuis  le  commencement  du 
xvii'  siècle  jusqu'à  l'année  1877,  par  E.  Chevalieb,  capitaine  de  vaisseau. 
Paris,  Hachette,  1877,  in-8  de  518  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  guerre  de  l'indépendance  américaine  a  été  particulièrement 
glorieuse  pour  la  marine  française.  Auprès  les  désastres  de  la  guerre  de 
sept  ans  et  le  lamentable  traité  de  paix  de  1763,  il  semblait  que  notre 
marine  fût  condamnée  vis-à-yis  de  la  marine  anglaise  à  une  irrémé- 
diable infériorité.  Les  soins  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  de 
Louis  XVI,  amateur  éclairé  des  sciences  et  surtout  de  la  science 
géographique,  ne  tardèrent  pas  à  Ton  faire  sortir.  Le  glorieux  enga- 
gement delà  Belle-Poule  contre  ÏArthémise^  avant  même  que  la  guerre 
fût  déclarée,  rendit  courage,  sinon  à  nos  marins  qui  ne  l'avaient  jamais 
perdu,  du  moins  à  la  nation  pour  les  expéditions  maritimes.  Peu 
après,  le  combat  d'Ouessant,  trés-discuté,  mais  où  nous  étions  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  montra  que,  sur  mer,  nous  pouvions  com- 
battre à  armes  égales.  Puis  vinrent  les  expéditions  du  comte  d'Estaing, 
du  comte  de  Grasse,  de  Lamotte-Picquet,  de  Guichen,  etc.  Le  marquis 
de  Bouille,  avec  le  concours  de  la  flotte,  enlève  la  Dominique,  Tabago, 
Saint-Christophe,  etc.;  d'Estaing  prend  la  Grenade;  le  comte  de 
Grasse  concourt,  avec  Rochambeau  et  Washington,  à  forcer  Corn- 
wallis  à  capituler  ^ans  York  Town.  Et  si  plus  tard,  le  comte  de  Grasse 
est  battu  à  la  Dominique,  si,  à  diverses  reprises,  nos  flottes  en  Europe 
sont  paralysées  par  leurs  alliés  d'Espagne,  si  Ton  est  réduit  à  lever  le 
siège  de  Gibraltar,  à  l'autre  extrémité  du  monde  civilisé,  le  bailli  de 
Suffk*en  remportait  dans  l'Inde  des  succès  presque  homériques,  et, 
malgré  le  mauvais  état  de  ses  vaisseaux,  malgré  Tinsufâsance  de  ses 
offlciers,  malgré  des  difficultés  énormes  de  ravitaillement,  mettait  la 
puissance  de  l'Angleterre  dans  l'Indoustan  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
La  paix  seule  put  l'arracher  à  ses  exploits  et  sauver  la  Compagnie 
des  Tndes.  Maïs, quand  il  revint  en  Franco,  la  roino  vcalutlo  présenter 


cUe-méoie  au  daupliia  :  «  Mon  fiis^  lui  dit-elle  avec  cette  gràco  qui 
était  un  de  ses  charmes,  vous  lisiez  l'histoire  des  grands  hommes  de 
Platarque^  en  voici  un  :  il  faut  apprendre  son  nom  et  ne  plus  l'ou- 
blier. » 

C'est  cette  histoire  du  rôle  prépondérant,  en  quelque  sorte,  de  la 
marine  française  dans  la  guerre  d'Amérique,  que  M.  Chevalier  vient 
d'écrire.  Il  l'a  fait  avec  les  documents  les  plus  authentiques,  puisés  aux 
archives  du  ministère  de  la  marine;  lettres  et  instructions  des 
ministres,  rapports  des  chefs  d'escadre,  journaux  de  bord,  il  a  tout 
compulsé,  et,  grâce  à.  ces  sources  précieuses,  il  a  pu,  sur  bien  des 
points,  rectiûer  des  jugements  jusqu'ici  acceptés  comme  sans  appel. 
Nous  citerons  notamment  ses  appréciations  sur  le  combat  d'Ouessant, 
sur  la  bataille  de  la  Dominique,  sur  la  conduite  des  comtes  d'Ëstaing  et 
de  Grasse,  sur  le  ministère  du  maréchal  de  Castries,  auquel  il  rend 
pleine  justice.  M.  Chevalier  a  su  faire  un  livre,  éminemment  exact  et 
impartial,  plein  d'enseignements  pour  les  hommes  du  métier,  plein 
d'intérêt  pour  les  simples  curieux.  M.  de  la  Rochbterib. 


Une  colonie    féodale   en    i%.nftérfque.  — Ei^Acadle^  1004- 

ITIO,    par   M.  Rahieac.  Puri^  Dilier,  1877,  in- 18  de  xxxiv-267  p. — 
Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  M.  Rameau  publia  un  volume  sur  les  anciennes 
colonies  françaises  en  Amérique,  qui  fut  presque  une  révélation.  Com- 
bien ignoraient  que  le  Canada  fut  autrefois  la  Nouvelle-France,  et 
qu'il  j  avait  là  encore  une  population  de  près  de  1,500,000  âmes 
parlant  notre  langue,  fidèles  à  leur  foi  catholique  et  aimant  toujours 
la  France  comme  le  vieux  pays  I  Depuis  lors  les  études  dans  cette  voie  ' 
se  sont  multipliées  et  les  relations  littéraires  —  nous  n'osons  pas  dire 
les  relations  commerciales  tant  nous  sommes  en  arrière  sur  ce  ter- 
rain —  sont  deveuues  plus  fréquentes  avec  le  Canada. 

M.  Rameau  vient  fort  heureusement  soutenir  et  continuer  le  mou- 
vement dont  il  a  été  rinitiateur^  par  la  publication  de  ce  nouveau 
volume.  Il  est  consacré  exclusivement àFAcadie, dont  le  nom, a, hélas! 
disparu  sous  celui' de  la  Nouvelle-Ecosse,  aujourd'hui  une  des  pro- 
vinces qui  forment  le  Dominion  of  Canada* 

Cette  presqu'île,  qui  s'étend  au-dessous  du  bassin  du  Saint-Laurent 
et  domine  toute  la  côte  est  des  États-Unis,  fut  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  sous  le  règne  si  fécond  d'Henri  lY, 
occupée  par  quelques  gentilshommes  français  qui,  suivis  de  familles 
de  leurs  tenanciers,  vinrent  pour  y  fonder  des  seigneuries  sur  le  mo- 
dèle de  celles  de  la  mère-patrie. L'idée  féodale  qu'ils  apportèrent  avec 
eux  ne  produisit  pas  sur  les  rivages  du  Nouveau-Monde  des  formes 
extérieures  d'organisation  identiques  à  celles  qui  existaient  en  Europe 
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àcette  époqae,6tyétai6ntdéjà6nyoi6d6  disparition.  Mais  les  principes 
essentiels  de  ce  régime,  à  savoir  la  solidarité,  Tétroîte  union  des 
classes,  Timpulsion  donnée  à  tons  les  sentiments  sapérieurs  de  pro- 
sélytisme religieux,  de  patriotisme ,  de  générosité  envers  les  aborigènes, 
tous  ces  principes  se  retrouvèrent  dans  la  colonie  féodale.  Ils  lui  assu- 
rèrent un  développement  dont  la  rapidité  a  dépassé  de  beaucoup  celui 
des  colonies  puritaines  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette  démonstra- 
tion, M.  Rameau  la  fait  avec  Tautorité  irréfutable  de  documents 
inédits  puisés  aux  archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Ministère  de  la 
marine  et  de  relations  contemporaines  fort  curieuses. 

Rien  n'est  intéressant  comme  de  suivre  dans  ses  récits,  écrits  avec 
un  charme  bien  rare  dans  des  œuvres  érudites,  les  commencements 
de  cette  petite  société  à  la  fois  seigneuriale,  religieuse  et  rurale  jetée 
au  milieu  d'un  nouveau  monde  inconnu;  que  de  voir  ces  Français,  tou- 
jours gais  et  pleins  de  ressources,  aux  prises  avec  les  Anglais  et  les 
sauvages,  mais  se  faisant  plus  souvent  des  alliés  de  ces  derniers. 

Les  ohiffï'es  viennent  témoigner  de  la  puissante  vitalité  qu'avait 
alors  notre  race. 

En  1710,  les  Acadiens  formaient  une  paroisse  de  2,000  âmes  ;  en  1750, 
ils  étaient  14,000,  s'étant  ainsi  sextuplés  en  Tespace  de  40  ans,  et  cela 
sans  aucune  immigration  étrangère.  Aujourd'hui,  malgré  la  catastrophe 
de  1755,  qui  les  chassa  de  leur  pays  natal,  ils  sont  revenus  sur  cette 
terre  dont  leurs  pères  avaient  été  indignement  spoliés  par  les  Anglais 
et  ils  y  sont,  d'après  le  recensement  de  1871,  au  nombre  de  87,740. 

Lelivre  de  M.  Rameau,  touten  étant  écritselon  les  règles  delascience 
historique  la  plus  sévère,  se  trouve  être,  en  même  temps,  une  œuvre 
éminemment  patriotique.  Son  succès  est  grand  chez  nous  ;  mais  nous 
sommes  heureux  de  constater  qu'il  l'est  peut-être  encore  davantage 
dans  les  anciens  pays  français  d'outre-mer.  Les  journaux  du  Canada, 
de  la  Louisiane,  de  la  Nouvelle-Ecosse  nous  en  apportent  des  témoi- 
gnages à  la  fois  flatteurs  pour  l'auteur  et  bien  consolants  pour  tous 
ceux  qui  ont  encore  à  cœur  l'honneur  de  notre  nationalité.        C.  J. 


Li^nistolre  d*Anepleterrey  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  Tooi- 
nemeni  de  la  reine  Victoria,  i^contée  à  mes  peiitd-enfanfs,  par  M.  Gdizot, 
et  recueillie  par  M"*  de  Wrrr,  née  Guizot.  Paris,  Hachette,  2  vol.  gr.  in-8 
de  785  p.,  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix  :  25  fir. 

Lorsque  nous  avons  parlé  pour  la  première  fois  de  cet  ouvrage,  publié 
d'abord  enlivraisons(t.XVII,p.  523),  trente  seulement  de  ses  livraisons 
avaient  vule  jour.  Aujourd'hui,  l'œuvre  est  complète,  et  forme  deux 
beaux  volumes,  dont  les  superbes  illustrations  ne  sont  pas  le  moindre 
mérite.  Si  nous  ne  voulons  rien  retrancher  aux  éloges  que  nous  avions 
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accordés  aux  premiers  fascicules,  il  ne  nous  parait  pas  non  plus  qu'il 
y  ait  lieu  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  Tesprit  dans  lequel 
ce  livre  a  été  conçu  et  écrit.  Deux  réserves,  peut-être,  nous  avsâent 
paru  nécessaires:  «  Peut-être,  disions-nous^  à  propos  du  récit  des  ori- 
gines, Fauteur  en  a-t-il  trop  dit  pour  les  enfants  et  pas  assez  pour  les 
parents.  »  Cette  première  remarque  se  trouve,  croyons-nous,  d'autant 
plus  confirmée  qu'on  avance  davantage  dans  une  lecture  qui,  pour 
être  réellement  à  la  portée  des  enfants,  exigerait  bien  des  dévelop- 
pements, tandisquelesgrandespersonnesnemanquerontpas  d'jsignaler 
certains  (^^t£{erala.  Une  autre  observation,que  nous  avions  également 
faite  tout  d'abord,  a  trait  à  Thistoire  religieuse  de  TAngleterre  :  on 
nous  permettra  de  regretter  de  nouveau  qu'elle  soit  traitée  aussi  incom* 
plétement  et  à  un  point  de  vue,  selon  nous,trop  exclusivement  politique 
et  protestant.  Sans  doute,  la  confession  à  laquelle  appartenait  Té- 
minent  auteur  peut  excuser  ici  bien  des  lacunes  ;  mais  M.  Guizot 
avait  par  ailleurs  un  sens  trop  droit,  un  esprit  trop  élevé,  une  vue  trop 
juste  des  devoirs  de  l'historien  pour  que  Ton  ne  se  sente,  presque 
comme  malgré  soi,  douloureusement  frappé  de  la  sécheresse  de  son 
récit  en  ce  qui  concerne  les  événements  qui  caractérisent  chez  nos 
voisins  d'outre-Manche  la  réforme  religieuse  et  la  révolution  poli- 
tique. Les  droits  des  catholiques,les  persécutions  qu'ils  eurent  à  subir, 
la  grandeur  de  caractère  de  plusieurs  d'entre  eux,  si  considérables  par 
les  vertus,  le  rang  ou  les  services,  demandaient  des  développements 
dont  Tabsence  sufât  à  fausser,  sur  ce  point  très-important,  les  notions 
historiques  de  ceux  qui  s'en  tiendront  à  cette  histoire.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  ces  deux  volumes  dussent  reproduire  tous  les  détails, 
si  vivants,  de  VHistoire  de  la  persécution  religieuse  en  Angleterre  de 
M.  Tabbé  Destombes.  Le  but  des  deux  historiens  est  fort  différent, 
mais  les  atrocités  des  protestants  envers  les  catholiques  sont  trop 
systématiquement  passées  sous  silence,et,  pour  ne  citer  qu'un  fait  qui 
dénote  une  regrettable  partialité,  ce  monument  d'odieuse  perfidie 
appelé  le  testament  de  Lord  Cecil,  loin  d'être  flétri  comme  il  le  mé- 
rite, n'est  même  pas  cité;  il  éclaire  pourtant  d'un  jour  singulier  toute 
cette  époque.  Néanmoins,  et  malgré  ces  réserves  nécensekires^V Histoire 
d'Angleterre  de  M.  Guizot  a  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque 
sérieuse,  à  la  condition  de  n'être  pas  lue  sans  quelque  antidote.  Relè- 
verons-nous certaines  inexactitudes  de  détails,  —  comme  celle  de  la 
p.  569  dudeuxième  volume,  où  l'auteur  cite  le  mot  héroïque  attribué  au 
chevalier  d'Assas,  tandis  qu'il  est  acquis  aigourd'hui  à  Thistoire  qu'il 
faut  le  restituer,  ainsi  que  d'Assas  lui-même  Ta  déclaré,  à  un  sergent 
de  sacompagnie,nommé  Dubois?  Non.  Nous  préférons  rendre  hommage, 
en  terminant,  au  grand  style  de  l'auteur,  à  l'intérêt  qu'il  a  su,  malgré 
les  lacunes  signalées,  donner  à  son  récit,  à  la  remarquable  exécution 
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t^rpographique  et  artistique  de  l'ouvrage,  toutes  choses  qui  font  de 
cette  publication,  aujourd'hui  menée  à  bonne  fin,  un  beau  livre  d'é- 
trennes  parmi  ceux  sur  lesquels  le  public  délicat  peut  arrêter  sou 
choix.  R. 


Histoire  v^rldique  de  la  Oonqn^te  de  la  IVouvelle-Ea- 
pagpne,  écrite  par  le  capitaine  Bebnal  Oiaz  del  Gastillo,  Tun  de  ses 
conquitadores.  Traduction  par  M.  le  D'  D.  Jourdanet.  Deuxième  édition, 
corrigée,  précédée  d'une  préface  nouvelle,  accompagnée  de  notes  et  suivie 
d'une  étude  sur  les  sacrifices  humains  et  l'anthropophagie  chez  les  Aztèques. 
1  Tol.  grand  in-8,  xxxii-928  p.,  avec  5  cartes  en  couleur.  Paris,  G.  Mas- 
son,  1877.  —  Prix:  15  fr. 

Cette  chronique,  extrêmement  intéressante,  dont  deux  traductions 
ont  été  données  en  allemand  et  en  anglais,  n'avait  jamais  été  inter- 
prétée en  français  et  était  généralement  peu  connue,  même  dans  le 
monde  érudit.  M.  le  D'  Jourdanet,  qu'un  long  séjour  au  Mexique  et 
des  travaux  spéciaux  ont  attiré  depuis  plusieurs  années  vers  l'étude 
de  l'antique  civilisation  américaine,  a  voulu  faire  ressortir  Timpor- 
tance  et  les  mérites  de  l'œuvre  de  Diaz  en  la  traduisant.  Malgré 
l'obscurité  et  les  nombreuses  incorrections  du  texte  espagnol,  il  a 
réussi  entièrement,  et  publie  un  livre  excellent  dont  la  fidélité  irrépro- 
chable reproduit,  jusque  dans  ses  diverses  nuances,  le  style^animé  du 
compagnon  de  Cortez.  Ce  qui  n'était  pas  une  petite  difficulté  à  vaincre. 
Des  notes  servent  à  éclairer  les  passages  les  plus  embarrassants  et 
à  guider  le  lecteur.  Mais  ce  qui  donne  surtout  de  l'intérêt  à  la  traduc- 
tion de  M.  le  D'  Jourdanet,  ce  sont  les  écrits  dont  il  Ta  accompagnée. 
La  préface,  notamment,  contient  une  étude  fort  curieuse  sur  Vinfluence 
des  climats  d/altUude  et  de  montagne  au  point  de  vue  des  races.  Ce 
travail,  tout  d'actualité,  place  sous  un  nouveau  jour  les  faits  généraux 
relatifs  &  la  population  américaine,  et  montre  en  particulier  les  causes 
du  désordre  permanent  qui  règne  au  Mexique  depuis  tant  d'années. 

A  la  suite  de  la  traduction  figurent  certains  détails  bibliographiques, 
une  liste  des  Conquistadores^  Tétude  sur  les  sacrifices  humains  et 
l'anthropophagie  chez  les  Aztèques,  la  traduction  d*un  chapitre  du 
P.  Bernardino  de  Sahagues  sur  les  vices  et  les  mœurs  des  Mexicains, 
enfin  une  table  analytique  de  la  chronique  de  Bernai  Diaz,  facilitant 
les  recherches.  Ces  divers  écrits  témoignent  de  l'érudition  et  de  la 
plus  scrupuleuse  activité. 

Ne  voulant  rien  négliger,  M.  le  D' Jourdanet  a  joint  à.  son  livre 
cinq  cartes  exécutées  avec  le  plus  grand  soin.  Elles  achèvent  d'en 
montrer  la  beauté  et  l'importance. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  traduction  de  la  chronique  de  Bernai 
Diaz  del  Castillo.  Prochainement,  nous  la  ferons  mieux  connaître  dans 
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un  article  plus  détaillé  qui  s'imprime  dans  la  Revue  des  questions  hisio- 
riqueSj  et  qui  paraîtra  dans  la  livraison  de  janvier.         R.  Sihéon. 


Lies  Monumenis  még^alltlilques  do  tous  pciys^  leur  âge  et  leur 
destination,  avec  une  carte  et  230  gravures,  par  James  Fergusson.  Ouvrage 
traduit  de  Tanglais  par  Tabbé   Hamàrd,  prêtre  de  TOratoire  de  Rennes.  ' 
Paris,  Haton,  1877,  in-8  de  560  p.  avec  carte  et  gravures.—  Prix  :  10  fr. 

Voici  un  ouvrage  appelé  à  faire  grand  bruit  et  à  soulever  de  nom- 
breuses discussions  dans  le  monde  archéologique,  à  moins  que  certaine 
école  intransigeante,  qu'on  pourrait  appeler  celle  des  radicaux  de  la 
science,  n'organise  contre  lui  la  conspiration  du  silence  et  du  mépris. 
Il  7  a^  en  effet,  une  coterie  bien  connue,  dont  le  système  exclusif  est  de 
reculer  les  dates  prétendues  préhistoriques  jusqu'à  des  limites  presque 
indéfinies,  afin  de  mettre. la  Bible  en  contradiction  flagrante  avec  ce 
qu'elle  affirme  des  faits  incontestables  ;  mais  toutes  ces  affirmations 
si  catégoriques  sont  posées  de  parti  pris  et  complètement  arbitraires. 
On  ne  les  a  jamais  scientifiquement  justifiées;  et,  si  quelque  savant 
plus  impartial  a  le  malheur  de  découvrir  des  faits  positifs  qui  heurtent 
le  système,  on  se  donne  bien  garde  d'en  souffler  mot  dans  les  Revues 
que  ladite  école  tient  à  sa  dévotion;  ou  bien,  si  les  faits  malencontreu- 
sement mis  au  jour  sont  tellement  lancés  dans  la  circulation  qù^on  ne 
puisse  pas  n'en  point  parler,  on  les  dénature  sans  vergogne,  on  prétend 
que  cela  n'est  pas  sérieux,  on  conteste  la  bonne  foi  de  l'inventeur,  on 
l'accuse  d'avoir  arrangé  des  théories  pour  les  besoins  de  sa  cause,  et 
l'on  pratique  toutes  ces  manœuvres  souterrainement,  n'abordant 
jamais  l'auteur  en  face,  profitant  des  occasions  où  l'on  sait  qu'il  ne 
sera  pas  là  pour  rétorquer  l'argument,  lui  refusant  au  besoin  le  droit 
de  réponse...  Qu'on  nous  pardonne  d'insister  à  ce  point  sur  un  sujet  si 
délicat  :  nous  venons  de  faire  l'expérience  personnelle  de  la  méthode, 
à  propos  de  notre  étude  sur  l'Age  de  bronze  et  les  Gallo-Romains  à 
Saint'Nazaire^  et  nous  serons  d'autant  moins  suspects  envers 
MM.  Hamard  et  Fergnsson,  que  nous  n'acceptons  par  complètement 
toutes  leurs  théories  :  mais  nous  déclarons  hautement  que,  tel  quel^ 
leur  livre  est  un  monument  inappréciable  élevé  à  la  science  archéolo- 
gique, à  laquelle  ils  ont  rendu  le  service  le  plus  signalé  qu'on  lui  ait 
depuis  longtemps  ofiert. 

Cet  ouvrage  esta  la  fois  une  encyclopédie  et  une  thèse.  L'encyclo- 
pédie  est  du  plus  haut  intérêt.  On  n'avait  encore  jamais  étudié  d'en- 
semble les  monuments  mégalithiques  de  tous  les  pays  avec  une  telle 
sûreté  d'information  et  de  coup  d'œil.  Tous  les  monuments  carac- 
téristiques d'Angleterre,  de  Scandinavie,  de  France,  d'Espagne, 
d'Algérie,  de  Syrie  et  de  l'Inde  sont  examinés,  comptés,  discutés  avec 
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le  soin  le  pins  sorupuleux,  et  dessinés  avec  une  parfaite  exactitude. 
Les  archéologues  qui  se  conânent  dans  les  études  purement  locales 
n'y  apprendront  pas  sans  surprise  que  l'Algérie  contient  plus  de  dix 
mille  dolmens,  la  Syrie  presque  autant,  et  que,  dans  l'Inde,  plusieurs 
peuplades  en  élèvent  encore  un  grand  nombre  de  nos  jours.  Cette 
revue  complète  des  monuments  mégalithiques  de  tout  Tunivers  cons- 
titue l'attrait  majeur  du  livre  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéo- 
logie :  ce  qui  en  irritera  plusieurs,  c*est  la  thèse  soutenue  sur  Fâge 
de  leur  construction. 

Sans  parler  de  Fécole  qui  voudrait  faire  remonter  les  monuments 
mégalithiques  à  des  époques  fabuleuses,  nous  devons  constater  que 
l'opinion  générale,  dont  le  principal  représentant  est  M.  Alexandre 
Bertrand,  Féminent  directeur  du  musée  de  Saint-Germain,  semble 
conclure  à  fixer  la  date  de  leur  construction  à  un  millier  d'années 
environ  avant  Tère  chrétienne.  MM.  Fergusson  et  Hamard  soutien- 
nent hardiment  que,  si  quelques-uns  de  ces  monuments  ont  été  élevés 
un  peu  avant  notre  ère,  la  plupart  ne  remontent  qu'aux  époques  de 
roocupation  romaine,  à  celles  qui  ont  immédiatement  précédé  la 
conversion  au  christianisme  des  populations  autochthones.  Les  monu- 
ments d'Averbury  et  de  Carnac,  en  particulier,  seraient  pour  eux  les 
mémorials  de  batailles  soutenues  par  les  Bretons  vers  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  Nos  adversaires,  disent-ils,  n'apportent  aucun 
argument  déoisif  en  faveur  de  leur  thèse^  et  tout  leur  raisonnement 
consiste  à  dire  :  antiquum  quia  ignotum.  Au  contraire,  une  foule  de 
raisons  militent  en  faveur  de  la  construction  prochaine  :  les  frag- 
ments gallo-romains,  souvent  trouvés  dans  les  monuments  méga- 
lithiques, et  qu'on  a,  en  général,  dédaigneusement  passés  sous  silence, 
la  difftculté  de  les  ériger,  de  les  tailler,  on  de  les  sculpter  sans 
instruments  de  métal,  dont  la  présence  n'est  nullement  nécessaire, 
dans  les  tombes  pour  en  caractériser  la  date,  puisqu'on  en  chercherait 
en  vain  dans  les  nôtres  actuellement,  etc..  Mais  nous  n'avons  pas  le 
loisir  d'exposer  ici  tous  les  arguments  indiqués  par  M.  Fergusson, 
dans  son  texte,  et  par  M.  l'abbé  Hamard  dans  sa  remarquable  intro- 
ductioD  et  dans  ses  notes  substantielles.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que,  s'ils  ne  nous  ont  pas  absolument  convaincu,  il  nous  ont  du  moins 
très -fortement  ébranlé  dans  nos  idées  classiques.  Ce  n'est  point  là  un 
petit  mérite^  et,  dans  tous  les  cas,  ils  ont  bien  mérité  de  la  science  en 
général,  et  de  l'archéologie  en  particulier.  Nous  souhaitons  qu'ils 
nous  donnent  bientôt  un  livre  analogue  sur  les  objets  préhistoriques 
proprement  dits.  Rbnâ  Ebrviler. 
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FouUle»  faite»  A  Carnao  {Morlnhan)^  les  Bossenos  et  le  Mont  Saint- 
Michel,  par  James  Miln.  Paris,  Didier,  1877,  in-8  de  253  p.^ayee  44  planches, 
12  plans  et  des  grayores  intercalées.  —  Prix  :  50  fr. 

CSolleotlon  Caranda»  aux  époques  préhistorique,  gauloise,  romaine  et 
franque,  par  MM»  FaÉDÉaic  Moeeâu.  Saint-Quentin,  Charles  Poette,  1877, 
in4  de  64  p. ,  et  de  56  planches  chromolith.  —  Prix  :  60  fr. 

Voici  deux  magnifiques  ouvrages  qui  sont  destinés  à  fournir  aux 
archéologues  une  riche  collection  de  faits  et  d'observations.  Leur» 
auteurs  n'ont  pas  voulu  faire  des  livres  de  doctrine  ;  leur  but  a  été  de 
rendre  compte  de  fouilles  faites  avec  soin  et  intelligence  ;  d'en  énu- 
mérer  les  résultats  ;  de  faire  connaître  ceux-ci  par  des  dessins  exact» 
qui  ne  laissent  pas  de  prise  à  la  critique.  On  ne  peut  nier  que  nous 
ne  sojonsàune  époque  où  la  curiosité  scientifique  fouille  la  terre  comme 
les  textes;  on  ne  se  contente  plus,  en  voyant  un  objet  antique  de  Tad* 
mirer  et  de  Tétudier  isolément;  il  faut  savoir  dans  quel  milieu  il  a  été 
rencontré.  Nous  signalons  tout  spécialement  les  livres  de  MM.  Miln 
et  Moreau  à  tous  ceux  qui  veulent  travailler  sérieusement,  comprendre 
les  temps  anciens  de  notre  pajs,  et  trouver  des  matériaux  à  Tappui 
de  leurs  propres  recherches. 

M.  Miln  est  Écossais;  le  désir  de  comparer  les  monuments  de  sa 
patrie  avec  ceux  de  TArmorique  le  conduisit  en  Bretagne;  après  avoir 
exploré  une  grande  partie  de  cette  province,  il  s'arrêta  à  Carnao  et  ne 
put  résister  à  la  curiosité  de  sonder  plusieurs  monticules  qui  lui 
avaient  été  signalés  au  nord-est  du  bourg.  Les  uns  y  voyaient  les 
restes  d'un  camp  de  César^  les  autres  une  résidence  des  moines  rouges 
ou  Templiers,  qui  aurait  été  incendiée  par  les  populations  exaspérées 
des  crimes  de  ceux-ci.  Cette  légende  des  Moines  rouges  est  très- 
répandue  en  Bretagne  partout  où  il  y  a  trace  d'incendie;  j'ai  déjà 
fait  remarquer  qu'elle  était  presque  toigours  attachée  aux  lieux  qui 
conservent  des  témoignages  de  l'occupation  romaine.  L'histoire  bre- 
tonne, d'ailleurs,  ne  révèle  rien  qui  justifie  cette  tradition  d'exas- 
pération populaire  contre  les  Templiers;  elle  doit  remonter  plus  haut. 
Ces  buttes,  d'après  ce  que  les  fouilles  ont  révélé,  indiquent  l'empla- 
cement d'habitations  romaines  ;  les  débris  de  briques,  les  poteries, 
l'établissent  positivement  ;  au  milieu  de  ces  débris  de  la  civilisation 
romaine,  M.  Miln  a  recueilli  plusieurs  spécimens  d'objets  en  pierre 
polie.  Nous  signalerons  un  motif  d'ornementation  assez  original  et 
bien  naturel  dans  un  pays  maritime  ;  ce  sont  des  fresques  formées  de 
bandes  et  de  compartiments  en  couleur,  dans  lesquelles  étaient  in- 
crustées symétriquement  des  coquilles  de  toute  espèce. 

Non  loin  des  Bossenos  ou  monticules,  que  M.  Miln  a  explorés  au 
nombre  de  huit^  s'élève  un  vaste  tumulus  dit  le  Mont  Saint-Michel^  du 
vocable  de  la  chapelle  située  sur  son  sommet;  le  tumulus,  haut  de 
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20  mètres,  a  été  élevé  sur  une  éminence  naturelle,  et  domine  la  con- 
trée. Ce  monument  fut  fouillé  déjà  par  M.  Galles,  qui  j  fit  une  ample 
moisson  de  haches  en  pierre.  L'exploration  de  M.  Miln  porta  sur  le 
pied  du  Mont  Saint-Michel,  au  midi;  là  il  trouva  des  vestiges  d'habi- 
tations, dans  les  chambres  desquelles  il  y  avait  un  assez  grand  nombre 
d'objets  en  pierre,  mêlés  à  des  fragments  de  poterie  de  toute  époque, 
même  du  mojen  âge  et  du  dix-septième  siècle,  dit  le  zélé  explorateur  ; 
il  semble' que  ce  lieu  n'ait  pas  cessé  d'être  habité  depuis  les  temps 
celtiques  jusqu'aux  guerres  de  la  Ligue. 

Terminons  ce  rapide  exposé  par  deux  faits  qu'il  est  bon  de  noter  en 
passant.  Le  premier  touche  aux  menhirs;  parmi  ces  monolithes, on  a 
pu  constater  qu'il  s'en  trouvait  qui  étaient  calés,  au  pied,  par  des 
matériaux  de  diverses  sortes,  parmi  lesquels  en  a  reconnu  la  présence 
de  fragments  de  tegulêe^  ou  tuiles  romaines,  et  de  ces  vases  sigillés 
à  couverte  rouge,  brillante,  si  improprement  connus  sous  le^  nom 
de  vases  samiens.  —  L'autre  fait  se  rattache  à  la  date  de  la  des- 
truction des  édifices  romains  des  Bossenos.  Il  est  à  remarquer 
que  les  monnaies  j  sont  très-rares;  pas  de  monnaies  gauloises,  peu 
de  monnaies  romaines,  et  celles-ci  généralement  en  cuivre.  Les  Ro- 
mains ou  les  Gallo-Romains  de  Carnac  auraient  donc  eule  temps  de  se 
retirer  en  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  précieux.  La  monnaie  la 
moins  ancienne  est  de  Magnence,  mort  en  353;  elle  correspond  à  l'é- 
poque où,  suivant  M.  Aur.  de  Courson,  la  péninsule  armoricaine,  outre 
les  ravages  du  fisc  et  de  la  bagaudie,  avait  eu  a  subir  de  continuelles 
descentes  de  pirates  sur  ses  côtes  et  était  devenue  un  des  pays  les 
moins  peuplés  de  la  Gaule. 

—  MM.  Moreau  ont  formé  un  véritable  musée,  dont  beaucoup  de  villes 
s'enorgueilliraient,  avec  le  produit 'des  fouilles  qu'ils  ont  faites  dans 
deux  nécropoles  du  département  de  l'Aisne,  à  Caranda,  commune  de 
Cierges,  et  à  Sablonniéres,  aux  portes  de  Père-en-Tardenois.  Il  faut 
dire  aussi  que  le  terrain  à  exploiter  était  assez  vaste  pour  faire  es- 
pérer des  résultats  fructueux.  A  Caranda,  MM.  Moreau  estiment 
qu'il  y  avait  2,600  sépultures  sur  un  espace  de  3  hectares;  ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes  chiffres  pour  Sablonniéres  ;  dans  le  premier,  on  n'a 
constaté  que  la  sépulture  par  inhumation  ;  dans  le  second,  il  y  des 
exemples  d'incinération . 

Caranda,  situé  auprès  d'un  dolmen  que  MM.  Moreau  ont  fouillé, 
donna  environ  300  tombes  antérieures  à  la  conquête  romaine,  four- 
nissant des  échantillons  nombreux  d'objets  en  pierre  éclatée,  en  pierre 
polie  et  en  bronze.  Les  tombes  gallo-romaines  et  franques  (car  sou 
vent  il  est  difficile  d'indiquer  une  démarcation  bien  fixe  entre  ces 
deux  divisions)  ont  fourni  une  suite  de  cuillères,  de  fibules,  de  bgoux 
ornés  de  verroterie,d'agrafes  incrustées  d'argent, etc., qui  font  penser 
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aux  belles  découvertes  de  M.  Cochet  en  Normandie  et  de  M.  H.Bau- 
dut,  en  Bourgogne;  il  y  a  aussi  des  objets  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  chez  MM.  Moreau.  — •  A  Sablonnières,  ces  archéo- 
logues ont  eu  la  chance  de  trouver  la  tombe  d'un  Gaulois,  enseveli 
avec  son  char,  ainsi  que  de  ces  beaux  vases  qui  sont  assez  fréquents 
dans  la  vallée  de  la  Yesle  (Marne)  et  à  Chassemy  (Aisne).  Notons  que 
les  deux  nécropoles  explorées  par  MM.  Moreau  leur  ont  donné  une 
magnifique  collection  de  vases  en  terre  et  en  verre. 

Faisons  des  vœux  pour  que  MM.  Miln  et  Moreau  trouvent  de  nom- 
breux imitateurs;  des  ouvrages  enrichis  de  belles  et  bonnes  planches, 
servent  plus  la  science  que  de  gros  volumes  bourrés  de  conjectures 
et  de  compilations.  A.  db  B. 


IVouveaux  méiaiises  d^arcbéoloe^le^  d^hlstolre  et  de  lltt^ 
rature  sur  le  moyen  Afi^é,  par  les  auteurs  de  la  monographie  des 
vitraux  de  Bourges  (Gh.  Cahier  et  feu  âhth.  MâitTiNy  de  la  Compagnie  de 
Jésus).  Collection  publiée  par  le  P.  Ch.  Cahier .  Bibliothèques,  Paris,  Didot, 
1877,  gr.  in-4  de  xi  et  351  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Les  volumes  des  Nouveaux  mélanges  se  succèdent  avec  une  éton- 
nante rapidité.  A  peine  les  amateurs  ont- ils  eu  le  temps  de  contempler 
à  leur  aise  les  Décorations  d'églises  (1875)^  les  Curiosités  mystérieuses 
(1874),  les  Ivoires,  miniatures  et  émaux  (1874),  que  déjà  un  nouveau 
volume  leur  est  offert,  non  moins  splendidement  illustré,  ni  moins  im- 
portant que  les  trois  précédents.  11  est  consacré  aux  bibliothèques; 
mais  ce  serait  une  grande  erreur  de  penser,  d'après  ce  titre,  que  le 
volume  s'adresse  exclusivement  aux  spécialistes,  aux  bibliophiles  ou 
aux  artistes.  Il  présente  un  intérêt  plus  général;  s'il  fera  la  joie  du 
bibliophile,  il  sera  aussi  goûté  de  tous  les  esprits  éclairés,  et  dans 
notre  siècle  de  lumières  qui  ne  prétend  pas  être  de  ce  nombre? 

Nous  trouvons  d'abord  un  mémoire  apologétique  intitulé  :  Le  chris- 
tianisme Ort-il  nui  aux  sciences?  Dons  cette  étude  préliminaire  le 
R.  P.  Cahier  réfute  victorieusement  les  assertions  erronées  de  Le- 
tronne  sur  la  cosmographie  des  SS.  Pères  et  les  invectives  outra^ 
géantes  que  Libri  avait  prodiguées  à  l'Eglise  dans  son  Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie,  Les  morceaux  qui  suivent  traitent 
des  bibliothèques,  de  la  calligraphie^  des  miniatures  au  moyen  âge  et 
apportent  des  témoignages  aussi  nombreux  qu'éclatants  à  l'appui  de 
la  thèse  établie  dans  Tétude  précédente.  Ils  se  terminent  par  un  Ap* 
pendice  sur  les  bibliothèques  espagnoles  du  haut  moyen  âge,  ayant  pour 
auteur  le  R.  P.Tailhan,  et  leur  servant  de  digne  couronnement. 

—  On  le  voit,  toutes  les  parties  du  volume  se  tiennent  ensemble  ; 
elles  forment  comme  un  faisceau  lumineux  et  ont  un  caractère  d'unité, 
gr&ce  à  la  pensée  dominante  qui  les  pénètre  d'un  bout  à  l'autre  et 

Décembre  1877.  T.  XX,  34. 
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qa* elles  font^  à  leur  tour,  briller  de  tout  Téclat  de  l'évideace.  Ce  qui 
ressort,  en  effet,  de  toutes  les  pages  de  ce  beau  travail,  c'est  Taxiome 
désormais  incontesté  que  la  science  a  été,  au  mojen  âge,  inséparable 
du  sacerdoce  et  de  la  religion.  En  1838,  année  où  le  P.  Cahier,  caché 
sous  Fanagramme  de  son  nom  (Acheri),  publiait^  pour  la  première 
fois,  dans  les  Annales  de  la  philosophie  chrétientUt  de  Bonnettj,  ce  qu'il 
reproduit  aujourd'hui,  avec  des  additions  sans  nombre,  dans  les  iVoa- 
vm;^a;i/e7aM^e5,  cet  axiome  historique  comptait  à  peine  quelques  dé- 
fenseurs,  et  Tessai  d'armes  du  jeune  jésuite  avait  son  utilité.  Mais, 
aujourd'hui  encore,  on  le  lira  avec  fruit  :  car,  malgré  les  progrés  que 
les  études  médiévales  ont  faits  en  France  depuis  quarante  ans,  les 
phrases  convenues  sur  Fignorance   monastique   et  les  ténèbres  du 
moyen  âge  se  répètent  plus  souvent  qu'il  ne  faut.  N*àvons-nous  pas 
entendu  récemment  un  physicien   distingué,  M.  Tyndall,  reprendre 
la  vieille  ritournelle  aux  acclamations  de  la  presse  antireligieuse? 
La  nouvelle   édition  du   travail  du  R.  P.  Cahier  a  donc  aussi  son 
mérite  d'actualité  ;  et  on  doit  savoir  grand  gré  au  savant  et  vénéré 
religieux  d'avoir  tiré  cette  arme   si  opportune  de  l'arsenal  où  elle 
gisait  en  quelque  sorte  enfouie.  Sans  doute,  il  eût  été  fort  désirable 
que  l'auteur,  en  reprenant  son  œuvre,  la  complétât  d'après  le   plan 
primitif  dont  il  trace'  quelque  part  la  charpente  (p. 215);  mais  il  avoue 
humblement  qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  on  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
préparer  de  nouveaux  travaux  de  longue  haleine.  Bien  qu'inachevé, 
son  travail  n'en  est  pas  moins  une  mine  féconde  où  l'on  pourra  puiser 
à  pleine  main  des  trésors  de  l'érudition  la  plus  variée.  —  Parcourons 
rapidement  chacune  des  sections  qui  se  partagent  le  volume.  —  Les 
chapitres  consacrés  aux  bibliothèques  démontrent  jusqu'à  l'évidence 
l'extrême  soin  que  les  églises  et  les  couvents   apportaient  à  leur  for- 
mation, soin  constaté  parle  nombre  très-considérable  de  ces  précieux 
dépôts  dont  la  seule  énumération  occupe  près  de  deuxpages  [p.63  et  64). 
Un  couvent  sans  bibliothèque  eût  été,au  moyen  âge,  une  vraie  mons- 
truosité dont  ces  temps  d'ignorance  avaient  à  peine  l'idée.  Un  siège 
épiscopal  ne  se  fondait  point  sans   qu'auprès  de   lui  ne  fût  jetée  en 
même   temps  la  semence  d'une  institution  scientifique  ou  littéraire. 
Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  sur  les  difficultés  qu'il  fallait 
vaincre  pour  former  des  bibliothèques,  sur  les  moyens  employés  pour 
y  réussir,  sur  les  ressources  imaginées  pour  former  des  collections  de 
livres,  sur  la  transcription  des  manuscrits  érigée  en  règlement  mo- 
nastique et  la  révision,  enfin  sur  la  part  qu'y  prenaient  les  religieuses 
parmi  lesquelles  plusieurs  se  sont  fait  un  nom  justement  célèbre  par 
leur  érudition.  Il  suffit  de  citer  Hroswitha,  religieuse  de  Gandersheim 
au  dixième  siècle,  et  Tabbesse  Herrade  d'Alsace  (au  douzième),  celle 
qui  a  rédigé  le  fameux  Hortus  deliciarum^  sorte  d'encyclopédie,  mal- 
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heureusement  perdue  depuis  le  dernier  incendie  de  Strasbourg.  Ijos 
écoles  allaient  de  pair  avec  les  bibliothèques,  —  puisque  la  transcrip-' 
tion  des  manuscrits  supposait  une  instruction  littéraire  suffisante .  Et 
quelle  transcription  ! 

*  Tout  le  monde  aura  vu  quelques-unes  des  merveilles  calligraphiques 
sorties  des  humbles  scriptorium  du  moyen  âge,  de  ces  salles  communes 
où  les  antiquaires,  comme  on  appelait  alors  les  copistes,  vaquaient  à 
la  transcription  des  manuscrits.  Le  luxe  allait  jusqu'à  tracer  des  vo- 
lumes entiers  en  lettres  d'or  (surtout  au  neuvième  siècle),  et  à  teindre 
le  vélin  en  pourpre,  sans  parler  de  rornementation  des  lettres  initiales 
qui  variait  à  rinfini.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  nombreux 
échantillons  qui  ornent  le  nouveau  volume  des  Mélanges.  Ces  gra- 
cieuses initiales  ont  une  vraie  valeur  artistique  et  historique, 
étant  presque  toutes  tracées  de  la  main  habile  de  feu  Arthur 
Martin,  d'après  les  manuscrits  encore  existants,  u  Ces  emprunts  faits 
aux  manuscrits,  remarque  fort  justement  le  P.  Cahier,  devraient  bien 
remplacer  les  illustrations  de  fantaisie  dont  on  accompagne  maints 
ouvrages  historiques.  Ce  seraient  là  de  vrais  monuments  et  non  des 
caprices  d'artiste  (p.  156).  9 

La  calligraphie  était  un  acheminement  à  la  miniature.  Les  orne- 
ments calligraphiques  passent  à  la  peinture  par  une  transition  pres- 
que insensible.  Bien  que  Finépuisable  rédacteur  des  Mélanges  proteste 
ne  vouloir  parler  que  des  miniatures  des  artistes  occidentaux,  il  j 
mêle  pourtant,  ce  dont  nous  lui  sommes  reconnaissants,  bien  des  don- 
nées relatives  aux  productions  analogues  de  Fart  byzantin.  Celles-ci 
ont  été  récemment  interprétées  dans  une  savante  monographie  écrite 
en  russe  par  M.  Kondakov,  professeur  à  TUniversité  d'Odessa (1876). 
Tout  le  monde  regrettera  avec  nous  que  le  H.  P.  Cahier  n'ait  pas 
pu  examiner  à  loisir  le  fameux  psautier  d'Utrecht,  devenu  Tobjet  do 
tant  de  débats  parmi  les  savants  anglais  et  hollandais,  et  si  digne 
d'être  mieux  connu  en  France.  En  revanche,  on  se  réjouira  de  trouver, 
à  la  page  157,  des  indications  concernant  le  Horlits  deliciarum  de 
l'abbesse  Herrade,  et  prises  en  1841  sur  l'original,  brûlé  depuis  dans 
le  bombardement  de  Strasbourg.  Elles  montrent  Timportance  histo- 
rique des  miniatures  considérées  comme  témoins  des  coutumes  con- 
temporaines de  Tartiste,  conmie  produits  des  légendes  et  des  formes  qui 
ont  prescrit  à  diverses  époques.  Les  miniatures  sont  particulièrement 
importantes  pour  l'histoire  de  la  peinture  depuis  le  sixième  siècle  jus- 
qu'au seizième  inclusivement.  Des  détails  du  plus  haut  intérêt  et  dont 
cette  partie  de  l'ouvrage  abonde,  sont  relevés  par  des  considérations 
pleines  de  sagesse  et  qui  témoignent  d'une  connaissance  approfondie  du 
sujet.  C'est  un  vrai  traité  sur  les  miniatures  et  les  miniateurs  depuis 
le  septième  siècle  jusqu'au  dix-septième  ;  on  le  consultera  avec  un  profit 
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d'autant  plus  grand  que  la  théorie  est  ici  unie  à  la  pratique  et  le  texte 
est  accompagné  de  gravures  exécutées,  d'après  les  originaux,  avec  ce 
talent  qui  distinguait  toutes  les  productions  d'Arthur  Martin.  Laplnpart 
des  dessins  contenus  dans  ce  volume  ont  été  extraits  du  psautier  de  saint 
Louis,  du  manuscrit  de  Munich,  de  ceux  des  PP.  Bollandistes  et  d'un  iec- 
tionnaire  d'Aix-la-Chapelle.  La  table  complète  de  gravures,  placée  à 
la  fin  du  volume,  en  compte  plus  de  160,  dont  10  vignettes  parmi  les- 
quelles on  remarquera  les  deux  élégants  monogrammes  du  saint  nom 
de  Jésus  et  de  Marie,  œuvre  d'Attavante  (p.  142  et  184).  Toutes  ces 
illustrations  charmantes  ajoutent  je  ne  sais  quelle  poésie  à  l'exposé 
qui  constitue  le  fond  du  livre  et  auquel^  malgré  la  gravité  du  sujets 
il  ne  manque  pourtant  ni  la  variété,  ni  les  agréments  du  style  tou- 
jours si  original  (dans  le  bon  sens  du  mot),  si  pétillant  d'esprit,  si  plein 
de  verve  et  d'humour  franchement  gauloises. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'excellente  étude  portant  le  titre  modesto 
d'Appendice  sur  les  bibliothèques  d'Espagne  au  haut  moyen  âge.  C'estune 
belle'  page  d'histoire  littéraire  d'Espagne.  En  éclairant  cette  époque 
éloignée  d'un  jour  nouveau,  elle  rend  aussi  témoignage  à  la  vérité 
de  la  thèse  principale  du  livre,  c'est-à-dire  à  l'union  étroite  de  la 
religion  et  de  la  science.  Le  R.  P.  Tailhan,  auteur  de  cette  brillante 
monographie,  démontre,  les  documents  historiques  à  la  main,  que 
l'invasion  des  Goths  avait  été,  pour  l'Espagne  chrétienne,  cent  fois 
moins  désastreuse  que  celle  des  musulmans,  et  que  ni  l'une  ni  Tautre 
ne  l'ont  empochée  de  conserver  les  salutaires  traditions  de  la  civili- 
sation .  De  là  le  partage  de  son  travail  en  deux  parties  correspondant 
à  la  période  hispano-gothique  (v-viu*  siècles)  et  à  la  période  musulmane, 
laquelle  commence  avec  le  huitième  siècle  (712).  Il  montre  que  l'inva- 
sion des  Barbares  connus  sous  le  nom  d'Alains,  Suèves,  Vandales,  etc. 
(409-465)  ne  fut  ni  universelle,  ni  continue,  que  ces  hordes  sauvages 
n'ont  rien  eu  de  commun  avec  les  Visigoths  (415),  qui,  en  les  exter- 
minant, ont,  au  contraire,  apporté  au  pays  un  antidote  salutaire.  Chose 
digne  de  remarque,  une  fois  gagnés  à  la  foi  catholique,  les  Visigoths 
se  fondirent  avec  l'élément  national  et  se  livrèrent  à  la  culture  des 
lettres  avec  un  zèle  égal  à  celui  de  la  race  hispano-romaine.  Les 
nombreuses  bibliothèques  établies  sous  les  rois  visigoths  en  sont  la 
preuve.  Saint  Isidore  de  Séville,  saint  Fructueux,  saint  Eugène  de 
Tolède,  saint  Braulion  de  Saragosse  étaient  de  vrais  bibliophiles  de  ce 
temps-là. 

Il  est  donc  complètement  inexactde  dire,  ainsi  que  l'a  fait  récemment 
un  écrivain  espagnol  (M.  A.  de  Los  Rios),  que  le  clergé  visigothique 
a  perdu  l'Eglise  hispano-romaine,  en  la  précipitant  dans  un  abîme  de 
crimes  et  d'immoralité,  qu'il  Ta  rendue  incapable  d'exercer  la  moindre 
influence  civilisatrice  etjetée,dèslaûn  du  septième  siècle,dans  unpro- 
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fond  assoupissement.  Les  Yisigoths  ne  pouvaient  être  la  cause  de  ce  pré- 
tendu assoupissement,  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que,  dans 
l'Eglise  espagnole,  ils  formaient  toujours  la  minorité,  ensuite  parce  que 
cela  ne  se  concilie  guère  avec  le  fait  certain  que  le  clergé  visigo- 
thique  a  fourni,  du  sixième  au  huitième  siècle,  autant  de  savants  et  de 
littérateurs  que  leurs  compatriotes  d'origine  hispano-romaine,  sinon 
davantage. 

L'invasion  des  musulmans  (712),  ces  rats  du  désert^  a  été  pour  l'Es- 
pagne catholique  un  véritable  fléau;  elle  menaçait  d'engloutir  sans 
retour  et  la  civilisation  et  la  société  hispano-gothique.  Cependant 
l'une  et  l'autre  ont  trouvé  un  refuge  assuré  dans  les  montagnes  astu- 
riennes  et  cantabres,  et,  au  dixième  siècle,  elles  atteignirent  Tapogée 
de  grandeur,  de  prospérité  et  de  gloire.  Époque  à  jamais  illu  stre,  qui 
a  donné  au  monde  Froylan  de  Léon,  Atilan  de  Zamora,  Gennade 
d'Astorge,Vimaraise  et  Viliufe  de  Tuy,Gomadede  Coïmbre,  Rosendo 
de  Mondoiîedo  et  tant  d'autres  saints  prélats.  L'Espagne  gothique  y 
revit  avec  ses  traditions  et  ses  traits  caractéristiques. 

Dès  le  huitième  siècle,  l'Eglise  espagnole  reprend  sa  mission  religieuse 
et  scientifique,  ce  que  l'auteur  prouve  par  de  nombreux  témoignages 
historiques  dont  il  nous  est  impossible  de  suivre  l^s  développements.  Il 
termine  son  étude,  doublement  remarquable  quant  au  fond  et  quant  à  la 
forme,  par  les  conclusions  suivantes  :  «  L'Espagne  du  haut  moyen  âge 
a  possédé  de  véritables  et  nombreuses  bibliothèques,  entretenues 
avec  soin,  enrichies  avec  générosité;  loin  d'être  barbare,  elle  vivait 
en  pleine  civilisation  chrétienne  ;  non-seulement  cette  civilisation  n'a 
jamais  souffert  d'éclipsé  en  Espagne  mais^  durant  la  période  hispano- 
gothique,  elle  donna  au  royaume  catholique  de  Tolède  des  littérateurs, 
des  savants,  des  artistes,  des  jurisconsultes,  des  théologiens,  etc., 
dont,  à  la  même  époque,  aucune  autre  contrée  ne  réunit  une  pléiade 
mieux  fournie  et  plus  brillante  (p.  444).  » 

A  mon  tour,  je  terminerai  cet  aperçu  trop  imparfait,  en  disant  que, 
dans  ce  long  voyage  àtravers  dix  siècles  du  moyen  âge,  on  est  heu- 
reux d'avoir  des  guides  à  la  fois  si  sûrs  et  si  attachants.  En  se  séparant 
d'eux,  on  sent  plus  que  jamais  la  vérité  de  ces  paroles  de  M.  de  Wailiy, 
le  savant  éditeur  de  Villehardouin  :  «Les  gens  qui  s'obstinent  encore 
à  ne  voir  dans  le  moyen  âge  qu'un  temps  de  barbarie  sont  les  der- 
nières victimes  d'un  préjugé  vieilli  et  d'une  ignorance  devenue  inex- 
cusable. )> 

J.  Martinov,  s.  J. 
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HIstoPical  and  arcbltectural  Sketohes,  chiefly  Jtalian,  bj 
Edwabd  a.  Frekuan.  With  twenty  two  illustrations  from  drawings  by  tho 
author.  London,  Macmillan,  i877,  in-8  de  yn-315  p. 

M.  Freeman  n'eût-il  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  percé  à  jour 
la  science  historique  de  M.  Froude,  il  aurait  droit  à  la  profonde  recon- 
naissance de  tous  nos  lecteurs  ;  mais  le  savant  écrivain  qui  a  composé, 
sur  l'invasion  normande,  les  cinq  admirables  volumes  publiés  par  la 
Clarendon  Press  a  prouvé  suffisamment  que  son  talent  ne  consiste  pas 
seulement  à  démasquer  le  charlatanisme  ;  et,  pour  la  méthode,  la  con- 
naissance des  sources,  l'impartialité  et  la  patience,  il  y  a  peu  d'his- 
toriens modernes  qu'on  puisse  lui  opposer.  Ses  ouvrages,  en  apparence 
les  moins  importants,  méritent  l'attention  des  reviewers 

Le  recueil  d*articles  sur  l'architecture  des  villes  de  l'Italie  avait 
déjà  paru  dans  le  Saturday  Revieio  et  ailleurs,  excepté  le  chapitre  sur 
yerceil,qui  est  entièrement  inédit.  Plusieurs  de  ces  intéressants  cha- 
pitres ont  le  caractère  de  véritables  impressions  de  voyage  ;  écrits  de 
verve  au  milieu  des  paysages  et  des  monuments  dont  ils  traitent, 
M.  Freeman  n'avait  pas  à  sa  portée  les  ouvrages  qui  auraient  pu  lui 
servir  de  guides,  ou  lui  offrir  des  renseignements  et  des  points  de  com- 
paraison. Les  autres  essais  ont  été,  au  contraire,  rédigés  à  tête  re- 
posée dans  un  cabinet  de  travail,  où  une  bibliothèque  bien  fournie 
rendait  les  recherches  et  les  vérifications  très-faciles.  Le  lecteur  re- 
marquera sans  peine  la  différence  entre  les  deux  séries,  et  je  crois 
qu'il  approuvera  la  résolution  prise  par  l'auteur  de  ne  pas  retoucher 
ses  notes  de  touriste.  Mieux  valait  laisser.à  chaque  groupe  son  carac- 
tère distinct,  au  risque  de  mériter  le  reproche  d'avoir  fait  un  volume 
de  pièces  et  de  morceaux. 

Comme  le  titre  l'indique,  M.  Freeman  étudie  l'architecture  au  point 
de  vue  historique,  surtout,  et,  dans  son  chapitre  consacré  à  Aix-la- 
Chapelle,  il  nous  donne,en  guise  de  préface,les  conseils  les  plus  sages 
sur  la  manière  dont  il  faut  poursuivre  cette  étude,  si  l'on  veut  en  re- 
cueillir tout  le  profit  désirable.  Ainsi, pour  comprendre  la  cathédrale 
d'Aix  et  le  style  d'architecture  qu'elle  représente,  il  est  indispensable 
d'avoir  visité  Ravenne.  La  domination  de  la  race  teutonique  en  Europe 
est  liée  essentiellement  à  ces  deux  villes  ;  Ravenne  nous  rappelle  Théo- 
doric  et  l'époque  où  les  éléments  romain  et  germain  existant  eôte  à  côte 
faisaient  contraste  l'un  avec  l'autre;  Aix-la-Chapelle, la  cité  de  Char- 
lemagne,  nous  montre  les  deux  éléments  fondus  ensemble  et  produisant 
un  résultat  entièrement  distinct  des  facteurs  dont  il  est  dérivé.  Rome 
était  le  centre,  la  métropole  de  l'empire  de  Charlemagne,  comme  de 
celui  de  Théodoric,  mais  le  berceau  du  principe  teutonique  n'est  pas  là; 
il  faut  Jle  chercher  à  Ravenne  et  à  Aix-la-Chapelle. 

Les  villes  de  l'Italie  méridionale  ont  inspiré  à  M.  Freeman  d'excel- 
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lentesremarques  sur  laciviliflation  grecque  ;  c'est  on  des  meilleurs  cha- 
pitres d'un  ouvrage  où  tout  est  digne  d'étude.  J'ajouterai  que  le  savant 
historien,qui  manie  avec  un  talent  égal  le  crayon  et  la  plume,  a  com- 
plété son  récit  par  vingt-deux  illttstrations  gravées  sur  bois  d'après 
ses  croquis.  Gustave  Masson. 


L«es  Sources  de  l'btetolre  de  Franee.  Notices  bibliographiques  et 
analytiques  des  inventaires  et  des  recueils  de  documents  relatifs  à  Vhistoire 
de  France,  par  âlfrkd  Franklin,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
Paris,  Didot,  1877,  gr.  in-8  de  xvii-681  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  est  exclusivement,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  un 
recueil  de  sources ,  se  divisé  en  sept  parties  :  1®  Inventaire  de  docu- 
mentSy  comprenant  la  liste  des  ouvrages  de  bibliographie  pure  ;  2«  Re- 
cueils de  documents,  où  se  trouvent  énumérées  les  grandes  collections 
do  textes  :  diplômes,  chroniques,  mémoires,  etc.;  3^  Histoire  ecclésias- 
tique,rentermaxii  les  recueils  des  oonciles,des  historiens  des  croisades, 
Gallia  Christiana,  etc.;  4®  Recueils  de  lots  ;  5®  Histoire  généalogique  ; 
6®  Histoire  financière  ;  7°  Histoire  littéraire. 

L'auteur  donne  un  aperçu  général  et  une  table  des  matières  détaillée 
de  tous  les  ouvrages  groupés  sous  ces  divers  titres.  Il  facilite  ainsi  les 
recherches  à  travers  les  grandes  collections,  en  permettant  à  l'érudit 
de  se  rendre  compte  rapidement  de  la  division  générale  de  chacune 
d'elles.  En  outre,  grâce  à  une  table  alphabétique  placée  à  la  fin  du 
volume,  il  est  facile  de  retrouver,  dans  n'importe  quelle  collection, 
les  divers  textes  d'un  même  document.  Celui  qui  voudra  savoir,  par 
exemple,  où  se  trouvent  les  différentes  éditions  de  Joinville  devra 
chercher  ce  nom  dans  la  table  générale,  qui  le  renverra  aux  éditions  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France^  de  Petitot  et  de  Michaud. 

Malheureusement,  nous  devons  signaler  des  lacunes  dans  le  plan 
adopté  par  l'auteur.  Ainsi,  au  lieu  de  donner  la  liste  des  documents 
contenus  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  de  Dom  Bouquet,  il 
s'est  contenté  de  cette  mention  générale  répétée  pour  chaque  volume  : 
Syllàbus  monumentorum  qux  in  hoc  volumine  continentur.  On  com- 
prend combien  un  pareil  renseignement  est  peu  propre  à  éclairer 
le  lecteur  qui  veut  savoir,  par  exemple,  si  l'Histoire  ecclésiastique  des 
Francs  de  Grégoire  de  Tours  est  reproduite  dans  cette  collection.  S'il 
espère  être  plus  heureux  en  se  reportant  à  la  table  générale  placée  à  la 
fin  du  volume,  il  est  également  déçu,  car  on  le  renvoie  uniquement  aux 
pages  208,  209,  210,  271 ,  272,  c'est-à-dire  à  là  Société  de  l'histoire  de 
France  et  à  la  Collection  des  Mémoires  de  M.  Gaizot.  Or,  VHistoire 
ecclésiastique  de  Grégoire  de  Tours  se  trouve  reproduite  tout  au  long 
dans  le  recueil  de  Dom  Bouquet,  auquel  la  table  de  M.  Franklin  ne  peut 
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pas  renvoyer,  précisément  à  cause  de  la  lacune  que  je  signalais  plus 
haut. 

n  en  est  une  autre  également  grave.  Comment,  dans  un  ouvrage  de 
sources,  Tauteur  a-t-il  pu  omettre  la  Patrologie  de  Migne^  uniquement 
composée  de  documents  de  l'histoire  ecclésiastique,  alors  qu'il  cite  en 
détail  des  recueils  d'une  importance  certainement  bien  inférieure, 
comme  la  collection  Guizot,  qui  ne  renferme  que  des  traductions, 
pour  la  plupart  très-imparfaites? 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  signaler  des  lacunes  aussi  graves 
dans  un  ouvrage  dont  le  principal  mérite  doit  être  Tezactitude.  Espé- 
rons que,  dans  une  prochaine  édition,  Tauteur^  révisant  soigneusement 
son  œuvre,  la  rendra  vraiment  digne  du  public  auquel  elle  s'adresse. 

Edmokd  Druolins. 


BULLETIN 

Exposition   bistorique  des  propositions  du   Syllabus»  par 

Tabbé  YERDEBEAn,  curé  de  Romenay  (diocèse  d'Autun).  Paris^  Palmé^  i877, 
in.l8de315p.  —  Prix:  3  fr. 

Le  Syllabus  de  i  86 4  a  été  l'objet  de  nombreuses  publications,  mais  jus- 
qu'ici les  auteurs  s'étaient  bornés  à  l'envisager  au  point  de  vue  de  la  théolo- 
gie, de  la  philosophie  ou  de  la  politique.  M.  l'abbé  Verdereau  s'adresse  à  fous 
les  hommes  de  bonne  foi  et  leur  prouve,  l'histoire  à  la  main,  que»  dans  le 
Syllabus,  il  n'y  a  rien  absolument  de  nouveau,  et  que  toutes  les  condamna- 
tions qu'il  prononce  se  retrouvent  dans  les  actes  des  prédécesseurs  de  Pie  IX 
ou  dans  ceux  de  Pie  IX  lui-même.  Seulement  les  erreurs  signalées  ont  été 
rêimies  en  un  faisceau  pour  être  frappées  toutes  &  la  fois. 

Après  quelques  pages  pleines  de  logique  sur  l'autorité  du  Syllabus,  M.  T&bbé 
Verdereau  en  donne  la  traduction,  mei'.int  en  regard  des  propositions  cen- 
surées les  propositions  contradictoires.  Puis  il  reprend  chacune  des  Encycli- 
ques et  des  allocutions  de  Pie  IX  de  1816  à  1863^  raconte  les  circonstances 
qui  y  ont  donné  lieu,  et  indique  les  erreurs  qui  avaient  éveillé  la  sollicitude 
du  Saint'Siége.  Cette  histoire  est  le  plus  magnifique  éloge  de  notre  grand 
pontife.  On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  en  voyant  les 
combats  livrés  par  lui  pour  protéger  Tintégritô  de  la  doctrine. 

E.  DE  Lachesnais. 

Dictionnaire  d'Instruction  primaire»  éducsatlon^  ensel- 
snement,  légplslatlon»  à  Tusage  des  instituteurs,  des  institutrices, 
des  inspecteurs  primaires  et  des  délégués  cantonaux,  rédigé  par  H.  G. 
BÉLÈzE,  avec  le  concours  de  plusieurs  membres  de  renseignement.  Paris, 
Delalain,  1877,  in-12  deviii-540  p.  —  Prix:  5  fr. 

Ce  dictionnaire  fournit  aux  instituteurs  et  institutrices  et  à  toutes  les  per- 
sonnes vouées  à  l'enseignement,  les  notions  essentielles,  rangées  par  ordre 
alphabétique,  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  ou  indirectement  à 
leurs  fonctions  :  sur  les  méthodes  d'enseignement,  sur  la  pédagogie,  sur  le 
matériel  des  écoles,  sur  la  législation  de  llnstruction;  sur  les  devoirs  des 
instituteurs  vis-à-vis  des  enfants,  des  parents,  des  divers  autorités,  sur  les  di- 
vers fonctionnaires  de  l'instruction  publique,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
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pratique  :  rorganisaiion  du  ménage,  la  culture  du  jardin,  la  tenue  du  Lélail, 
la  toilette,  les  premiers  soins  à  donner  aux  malades  et  en  cas  d'accidents,  le 
placement  des  économies,  etc.,  etc.;  snr  les  qualités  ou  défauts  que  rinstitu- 
teur  doit  cultiver  ou  combattre  chez  lui  et  chez  ses  élè?es,  etc.^  etc.  C'est  un 
ouvrage  qui>  par  les  renseignements  qu'il  donne,  sera  très-utile  à  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  d'enseignement.  Les  questions  de  législation  sont 
traitées  avec  une  compétence  et  un  soin  exceptionnels  ;  on  renvoie  à  toutes 
les  lois,  instructions  et  circulaires.  Pour  les  antres  articles^  ils  sont  d'une  va- 
leur très-inégale^  cependant  généralement  exacts  ;  —  pourquoi,  au  mot  cou- 
pon dire  que,  lorsqu'on  a  des  économies  de  quelques  centaines  de  francs,  un 
coupon  de  rente  3  0/0  sera  trop  cher?  Les  autres  bonnes  valeurs  le  sont  bien 
plus.  —  Nous  avons  remarqué  que  les  conseils  donnés  aux  instituteurs 
sont  excellents  et  dans  un  esprit  très-chrétien.  Les  questions  religieuses 
sont  exposées  et  résolues  par  une  plume  catholique.  R.  de  St-M. 


Kje»  Phénomènes  gplaclaires  et  torrldes  %  la  précesslon  de» 
équIno^Kes  et  les  oscillations  polaires,  par  Julks  Pébochk. 
i  brochure  in-8,  31  p.  et  1  pi.  Paris.  1877,  Germer  Baillière.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

Giacun  sait  quelle  extension  ont  eue  les  phénomènes  glaciaires  à  l'origine 
de  la  période  géologique  actuelle .  La  Scandinavie  a  été^  comme  l'est  aujour- 
d'hui le  Groenland,  un  centre  d'émission  de  blocs  erratiques  et  de  boues 
argileuses  transportés  au  loin  par  les  glaces  flottantes  ;  de  grands  glaciers 
continentaux  descendaient  de  tous  les  massifs  montagneux  pour  s'étaler  dans 
les  plaines  ;  en  même  temps  les  ri?ages  de  l'Europe  septentrionale  subissaient 
des  affaissements  suivis  de  relèvements  d'une  amplitude  de  4  à  500  mètres 
en  général.  L'Amérique  du  Nord  a  été  le  théâtre  de  phénomènes  semblables, 
sans  doute  im  peu  plus  anciens,  et  qui^en  outre,  se  sont  manifestés  à  des  lati- 
tudes plus  basses.  Discutant,pour  en  reconnaître  l'insuffisance,  les  hypothèses 
qui  ont  été  proposées  pour  rattacher  les  phénomènes  glaciaires  à  la  préces- 
sion des  écpiinoxes,  M.  Péroche  en  recherche  ingénieusement  la  cause  dans 
la  variation  de  Taxe  de  rotation  de  la  terre^  et  par  suite  dans  le  déplacement 
du  pôle  sur  le  globe.  Si,  en  effet,  le  pôle  a  occupé  des  positions  variables,  dif- 
férentes régions  ont  tour  à  tour  appartenu  à  la  zone  glaciale^  ce  qui  explique 
l'extension,  d'ailleurs  inégale,  des  glaces  flottantes  dans  l'Ancien  et  dans 
le  Nouveau-Monde;  en  même  temps,raplatissement  polaire^en  èe  déplaçant,  a 
où  provoquer  les  inflexions  du  sol  ;  enfin  le  renflement  équatorial  lui-même^ 
en  affectant  diverses  contrées,  aura  amené  des  changements  correspondants 
dans  la  position  des  mers. 

Ces  considérations  séduisantes,  que  M.  Péroche  poursuit  dans  maint  détail, 
paraissent  contenir  une  large  part  de  vérité,  mais  l'auteur  ne  tient  pas  assez 
compte  des  lois  mécaniques  ;  il  cherche  à  démontrer  que  le  pôle  oscille  con- 
tinûment et  très-lentement.  Sir  W.  Thompson  qui,  avec  une  si  haute  autorité^ 
a  soumis  ce  problème  à  l'analyse  mathématique,  pen^e  que  Taxe  de  rotation, 
stable  à  l'époque  actuelle ,  a  dû  se  déplacer  plus  ou  moins  brusquement  de 
iO  à  30<*  aux  époques  où,  par  l'effet  du  refroidissement,  la  réaction  des  forces 
intérieures  brisait  l'écorce  terrestre,  faisait  surgir  une  chaîne  de  montagnes, 
modifiait  la  configuration  des  continents,  et,  par  suite,  changeçdt  la  répar- 
tition de  la  masse  autour  de  l'axe.  Quant  aux  conséquences  de  ces  pertur- 
bations violentes,elles  se  seront,  à  coup  sûr,développées  avec  lenteur  et  con- 
tinuité, et  peuvent  rendre  compte,  ainsi  que  le  suppose  M.  Péroche,  des 
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variations  de  climat,  des  inflexions  de  l'écorce  et  des  manifestations  gla- 
ciaires. A.  D. 


Elit  Plante  dan»  le»  appartements»  par  H.  de  La  Blanchâre.  Paris, 
Firmin-Didot,  1877,  in-12  de  200  p.,  avec  91  fig.  par  A.  Hiocreux.  — 
Prix  :  3  fr. 

Voilà  un  livre  écrit  à  un  charmant  point  de  vue  :  la  plante  y  est  traitée 
en  amie  qui  enobellit  nos  demeures.  Toute  femme  soucieuse  de  parer  son 
foyer  saura  employer  ses  soins  à  faire  vivre  et  prospérer  ces  végétations 
gracieuses  et  variées  encore  presque  inconnues  dans  nos  appartements.  A 
côté  des  détails  de  la  culture  ou  de  Thygiène  qui  conviennent  aux  diverses 
plantes,  la  science  trouve  également  ici  sa  part  naturelle:  M.  delà  Blanchôre 
rappelle  les  conseik  de  M.  G.  Ville  et  applique  aux  fleurs  de  nos  salons  les 
résultats  des  expériences  du  D'  Jeannel.  Avec  les  engrais  chimiques,  on  peut 
en  effet  par  un  arrosage  approprié  rendre  aux  végétaux  une  sève  nouvelle, 
mais  c*est  là  une  médicamentation  véritable  dont  l'excès  serait  funeste.  En 
un  mot,  grâce  à  ce  guide  aimable,  une  sollicitude  en  éveil  pourra  deviner 
et  comprendre  «  la  pauvre  plante  qui,  délaissé^,  souffre  en  silence,  se 
flétrit  et  meurt,  tandis  que  soignée  elle  eût  fleuri  longtemps  encore. 

A.  D. 


Précis  hlstprique  et  cbronologpiqne  de  la  littérature  flran- 
çalae  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  Alfred  Bougeault,  an- 
cien proft^sseur  de  littérature  française  au  lycée  de  Saint-Pétersbourg. 
T  édition.  Paris,  Delagrave,  1877,  in-lî  de 448  p.  —Prix  :  3  fr. 

Il  a  paru  depuis  quelque  temps,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  élé- 
mentaires, destinés  à  enseigner  à  la  jeunesse  Thistoire  de  notre  littérature, 
Le  livre  de  M.  Bougeault  prenant  cette  histoire  depuis  ses  origines  et  la 
continuent  jusqu'à  Tépoque  contemporaine,  bien  coordonné,  bien  écrit,  me 
semble  se  mettre  au  premier  rang  des  ouvrages  de  ce  genre,  et  sept  éditions 
en  ont  constaté  le  succès.  Trop  souvent,  les  livres  de  cette  nature  ne  se  com- 
posent guère  que  de  redites,  de  jugements  tout  faits  empruntés  à  des  cri- 
tiques plus  ou  moins  compétents.  Cette  fois  il  n'en  est  pas  ainsi.  M.  Bou- 
geault, en  général  et  pour  les  temps  rapprochés  de  nou!«,  ne  s'en  rapporte 
qu'à  lui  et  ce  sont  ses  propres  appréciations  qu'il  nous  donne.  Il  le  fait  avec 
goût,  avec  impartialité,  avec  clarté,  et  toujours  inspiré  par  un  excellent 
esprit.  En  prévision  d'une  huitième  édition  nous  soumettrons  à  l'auteur 
quelques  observations,  d'une  importance  minime. — A  la  manière  dont  il  parle 
des  œuvres  d'Ala>n  Ghartier,  page  63,  on  croirait  que  le  Bréviaire  des  nobUs 
et  le  Livre  des  quatre  dames  sont  en  prose.  Est-ce  que,  page  341 ,  l'éloge  de 
la  Lucrèce  de  Ponsard  n'est  pas  excessif  ?  Page  283,  CoUin  d'Harleyille  est  mis 
en-dessous  de  Picard  et  d'Andrieux,  les  Châteaux  en  Espagne^  M,  de  Crae, 
V Optimiste  RQ  sont -ils  pas  infiniment  supérieurs  aux  pièces  oubliées  d'An- 
drieux?  Page  365,  le  prénom  de  M.  L'icretellc,  Thistorien  des  guerres  de 
religion,  était  Charles  et  non  Joseph.  —  M.  B  lugpault  a  fait  une  large  place 
au  temps  présent.  Il  n'appartient  qu*^  l'avenir  de  ilxt^r  le  rang  des  écrivains, 
nos  contemporains.  Il  est  donc,  en  pareil  cas,  difficile  de  tracer  des  limites 
qu'on  ne  puisse  discuter.  Il  est  quelques  noms  que  pourtant  nous  nous  atten- 
dions à  rencontrer  dans  cette  partie.  On  aurait  pu  y  voir,  parmi  les  poètes, 
M.  A.Millien;  parmi  leshistoriens  littéraires  et  les  critiques,  M.  Gaston  Paris, 
M.  de  Puibusque,  M.  Léon  Gautier,  M.  Fréléric  Godefroy;  M.  Etienne,  le 
dernier  historien  de  la  littérature  italienne;  parmi  l<fs  journalistes  M.  de 
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Boissient,  l'auteur  des  charmantes  Lettres  d'un  Passant^  et  sans  doute  aussi 
de  celles  de  Colorobine.  Dans  uoe  note  amenée  par  la  littérature  provençale, 
M.  Bougeaiilt  eût  pu  rappeler  les  travaux  de  M.  Paul  Mejer,  et  certes  la 
Poésie  provençale  au  moyen  âge  de  M  Tabbé  Bayle  —  nous  en  avons  rendu 
compte  ici-même  (  ivril  1876)  — avait  autant  de  titres  à  un  souvenir,  que  cer- 
tain livre  de  M.  Baret.  Th.  P. 


Kje  Diable  amoureux.»  par  Jacques  Cazottb,  avec  une  introduction  par 
Al.  Pirdagnel.  Paris^  librairie  des  Bibliophiles,  1877,  in- 18  de  xi-118  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Tout  le  monde  connaît  ce  joli  roman.  Quand  je  dis  tout  le  monde,  je 
n'entends  pas  comprendre  dans  cette  expression  collective  les  jeunes  gen^ 
qui  auront  le  temps  de  le  lire  plus  tard.  Le  livre  de  Cazolte  n'est  pas  fait 
pour  eux.  Il  peut,  à  la  rigueur,  avoir  une  certaine  morale^  mais  Bion  leita 
semble  quelquefois  si  touchante,  si  séduisante,  qu'il  est  trop  facile  d'oublier 
ce  qu'elle  était  réellement.  Il  y  a  une  imagination  singulière,  un  réel  talent 
dans  le  Diable  amoureux,  dont  la  un  ne  vaut  toutefois  pas  le  commencement. 
Cetle  fin,  Cazotte  la  refît,  et  elle  n'est  pas  telle  qu'il  l'avait  imaginée  d'abord. 
Son  récit,  qui  n*est  qu'une  simple  nouvelle,  devait  être  un  long  roman  d'une 
inspiration  sans  doute  satirique;  le  Diable  amoureux  devait  tourner  un  peu 
BiU  Diable  boiteux.  Cette  nouvelle  édition  a  été  exécutée  avec  le  soin  qu'on  pou- 
vait attendre  de  son  éditeur;  elle  débute  par  une  introduction  de  U.  Piedagnel, 
ensuite  vient  une  notice  qu'on  aurait  pu  désirer  un  peu  plus  longue.  On  sait 
que,  durant  la  Terreur,  Cazotte  dut  la  vie  à  sa  fille  mais  que,  peu  après,  le 
Tribunal  révolutionnaire  se  repentit  de  sa  clémence.  La  mort  du  romancier,  qui 
fut  aussi  pieuse  qu'héroïque,  méritait  peut-être  un  peu  plus  de  détails.  Â  cette 
notice  succède  une  note  bibliographique;  enfin,  à  la  suite  du  roman,  on  lit  un 
épilogue  de  Cazotte,  puis  en  appendice,  l'ancien  dénoûment.  Le  Diable  amou^ 
reux,  par  son  propre  mérite  et  par  la  manière  dont  il  vient  d'être  réédité,  est 
tout  à  fait  digne  de  figurer  dans  cette  bibliothèque  d'élite  que  M.  Jouaust  a 
entreprise  sous  ce  titre  :  Les  Petits  chefs-d'œuvre.  En  relisant  le  Diable  amou- 
reux,  je  me  suis  rappelé  un  autre  livre  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  ce  petit  roman,  les  Entretiens  du  comte  de  GaabliSy  de  l'abbé  de  Yillar.  Ce 
curieux  livre  a  de  quoi  tenter  un  éditeur.  Th.  P. 


Li*Antlco  camevale  nella  contea  dl  Modlca.  Scblzasl  dl 
coBtuml  popolarl,  per  Sbrafino  Amable  Guastella.  —  Modica,  tipo- 
grafia,Achill6S<)cagno,  1877^in*8  de  88  p. 

Nous  avons  fait  l'éloge  des  chants  populaires  de  Hodicaet  surtout  de  l'intro- 
duction si  curieuse^  si  bien  écrite  que  M.  le  baron  Âmable  Guastella  y  a  jointe. 
Le  même  auteur  vient  de  publier  un  opuscule  qui  offre  toutes  les  mêmes 
qualités  de  style  et  de  composition .  Ce  petit  volume  a  pour  objet  l'ancien 
carnaval  du  comté  de  Modica.Au  premier  abord,  le  sujet  peut  sembler  d'un 
mince  intérêt,  mais  tant  vaut  l'homme  tant  vaut  sa  terre,  dit  le  prjverbe,  et, 
dès  les  premières  pages,  on  s'aperçoit  de  ce  que  vaut  l'homme.  Outre  que 
M.  Guastella  écrit  de  manière  à  faire  lire  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de 
raconter,  les  recherches  savantes  abondent  dans  ce  nouveau  travaD, et  servent 
à  éclaircir  bien  des  points  en-dehors  du  comté  de  Modica.  Nous  signalons 
cet  ingénieux  et  à  la  fois  docte  petit  livre  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  litté- 
rature populaire...  Mal^,  hélas!  n)us  avons  tort  de  le  leur  recommander  dînsi, 


—  ?>40  — 

pourquoi  infliger  un  supplice  de  Tantale  à  nos  conîrères't  i\eè Schizsi  di eos- 
tumi  popolari  ne  sont  tirés  qu'à  deux  cents  exemplaires,  et  il  est  probable 
qu'il  n'en  arrivera  en  France  qu'un  bien  petit  nombre.  Th.  P. 


Tradlclons  rellg^losafii  «le  Gatalunya9  par  Agnâ  dr  Valldaura. 
Barcelone,  Roca  j  Broz,  1877,  in-8  de  159  p.  —  Prix  :  2  fr. 

E<o  Mon  Invisible  en  la  llteratura  catalana,  i/  lo  Viatje  fei 
al  infem  per  Père  Porter ,  par  Gayeta  Vidal  y  de  Vàlenciano.  2«  édition.  Bar- 
celone, imprimerie  de  la  Renaiwensa,  1877,  in-8  de  78  p. 

Nous  avons  déjà  parlé  assez  souvent  de  la  littérature  catalane  contem- 
poraine pour  que  nos  lecteurs  se  fassent  une  idée  du  réveil  très-réel  qui 
s'est  produit  dans  la  provincç  dont  Barcelone  était  la  capitale.  Tout  derniè- 
rement encore  {a^  d'octobre),  nous  saluions  l'apparition  d'une  grande  œuvre» 
de  VAtlantida  de  Jascinto  Verdaguer,  faisant,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
pendant  à  la  Mireille  de  Mistral.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  mentionner  des 
productions  d'une  importance  moins  capitale^  mais  qui  continuent  bien 
les  publications  de  M.  Pelay  Briz  et  Maspons  y,  Labro?.  C'est  d'abord  un  petit 
volume  de  traditions  religieuses  ;  elles  sont  au  nombre  de  quarante,  les  unes 
sont  d'origine  catalane^  comme   rindiquent  les  sujets  traités,  les  antres 
peuvent  être  venues  du  dehors .  L'auteur  a  raconté   bien  simplement  ces 
pieuses  légendes,  dont  la  plus  grande  partie    ont   été  jugées  dignes  d'im 
prix  au  Certamen  de  la  Joventut  catolicay   en  1877.  On  aurait  pu  indiquer 
souvent  des  parallèles  à  ces   traditions  et  parfois  très -nombreux  ;  ainsi,  La 
Pa/mera(  p.  135)  se  retrouve  dans  bien  d'autres  livres  que  dans  le  recueil  sicilien 
de  Pitre,  cité  seulement;  cette  légende  forme  un  des  meilleurs  chapitres  du 
Victorial  de  Game?,  pour  ne  rappeler   qu'un  des  ouvrages  où  Ton  peut  la 
rencontrer.  Au  re^te,  le  lecteur  un  peu  au  courant  de  la  littérature  popu- 
laire saura  parfaitement  faire  de  lui-même  ce  travail  de  comparaison. 

—  L'autre  œuvre  que  nous  voulons  examiner  a  paru  dans  la  Renaisensa, 
M.  Gaycta  Vidal  y  deValencianoy  développe  d'abord  les  raisons  qui  au  moyen 
âge  et  chez  tous  les  peu  pies  catholiques,  donnèrent  un  si  grand  cours  à  un  genre 
de  productions  en  tète  desquelles  se  place  la  Divvie  Comédie.  M.  Gayeta 
Vidal  prépare  lui-même^  en  ce  moment,  une  édition  de  la  traduction 
qu'Andreu  Febrer  lit  du  poème  de  Dante.  Mais  aujourd'hui,  ce  n'est  que 
d'une  modeste  légende  qu'il  s'occupe.  C'est  du  voyage  en  enfer  de  Père 
Porter.  Cette  légende  parait  être,  ou  du  moins,  avoir  été  très-populaire  en 
Catalogne,  et  notre  auteur  la  reproduit  à  la  suite  de  son  intéressante  intro- 
duction, d'après  un  manuscrit  qui  lui  a  été  confié.  Il  faut  lire  dans  ce  texte 
comment  Père  Porter,  bourgeois  de  la  ville  de  Tordera,  fut  poursuivi  pour 
le  payement  de  dettes  qu'il  avait  déjà  payées,  comment,  en  se  rendant  à 
Afassanet,  où  il  espérait  se  procurer  quelque  argent,  il  fut  abordé  par  un 
voyageur  qui  lui  fit  monter  un  cheval  merveilleux;  de  quelle  façon,  après  une 
course  vertigineuse^  il  arriva  dans  un  étrange  pays,  qui  n'était  autre  que 
l'enfer,  et  y  rencontra,  au  milieu  de  supplices  plus  affreux  les  uns  que  les 
autres,  le  notaire  du  témoignage  duquel  il  avait  si  grand  besoin.      Th.  P. 


I^e  Comte  de  Montalembert,  par  M.  Th.  Foisset,  avec  une  introduc- 
tion par  M.  DouHAiRE.  Paris,  Lecoffro^  1877,  in-8  de  283  p.  —  Prix  :  3  fr. 

G^est  dans  le  Correspondant  qu'ont  paru  les  articles   qui,  sous  ce  titre, 
viennent  d'être  réunis  en  un  volume.  Ces  pages  ne  forment  pas  une  vie 
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complète  du  comte  de  Honialembert  ;  mais,  comme  l*a  dit  M.  Douhaire,  elles 
sont  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  autorisé  sur  le  caractère  et  les  travaux  de  l'homme 
émiaent  auquel  elles  sont  consacrées.  »'M.  Foisset  a  divisé  son  œuvre  en 
quatre  parties.  I.  La  jeunesse  politique.  L'Avenir.  —  Soumission.  — 11.  Art  et 
Archéologie.  Histoire  de  sainte  Elisabeth,  -^  III.  M.  de  Montalembert  homme 
politique,  1833-1848.  —  IV.  M.  de  Montalembert  1848-1870.  A  ces  articles, 
M.  Douhaire  a  joint  une  introduction  qui  les  complète  et  dans  laquelle  il  raconte 
l'origine  de  la  liaison  de  M.  de  Montalembert  et  de  son  biographe  ;  il  nous 
montre  cette  touchante  amitié  survivant  à  la  mort  et  inspirant  à  M.  Foisset 
l'œuvre  si  intéressante  que  nous  venons  de  relire.  Th.  P. 


Kje  ITIcomte  A^rmand  de  Melun,  par  M.  Michel  Cornudet.  Paris, 
Poussielgue,  1877,  in-18  de  46  p.  —  Prix  :  60  c. 

La  biographie  de  M.  le  vicomte  A.  de  Mclun,  par  H.  Michel  Ck)rnudet^ 
offrira  un  double  attrait  aux  yeux  de  nos  lecteurs.  D'une  part,  et  pour  nous 
servir  des  expressions  de  l'auteur,  «  la  vie  de  M.  de  Melun  se  confond,  pour 
ainsi  dire,  avec  Thistoire  du  mouvement  charitable  qui  a  prouvé  à  ce 
siècle  positif  et  qui  se  croit  sceptique  l'inépuisable  fécondité  de  l'Église.  » 
D'autre  part,  cette  vie  a  pour  historien  l'un  des  hommes  les  plus 
capables  d'en  comprendre  et  d'en  faire  goùler  les  beautés  et  les  mérites. 
De  nombreux  extraits  inédits  de  la  correspondance  de  M.  de  Melun  avec 
M™"  Swetchiue  viennent  jeter  sur  ces  pages  un  charme  tout  particulier.  Les 
renseignements  qui  nous  sont  donnés  sur  les  œuvres  dont  M. de  Melun  fut  l'âme 
et  le  créateur  présentent  également  un  très-réel  intérêt.  La  lecture  de  ce 
bref  mais  substantiel  opuscule  n'aura  pas  seulement  pour  effet  d'inspirer 
Tadmiration,  mais  aussi—  et  c'est  un  résultat  plus  appréciable  encore — do 
provoquer  l'imitation.  A.  de  Claye. 

Monsieur  le  comte  de  Alun»  Originey  antiquité  de  sa  famille,  par 
Fabbé  Gazaurân,  archiviste  du  grand  séminaire  d'Auch.  Paris, Palmé,  1876, 
in-8,  de  92  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Dans  cette  étude  généalogique  et  biographique,  l'auteur  a  entrepris  de 
retracer  l'histoire  de  la  maison  de  Mun,  originaire  de  Gascogne,  et  qui  re- 
monte au  douzième  siècle.  Il  y  a  beaucoup  de  textes  intéressants  d«ns  le 
travail  de  M.  Tabbé  Gazaurân,  qui  atteste  de  sérieuses  recherches,  et  où  Ton 
souhaiterait  seulement  parfois  plus  de  sobriété  dans  le  style .  B. 


Roi,  par  M  Armand  Frbsneau,  ancien  député.  Paris,  Olmer^  1877,  in-8 
de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure,  écrite  spécialement  en  vue  des  élections  législatives,  peut 
encore  être  lue  avec  fruit.  La  question  qu^elle  pose  n'est  pas  tranchée  ; 
les  arguments  qu'elle  donne  sont  toujours  bons  à  mettre  en  lumière; 
la  justification  de  la  conduite  du  représentant  du  principe  de  la  légiti- 
mité sera  utilement  mise  sous  les  yeux  de  tous  ceux  mômes  qui  se  dé- 
clarent ses  partisans,  à  la  ^condition  tacite  que  son  programme  soit  le  leur. 
Avec  une  remarquable  vigueur  de  style  et  une  grande  élévation  de  pensées, 
M.  Fresneau  montre  que  le  retour  à  la  monarchie  héréditaire  est  le  salut  de 
la  France,  que  paraissent  s*arracber  d'unc(^té  les  républicains,  de  l'autre  les 
bonapartistes.  Le  pays  répugne  moins  à  une  solution  nette  qu'on  ne  parait 
le  croire,  et  cette  solution  arrivera  bientôt,  il  en  a  la  ferme  espérance. 

R. 
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L«a  poliUqine  extérieure  de  la  V^rance.  Bf  onarcble^  Itévolu- 
Uon«  par  le  vicomte  Â.  db  RoTALisa.  Pari%  Féchoz,  1877^  ia-8  de  92  p.  — 
Prix  :  1  tr. 

Dans  cette  brochure,  M.  de  Rotaller  examine  la  position  faite  en  Europe 
à  la  France  par  les  révulutioas  successives  qui  ont  été  son  lot  depuis  Je 
commencement  du  siècle.  11  rappelle  la  position  qu'elle  avait  conquise 
après  la  chute  de  TEmpire  par  le  seul  ascendant  de  la  monarchie  légitime 
restaurée^  et  le  champ  qui  s'ouvrit  quand  elle  a  été  renversée.  Par  son  ori- 
gine^la  monarchie  de  juillet  a  été  réduite  à  Talliance  de  l'Angleterre,  qui  n'a 
contribué  qu'à  diminuer  notre  prestige.  L'Empire  a  suivi  deux  courants,  celui 
de  la  révolution  et  celui  des  utopies^  dont  les  tristes  résultats  ont  éclaté  au 
moment  de  la  déclaration  de  la  guerre  contre  TAllemagae.  La  République, 
qui  lui  a  succédé,  n'a  pas  pu  contribuer  à  nous  relever  :  elle  nous  condamne 
forcément  k  l'isolement  par  la  défiance  qu'elle  inspire  aux  autres  nations, 
et  c'est  pour  ce  motif  que  M  de  Bismarck  goûte  fort  cette  forme  de  gouver- 
nement. 11  en  conclut  que  le  retour  à  la  monarchie  traditionnelle  pourrait 
seul  replacer  la  France  à  la  tète  de  l'Europe.  «  La  légitimité,  n'étant  la 
créature  d'aucun  parti,  peut,  seule,  accepter  les  services  de  tous  et  assurer,  à 
l'aide  des  effortst  de  chacun,  le  loyal  fonctionnement  des  libertés  publiques.  » 

R. 

Tour*  et  Oordeanx*  Souvenirs  delà  République  àoxUrance^pBi  lÂoiiCK 
Dupont.  Paris,  Dentu,  1877,  in-12  de  424  p.  —  Prix  ;  3  fr.  30. 

Il  commence  à  être  bien  tard  pour  publier  un  livre  d^anecdotes  et  d'appré- 
ciations fantaisistes  sur  le  4  septembre  et  les  cinq  mois  de  guerre  et  de 
gouvernement  qui  l'ont  suivi.  Ces  sortes  d'ouvrages  précèdent  d'ordinaire  la 
grande  histoire  et,  par  leur  allure  légère,  appellent  des  témoignages  plus 
sérieux.  Or,  depuis  longtemps,  la  lumière  est  faite  sur  cette  époque  par  les 
travaux  considérables  qui  ont  été  publiés,  par  les  enquêtes  officielles,  par  les 
pièces  justificatives.  Un  témoin  de  plus,  oiême  malveillant  et  passionné,  ne 
devrait  pas  avoir  grand'chose  d'important  à  ajouter. 

Ce  n'est  pas  que  livre  de  M.  Léonce  Dupont  soit  d'une  étude  ennuyeuse  : 
il  est  écrit  facilement,  parfois  avec  esprit.  Mais  l'auteur  s'est  plate  à  un  point 
de  vue  exclusif,  celui  d'un  bonapartiste  qui  trouve  que  le  plus  irréparable  de 
nos  malheurs  a  été  la  chute  de  TEmpire.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire 
davantage  pour  donner  une  idée  du  ton  général  de  l'ouvrage,  il  j  aurait 
bien,  ddus  cette  chronique  journalière^  quelques  inexactitudes  de  faits  ou 
d'appréciations  à  relever  ;  mais  nous  ne  pouvons  reprendre  ici  par  le  détail 
l'histoire  delà  guerre  en  province.  M.  Léonce  Dupont  a  toutefois  un  mérite 
qu'il  importe  de  signait  r  en  terminant  :  presque  toujours,  il  a  vu  de  ses  yeux 
les  cho.  05  dont  il  p.Arle.  Il  avait  suivi,  en  qualité  de  rédacteur  du  CiMsHlU" 
iionnelj  la  délégation  du  gouvernement  À  Tours  et  à  Bordeaux  ;  il  n'a  eu 
besoin  que  de  revoir  ses  articles  et  scs  notea,  en  les  assaisonnant  d'attaques 
fort  vives  dans  lesquelles  personne  n'est  épargné.  G.-B.*P. 


Que»UoD  d'Orient.  Exposé  historique^  par  Cbables  Hoch.    Paris, 

Sanduz,  in-i2  de  290  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Ch.  Hoch,  avant  d'aborder  des  que&tions  plus  actuelles,  a  voulu  remonter 
à  l'orij^ine  de  la  Turquie  d'Europe.  Il  raconte  en  quelques  mots  l'invasion 
lente  mais  irrésistible  des  mahométans^  les  dernières  résistances  des  Grecs 
dégénérés,  la  chute  de  Gonstantinople  et  ,1a  formation  du  nouvel  empire 
d'Orient  sous  la  loi  religieuse,  politique  et  sociale  du  Goran.  Le  Gorun,  en  effet, 


est  le  code  absolu  et  unique  des  Turcs/,  et  c'est  là  où  sa  trouye  la  difQculté> 
sinon  i*impossibilitô  de  leur  amélioration.  Tout,  chez  eux,  est  organisé  au 
point  de  vue  de  la  loi  religieuse  qui  leur  a  été  donuée  par  le  Prophète.  Ils  peu- 
vent o{.primer  plus  ou  moins  les  chrétiens,  leur  accorder  une  tolérance  plus 
ou  moins  grande  ;  mais  les  regarder  comme  leurs  égaux,  comme  leurs  frères^ 
jamais  I  M.  Hoch  fait  voirie  rôle  joué  tour  à  tour  par  la  France,  la  Hongrie, 
la  Pologne^  l'Autriche  et  la  Russie  dans  les  affaires  orientaks.  Il  s'étend 
davantage  9ur  le  sultan  Mahmoud,  le  violent  et  hardi  réformateur,  sur  son 
habile  antagoniste  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  sur  le  flalt-Humayoum 
de  Gulhané^  premier  engagement  public  des  Turcs  viâ-à-vis  de  la  civilisa- 
tion europêeune,  sur  la  guerre  de  Crimée  et  le  fameux  traité  de  Paris  qui  en 
fut  la  conséquence.  Cet  historique^  qui  arrive  jusqu'à  Mldhat-Pacha^  sa  nou- 
velle constitution  et  sa  disgiâce,et  qui  Unit  par  des  détails  sur  les  forces  com- 
paratives de»  belligérants,  ne  pouvait  être  qu'un  récit  rapide,  abrégé,  par 
suite  incomplet.  Il  est  assez  intéressant  toutefois  pour  plaii*e  aux  lecteurs  qui 
n'ont  ni  la  volonté  ni  le  loisir  de  pousser  trèo-loin  leurs  études, 

B.  P. 


EiA  Guerre  continentale  etla  propriété^ par  M.  E.RooABD  de  Gard, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Paris^  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1877, 
iu-8  de  188  p.—  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage,  évidemment  inspiré  par  la  dernière  guerre,  est  un  petit  traité 
de  droit  international  bien  conçu  et  clairement  écrit.  L'auteur  discute  les 
conséquences  de  l'occupât  ion  d'un  territoire  par  des  armées  étrangères  au 
point  de  vue  des  propiiétés  publiques  et  des  propriétés  privées .  Ce  sont  là 
les  deux  grandes  divisions  du  livre.  Les  règles  posées  par  M.  Rouard  de  Gard 
sont  évidemment  inattaquables^  si  on  n'a  égard  qu'aux  grands  principes  de 
justice,  de  droit,  de  raison,  de  civilisation  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  la  force 
u'est-elle  pas  trop  souvent  maîtresse  souveraine  ?  Ce  n'est  point  un  motif  pour 
négliger  de  mettre  le  droit  de  son  côté;  et  l'ouvrage  que  nous  signalohs  est 
de  ceux  que  les  chefs  d'État  cooime  les  individus  no  devraient  pas  négliger. 

B.P. 


l^e*  Élection»  flrançalses  dan»  leur  rapport  avee  la  poli- 
tique eiLtérleure.  Paris,  Deutu^  1877,  iu-8  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  ceux  qui,  après  avoir  lu  cette  brochure,  ne  seraient  pas  convaincus  de 
la  grande  satisfaction  que  foot  éprouver  aux  étrangers  nos  agitations  poli- 
tiques^ il  faut  appliquer  cette  parole  du  psaume  .  a  Us  ont  des  yeux  et  ne 
voient  pas.  »  Elle  renferme  huit  lettres,  écrites  d'Allemagne  pendant  la  pé- 
riode électorale,  et  un  appendice  où  l'on  a  réuni  les  extraits  d'articles  de 
journaux  allemands  parus  à  cette  époque.  Il  ressort  de  ces  documents  que  le 
succès  du  radicalisme  en  France  est  considéré  par  M.  de  Bismarck  et  par  les 
hommes  politiques  hougrois  et  italiens  dévoués  ou  soumis  à  ses  vues,  comme 
rélèment  le  plus  utile  à  l'affaiblissement  de  la  France.  Isoler  la  France,  en 
la  laissant  seule  dans  le  concert  européen,  c'est  la  mettre  dans  rioipossibilitô 
de  prendre  part  aux  événements  généraux,  c'est  lui  ôter  toute  iniluence  et 
touie  force.  Lei  luttes  intérieures^  en  nous  affaiblissaut,  les  ladicaux  en 
nous  enlevant  les  sympathies  des  nations  catholiques,  paraissent  à  M.  de  Bis- 
marck des  agents  utiles.  Aussif'^après  avoir  déclaré  que  la  Frauce  ne  doit 
pas  être  Bundnissf»hig,  c'est- à  dire  apte  à  conclure  des  alliances,  il  com- 
plète sa  pensée  par  ces  paroles  d'une  dépèche  du  19  juiu  :  u  Le  meilleur 
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goiiveraement  pour  la  France  est  celui  qui  lui  fera  dépenser  leplus  de  force 
à  lulter  contre  ses  ennemis  intérieurs.  »  Partant  de  ce  principe,  il  deTait 
soutenir  et  faire  soutenir  les  candidats  radicaux  contre  ceux  du  maréchal.  Le 
voyage  de  M.  Grispi  est  montré  comme  un  moyen  tendant  à  ce  but,  et,  en 
effet,  on  nous  prouve  qu'il  fut,  à  Tétranger  considéré  comme  ayant  cette 
signification,  puisque  le  journal  hongrois  Pester-Lloyd  écrii  :  «Nous  y  voyons 
un  coup  d'épaule  amical  donné  par  M.  de  Bismarck  aux  républicains  fran- 
çais le  jour  de  Télection.  »  Cette  brochure,  à  Theure  actuelle,  présente  un 
grand  intérêt  et  un  grand  enseignement.  ^  Â.  de  Bbsancexet. 


Patriotisme  et  éfpoffime»  par  Ch.  Tbesvaux  du  Fbaval.  Laval,  Mary- 
Bauchêne^  in-8  de  56  p.  —  Prix  15  c. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  cette  parole  de  M.  Guizot  :  «  En  France, 
l'expérience  est  un  flambeau  qui  n'éclaire  que  quand  il  a  brûlé  I  d  C'est 
assez  dire  que  la  peinture  des  défaillances  morales  de  notre  temps  y  est  faite 
avec  amertume.  Malheureusement^  nous  devons  le  dire,  la  peinture  est  sou- 
vent trop  ûdéle.  Là  aussi,  on  montre  les  avantages  effrayants  retirés  par  la 
Prusse  de  notre  désorganisation  politique,  et  l'on  ne  voit  que  trop  qu'après 
avoir  été  vaincus  par  les  armées  d'outre-Rhin,  nous  leur  assurons  la  tran- 
quillité après  la  conquête.  Dans  un  chapitre  intitulé  :  Y  a-t-il  encore  des 
carrières?  nous  trouvons  aussi  de  grandes  vérités.Â  quoi  bon,  en  effet,  travailler, 
quand  la  politique  fait  et  défait  les  fonctiomnaires,  et  que  la  célébrité  arrive 
non  par  le  travail  persévérant,  mais  à  la  suite  de  quelque  échauffourée  ou  de 
quelque  insolence  ;  trop  heureux  si  elles  vous  ont  conduit  en  prison  :  on  eu 
sort  alors  marqué  au  bon  coin  pour  commander  aux  honnêtes  gens.  Cette 
brochure  a  le  tort  de  parler  trop  de  tout  et  de  manquer  un  peu  d'assem- 
blage, mais  elle  n'en  est  pas  moins  remplie  de  bonnes  choses. 

A.   DR  BBSiiNCENET. 


Expédition  angolaise  au  pôle  IVord  (1875-1876).  Relation  du 
voyage  effectué  par  les  bâtiments  de  S.  M,  Britannique,  Alert  et  Discovery, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Nares^  traduction  de  M.  F.  Le  Clerc, 
ofiicior  de  marine,  accompagnée  de  vignettes  coloriées  et  d'une  carte. 
Paris,  Delagrave,  1877,  in- 12  de  188  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ceci  n'est  pas  positivement  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  récit  épisodique 
comme  tant  d'autres,  pleins  de  mérite  d'ailleurs,  auxquels  ont  donné  lieu 
chez  nous  nombre  de  grands  voyages  contemporains.  C'est  purement  et 
simplement  le  rapport  détaillé  présenté  par  le  capitaine  Nares  au  lord 
secrélaire  de  l'amirauté  à  Londres,  sur  les  mouvements  et  actes  de  l'expé-* 
dition  polaire  qu'il  a  commandée,  depuis  son  départ  d'Upernawick,  le 
22  juillet  1875,  jusqu'à  son  retour  à  Portsmouth,  le  2  novembre  1876.  Au 
point  de  vue  technique,  ce  voyage  du  capitaine  Nares  a  un  très-haut  intérêt, 
en  ce  que  les  résultats  qu'on  lui  doit  tranchent  définitivement  deux  questions 
fort  importantes  pour  le  succès  de  semblables  expéditions  :  celle  de  l'hivernage 
des  équipages  et  celle  de  l'utilité  des  traîneaux. 

Le  capitaine  Nares  a  reconnu,  vérifié  ou  rectifié  une  étendue  très-consi- 
dérable de  côtes  ;  il  a  atteint  avec  son  navire,  et  non  à  pied  ou  en  traî- 
neau, 82**  24'  nord,  qui  est  la  latitude  la  plus  élevée  èulaquelle  soit  parvenu 
jusqu'ici  un  bâtiment  quelconque,  et,  adoptant  le  système  d'Austin,  déjà 
employé,  puis  développé  par  Mac  Clure,  Mac  CUntock,  Osborn,  etc.,  d'ex- 
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plorer  hardiment,  et  en  tous  sens,  pendant  l'hivernage,  en  se  servant  du 
navire  comme  point  central,  toute  la  région  environnante  le  plus  loin  pos- 
sible avec  des  traîneaux  convenablement  installés  et  approvisionnés,  il  a 
obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Ce  ne  fut  point  assurément  sans 
peine  et  sans  épreuves  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  sans  émotion  et  sans 
admiration  qu'on  lira  le  récit  de  ces  deux  campagnes,  de  l'automne  i875 
et  du  printemps  1876,  accomplies  avec  tant  de  courage  et  au  milieu  de  tant 
de  privations,  par  les  officiers  et  les  marins  des  deux  navires  placés  sous  son 
commandement.  F.  R. 


Conférence  sur  la  littérature  canadienne,  par  A .  Lefâivrb, 
consul  de  France  au  Canada.  Versailles,  Bernard,  1877,  m-8  de  61  p.  — 
Prix  :  1  fp.  50. 

Cette  brochure  fait  suite  à  deux  conférences  sur  le  Canada  publiées,  il  y  a 
peu  de  temps,  par  M.  Lefaivre.  Elle  retrace  avec  beaucoup  de  charme  les 
progrès  d'une  littérature  qui  est,  pour  ce  peuple  resté  français  par  la  langue 
et  la  religion,  l'ei pression  môme  de  sa  nationalité.  Ce  serait  déjà  assez 
pour  assurer  une  importance  très- grande  aux  productions  littéraires  de  la 
France  d* outre-mer  ;  mais  plusieurs  d'entre  elles  ont,  en  outre,  un  véritable 
mérite  intrinsèque,  comme  forme  et  comme  fond. 

M.  Lefaivre  fait  très -bien  remarquer  le  caractère  original  que  la  littérature 
canadienne  emprunte  aux  lieux  et  au  peuple  dont  elle  reflète  les  sentiments. 
Mais,  en  ami  éclairé,  il  signale  avec  impartialité  la  funeste  influence 
qu'exerce  parfois  sur  les  auteurs  de  Québec  et  de  Monréal  l'imitation 
servile  des  œuvres  à  la  mode  en  Europe.  Ce  n'est  pas  seulement  Ponson  du 
Terrail  qui  a  trouvé  des  imitateurs  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  C'est  aussi 
cette  école  de  sarcasme  et  d'avostement  littéraire,  qui  a  pour  représentants 
chez  nous  deux  fruits  secs  bien  connus  de  l'enseignement  supérieur.  Ce 
parti,  prétendu  libéral,  qui  depuis  quelques  années  étonne  le  Canada  par  son 
ingratitude  envers  l'Église,  a  débuté  sur  le  terrain  du  journalisme  et  de 
Vessai.Delk.  ses  chefs  ont  passé  à  la  politique.  M.  Lefaivre  fait  ressortir 
avec  beaucoup  de  mesure  et  de  sagacité  le  grave  danger  de  ces  tendances 
non-seulement  pour  la  littérature  mais  pour'  la  nationalité  mémo  des 
Canadiens.  C.  J. 


^Unle.  Noies  sur  V organisation  scientifique^  les  facultés  de 
médecine^  les  hôpitaux,  la  prostitution,  la  siphylis,  l'hygiène^  eic,  par  le 
D'  A.  Guichet.  Paris,  Adrien  Delahaye,  4877,  in-12  de  172  p.— Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  volume  tient  les  promesses  de  son  titre.  Dans  une  forme  concise  et 
sans  prétention,  le  D'  Guichet  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  aux 
institutions  médicales  de  New  York  et  de  Philadelphie.  C'est  à  ces  deux 
grandes  cités  que  se  réfèrent  ces  notes,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue.  On 
7  trouvera,  notamment,  l'histoire  de  ce  Philadelphia  médical  Collège,  qui  a 
vendu  en  Europe  tant  de  diplômes,  par  Tentremise  de  ce  Medicus  dont  les 
réclames  ont,  pendant  plusieurs  années,  flguré  à  la  quatrième  page  des 
journaux  européens.  Ces  notes  renferment,  en  outre,  sur  certains  points 
délicats  des  mœurs  américaines,  des  détails  que  nous  n*avons  pas  à  indiquer 
ici,  mais  qui  ont  leur  intérêt  pour  les  personnes  obligées  de  s'occuper  de 
ces  sujets.  C.  J. 

Décembre  1877.  f.  XX,  35. 
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\,  Tradaotion  nouvelle  avec  notes»  coinmeaUire.«,  imitations,  pan* 
phrases,  études  historiques  et  littéraires  d'après  les  plus  célèbres  écrivains 
sacrés  et  profanes,  par  Albzis  Clerc,  instituteur  primaire.  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1877,2  vol.  in-lG  de  JV-170  et  176  p.  {Clas- 
siques pour  tous,)  —  Prix  :  SO  c.  le  volume. 

Bien  n'est  comparable  à  la  poésie  biblique  ;  on  y  admire  la  richesse  des 
images,  la  sublimité  des  pensées,  la  vigueur  et  la  simplicité  dustjle.  C'est 
dans  les  Psaumes  que  ces  qualités  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré  : 
on  ne  saurait  donc  trouver  une  lecture  meilleure^  et  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur.  Ea  voici  une  traduction  nouvelle, qui  se  recommande  par  son  exécution 
matérielle,très-littéraire  et  très-exacte, accompagnée  de  notes  et  commentaires 
empruntés  surtout  aux  docteurs  de  l'Église,  qui  en  facilitent  l'intelligence 
et  développent  les  salutaires  enseignements  du  Roi  prophète. 

G*est  un  livre  de  piété  et  de  littérature  à  la  portée  des  intelligences  ordi- 
naires et  des  bourses  modestes,  fait  pour  vulgariser  un  chef  d'oeuvre  où  l'on 
trouve  le  mieux  réalisé  le  vrai,  le  beau  et  le  bien. 

Nous  abritons  notre  appréciation  derrière  le  jugement  porté  par  Msr  Mahile, 
de  vénérée  mémoire:  «  Après  la  multitude  de  traductions  des  Psaumes 
qui  ont  été  publiées,  l'auteur  a  encore  trouvé  le  moyen  de  donner  du  nou- 
veau. Laissant  de  côté  les  questions  philologiques  et  critiques,  il  s'est  pro- 
posé spécialement  pour  ol^jet  d'offrir,  au  public  et  à  ses  collègues  dans  l'en- 
seignement de  la  jeunesse,  les  meilleurs  modèies  du  Beau  et  du  Bien,  et  par 
là,  d'inculquer  aax  élèves  les  principes  les  plus  solides  de  la  morale  chré- 
tienne. M.  Alexis  Cierc  serre  le  texte  latin  d'aussi  près  que  possible.  Sa  tra- 
duction est  littérale  sans  être  obscure,  et  disposée  de  telle  sorte  que  chacun 
puisse  ia  confronter  avec  l'original .  Chacun  des  psaumes  est  suivi  de  notes  et 
de  commentaires  historiques  moraux,  littéraires,  etc.,  extraits  des  principaux 
interprètes  catholiques,  tant  anciens  que  modernes  ;  partout  il  s'appuie  sur 
les  saints  Pères  qui  le  ramènent  constamment  à  Jésus-Christ  et  k  son  É^iis^i 
oê  qui  fait  de  son  ouvrage  une  concordance  anticipée  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.,».  En  résumé,  c'est  un  bon  travail,  exécuté  avec  soin  elavtc 
amour  ;  je  crois  que  i'aaieur  a  atteint  son  but,  qui  est  de  donner  aux  naUras 
et  aux  élèves  l'intelligence  des  psaumes,  et  d'inspirer  aux  uns  et  aux  autrej 
le  goût  des  saints  cantiques  que  la  synagogue  a  légués  à  l'Église  chrélianiie.  a 

R. 

Oplalonf»  an^latse*  «sir  Mm  Révotatlom  de  1 TM^,  tes  causes  «( 
ses  conséquences^  ^^  B„  L.  lIoNraïaARD.  Paris.  Mangtaot-Helliiiaiev  1878, 
iQ-12de  100  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Montgirard  a  rintentioa  dts  publier  la  traduction  des 
jugements  portés  par  des  autaurs  anglais  célèbres  sur  la  Révolution  firma- 
çaise  ;  le  premier  volume  delà  ^érie  est  consacré  4  llacaalay.  Lorsqu*ea  ISéS, 
IIM  Carnot  et  David  d'Angers  mirent  au  jour  les  Mémoires  de  Barié»,  i'iUttstre 
hi'itoriea  arjglaia  en  rendit  compte  ou  plutôt  il  proteste  hautement  contre  les 
souvenirs  mensongers  de  l'ex-conveationnel  et  la  réhabilitation  que  les  édîp 
teurs  tentaient  de  VAnacréon  de  laguUloiine.  Il  n'eut  pas  de  peine  àdéauMi- 
trer  que  «  l'ange  de  ia  charité  ne  pourrait  trouver  un  mot  à  dire  en  lavmir 
de  Barrère.  y>  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  flétrir  ce  misérable,  et,  suivant 
son  énergique  expression  «  d'accrocher  au  gibet  d'infamie  cette  hideuse 
charogne  de  jacobin.  i>  Ce  lui  fut  en  même  temps  une  occasion  de  stigouLtisar 
la  Montagne  et  de  démontrer  que,  si  la  Franc»*  a  été  sauvée  de  l'invasion,  ce 
n'a  pas  été  par  la  Terreur,  mais  malgré  la  Terreur.  Il  Ta  fait  au  termes  d'une 
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éloquente  émotion.  Il  est  eependant  des  points  dans  le  jugement  porté  par 
Haeaulay  sar  la  Révolution  française,  où  nous  ne  saurions  être  d'aceord  afec 
lui.  11  nous  est  impossible  de  partager  son  indulgence,  nous  dirions  yoJon- 
liers  sa  prédilection  piur  les  Girondins,  son  enthousiasme  pour  Yergniaud. 
Nous  ne  saurions  non  plus  souscrire  à  sa  sévérité  pour  Louis  XVI,  non  plus 
qu'à  cette  étrange  assertion  d'après  laquelle  le  10  août  et  la  proclama- 
tion de  la  République  qui,  le  suivit,  auraient  été  légitimes.  Mieux  instruits  par 
les  découvertes  récentes  de  documents  nouveaux,  Macaulay,  croyons-nous, 
n'aurait  plus  soutenu  cette  opinion.  Nous  n'en  remercions  pas  moins 
M.  Montgirard,  d'avoir^  par  sa  traduction,  mis  à  la  portée  de  tous,  l'œuvre  de 
l'historien  anglais  ;  nous  lui  demanderons  seulement,  dans  les  opuscules  qui 
suivront,  des  notes  plus  abondantes.  M.  de  la  R. 


CHRONIQUE 

NécBDLOGJE.  —  M.  Jean^Bapliste-Marie  Duvbrgier,  conseiller  d'État  (1855), 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris,  et  qui  fut  un  moment  ministre  de 
la  Justice  en  1869,  vient  de  mourir  à  Bordeaux;  il  était  né  dans  cette  ville 
le  25  août  1792.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il  devint  avocat  di  la  Cour 
royale  en  j82i,  et  aussitôt  publiait  les  premiers  volumes  de  son  ouvrage: 
'Collection  des  Institutions ,  Ciiartes  et  Lois  fondamentales  des  peuples  de  l'Europe 
et  des  deux  Amériques.,,,  avec  MM.  Guadet  et  Dufau  (1821-1823,  6  vol.  in-8). 
Après  cette  publication,  il  fut  quelque  temps  directeur  des  affaires  civiles  au 
ministère  de  la  Justice,  et,  un  peu  moins  de  deux  ans  après,  il  faisait  paraître 
la  pi'emière  série  d'un  autre  recueil  plus  important  ;  Collection  des  Lois, 
Décrets  y  Ordonnances,  Règlements  et  Avis  du  Conseil  d'État,  publiée  sur  les 
éditions  offUrielles  de  1788  à  1824...  (1824-1828,24  vol.  in-8),dont]a  deuxième 
édition  continuait  l'ouvrage  jusqu'en  183B  (1834-1838,  30  vol.  in-8),  avec  une 
Ta^le  générale  analytique  et  raisonnée  des  Lois,  Décrets,,,,  2  vol.  in-8.  Depuis, 
chaque  année  a  ajouté  un  volume  à  la  collection.  M.  Duvergier  rédigea  en- 
core un  Code  de  la  chasse  (1844,  in«8),  un  traité  sur  V Effet  rétroactif  des  lois 
et  un  Code  des  Patentes  (1845,  2  vol.  in-8);  il  annota  le  Droit  civil  français 
suivant  l'ordre  du  Code,,,,  par  C.-^.-i/.  Toullier,  en  le  continuant  depuis 
l'aiticle  1582  jusqu'à  la  un  du  Code  civil  (1846-1848,  14  vol.  in-8);enfiu, 
on  lui  doit  encore  un  Code  de  justice  militaire  pour  l'armée  de  terre^  paru 
en  1858  (in-8)  au  Bureau  de  la  Collectiou  complète  des  lois,  comn^  touç  ses 
autres  ouvrages,  M.  Duvergier  collaborait  à  la  Revue  française  et  étrangère  de 
législation,  à  la  Revue  de  droit  français  et  étranger,  et  avait  fourni  de9  ar- 
ticifis  à  V Encyclopédie  des  gens  du  inonde, 

—  Le  12  octobre  est  mort  M.  Jules-Henry  Cesun  w  BouacoeMB,  né  à  Sainte 
Brieuc  le  3  septembre  1818;  admis  à  la  Ibis,  à  la  suite  d^s  concours^  à 
rÊec^e  polytechnique  et  à  l'Ëcole  militaire  de  Saint*43yr,  il  avait  opté  pour 
cette  dernière,  et  en  1832,  il  en  était  sorti  dans  les  premiers;  lieutenant 
dans  le  45*  régiment  de  ligne  d'abord,  puis  lieutenant  d'état-mAJor,  il  s'était 
démis  de  son  grade  en  1838,  à  l'occasion  de  son  mariage.  La  première  partie 
deea  carrière  militaire  était  accomplie;  et  c'était  sa  féconde  carrière  civii^ 
qui  conuneniçait.  «  Peu  de  choses  utiles  ont  été  réalisées  à  Saiet-Brieue,  depuie 
trente  ans,  sans  que  son  nom  s'y  trouvât  méié,  »  a  dit  M^  Tévèque  de  Saint- 
Brieuc  et  Tréguier,  M»'  David,  dans  les  quelques  paroles  qu'U  a  prononcées 
sur  son  cercueil.  L'un  des  rédacteurs  et  principaux  fondateurs  du  Français 
de  fOuest^  à  Saini-Brieuc,  c'est  lui  qui  y  établit  aussi^  avec  M.  Pouhaêr,  la 
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Société  de   Sailli- Viuceai-Je-Paul  et  une  œuvre  de  Patronage;  c'osi  à  lui 
qu'on  doit  la  création  et  le  maintien  de  la  Société  d'émulation  dont  il  était 
rame  et  qui  (ut  couronnée  à  Tun  des  derniers  concoura  de  la  Sorbonne,  Tor- 
ganisation  du  Gougrès  celtique  et  des  Congrès  scientiûques  de  France  qui 
se  tinrent  à  Saint-Brieuc  ;    et  sa  ville  natale  n'a  pas  oublié  le  zèle  avec 
lequel  il  s'occupa  de  la  construction  et  de  i*ornementation  de  l'église  de 
Saint-Michel  dont  il  présidait  la  fabrique;   enfiq,  membre  de   la  Société 
des  antiquaires  de  France,  il  aura  conservé  au  département  des  C6tes-du- 
Nord  et  à  son  pays  un  nombre  considérable  de  monuments  et  d'objets  d'art 
qui,  sans  lui,  auraient  sans  doute  disparu  aujourd'hui.  Successivement  appelé 
au  conseil  municipal  de  Saint- Brieuc,  puis  au  Conseil  général,  eolin  nommé 
conseiller  de  préfecture;  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  4858, 
commandeur  de  SainUGrégoire-le-Grand,   ofiicier  de  rUaiversité,  il  échoua 
quand  il  se  présenta  À  la  députatioo  :  «  Sa  supériorité  même  tourna  contre 
lui,  »  a  dit  le  prélat  que  nous  avoos  cité,  et  qui  ajoute  eicellemment,  avec 
l'Ecriture  :  «  Nemini  datum  est  impune  excellera  :  Personne  ne  s'élève  impu- 
nément  au-dessus  des  autres.  »  Et  pourtant,  il  était  d'une  de  nos  plus  antiques 
familles  de  Bretagne,  et  il  avait  dans  le  caractère  la  noblesse  de  son  sang. 
Profondément  chrétien,  et  par  conséquent  patriote  élevé,  il  le  fit  bien  voir  à 
l'heure  de  nos  désastres,  devant  l'ennemi  ;  il  atteignait  sa  cinquaote-deuxième 
année  en  1870  :  nommé  chef  de  bataillon  des  mobiles  des  Côtes-du-Nord,  il 
partit,  laissant  derrière  lui  sa  femme  et  ses  ûlies.  Il  prit  part  vaillamment 
à  la  défense  de  Paris,  avec  ses  compagnons  d'arme?^  qui  furent  particulière- 
ment distingués,  et,  pendant  que  ses  trois  ûb,  —  la  gloire  des  enfants  doit 
remonter  au  père,  —  pendant  que  ses  trois  fils  combattaient  au  dehors,  que 
deux  étaient  blessés  et  pris  sur  la  champ  de  bataille  d'Orléans,   s'échap- 
paient ensuite  pour  aller  combattre  encore  à  l'armée  de  la  Loire,  et  que 
l'un  d'eux  y  était  fait  capitaine  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  lui,  s'exposant 
dans  tous  les  postes  où  il  y  avait  honneur  et  danger^  contractait,  par  ses 
fatigpies  et  les  rigueurs  de  la  saison,  les  germes  de  la  maladie  à  laquelle  il  a 
succombé.  —  Auteur  d'un  nombre   considérable  de  mémoires   et  d'études 
d'histoire  et  d'archéologie,  M.  Geslin  de  Bourgogne,  la  veille  de  sa  mort, 
travaillait  aux  épreuves  définitives  des  deux  derniers  volumes  d'un  ouvrage 
considérable,  les  Anciens  évéchés  de  Bretagne^  a  œuvre  de  bénédictin,  •  a-t- 
on dit,  dont  il  n'aura  pas  eu  la  consolation  de  voir  le  terme,  et  qui  était 
le  résultat  de  trente  années  de  labeurs  consécutif-^.  Nous  ne  pouvons  pensera 
donner  la  nomenclature  de  tous  ses  travaux;  voici  les  titres  des  principaux, 
dans  l'ordre  de  leur  publication  :  Essai  sur  la  doctrine  militaire  en  France 
(1840,  in-8,  Gauthier-La^uionie;)  —  Aficiens  évéchés  de  Bretagne.  Uisloire 
et  monuments.    Diocèse  de  Saint- Brieiic,  t.  1  à  IV,  avec  atlas  in-fol.  (1855- 
1864,    gr.  in-8,  Saint-Brieuc,  Guyon  frères;  Paris,  Dumoulin),  avec  M.  A. 
de  Barthélémy;   l'ouvrage  formera  6  volumes; — Études  sur  la  Révolution 
en  Bretagne^  principalement  dans  les  Côtes-du-Nord  (1858,  gr.    in  8)  Saint- 
Brieuc),  avec  M.  A.  de  Barthélémy. 

—M.  Anselme-Paul  Pasquieh,  marquis  deFranclieu,  né  le  19  mai  1804,est 
mort  à  Versailles  le  14  novembre.  Ancien  officier  de  marine,  membre  de 
l'Assemblée  nationale  de  1871,  il  avait  été  élu  en  1875  sénateur  inamovible. 
Il  se  distinguait  par  la  droiture  de  son  caractère  et  son  inflexible  fidélité  au 
principe  monarchique.  Plusieurs  de  ses  discours  à  l'Assemblée  nationale 
ont  été  tirés  à  part,  ainsi  qu'une  Allocution  prononcée  en  1876  à  la  distribua 
tion  desprix  du  collège  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix,  à  Neuiily  (in-16).  Le 
journal  VUnion  a  publié  plusieurs  articles  de  M.  le  marquis  de  Franclieu. 
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Il  avait  publié  encore  :  Production  et  consommation  du  blé  (1860,  in-â,  Dentu)  ; 
—  Les  libres -échangistes  ne  sont  pas  des  économistes.  Législation  des  céréales 
(1868,  Jn-8,  Dentu).  Citons  également  son  Discours  prononcé  dans  la  dis^ 
eussion  de  la  loi  électorale  (iSl^^  in-18,  Féchoz). 

—  M.  Charles-Ferdinand  Blondel,  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  inspecteur 
de  l'Assistance  publique,  jetait  né  en  i807;  lorsque,  à  Tancienne  adminis- 
tration des  hospices  civils,  succéda,  le  7  février  1849,  l'organisation  actuelle 
de  l'administration  de  l'Assistance  publique^  M.  Blondel  était  chef  de  bureau 
d'une  des  précédentes  divisions;  il  fut  nommé  chef  de  bureau  de  la  pre- 
mière division  de  Tassistance  générale  (service  des  hôpitaux,  des  hospices 
et  des  aliénés).  — Il  a  écrit  :  Rapport  sur  les  épidémies  cholériques  de  1832 
et  1849,  dans  les  établissements  dépendant  de  l'administration  générale  de  l'aS" 
sistance  publique  de  la  ville  de  Farts  (1850,  in-i,  avec  44  tableaux,  imp.  Paul 
Dupont);  —  Rapport  sur  l'épidémie  cholérique  de  1853  à  1854  à  Paris  (1855, 
in-4  avec  41  tabl.);  td.,  ib,;  —  Rapport  sur  les  hôpitaux  civils  de  la  ville  de 
Londres  au  point  de  vue  de  la  comparaison  de  ces  établissements  avec  les  hôpi- 
taux de  Paris  (1863,  in-4,  Baitlière  et  llls).  Les  deux  premiers  de  ces  rapports 
ayant  été  publiés  aux  frais  de  Tadministration  de  l'Assistance  publique  n'ont 
pas  été  mis  en  vente. 

—  Miss  Je  LIA  Kavanâgh,  née  en  1824  à  Thurless  (Tipperary),  en  Irlande, 
vient  de  mourir.  Elle  avait  été  élevée  à  Paris,  où  elle  séjourna  avec  ses 
parents  jusqu'à  sa  vingtième  année,  et  où  elle  sut  recueillir  sur  la  société 
française  les  fines  observations  qui  émaillent  ses  ouvrages.  De  retour  à  Lon-  * 
dres  en  1844,  elle  y  tenta  presque  aussitôt  la  fortune  littéraire  dans  des 
recueils  périodiques;  puis  bientôt  elle  Ht  paraître  coup  sur  coup  :  Les  trois 
sentiers  (The  Tbree  Paths),  1847,  Londres,  in-8,  traduits  en  français,  1863, 
in-18)  et  Madeleine^  récit  d'Auvergne  (1848,  Londres,  in-8,  traduit  en  français, 
1859-1860,  in-18);  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  simple  conte  pour  les 
enfants,  mais  le  second,  avec  Natalie  (Londres,  în-8),  qui  ne  parut  qu'en  1851, 
peinture  pittoresque  et  vraie  des  mœurs  méridionales  de  la  France.  La 
France,  en  effet,  n'avait  pas  cessé  de  l'intéresser,  et,  après  en  avoir  étudié 
les  mœurs  présentes,  elle  voulut  faire  connaître  ce  qu'elle  savait  de  son  passé. 
Women  in  France  of  the  XYIIÏth  century  (les  Femmes  de  France  au  dix-hui- 
tième siècle)  avait  été  publié  en  1850  (Londres,  2  vol.  in-8).  Vinrent  ensuite  : 
Women  of  Christianty  (les  Femmes  chrétiennes  (1852,  Londres,  in-8)  pano- 
rama du  dévouement  chrétien  aux  malheureux  de  toute  espèce;  après  cette 
œuvre  recommandable  &  tant  de  titres,  vient  la  série  des  romans  délicats 
et  animés  où  miss  Kavanâgh  a  fait  défiler  une  galerie  si  vivante  de  physio- 
nomies et  de  scènes  empruntées  aux  habitudes  anglaises  :  Daûy  Burru  (1853, 
Londres,  in-8.);  —  Grâce  Lee  (1854,  t&.,  3  vol.  in-8);  —  Rachel  Gray  (1855, 
î6.,  3  vol.  in-8);  —  The  Hobbis  (les  Hobereaux,  (1857,  ib.,  3  vol.  in-8);  — 
Adèle  (1858,  i6.,  3  vol.  in-8);  —  L'Été  et  l'Hiver  dans  les  Deux-Siciles  (1858, 

2  vol.  in-8);  —  Seven    Ycars  (1859,  ib.,  3  vol.  in-8);  —  Quen  Bell  (1883,  ib., 

3  vol.  in-8),  et  Béatrice  (1865,  ib.,  in-8);  enfm,  de  1859  à  1861,  par  un 
retour  à  ses  études  sur  la  France,  Miss  Kavanâgh  avait  écrit  deux 
volumes  sur  les  femmes  de  lettres  françaises  :  French  Women  ofLetters 
(Londres,  în-8). 

—  M.  Alexandre-Olivier Glais-Hizoin, ancien  ministre  du  Gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  et  député  des  Côtes-du-Nord  depuis  le  règne  de  Louis- 
F*hilippe  jusqu'en  1870,  est  mort  à  Cespon,  près  de  Saint-Brieuc,  le  7  no- 
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yenibre  dernier.  M.  Glais-Bizoin  n*ayait  pas  beaucoup  écrit,  mais  il  est 
l'aatear  de  troi»  pièces  de  théâtre»  dont  l'une,  Ia  vrai  courage,  eut  une 
Téritable  célébrité  d'insuccès  :  il  s'agissait  du  courage  poIiti(|ue,  on  le  sait 
mais  il  ne  fallait  pas  manquer  d'un  certain  courage  littéraire  pour  oser 
risquer  cette  exhibition,  qui  parut  grotesque  même  à  des  auditeurs  qui  ne 
parlent  que  le  français  de  Genève;  c'est  dans  cette  ville,  en  effet,  que  la  pièce 
fut  jouée  en  première  et  dernière  représentation,  vers  1869.  On  dit  que  la 
presse  parisienne  elle-même,  inTltée  à  assister  à  la  cérémonie,  n'en  put 
assurer  le  bon  effet.  11  reste  aussi  de  M.  Glais-Bizoin  un  livre  :  Dictature  de 
cinq  mois,  recueil  d'aveux  précieux  à  conserver  à  l'actif  des  hommes  du 
4  septembre.  M.  Glais-Bizoin  était  né  à  Quintin,  C6tes-du-Nord^  le  9  mars 
iSOO.  II  avait  été  un  des  signataires  du  Compte  rendu  de  1832. 

Voici  les  titres  des  oeuvres  dramatiques,  de  M.  Glais-Bizoin  :  Le  vrai 
courage^  ou  un  Duel  en  trois  parties  et  une  femme  pour  enjeu  ;  comédie  eu 
trois  actes  et  en  prose  1862  (in-8,  Saint-Brieuc,  Guyon  frères  (2*  édition; 
1866,  in-12,  Dentu,  avec  ces  mots  au  titre  :  a  Pièce  dont  la  représentation  a 
été  interdite);  »  —  Une  vraie  bretonne,  ou  un  cas  pendable^  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  un  prologue  (1864,  in-8,  Saint-Brieuc,  Gujon  frères); 
—  i^nc /hn/am«,  comédie  en  Cinq  actes  et  en  prose  (1866,  in-i2,  tVf.,  ib,). 
L'œuvre  politique  de  M.  Glais-Bizoin,  que  nous  avons  citée,  est  intitulée  : 
Dictature  de  cinq  mois  ;  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  et  de  la  Délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux  (1872,  in-12, 
Dentu). 

-^  Le  16  novembre  est  mort  à  Pau,  M.  Pierre  Lanprby,  historien  et  litté- 
rateur, ancien  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  1871,  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  France  en  Suisse ^  et  sénateur.  Il  était  né  à  Chambérj  en 
1808,  et  avait  Commencé  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  cette  vilICf 
qu'il  dut  quitter  à  la  suite  d'un  pamphlet  contre  les  RR.  PP<;  il  les  tei^ 
mina  au  collège  Bourbon,  à  Paris.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  droit,  il 
se  livra  à  des  travaux  d'érudition,  et  collabora  à  diverses  publications.  Il 
arait  débtité  par  un  écrit  intitulé  :  VÉglise  et  les  philosophes  au  dix-huitième 
siècle  (1859-37,  in  12),  dans  lequel  Fauteur  est  loin  d'être  favorable  au 
clergé  français;  suivirent  un  Essai  sur  la  Révolution  française  (1858,  in-8, 
et  deux  ans  après,  une  Histoire  politique  des  Papes  (1860,  in-12),  qui  a  eu  une 
seconde  édition  en  1874;  la  même  année  les  Lettres  d'Èverard  (1860,  in-i2); 
puis  des  Éludes  et  portraits  politiques  (1863-74,  in-8  et  in-12);  enfin  de  1867 
à  1875,  M.  Lanfrej  avait  publié  son  œuvre  principale,  Histoire  de  Napoléon  I*' 
(4  toi.  in-12),  où  la  légende  impériale  se  trouve  étudiée  froidement  et 
savamment  réduite,  dans  ses  détails  surtout,  à  de  plus  justes  proportions. 
M.  Lanfrey  avait  collaboré  au  Temps,  et,  de  1861  à  1865,  à  la  Revw  natio- 
nale;  c'est  lui  qui,  après  le  4 septembre  1870,  publia, sur  la  Dictature  de  Im- 
capdôité^  deux  articles  qui  eurent  un  grand  retentissement.  —  On  cite  encore 
de  M.  Lanfrey  un  écrit  :  Le  Rétablissement  de  la  Pologne  (1863,  in*8). 

—  Le  monde  slarô  a  perdu  en  Joseph  Bodianski,  décédé  à  Moscou,  le  18  sep* 
tèmbl^^,  un  de  ses  meilleurs  éradits.  Né  en  1808,  à  Varva,  dans  le  gou- 
vernement de  Poltâwa,  Bodianski  suivit  d'abord  la  carrière  ecclésiastique; 
mais  ensuite  il  la  quitta  et  entra  en  1831  à  Tuniversité  de  Moscou.  Étant 
encore  étudiant,  il  publia,  sotts  le  pseudonyme  d'isko  Materinka,  un  recueil 
des  contes  petils-russiens  [Naski  oukrainski  Kaxki).  Quatre  ans  après  (1837), 
parut  sa  thèse  de  licence,  intitulée  :  De  la  poésie  populaire  slave,  traduite 
plus  tard  en  italien  par  Orzatto  Pozza.  (Délia  poesia  popolare  slava.  Zara, 
1861).  En  18i2,  il  obtint  à  l'uni versi'é  de  Moscou  la  cfaaTj  des  langues  slaves, 
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qu'il  oceapa  le  premier  de  tons  avec  feu  Victor  Grigorovitcb,  mort  en  4876. 
Pour  s'y  préparer,  il  avait  fait  un  long  séjour  dans  les  pays  slaves  de  TAu* 
tricbe  et  de  la  Tarqnie,  visité  ritalie,  la  Prusse,  l'Aliemagoe  et  la  Pc- 
logie  (4837-1842).  A  partir  de  ee  temps  commença  sa  carrière  de  slaviste, 
si  fertile  en  travaux  littéraires^';  en  4843,  Bodiaoski  traduisit  en  russe  l'ou- 
yrage  de  Schafarik  sur  V Ethnographie  slave,Kn  1845, celui  de  Zoulricki,  ayant 
pour  titre  :  Annales  de  la  Russie-Rouge  ou  galicienne,  ré  it  critique  et  bis- 
torique.  —  La  même  année,  il  devint  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  et 
d'antiquités  russes^  attaché  à  l'uni versité  de  Moscou,  et  le  rédacteur  principal 
du  recueil  que  cette  sociétéjse  mit  à  publier,  dès  1846,  sous  le  titre  de  Lectures 
de  la  Société  d'histoire^  eic.  Interrompu  en  1848,  le  recueil  fut  repris  en  1855, 
toujours  sous  sa  rédaction  dont  il  continua  à  être  chargé  jusqu'à  sa  mort  et 
qui  fut  ^a  principale  occupation,  après  qu'il  eut  quitté  l'enseignement  uni- 
versitaire. Le  grand  nombre  de  documents  ofQciels  et  inédits  relatifs  au 
monde  slave  fait  de  cette  collection  une  abondante  mine,  qu'on  consultera 
encore  longtemps.  Quant  à  Te^prit  qui  rogne  dans  la  plupart  des  travaux 
originaux  et  qui  a  présidé  au  choix  des  morceaux,  il  te  ressent  trop  des  ten- 
dances slavopbites  et  anti-catholiques.  Les  volumes  de  la  nouvelle  série  pa- 
raissaient assez  irrégulièrement  quatre  fois  par  an,  distribués  invariablement 
eu  quatre  sections  (travaux  originaux,  matériaux  slaves»  matériaux  étrangers 
et  mélanges).  En-dehors  de  cette  publication  Irès-estimaMe  d'ailleurs,  et  que 
nous  espérons  voir  se  continuer,  odianski  publia,  en  1855,  l'important  ou- 
vrage sur  V Époque  de  V origine  de  V écriture  slavonne.  Ce  travail, consacré  à  la 
gloire  littéraire  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  n'était  qu'un  préiuded'un  autre 
travail  plus  considérable  sur  les  mêmes  apôtres  des  Slaves,  dout  le  public  ne 
possède  qu'une  mince  partie^  k  savoir  les  sources  historiques  ou  légendes 
de  saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  i'isérées  dans  les  Lectures,  Il  aurait  laissé 
aussi,  dit-on,  un  grand  commentaire  sur  le  fameux  Recueil  de  Sviatoslav,  du 
onz  ème  siècle .  Si  cela  est  vrai,  il  faut  espérer  qu'il  trouvera  un  éditeur 
digne  à  la  fois  et  du  vénérable  monument  et  du  savant  commentateur,  qui 
comptera  toujours  au  nombre  des  meilleurs  slavistes. 

—  La  science  vient  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  personne  d'Antoine 
MouKHLiNSKi,  ancien  prolesseur  émérite  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg  et 
doyen  de  la  faculté  des  langues  orientales.  L'éminent  orientaliste  est  mort  & 
Varsovie  le  13/25  octobre, à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Après  ses  études  univer- 
sitaires^ il  passa  quatre  ans  en  Turquie,  en  Asie-Mineure  et  en  Egypte,  qu'il 
étudia  à  fond.  Depuis  4836,  il  occupait  la  chaire  de  langues  orientales  à  Pé- 
tersbourg,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  menant  une  vie  retirée  et  toute 
consacrée  à  ses  chères  études.  Il  a  laissé  une  quantité  de  précieuses  mono- 
graphies parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  la  traduction  d'un  manuscrit 
turc  sur  les  Tartares,  de  4558,  le  glossaire  des  mois  empruntés  parla  langue 
russe  à  l'Orient,  etc.,  etc.  Les  orientalistes  de  l'Europe  ont  ses  travaux  en 
estime,  et^quant  à  ceux  de  la  Russie,  ils  ressentiront  longtemps  le  vide  que 
la  mort  laisse  parmi  eux . 

— Le  42  novembre  1877,  est  mort  à  Varsovie,  à  la  suite  de  coups  portés  par 
un  assassin.  M.  Polycarpe  Girsztowf,  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  cette  ville.  Né  en  Samogitie,  en  1827,  il  lit  ses  études  à  l'académie  de 
médecine  de  Saint-Pétersbourg,  se  distingua  comme  chirurgien  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  et,  au  moment  de  l'ouverture  de  l'université  de  Varsovie, 
obtint  la  cbaire  de  chirurgie,  et  fut  chargé  de  la  clinique.  Il  déploya  une 
activité  littéraire  étonnante.Rédacteurenchef  de  plusieurs  Journaux  et  revues 
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de  médecine^il  Irouvait  encore  le  moyen  de  publier  un  recueil  intitulé  ^t'Mio- 
ihèque  des  sciences  médicales,  qui  comptait  déjà  une  dizaine  de  volumes.  Adoré 
de  la  jeunesse,  respecté  comme  un  homme  de  bien,  il  tombe  victime  d'un 
odieux  attentat.  Le  grand  nombre  de  ses  publications  l'ayant  obligé  à  aroir 
une  imprimerie  à  lui,  il  fut  forcé  de  renvoyer,  pour  négligence,  un  des 
compositeurs.  Celui-ci  voulut  se  venger,  et  mit  fin  aux  jours  de  1  éminent 
professeur. 

—  Au  commencement  de  novembre  est  mort  en  Voihynie,  dans  sa  pro- 
priété foncière,  nommée  Pilki,  M.  Valérien  Whoblewski.  Né  en  1809,  il  Ot  sts 
études  chez  les  PP.  Jésuites,  &  Romanov,  puis  au-  célèbre  lycée  de  Krze- 
mienin.  Il  débuta  dans  la  littérature  par  une  critique  dei  ouvrages  du  comte 
Prze^niski,  qui  fit  sensation  et  lui  concilia  Testime  de  l'auteur  lui-même.  Son 
œuvre  capitale,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Koronowicz,  porte  le  titre  de 
Verbe  de  l'histoire  de  Pologne,  C'est  une  philosophie  de  l'histoire  de  cette  na- 
tion, en  trois  gros  volumes  publiés  à  Leipzig  en  i858  et  1859.  Il  laisse  encore 
une  histoire  manuscrite  de  Stanislas-Auguste,  dernier  roi  de  Pologne. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  —  Le  vendredi  7  dé- 
cembre a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Ravaisson,  la  séance  publique 
annuelle  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Après  un  discours 
de  M.  le  président  annonçant  les  prix  décernés  en  1877  et  les  sujets  des 
prix  proposés,  M,  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  aJuune  note  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Emmanuel  de  Bougé,  membre  de  TAcadémie. 
Une  étude  sur  la  Chanson  du  pèlerinage  de  Charlemagne,  par  M.  Gaston 
Paris,  a  été  fort  goûtée.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  en  temps  et 
lieu  la  plupart  des  prix  décernés.  Nous  compléterons  ces  indications  dans 
notre  prochaine  livraison  et  nous  annoncerons  en  même  temps  les  sujets 
de  prix  à  décerner. 

Discours  de  bentrée  —  Voici  la  liste  des  discours  prononcés  à  la  rentrée 
des  Cours  d'appel,  le  3  novembre: 

Agen  :  M.  Puech,  avocat  général,  Les  Assurances  sur  la  vie\  —  Aix  :  M.  Ta- 
vocat  général  Soubrat,  Éloge  de  Louis  DuchesnCy  président  à  mortier ,  au  par* 
lement  d*Ais  y  pendant  les  troubles  de  la  Ligue;  —  Angers:  M.  ttétivier, 
substitut  du  procureur  général,  le  Châtiment;  —  Amiens  :  M.  l'avocat  gé- 
néral Detourbet,  VÉtat  actuel  de  la  législation  en  matière  de  jeux  et  de  paris  ; 
—  Bastiâ  :  M.  l'avocat  général  Labroquère,  De  l'influence  du  droit  canonique 
sur  la  législation  criminelle;  —  Besançon  :  M.  le  substitut  Perruche  de 
Veina,  Droit  de  propriété,  son  origine,  son  développement;  —  Bordeaux  : 
M.  PeyrecaVe,  V Éloge  de  if.  Arnaud  de  Féron^  conseiller  au  parlement  de 
Guienne;  —  Bourges  :  M.  Tavocat  général  Duliége,  Une  cause  célèbre  sous 
Louis  XIV;  —  Caen  :  M.  l'avocat  général  Panthou,  la  Vie  de  Malherbe;  — 
DuoN  :  M.  Legoux,  substitut  du  procureur  général,  V Esprit  de  corps  dans 
la  magistrature;  —  Douai  :  M.  l'avocat  général  Mascaux,  la  Vie  et  les  œuvres 
de  Nicolas  Gasson;  —  Grenoble.  M.  Piollet,  substitut,  l'Assistance  publique; 
— -  Limoges  :  M.  Guyot  d'Amfreville,  la  Vie  de  M,  JugSj  seigneur  du  Treuil  et 
de  la  Borie, maire  de  Limoges;  —  Lyon:  M.  l'avocat  général  d'Alvemy,  His- 
toire du  Parlement  des  Bombes;  —  Montpellier  :  M.  l'avocat  général  Dupuy, 
VUomme  considéré  au  double  point  de  vue  de  la  famille  et  de  la  propriété;  — 
Nancy  :  M.  l'avocat  général  Villard,  M,  Lefebvre,  président  de  la  cour  des 
comptes  sous  le  duc  Léopold;  —  Nîmes  :  M.  l'avocat  général  Roussel ier,  la  Cour 
des  Conventions  ;  —  Orléans  :  Bfl.  Chevalier,  substitut  du  procureur  général, 
V Histoire  des  États  de  Blois;  —  Poitiers,  51.  le  substitut  Deniartial,  lesR**ci 
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dives  cHoiinelles ;  —  Paris.  Cour  de  cassation  :  M.  le  procureur  général  de 
Raynal,  le  Palais  de  justice;  M.  Tavocat  général  Desjardins  :  Henn  IV  et  les 
parlements;  —  Cour  des  comptes  :  M.  le  procureur  général  Petijean  :  LajU" 
ridictionde  la  Cour  des  Comptes;  —  Cour  d'appel  :  M.  Tavocat  général  de 
Herbelot,  Éloge  de  Barnabe  Brisson;  —  Pau  :  M.  l'avocat  général  Bouniceau- 
Desmon,  le  Progrès;  —  Rennes  :  M.  le  procureur  général  BufTe,  la  Com- 
paraison de  la  législation  française  avec  la  législation  anglaise;  —  Riou  : 
M.  l'avocat  Eparvier,  le  Matérialisme  elle  positivisme;  —  Rocen  :  M. l'avocat 
général  Reynaud,  la  Manière  d'acquérir  et  de  perdre  la  qualité  de  Français; 
—  Toulouse  :  M.  Labroquère,  substitut  du  procureur  général,  la  Vie  de  Guy 
du  Faur,  seigneur  de  Pibrac. 

RivisTA  Di  LETTEHATURA  popoLARE.  —  11  est  rare  quc  le  premier  numéro  d'un 
journal,  d'une  revue  satisfasse  entièrement  son  direcleur,  et  il  en  a  été 
ainsi  pour  M.  Sabatini.  11  lit  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  la  première 
livraison  d'un  recueil  spécialement  destiné  à  la  littérature  populaire.  Ce 
fascicule  dont  nous  avons  parlé  dans  le  temps,  ne  semble  pas  avoir  sa- 
tisfait M .  Sabatini,  plui  difficile  que  le  public  auquel  il  s'adressait.  Celte 
première  livraison,  il  faut  la  considérer  comme  non  avenue;  elle  est 
remplacée  par  une  autre^  bien  supérieure  au  point  de  vue  littéraire  et, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  dans  de  meilleure)  conditions  typographiques.  Ce 
nouveau  premier  numéro  de  la  Rivista  di  letteratura  popolare  se  compose 
d'une  curieuse  lettre  de  M.  Coronedi  Berti>  adri^ssée  à  M.  de  Gubernatis,  et 
roulant  sur  les  croyances  populaires  relatives  à  la  médecine,  puis  viennent 
des  chants  romainSf  dont  quelques-uns,  en  petit  nombre,  avaient  seulement 
paru  dans  Tancien  premier  numéro.  Ce  fascicule  contenait  d'intéressants 
morceaux  qu'il  eût  été  dommage  de  laisser  dans  l'oubli  et  que  M.  Sabatini  a 
parfaitement  fait  de  reproduire,ce  sont  :  Les  Gestiedinsegne  del  popolo  sici- 
liano  de  Pitrô,  El  diade  difuntos  deMaspons  y  Labros,  les  Canti  de  la  Basse- 
Romagne,  recueillis  par  Ferraro,  les  inscriptions  murales  de  M.  Sabatini. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  diiférents  travaux  et  ne  pourrions  que  répéter  les 
éloges  que  nous  leur  avons  donnés.  Ajoutons  que  le  savant  et  infatigable 
Pitre  s'est  associé  à  M-  Sabatini  pour  la  direction  de  ce  recueili  qui  promet 
d'être  si  intéressant  et  dont  ces  quelquos]lignes,extraitesdaprospeclus,achè- 
veront  de  donner  une  idée.  «  Le  titre  de  cette  revue  dit  assez  ce  que  la  direction 
s'est  proposé  en  la  fondant,  et  le  présent  numéro  montrera  mieux  qu'un  pro- 
gramme de  quelle  manière  nous  pensons  réaliser  nos  projets.  Parmi  les 
nombreux  collaborateurs  que  la  revue  peut  se  vanter  de  posséder,  il  sufQra 
aujourd'hui  de  rappeler  Ioj  noms  des  professeurs  de  Gubarnatis,  Grat,  Im- 
briaoi  et  Salomone-Marino,  en  Italie,  et  à  l'étranger,  Liebrecbt  (Belgique)  ; 
Milà  y  Fontanals  et  Maspons  y  Labros  (Espagne);  Braga  et  Coelho  (Portugal)  ; 
Kôhler  (Allemagne);  Puymaigre  (France),  Max  Muller  et  Ralston  (Angleterre). 
Ces  noms  nous  dispensent  d'autres  paroles.  »  La  Revue  paraîtra  en  fascicules 
trimestriels  d'au  moins  cinq  feuilles.  Prix  d'abonnement,  12  fr.  pour  la  France. 
On  s'abonne  chez  l'éditeur  Loescher  à  Rome,  Florence  et  Milan  ;  à  Paris, 
librairie  Franck. 

Le  Saint  Antoine  de  Padoue  de  Mcbillo.  —  Il  y  a  trois  ans,un  hardi  voleur 
s'introduisit  dans  la  cathédrale  de  Séville,  et  coupa  la  figure  entière  d'un 
saint  Antoine  de  Padoue,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Murillo,  puis  il  réussit  à 
s'échapper  en  laissant  la  magnifique  toile  mutilée.  Ce  vol  sacrilège  fit  a5sez 
de  bruit  pour  que  nos  lecteurs  se  rappellent  encore  en  avoir  lu  la  nouvelle. 
Mais  ce  qu'ils  ne  savent  pa?  probablement,  c'est  qu'on  a  retrouvé  le  précieux 
lambeau.  Saint  Antoine  de  Padoue,  qu'on  invoque  pour  retrouver  les  objets 
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perdus,  ne  poutait  guère  C/nsenlir  à  la  disparition  de  sa  propre  image;  aussi 
fut^'elle  déconverte  en  Amérique,  et  elle  est  aujouri'hui  rendue  à  Ja  cathé- 
drale de  SéTille«  G^est  tout  Une  odjrssée  que  les  arentures  de  cette  précieusa 
toile,  et  M.  de  Latour  les  a  racontées  atec  le  charma  qu*il  sait  donner  à  tous 
ses  récits,  mais  que  nos  lecteurs  ne  se  laissent  pas  aller  à  l'espoir  de  lire 
ce  curieux  petit  volume  (Comment  un  tableau  de  Murillo  fut  volé  en  Espagne^ 
retrouvé  en  Amérique  et  rendu  à  SevilUf  novembre  1874  octobre  1875,  Sceaux 
imprimerie  de  Ghareire,  in-12  de  50  p.);  tiré  à  125  exemplaire)  seulement,  il 
ne  se  rend  pas,  et  c'est  dommage  car  il  se  vendrait  hien. 

Une  nouvelle  éoinoN  de  l'Atlantide.  —  Un  de  nos  collaborateurs  apprend 
de  M.  Jascinto  Verdaguer,  dont  V Atlantide  a  soudainement  rendu  le  nom  cé- 
lèbre, qu^une  nouvelle  éJition  de  ce  beau  poème  va  prochainement  paraître 
Celte  fois  en  regard  des  vers  catalans  que,  pour  un  étranger,  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  d'entendre,  se  trouvera  une  traduction  en  castillan  écrite  en 
prose^  bien  qu'elle  soit  l'œuvre  d'un  poêle.  Nous  ne  manquerons  pas  de  parler 
de  cette  importante  publication. 

-^  La  Revue  de  philosophie  vient  d'inaugurer  un  système  d'informations  qnî 
devrait  être  suivi  par  toutes  les  revues  qui  s'occupent  spécialement  d'une 
science*  Sa  quatrième  livraieon  est  consacrée  tout  entière  à  U  revue  des  roToes  et 
publications  d'académies  relatives  à  rantiquité  classique  (304  p.)*  C'est  un 
résumé  méthodique  de  tous  les  articles  parus  sur  l'antiquité  classique  dans 
des  recueils  périodiques,  tant  de  France  que  de  l'étranger^  parus  en  1875.  Cette 
revue  ne  consiste  pas  dans  une  simple  indication >  mais  elle  donne  les  conclo* 
sions  de  chaque  artide.  On  y  trouve  donc  un  résumé  analytique  des  pério- 
diques de  TAIlemagne,  de  l'Angleterre»  de  rAutricbe-Hongrie,  de  la  Belgique» 
du  Danemarck,  de  l'Egypte,  de  l'Espagne,  des  Elat8-Unis«  de  la  France,  de 
la  Grèce  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  du  Luxembourg,  de  la  Russie,  de  la 
Suèiie  et  de  la  Norvège,  de  la  Suisse  et  de  la  Turquie.  Il  va  de  soi  que^dana 
un  premier  esssai  de  ce  genre,  plusieurs  revues  n'ont  pu  être  examinées. 
Nous  ne  nous  expliquons  pas  cependant  comment,  à  côté  de  la  Revue  histo- 
rique, on  n'ait  pas  songé  à  examiner  les  articles  concernant  l'antiquité,  de 
la  Revue  des  questions  historiques.  On  a  aussi  exclu,  à  tort  peut-être,  l'examen 
des  revues  qui  ne  s'adressent  pas  uoiquement  aux  savante. 

— Le  jeudi  8  novembre,  notre  collaborateur  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  fait  la 
leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  France  à  TuniTersité  catholique  de 
Paris.  Il  étudie  cette  année  la  France  au  temps  de  saint  Louis,  Des  deux  leçons 
qu'il  fait  par  semaine.  Va  e  est  consacrée  à  l'exposilion  générale  du  siyet; 
l'autre  à  l'explication  de  l'histoire  de  iiinvitle  avec  commentaires  histo* 
riques,  archéologiques,  etc. 

^NoUsavonsreçudeMM.R.  etG.desGodinsdeSouhesmes  deux  brochures  sur 
des  sujets  fort  différents,  Tune  :  A  travers  le  Luxembourg  et  la  Belgique  (Paris 
Dentu,l877,  in-8de  100  p.)  est  la  relation  animée  d'une  de  ces  excursions  que 
les  chemins  de  fer  permettent  d'exécuter  si  rapidement  aujourd'hui.  M.  de 
Souhesme?,  page  13,  parle  avec  une  juste  reconnaissance  des  sympathies  que 
nous  montrèrent  les  Luxembourgeois  dans  nos  malheurs  de  1870,  plus  tard 
quand  il  s'agit  de  la  libération  de  notre  territoire,  et  plus  nouvellement  lors 
des  désastres  causés  dans  le  midi  de  la  France  par  les  inondations.  La 
seconde  brochure  contient  une^ conférence  sur  les  origines  de  l'opéra,  elle 
est  agréablement  écrite,  renferme  des  anecdotes  bien  contées  et  se  ter* 
mine  par  des  réflexions  sur  les  fâcheui  progrès  du  genre  opérette.  (Confé* 
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rence  sur  les  origines  de  l'opéra  en  France,  Verdun  Ch.  Laurent,  in-S  de  22  p. 
Extraits  des  mémoires  de  la  Société  iihilomathiqne.) 

— Don  Gaspar  Marc  a  fait  paraître  une  vie  de  la  princesse  d'Eboli,  où  il  dé- 
montre la  fausseté  de  la  passion  qu'on  a  attribuée  pour  elle  à  Philippe  IL 

—  Don  Eugenio  Hatzenbusch  a  pris  eongé  de  la  vie  littéraire  dans  là  retue 
Madrid  literario, 

—  A  peine  à  Yalladolid  la  statue  de  Cervantes  est-elle  terminée,  qu'il  est 
question  d'en  élerer  une  à  Christophe  Colomb  sur  Tune  des  places  du  quar-* 
lier  Saint-Jean. 

—  II  est  question  de  former  à  Valence  une  société  de  bibliophiles  ayant 
pour  but  la  publicatiou  d'ouvrages  rares  et  inédits. 

—  L'université  de  Lund,  en  Suède,  a  résolu  de  célébrer  le  centenaire  de  la 
mort  du  célèbre  Linné,  le  10  janvier  prochain. 

—  La  session  de  la  société  orientale  américaine,  tenue  à  New  York  le  24 
octobre  dernier,  a  offert  un  très-vif  intérêt.  Le  professeur  fsaac  Hall  a  com- 
muniqué la  découverte  qu'il  avait  faite  à  Beyrouth  d'un  manuscrit  syriaque 
du  NouTean  Testament.  Le  D'  Seyffarth  a  passé  en  revue  les  plus  im- 
portantes antiquités  égyptiennes  découyertes  depuis  la  pierre  de  Rosette. 
Le  D' S.Wells  Williams,  qui  a  séjourné  plus  de  quarante  ans  en  Chine,  a  fait 
connaître  l'historique  des  négociations  qui  ont  précédé  l*admission  des  am- 
bassadeurs de  rOccident  devant  l'empereur  de  la  Chine,  en  les  exemptant 
de  l'humiliante  cérémonie  du  Ko-tou.  Il  y  a  présenté,  en  outre,  des  livres  chi- 
nois d'éducation,  dont  le  fond  et  la  forme  égalent  au  moins  ceux  du  même 
genre  qui  sont  publiés  en  Occident.  Le  professeur  Whitney  a  lu  un  mémoire 
sur  les  éléments  de  la  langue  sanscrite.  Les  professeurs  Lamman,  de  Bal- 
timore, et  Haskelle  de  New  llaven,  ont  fait  part  de  leurs  remarques  savantes 
sur  le  texte  du  Rig-Véda,  etc.  La  société  doit  tenir  sa  prochaine  session  à 
Baltimore,  en  mai  1878.  —  (Academy.) 

—  L'éditeur  catholique  Nicolas  Benziger  d'Einsiedeln,  qui  a  établi  des 
maisons  de  librairie  à  Regierungsrath  en  Suisse,  à  New  York  et  à  Cincinnati 
aux  Etats-Unis,  vient  de  recevoir  du  Pape  le  titre  de  comte  romain.  Il  a  mé- 
rité cette  hante  distinction  par  le  zèle  qu'il  a  apporté  à  répandre  les  publi- 
cations catholiques  illustrées  en  langne  allemande. 

—  Il  vient  de  paraître,  à  Londres,  la  première  partie  du  Tsalterium  telra- 
gloUum.  11  se  compose  des  quatre  principales  versions  anciennes  des  Psaumes 
d'après  les  manuscrits  les  plus  estimés. 

—  Le  prix  de  5,000  roubles,  offert  en  1874  par  le  gouvernement  russe  à 
l'auteur  de  la  meilleure  Histoire  de  la  cavalerie,  a  été  décerné  au  lieutenant<<> 
colonel  George  Denyson,  commandant  la  garde  du  gouyerneur  général 
du  Canada,  dont  l'ouvrage  a  été  récemment  publié  à  Londres. 

— *  La  Librairie  académique  Didier,  vient  de  mettre  en  vente  deux 
ouvrages  de  notre  collaborateur,  M.  Marius  Sepet|  pur  l'histoire  de  notre 
anoiea  thè&tre.  L'un,  qui  s'adresse  aux  gens  du  monde  en  même  temps 
qu'aux  érudîtsi  est  intitulé  ^Le  Drame  chrétien  au  moyen  âge  (1  vol.  in-i2). 
L'autre  est  le  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  de  la  série  d'études  publiées 
dans  la  Bibliothèqt^  de  l'École  des  chartes,  sous  ce  titre  :  Les  Prophètes  du 
Christ,  études  sur  les  origines  du  théâtre  au  moyen  âge  (in-8). 

Publications  nouvelles.  —  Paroles  de  Dieu^  par  E.  Helio  (in-42,  Palmé).  — 
L'Histoire  vraie  du  concile  du  Vatican,  par  le  cardinal  Manning,  trad.  de 
C.  Nuthomb  (in-8,  Baltenweck).  —  Comment  s'est  formé  l'univers,  exégèse 
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scientifique  de  l'hewaméron  suivie  de  Sic  ilur  ad  asira,  rêverie  scientifique^  elde 
Deux  notices  bibliographiques,  par  Jean  d^Ëstienne  (in-8,  Gauthier- Villars).  -* 
La  Vie  chrétienne,  par  l'abbé  Berseaux  (2  vol.  in-i2.  Bibliothèque  eccl^ias- 
tique).  —  La  Clé  du  Syllabus^  par  Horoy  (in-8,  Bibliothèque  ecclésiastique). 

—  Les  Anges  dans  la  tradition  catholique^  par  le  P.  F.  Bertia-Hermans  (in-1^ 
Bruxelles,  H.  Goemaere).  —  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France^  par 
Ad.  Yuitry  (iQ-8,  Guillaumin).  ~  Le  Village  sous  Vancien  régime^  par  Albert 
Babeau  (in-S,  Didier).  —  Mes  Rêveries,  ouvt\  posthume  du  maréchal  de  Saxe 
{in-8,  Duraaint).  —  Du  rétablissement  des  corporations  ouvrières,  par  G. 
Levasseur  (ia-32,  Poitiers,  Oudio).  —  Étude  snr  le  travail^  par  S.  Mony  (in-8| 
Hachette).  —  Études  sur  la  littérature  sanscrite,  par  A.  Philibert  Soupe  (in-8, 
Mai£onueu?e).  —  Nouvelles  et  récits  villageois,  par  J.  Lander  (in- 12,  Palmé). 

—  Sous  le  grand  hêtre,  par  A.  Snieders  (in- 12,  Palmé).  —  Journal  d^une 
mission  en  Corée,  par  Koei-Ling,  trad.  de  H.  Scherzer  (in-8,  Leroux).  — 
Flora  Bellasys,  par  G.  A.  Laurence  (2  vol.  in-18.  Hachette).  —  Histoire  de 
deux  fables  de  La  Fontaine,  par  A.  Joly  (in-8,  Thorin).  —  Les  Causes  sacrées, 
le  Roi,  par  Raoul  de  Navery  (£  vol.  ia-12,  Téqui).  —  Opinions  anglaises  sur 
la  Révolution  française  de  1789,  par  H.  L.  Monfgirard  (in- 12,  Mouginot-Hel- 
litane).  —  La  Fille  du  Kabyle,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt  (in- 12,  Tours, 
Marne).  —  La  Dette  du  bon  Dieu,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt  (in-8.  Tours, 
Marne).  —  Daniel  de  Kcrfom,  par  E.  Daudet  (2  vol.  in- 18,  Pion).  —  Les  Mer- 
veilles du  Bon  Dieu,  par  M"*  V.  Barbier  (in- 18,  Pion).  —  Principes  de  biologie^ 
par  Herbert  Spencer,  trad.  de  E.  Gazelles  (t.  Il,  in-! 8,  Germer  Biillière).  — 
OEuvres  complètes  de  Gringorc,  par  A.  de  Montaiglon  et  J.  Rothschild  (l.  I!, 
in-12,  Daflis).  — La  Renaissance,  par  le  comfe  de  Gobineau  (in-8,  Pion).  — 
Étude  sur  Bourdaloue,  par  Frédéric  Pouiin  (in-8,  Téqui).  —  Dictons  popu^ 
laires  sur  le  temps,  par  Francis  de  Roucy  (în-12.  Pion).  —  Études  sur  la 
musique  ecclésiastique  grecque,  par  L.  A.  BourgauU-Ducoudray  (ia-18, 
Hachette).  —  Voyage  au  pays  révolutionnaire,  par  A.  Lepage  (in-12,  Bal- 
te d  week).  —  Heures  de  tristesse  et  d'espérance,  par  l'abbé  de  Belleine  (in- 16, 
Larcher).  —  L'Afrique  centrale,  par  le  colonel  G.  Cbaillé-Long  (in-18,  Pion). 

—  Une  visite  à  Khiva,  par  Frédéric  Burnaby,  trad.  de  Hephell  (ln-18,  Ploo). 

—  Procès  des  Templiers,  thèse  soutenue  à  l'institut  théologîque  de  Poitiers, 
par  Tabbé  Léon  Neveu  (in-i8,  Edouard  Delalain).  —  La  Grèce  tell^  qu'elle 
^t,  par  Pierre  A.  Moraltinis  (in-8,  Didot).  —  Lectures  sur  l'histoire  de 
France  et  l'unité  française,  par  Th.  Leroy  (in-12,  Belin).  —  Économie  rurale 
de  la  France,  par  L.  de  Lavergne  (in-12,  Guillaumin).  —  Traité  élémentaire 
d'économie  politique,  par  H.  Rozy  (in-18,  Guillaumin).  —  f^  Développement 
de  la  constitution  anglaise,  par  Edward  A.  Freeman,  trad.  de  A.  Dehaye 
(in-18^  Guillaumin).  —  Les  Églises  du  monde  romain,  pir  le  R.  P.  Dom  Fr. 
Chamard  (in-8,  Palmé).  —  De  la  constitution  et  des  magistratures  romaines 
sous  la  Bépublique,  par  Albert  Dupont  (in-i8^  Lahure).  -»  La  Philosophie  des 
Grecs,  par  Ed.  Zellr-r  (t.  !•',  io-8,  Hachette).  —  Nouveaux  inélanges  d'archéo- 
logie :  Bibliothèques,  par  le  P.  Ch.  Cihier  (in-4,  Didot).  —  La  Franc-Maçon- 
nerie  :  Révélations  d'un  Rose-Croix  à  propos  des  élections  générales  de  1877 
(in-8,  Bloud  et  Barra'l).  —  Les  Élections  françaises  dans  leur  rapport  avec  la 
politique  extérieure  (io-8,  Dentu).  Vizenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

«lean  le  CharUer  et  l'exil 
d'Ovide.  —  On  lit  dans  un  article 
du  Moréri  de  4759  (t.  III,  p.  53«. 
537),  sur  Jean  le  Chartier,  prêtre, 
curé  de  Saint-Ouen  du  Breuil,  an- 
cien recteur  de  l'Université  de  Caen, 
né  en  4667,   mort  en  4737  : 

«  M.  Foucault,  intendant  de  Gaen, 
lui  assigna  vers  le  mAme  temps  une 
place  &  l'Académie  de  cette  ville,  et 
ce  nouveau  grade  donna  lieu  À  M.  Le 
Chartier  de  donner  souvent  des  preu- 
ves de  sa  profonde  érudition.  On  cite, 
entre  autres,  sa  Dissertation  sur  la 
vraie  cause  de  l'exil  d'Ovide,  où  l'on 
voit  un  écrivain  qui  possède  à  fond 
l'histoire  ancienne  et  les  auteurs  de 
la  bonne  latinité. 

«  A-t-on  conservé  cette  disserta- 
tion ?  Si  elle  n'existe  plus^  ne  pour- 
rait-on pas  m'en  donner  une  ana- 
lyse, ou  du  moins  m'en  indiquer  les 
conclusions  ?  T .  db  L . 

I>e  c|ul  le  mot  :  Malo  vlrtu- 
te»,  etc.  ? —  On  trouve,  dans  les  Lettres 
françaises  de  S. -A.  de  Tbou,  si  bien 
publiées  par  M.  P.  Paris  (J877,  p.  7), 
ce  passage  relatif  k  la  mort  de 
Christophe  de  Thou,  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Paris  et  père 
de  l'historien  :  «  Je  crois  que  vous 
aurës  desjà  sceu  la  triste  occasion  qui 
m'a  tellement  estonné,  comme  si  un 
esclat  de  tonnerre  m'eust  frappé .  Et 
qui  est  le  comble  du  malheur,  estant 
absent;  afflnque  perdant  la  personne 
et  les  moîens  ensemble  (car  en  lui 
seul  gisoient  toutes  mes  espérances), 
le  regret  de  la  perte  en  fust  plus 
grande.  Toutesfois,  en  mon  parti- 
culier, j'estime  la  perte  de  la  per- 
sonne si  grande,  que  d'avoir  perdu 
le  reste  en  conséquence  me  semble 
une  bien  petite  perte.  Cependant  je 
demeure  ici  un  misérable  reste  de  ce 
qui  fust  naguères  beaucoup,  et 
comme  une  petite  planche  d'un  bien 
grand  vaisseau.  L'importunité  et 
avidité  desmesurée  d'unhomme  obligé 
à  nostre  maison  et  à  la  mémoire  du 
deffunct  a  osté  le  moiea  au  Roy,  en 
l'absence  de  monsieur  mon  oncle  et  de 
moi,  de  pouvoir  reconnaître  les  ser- 
vices de  trente  ans  d'un  homme  qui 


n'en  eust  jamais  de  son  vivant  au- 
cune marque.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Quant  à  moi,  je  m'arme 
contre  ces^  indignité  d'un  mespris 
et  desdain  de  celui  qui  nous  a  si  las- 
chement  couru  sus.  Malo  vir tûtes 
quamvirtutumprxmia,  » 

A  quel  auteur  le  président  de  Thou 
a-Vil  emprunté  ce  mot  vengeur? 

T.  deL. 

RÉPONSES. 

Proverbe»  (XX,  464).—  Les  Pro- 
verbes illustres f  historiques,  ou  recueil 
de  diverses  questions  curieuses  pour  se 
divertir  agréablement  dans  les  compa- 
gnies .  Paris,  Pierre  David,  i  655,  in- 4  2 
(attribué  au  comte  de  Cramail).  —  Les 
Coustumes  de  Chaalons,  avec  commen^ 
taire  et  recherches  curieuses  sur 
icelles,  par  Lovys  Godet,  escuyer, 
sieur  de  Thilloy,  aduocat  en  Par- 
lement, a  Chaalons,  chez  Germain 
Nobilly.M.VI.  C.  XV. Petit  in-l2.-Z«s 
Proverbes  notables  et  belles  sentences 
de  plusieurs  bons  auteurs,  tant  an^ 
ciens  que  modernes.  Paris,  Pierre 
Menier,  1602,  petitin-42.— /?é/ïftPton5 
historiques,  critiques  et  morales  sur 
un  proverbe^  lues  le  6  avril  4744,  par 
M.  ***,  l'un  des  sept,  avec  cette 
épigraphe  :  in  promptu  causa  est, 
2e  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  etc,  nouvellement  établie  & 
Troyes  en  Champagne.  Troyes  et 
Pans ,  1 756,  in-4  2 .  —  Encyclopédiana, 
ou  dictionnaire  encyclopédique  des  Ana, 
Paris,  Panckoucke,  4794,  in-4.  Fait 
partie  de   VEnyclopédie  méthodique, 

—  Apologues  et  contes  orientaux,  etc., 
par  l'auteur  des  Variétés  morales  et 
amusantes  (l'abbé  Blanchet).  Paris, 
Debure  aîné,  4784,  in-4 8.  ^Récréa- 
tions philologiques  ou  Recueil  de 
notes  pour  servir  à  l'histoire  des  mots 
de  la  langue  française,  par  F.  Génin. 
Paris,    Chamerot,    4858,  2  vol.  in- 8. 

—  L'Esprit  des  autres,  recueilli  et 
raconté  par  Edouard  Fournier. 
Paris,  Dentu,  4857,  in-8.  --  L'Esprit 
dans  l'histoire,  recherche  et  curiosités 
sur  les  mots  historiques  par  Edouard 
Fournier.  Paris,  Dentu,  4857,  in-8. — 
Proverbes  inédits  de  Madame  la 
marquise  de  Maintenon,  publiés  par 
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M*  de   Monmerqaé   (de   la   Biblio- 
thèques des  familles  chréiienes,  Paris, 
Biaise,  iii-8,  i329).  —  Bêousti  général 
des  Proverbôi  dramatiques^  en  yers  et 
en  prose,  tant  imprimés  que  manus- 
crits. Londres,  i78S,  5  v.    ia-i2.  — 
Proverbes  dramatiques^  par  M.  Car- 
montel.  Paris  et  Versailles,   Lejay, 
1768-81,  8  Yoh  in-8,  et  Paris,  Delong- 
ehamps,    1822,  4  y»  in-8,  —Cette 
dernière  édition,  aussi  complète  que 
la  première,  est  précédée  de  la  yie 
de  l'auteur,   d*une   dissertation  his- 
torique et  morale  sur  les  Proverbes 
et  suivie  d'une  table   explicative  de 
l'origine   et  du  sens  des  Proverbes 
contenus    dans  Touvrage,  de    leur 
concordance  avec  les  adages  latins, 
espagnols  et  italiens  qui  présentent 
le  même  sens,  de  réflexions  et  d'a- 
necdotes analogues  au  çujet,  par  G. 
dA  Méry.  —  Nouveaux  proverbes  dra^ 
matiquesy     par     CarmonteK    Paris, 
Lenormant,  4811,  2  v.  iw-8.  —  Pro- 
verbes et   comédies  posthumes,  ^ar  le 
m6me«  précédés  d'une  notice,   par 
M"^*    de  Genlis.     Paris,    Ladvocat, 
1821,  3  V.  in-8.   —  Proverbes  drama- 
tiques^  par  Etienne   Gosse,  membre 
delà  Société  philotechnique,  Paris, 
lAdvocat,  1819,   2  v.  in-8.  —  i^ma- 
nach    perpéluelf    historique,  pronos- 
Ucatifet  proverbial,  utile  à  tous  les 
Ag4*s  pour  tous  les  jours  de  Tannée. 
Troves,  Auner  André,  18^4,  in-16. 
—  Le  Brahms  voyageur  ou  la  sagesse 
populaire  es  toutes  les  nations^   par 
Ferdinand  Denis  (ouvrage  couronné 
par  ilnsUtut).   Paris,    183$,   in-18, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  popu- 
laire, publiée  par  Ajasson  de  Grand- 
sagae. —  Duoatiana,  ou  remarques  de 
feu  if.    Duchat    sur   divers   sujets, 
recueillies  dans  ses   manuscrils   et 
mises  en   ordre  par    )I.   F.,  Ams- 
ierdam^  Pierre  Humbert,  1738,  2  v. 
in-18.  On  trouve  A  la  lin  du  2«  vol., 
pages  449  k  h^,  des  Remarques  sur 
quelques  proverbes  français  par  ordre 
alphabétique.  —  Flos  medicinx  scJioUs 
Salemi,  édition  comprenant  les  tra- 
vaux inédits  de  Bandrjr,  de  Balzac, 
6tc.,  publiée  par  les  soins  de  Renzi, 
méoiBcin    napolitain.   Maples,  1819, 
ia-8«  «-*  Dictionnaire  de  la  santé,  ou 
Répertoire  d'hygiène  pratique,  par  le 
docteur   i«-R.    Fonssagnves.  Paris, 
Ch.  Deiagrave,  1876,  grand  in-8.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de 


dictons  populaires  ou  de  locntions 
proverbiales.  — Les  poètes  juristes,  ou 
Remarques  des  poètes  latins  sur  le$  loi% 
le  droit   civil,   le  droit  criminel,  la 
justice  distributive  et  le  barreau,  par 
E.  Fleuriot,  conseillera  la  Cour  de 
Paris.  Paris,  Go  «se  et  Marchai,  1858, 
in-18.  —  Origines  du  Droit  français 
cherchées  dans  les  symboles  et  formules 
da   Droit    universel,   par    lliehelet. 
Paris,  Hachette,  ia-8.  —  Essais  sur  la 
symbolique  du  Droit,    par  Ghassan, 
avocat    généra]    à     Rouen.    Paris, 
Videcoq,  1847,  in-8.  —  Guide  de  la 
conversation  latine,  contenant  un  re- 
cueil de  mots  usuels,  etc.,  des  idio- 
tismes  et  proverbes  et  des  Sententi» 
selectx,  par  un  Père  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Toulouse,  Et.  Privât, 
et  Paris,   PéUg^ud,  in-18,  s.  d.  — 
Le    Magasin   pittoresque^     par  Ed. 
Charton.   Paris,  in-4.  La  table  des 
trente  premières  années  de  ce  re- 
cueil renvoie  sous  le  mot  Proverbes  à 
beaucoup  de  volumes.  —  Le  Bulletin 
du  bouquiniste  du    1"   février    1858 
annonce,  sur  les  proverbes,   les  ou- 
vrages suivants  c^ui,  il  nous  semble, 
n'ont  pas  été  signalés   :  —  Bonne 
response  à  tout  propos.    Livre    fort 
plaisant  et  délectable,  auquel  est  con- 
tenu grand  nombre  de  Proverbes  et 
sentences  joyeuses  de  plusieurs  ma- 
tières desquelles  par  honnesteté  on 
Eeut  user  en  toute  bonne  compa^ie. 
yon,  Pierre  de  Tours,  1551,   in-24 
[avec   la    traduction    espagnole  en 
regard).—  Pascetti  (Orlando).   Pro- 
verbi  italiani  e  latini  non  meno  Dilet- 
teuoli  che  utili,  non   solamenie  net 
œmponere  nelP  una  e  faltra  lingua.  In 
Milano,  s.  d.,  in-16.   —    Recueil  de 
proverbes  français,  latins,  espagnols, 
Ualiens,  allemands,  hollandais,  juifs, 
américains,   russes,  turcs,  etc.  (par 
d'Humières.    Paris,  s   d.,   in-8).  — 
Histoire  générale  des  proverbes,  adages, 
sentences,  apophthègmes,  dérivés  des 
mœurs,  des  usages,  de  l'esprit  et  de 
la  morale  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, par  Méry.  Paris,  1 828,  3  vol . 
in-8.  B.  deF. 

Dictons  populaires  sur  le  temps,  ou 
Recueil  des  proverbes  météorologiques 
de  la  France,  par  Francis  de  Roucy, 
membre  de  la  Société  météorologique 
de  France,  Paris,Plon,  1877,  in-8, 23  p. 
(Ce  petit  recueil  contient  127  dic- 
tons exclusivement  météorologiques  ; 
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raaUar  n'a  voulu  s'occuper  ni  des 
proverbes  agricoles,  ni  des  proverbes 
étrangers.  Il  y  aurait  à  reprendre 
ce  travail,  en  plaçant  k  c6té  aes  pro- 
verbes français  ceax  des  autres  na- 
tions; bornons-nous  à  UQ  seul  exem- 
ple :  «  Pluie  de  février  vaut  lus  de 
fumier.  »  Et  en  espagnol  :  a  Quando 
llneve  en  Febrero,  todo  el  aoo  es 
tempero.  B. 

Eie»  Peux  de  la  Salnt-«iean. 

(XX,  287,  383).  —  En  attendant  que 
nous  réunissions  d'autres  renseigne- 
ments, indiquons  à  M.  Sabatini,  de 
crainte  de  Toublicr,  un  article  publié 
dans  la  Revista  hislorica,  n*  XXX  VII J, 
par  H.  Maspons  y  Labros  et  portant 
ce  titre  :  La  fiesta  da  San  Juan.  Th.  P. 

ÏÏjA  Conaplratlon  de«  faus. 
•e«   bank-noiea    (XX.463).  —  La 

fabrication  de  faux  billets  delà  Ban- 
que d'Angleterre  en  i810,  et  de  celle 
de  Russie  en  1812,  ordonnée  par 
Fempereur,  fut  dirigée  par  le  minis- 
tère de  la  police,  et  la  gravure  des 
plandies  fut  confiée  au  sieur  Laie, 
graveur  habile  du  dépôt  général  de 
la  guerre.  M.  V.  L.  trouvera  de  cu- 
rieux détails  sur  cette  mvstérieuse 
et  délicate  opération,  dans  Je  journal 
du  graveur  Laie .  (V,  PapUrs  et  cor- 
respondance de  la  famille  impériale, 
Paris,  imprimerie  nationale,  in-8, 
t.  I",  p.  289-318).      Ed.  Sénemâud. 

Produit  de«  prinelpalea 
Blbllotbèque*  llvr<6ea  en 
France  aux  enobèrea  publi- 
que* (XX,463,).^Voici  quelques  in- 
dications, qui  pourront  être  com- 
plétées, relativement  à  la  question 
posée. 

En  1783,  la  vente  du  duc  de  La 
Vallière  produisit 404,677  livres;  une 
multitude  de  volumes,  qu'on  se  dis- 
pute aujourd'hui  à  coup  de  billets 
de  banque,  furent  abandonnés  à  très- 
bas  prix.  En  1789,  la  vente  du  prince 
de  Soubise  (où  se  trouvaient  tous  les 
livres  aujourd'hui  si  recherchés  de 
l'illustre  J.-A  de  Thou),  ne  dépassa 
guère  200,000  fr.  Usuieur  Au  Manuel 
au  Ltdratrtf  faisait  observer,  en  1863, 
u'on  y  donna  pour  2  et  3  francs 
es  livres  qui  se  payent  200  à  300^  et 
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au  delà.  Cet  méraes  livres  payés  3 
fr.,  en  valent  600  et  plus  en  1877. 

En  1811,  la  vente  Firmin-Didot 
produisit   415,000    (on   y   adjugea 

Sour  1 1  fr.  l'exemplaire  de  de  Thou 
e  réditioo  originale  des  Essais  de 
Montaigne  qui,  en  1844,  à  la  vente 
Nodier,  atteignit  527  fr.,  et  qui  au- 

i'ourd'hui  en  vaudrait  plus  de  2000). 
iln  1816,  la  vente  Mac  Carthy,  très- 
riche  en  livres  du  xv  siècle  impri- 
més sur  vélin,  arriva  à  404,746  fr. 
La  Psalterium  de  âlayence,  1460  (pre- 
mier livre  daté),  fut  acquis  au  prix  de 
12,000  f^.  pour  la  Bibliolhèque  alors 
dite  du  roi.  Citons  enfin  les  ventes 
La  Bedoyère,en  1837,  108  000  fr.,  et 
secx>nde  vente  en  1S62,  156,000  fr.; 
prince  d'Ëssling,  en  1839,  106,000 
fr.  ;  Libri,  en  1847  (riche  surtout  en 
raretés  italiennes),  101,000  fr. 

Plus  tard,  nous  trouvons  les  ventes 
de  Bure,  143,473  fr.,  en  1843; 
Henouard,  200,000  fr.,  en  1854*,  Gh. 
Giraud,  en  1855, 180,000  fr. 

En  1861  a  lieu  lavante  Solar.  Les 
livres  cx)mmencent  à  éprouver  cette 
hausse  qui  devait  faire  de  si  énergi- 
ques progrès,  et  le  total  est  de 
546,234  fr.  ;  c'est  le  chilfre  le  plus 
élevé  qui  eût  jusqu'alors  été  atteint 
en  France. 

Depuis,  sont  venues  les  ventes 
Yemeniz,  en  1867;  Ch.  Brunet,  en 
1868;  baron  Jérôme  Pichon,  en  1869; 
Potier,  en  1870  ;  Lebeuf  de  Montger- 
mont,en  1876.  Eloigné  de  Paris  en  ce 
moment,  je  ne  saurais  dire  an  juste 
ce  au*elles  ont  produit,  mais  quelque 
bibliophile  comblera  saos  doute  cette 
lacune. 

Il  y  eu  certainement  en  Angleterre 
des  ventes  qui  ont  produit  des  som- 
mes trés-élevées. 

La  bibliothèque  de  Richard  Heber, 
la  plus  nombreuse  qu'ait  jamais 
formée  un  pai  ticuUer,  et  dont  la  vente 
dura  de  1834  à  1836,  donna  57,000 
livres  st. 

La  collection  de  sir  Thomas  Gren- 
ville  n'a  point  été  mise  en  vente, 
puisque,  d'après  la  volonté  de  son 
propriétaire,  elle  est  entrée  en  masse 
au  Musée  britannique;  elle  revenait 
à  54,000  livres  st.  T.  fi. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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